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AVAWT-PROPOS. 


La  Suisse  forme  un  centre  vers  lequel 
lou6  les  divers  rameaux  de  la  grande  chaîne 
des  Alpes  viennent  aboutir  et  se  confondre. 

La  nature  entretient  dans  ce  centre  d'im- 
menses réservoirs  glacés  d'où  partent  tous 
ces  fleuves  qui  roulent  leurs  ondes  fécon- 
dantes au  travers  des  diverses  contrées  de 
TEurope,  pour  arriver  enfin  dans  la  mer 
du  Nord  y  dans  la  Méditerranée ,  dans  l'O- 
céan ,  la  mer  Adriatique  et  la  mer  Noire. 
Un  pays  pareillement  situé  doit  évidemment 
avoir  une  nature,  une  physionomie  toute 
particulière  et  très-originale;  et  c'est  bien 
là  le  cas  de  la  Suisse.  C'est  aux  Alpes  qu'elle 
doit  ses  mœurs,  ses  traditions,  son  histoire, 
ses  institutions  et  cette  innombrable  quan- 
tité de  sites  qui  font  l'admiration  des  mil- 
liers d'étrangers  qui  viennent  annuellement 
lui  offrir  le  tribut  de  leurs  hommages.  Une 
foule  d'écrivains,  de  naturalistes,  d'artistes 
sont  venus  étudier  son  histoire,  son  sol,  ses 
tableaux  immenses  et  variés,  toutes  ces  mer- 
veilles d'une  nature  inépuisable  dans  ses 
formes  et  dans  ses.  accidens.  Un  grand 
nombre  d'ouvrages  ont  été  publiés  sur  la 
Suisse;  plusieurs  sont  spécialement  con- 
sacrés à  réunir  en  de  petits  recueils  ce  que 
d'autres  ouvrages  ont  reproduit  d'intéres- 
sant sur  ce  pays.  Mais  presque  tous  ces  re- 
cueils, malgré  la  manière  pompeuse  en  la- 
quelle ils  sont  annoncés,  sont  des  produits 


de  l'étranger,  des  compilations  faites  sans 
discernement  :  chaque  page  de  leur  contenu 
le  dénote;  chaque  page  est  entachée  de  fautes 
et  d'erreurs  ;  partout  on  y  trouve  des  faits , 
des  notions  et  des  descriptions  '|erronées. 
D'habiles  artistes  ont  parcouru  notre  patrie, 
ils  ont  fait  en  quelques  jours  ce  qui  exi- 
gerait un  travail  de  plusieurs^  années,  ils 
ont  produit  des  dessins  intéressans  et  va- 
riés, il  est  vrai,  ils  ont  donné  des  preuves 
de  goût  et  de  talent,  mais  non  pas,  le  plus 
souvent  du  moins,  des  preuves  d'exactitude; 
car  c'est  en  vain  que  l'on  cherche  dans  leurs 
productions  la  fidélité  qui  doit  caractériser 
de  pareils  ouvrages^  là  où  la  nature  n'a  nul 
besoin  d'être  embellie  par  le  talent  inventif 
de  l'artiste. 

UAlhum  de  la  Suisse  pittoresque  n'a 
point  la  prétention  de  vouloir  égaler  en  élé- 
gance fastueuse  quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages étrangers  ;  son  but  est  de  livrer  au 
public  une  production  non  seulement  in- 
téressante et  amusante,  mais  surtout  utile, 
un  ouvrage  consciencieux ,  un  récit  naïf  de 
ce  que  notre  patrie,  si  long-temps  crainte 
et  honorée,  présente  de  plus  saillant  dans 
son  histoire  et  dans  ses  mœurs,  une  pein- 
ture vraie  et  fidèle  des  sites  nombreux  et 
remarquables  dont  la  vaste  chaîne  des  Alpes 
nous  offre  sur  tous  les  points  une  inépui- 
sable collection. 
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LES  DIABLERETS. 


Un  chemin  des  plus  remarquables  conduit  de 
Bez ,  par  le  Mont  Cheville,  à  Sion  :  quoique  peu 
connu  des  étrangers,  il  n'en  mérite  pas  moins  d'être 
parcouru. 

En  partant  de  Besc,  vous  suivez  le  cours  du 
bruyant  Âvançon,  pour  vous  rapprocher  des  hautes 
régions  des  Alpes  qui  séparent  les  cantons  de  Yaud, 
de  Berne  et  du  Valais.  Après  avoir  passé  par  une 
contrée  des  plus  riches  en  sites  pittoresques ,  on  ar- 
rive àGrion  après  une  montée  d'une  heure  et  demie. 
On  continue  à  monter  pendant  trois  heures,  par  un 
chemin  tantôt  escarpé ,  tantôt  serpentant  au  travers 
«le  contrées  sauvages  et  agrestes,  pour  arriver  aux 
plaines  d'Azeindaz,  parsemées  de  chalets  et  domi- 
nées par  les  pics  des  Diablerets. 

Non  loin  de  là  est  situé  le  glacier  de  Paneyrossaz, 
devenu  célèbre  par  la  chute  d'un  étudiant  dans  une 
de  ces  fentes  si  souvent  funestes  aux  voyageurs. 
Avec  des  efforts  incroyables,  et  à  l'aide  de  ses  genoux 
et  de  ses  mains,  le  jeune  homme  parvient  au-dessus 
de  l'abime,  un  pan  de  glace  s'écroule,  et  il  retombe 
meurtri  à  une  grande  profondeur.  Il  fait  une  nou- 
velle tentative,  et  à  force  de  persévérance,  il  arrive 
enfin  à  l'ouverture  du  gouffre,  d'où  il  fut  retiré  par 
ses  amis  qui  le  cherchaient  avec  anxiété.  On  a  trouvé 
près  d'Azeindaz  des  armes  antiques  qui ,  d'après  la 
tradition ,  proviennent  d'un  combat  entre  les  Ya- 
'aisans  et  les  habitans  de  Bex. 

Une  longue  muraille  sert  de  Umites  entre  les  can- 
tons de  Yaud  et  de  Yalais.  On  arrive  au  col  de  Che- 
ville en  une  demi-heure.  Sa  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  est  de  6580  pieds.  Ensuite  on  des- 
cend dans  la  vallée  de  Cheville,  vallée  déserte, 
image  de  la  désolation ,  où  l'on  rencontre  les  pre- 
miers chalets  valaisans.  Ce  sont  de  misérables  huttes 
ouvertes,  insuffisantes  pour  abriter,  dans  cette  espèce 
de  Sibérie,  leurs  habitans  contre  le  froid  et  les 
tempêtes.  Cependant  ce  serait  en  vain  que  le  voya- 
geur chercherait  ici  les  sauvages  habillés  de  peaux 
de  chèvres,  ignorant  l'usage  du  pain  et  du  vin,  et 
couchant  dans  des  huttes  semblables  à  celles  de 
chiens  de  basse-cour,  sur  des  feuilles  de  pécher  ou 
sur  de  la  paille  broyée  par  les  pas  des  vaches,  dont 
parie  l'auteur  de  l'hermite  en  Suisse.  Ces  pâtres , 
endurcis  contre  les  intempéries  de  ce  climat,  sa- 
vent sans  doute,  parce  qu'ils  y  sont  obligés,  vu  la 
grande  distance  où  ils  sont  de  leurs  villages,  se 
priver  de  pain,  de  vin,  de  lits  ei  d'habitations 
commodes.  Mais  une  fois  de  retour  chez  eux ,  en 
automne ,  ces  privations  cessent';  et  les  bergers  des 


environs  d'Azeindaz  sont  propriétaires  de  vignes 
dans  leur  village.  Du  reste,  on  est  sûr  de  trouver 
chez  ces  hommes  simples  et  bons  l'hospitalité  la 
plus  franche  et  la  plus  cordiale  ;  ib  possèdent  peu, 
mais  ils  offrent  ce  qu'ils  ont. 

Rien  de  plus  affreux  que  la  vallée  de  Cheville. 
Au-dessus  de  vos  têtes  sont  les  |ûcs  menaçans  et 
sombres  des  Diablerets,  couverts  de  glaces  énormes; 
devant  vous  se  trouve  une  vallée  de  deux  lieues  de 
longueur,  entièrement  couverte  des  immenses  dé- 
bris des  Diablerets,  qui  partout  autour  d'eux  ré- 
pandent la  destruction  et  la  ruine.  Dans  le  temps 
on  comptait  cinq  cimes  à  cette  montagne  ;  mainte- 
nant il  n'en  reste  que  trois ,  dont  la  surface  noire , 
décomposée,  et  coupée  par  de  profondes  échan- 
crures,  menace  et  épouvante  le  voyageur  ;  car  après 
de  longues  pluies,  tous  les  êtres  vi vans  fuient  cette 
contrée  de  désolation. 

Au  mois  de  Juin  1714,  on  entendit  pendant  plu- 
sieurs jours  un  bruit  sourd  et  profond  dans  l'inté- 
rieur de  la  montagne.  Les  bergers  avertis  par  ta 
qu'une  grande  catastrophe  se  préparait,  s'éloignè- 
rent en  grande  partie  avec  leurs  troupeaux.  Enfin 
une  des  cimes  des  Diablerets  s'écroula  avec  un  bruit 
impossible  à  décrire  ;  toute  la  contrée  fut  couverte 
d'une  poussière  qui  obscurcit  l'air  ;  une  lieue  carrée 
de  pâturages  et  de  forêts ,  une  cinquantaine  de  bâ- 
timens,  quinze  personnes  et  beaucoup  de  bétail 
furent  ensevelis  sous  une  masse  de  décombres  de 
plusieurs  centaines  de  pieds. 

Parmi  les  personnes  qui  furent  englouties,  se 
trouvait  un  Yalaisan,  dont  la  femme  et  les  enfans 
pleuraient  encore  la  mort,  lorsque,  trois  mois  après 
l'événement,  il  reparut  dans  son  village,  sembla- 
ble à  un  spectre,  couvert  de  haillons  et  pouvant  à 
peine  se  traîner.  Tout  le  monde  le  fuyait,  et  il  eut 
bien  de  la  «peine  à  convaincre  ses  alentours  qu'il 
était  réellenient  viv^t.  Au  moment  où  l'épou- 
vantable catastrophe  eut  lieu,  ce  malheureux  se 
trouvait  dans  son  chalet  qui  heureusement  était 
adossé  contre  un  énorme  bloc  de  rocher  :  d'autres 
quartiers  de  roc  vinrent,  en  descendant  lamontagne, 
s'appuyer  contre  celui-ci,  de  manière  à  protéger 
sa  maison  contre  la  masse  des  débris  dont  elle  fut 
en  un  instant  couverte  à  une  grande  hauteur.  L'in- 
fortuné Yalaisan,  ainsi  enseveli,  se  trouvait  dans 
la  plus  horrible  situation,  cependant  il  ne  perdit 
point  courage.  Sans  autres  outils  que  ses  mains,  au 
milieu  des  plus  profondes  ténèbres,  il  pratiqua  dans 
les  décombres  une  espèce  de  cheminée  ou  de  boyau 
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pur  une  plaque  de  plomb  recouyerte  d^une  feuille 
d'or.  La  fraude  fut  découverte,  et  il  ne  resta  à 
Thurneiser  d'autre  parti  à  prendre  que  de  s'enfuir 
de  Baie ,  en  abandonnant  sa  fename  dont,  au  reste» 
il  se  plaignait  amèrement,  l'accusant  d'avoir  eu 
trop  de  complaisance  pour  son  tuteur.  Elle  obtint 
dans  la  suite  son  divorce,  et  on  retira  à  Thurneiser 
son  droit  de  bourgeoisie. 

Ce  fut  en  1548  qu'il  abandonna  sa  ville  natale  : 
il  alla  d'abord  à  Strasbourg,  dans  l'intention  d'y 
obtenir  le  droit  de  bourgeoisie  ;  mais  il  échoua  dans 
son  projet.  Il  se  rendit  ensuite  à  Constance,  où  il 
gagna  en  peu  de  temps  sept-cent-vingt-cinq  écus 
chez  un  orfèvre,  mais  une  longue  maladie  épuisa 
ses  ressources  pécuniaires.  A  peine  rétabli,  il  par- 
courut la  France  et  l'Angleterre,  visitant  tous  les 
chimistes,  alchimistes,  nécromanciens  et  charla- 
tans. De  retour  en  Allemagne ,  il  fut  quelque  temps 
soldat,  puis  mineur;  ensuite  il  parcourut  la  Russie, 
et  revint  à  Nuremberg,  où  il  travailla  assez  long- 
temps ,  chez  Han$  Mastiger,  à  la  fabrication  d'ins- 
trumens  d'astronomie.  A  cette  époque  sa  réputation 
s'étant  fort  étendue,  l'archiduc  Ferdinand  lui  con- 
fia la  direction  des  mines  d'Eberswald;  alors  il 
songea  de  nouveau  au  mariage ,  et  il  épousa  Anne 
Huetlin,  la  fille  de  l'orfèvre  de  Constance  chez 
lequel  il  avait  travaillé  précédemment  :  le  mariage 
une  fois  célébré ,  il  alla  se  fixer  avec  elle  à  Parentz, 
dans  la  vallée  de  l'Inn ,  où  il  établit  des  forges  pour 
son  propre  compte.  C'était  en  1558.  Dans  cet  en- 
droit retiré,  Thurneiser  fut  visité  par  beaucoup  de 
savans  et  d'hommes  de  distinction.  Il  s'associa  son 
frère  Alexandre,  et  obtint  encore  la  direction  des 
mines  du  comte  de  Hag.  On  peut  dire  qu'il  s'ac- 
quitta de  ces  divers  emplois  avec  autant  d'intelU- 
gence  que  de  probité  et  de  bonne  foi.  Mais  bientôt 
il  se  vit  ruiné  par  l'incendie  de  ses  ateUers.  Il  partit 
pour  l'Ecosse  en  1560,  et  de  là  voyagea  en  Espagne 
et  en  Portugal,  gagnant  sa  vie  en  trouvant  des 
sources  au  moyen  de  la  baguette  divinatoire.  A  Sa- 
lamanqne  il  visitait  des  maîtres  qui  enseignaient  la 
magie  blanche  et  l'art  d'évoquer  et  de  conjurer  les 
esprits.  Il  visita  ensuite  l'Arabie,  l'Egypte ,  la  Terre- 
sainte,  la  Grèce  et  d'autres  pays,  recherchant  par- 
tout les  Aabbins ,  les  sages ,  les  cabalistes  et  tous  les 
hommes  pratiquant  les  sciences  occultes,  la  méde- 
cine ,  la  métallurgie ,  etc.  Il  lui  arriva  de  passer 
une  nuit  dans  la  grotte  de  Moïse  ftu  mont  Sinaï,  et 
après  avoir  subi  les  épreuves  au  couvent  de  Ste 
Catherine,  il  y  fut  reçu  chevalier  du  mont  Sinaï* 
n  apprit  à  faire  des  talismans,  des  amulettes,  des 
anneaux  constellés  ;  il  acquit  la  connaissance  des 
trente-deux  chemins  de  la  science  et  des  quarante- 
neuf  portes  de  la  sagesse  ;  il  se  perfectionna  dans 
l'art  de  la  transmutation  des  métaux  ;  mais  ce  qu'il 
fit  demieux,  c'est  qu'il  acquît  des  connaissances  éten- 
dues en  médecine  et  en  botanique ,  du  moins  pour 
le  ^ècle  où  il  vivaiti  A  son  retour  dans  le  Tyrol , 


en  1565,  il  y  trouva  ses  affaires  en  très-mauvais 
état,  des  sommes  considérables  lui  furent  avancées 
par  ses  protecteurs,  pour  les  rétablir.  En  1568,  il 
fit  de  très-belles  cures  parmi  les  soldats  de  Tannée 
impériale,  atteints  d'esquinancies  très^angereuses. 
Pendant  ses  voyages  maritimes  il  avait  composé  un 
ouvrage  en  vers,  intitulé  jirchidoxa,  qpï  traitait  de 
l'influence  des  corps  célestes  sur  le  corps  et  l'esprit 
des  hommes.  Il  venait  de  terminer  un  autre  ou- 
vrage qui  portait  le  titre  de  Quintessence ,  traitant 
de  la  liaison  intime  de  la  médecine  et  de  l'alchi- 
mie. Dans  le  but  de  livrer  ces  ouvrages  à  Timpres- 
sion,  il  se  rendit  dans  la  Basse  Allemagne,  où  il  fit 
aussi  graver  sur  bois  des  planches  anatomiques , 
qui  devaient  accompagner  un  autre  traité  sur  un 
prétendu  procédé  chimique  par  lequel  on  pouvait 
déterminer  l'état  du  sang  des  malades,  ainsi  que 
la  cause  et  le  siège  du  mal.  Il  fut  ensuite  attaché  à 
l'évêque  de  Munster;  cette  ville  était  alors  célèbre 
par  ses  imprimeries  ;  mais  bientôt  il  quitta  l'évêque 
pour  aller  à  Francfort  sur  l'Oder,  où  il  publia  son 
grand  ouvrage  hydrostatique ,  qui  lui  acquit  une 
grande  célébrité. 

L'empereur  Maximilien  lui  accorda  un  privilège 
pour  l'impression  de  ses  divers  manuscrits.  L'é- 
lecteur de  Brandebourg,  grand  amateur  d'alchi- 
mie et  de  minéralogie ,  voulut  faire  la  connais^ 
sance  personnelle  du  chevalier  du  mont  Sinai ,  et 
s'empressa  de  prendre  à  son  service  un  homme  ré- 
puté médecin  habile,  qui  prétendait  trouver  l'or 
dans  les  ruisseaux ,  dans  les  rivières  et  même  dans 
les  grains  de  blé ,  un  homme  qui  connaissait  toutes 
les  localités  du  Brandebourg  recelant  des  pierres 
précieuses,  et  qui  possédait  enfin  tant  d'autres  con- 
naissances inappréciables. 

Thurneiser  était  un  bel  homme,  d'un  commerce 
agréable,  d'une  éloquence  insinuante;  il  parvint 
aisément  à  gagner  les  bonnes  grâces  de  l'électeur. 
L'électrice  étant  tombée  malade ,  il  fut  consulté  : 
par  l'examen  de  son  visage  et  la  distillation  de  ses 
urines ,  il  fit  une  description  si  exacte  de  la  maladie 
*  de  la  princesse ,  et  la  cure  qu'il  entreprit  fut  si 
heureuse ,  que  l'électeur  le  nomma  son  premier 
médecin  avec  une  pension  considérable.  Dès-lors 
il  devint  le  médecin  à  la  mode,  et  de  tous  lès  points 
de  l'Allemagne  des  personnes  de  distinction  vin- 
rent le  consulter  ;  des  beautés  surannées  lui  écri- 
virent pour  obtenir  des  fards  de  sa  composition, 
en  le  priant  de  n'en  pas  donner  à  d'autres.  Bientôt 
Thurneiser  occupa  deux  cents  ouvriers  dans  ses 
ateliers  d'imprimerie,  de  chimie,  etc. ,  et  cette  épo- 
que fut'  l'apogée  de  sa  fortune  ;  mai<^  il  commenta 
dès-lors  à  afficher  un  luxe  et  une  magnificence  qui 
fournirent  ample  matière  à  ses  détracteurs.  Il  était 
en  correspondance  avec  plusieurs  têtes  couronnées  ; 
de  toutes  parjs  on  le  consultait.  Youl^it-on  se  gué- 
rir d'une  maladie,  obtenir  l'interprétation  d'un 
songe,  percer  dans  la  profondeur  de  l'avenir  ou 
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dans  la  nait  da  passé,  se  procurer  des  élixirs,  des 
philtres ,  etc. ,  on  s'adressait  à  Thumeiser^  et  on  le 
payait  largement.  On  lit  dans  un  de  ses  ouvrages, 
que  Sigismond  I*%  roi  de  Pologne ,  lui  ayant  en- 
Toyé'  une  bouteille  de  son  urine ,  non-seulement 
il  découvrit  sa  maladie,  mais  il  annonça  le  mois 
et  le  jour  de  la  mort  de  ce  prince ,  qui  arriva  pré- 
cisément à  l'époque  indiquée.  Son  imprimerie  n'é- 
tait pas  moins  fameuse,  et,  à  l'aide  de  ses  sciences 
occultes,  l'or  arrivait  de  toutes  parts.  Il  publia 
plusieurs  ouvrages  dont  on  retrouve  encore  quel- 
ques-uns dans  diverses  bibliothèques;  il  fut  même 
le  fondateur  du  premier  cabinet  d'histoire  naturelle 
qui  ait  existé  à  Berlin. 

Cette  brillante  prospérité  dura  quelques  années  ; 
mabTburneiser  en  abusa  :  la  débauche  et  son  amour 
désordonné  pour  le  luxe  commencèrent  à  faire  dé- 
cliner son  crédit  et  sa  fortune  ;  certaines  personnes 
qui  abusèrent  de  sa  confiance  y  contribuèrent  pour 
leur  part,  ainn  que  la  mort  de  sa. seconde  femme 
qui  arriva  en  1575.  Pour  surcroit  de  malheur,  plu- 
sieurs savans  de  l'Allemagne  attaquèrent  en  même 
temps  sa  réputation  de  médecin,  et  se  mirent  à 
réclamer  vivement  contre  ses  talismans,  ses  philtres 
et  ses  spécifiques  ;  bientôt  il  se  vit  traité  de  char* 
latan  et  de  magicien.  Il  crut  prudent  de  quitter  la 
cour  avant  que  l'on  ouvrit  les  yeux  sur  son  compte, 
et  ce  ne  fut  qu'après  des  instances  réitérées  qu'il 
obtint,  en  1579,  son  congé  de  l'électeur.  Deux  ans 
auparavant^  Thurneiser  avait  été  frappé  d'apo- 
plexie au  côté  droit,  et  de  paralysie  sur  la  langue  i 
le  traitement  qu'il  suivit  consista  à  faire  distiller  des 
pigeons  blancs  bâchés ,  avec  du  lait  et  du  camphre , 
et  à  s'en  frotter  les  parties  affectées  ;  il  mangea  des 
pigeons  de  même  couleur  apprêtés  de  différentes 
manières  ;  il  but  beaucoup  de  vins  capiteux,  de 
bierre  forte  et  de  teinture  de  perles ,  et  il  invita 
de  joyeux  convives  à  sa  table.  La  cure  fut  longue, 
mais  elle  réussit. 

Ilepuis  long-temps  il  avait  formé  le  projet  de  se 
rendre  à  Bâle  pour  y  terminer  les  différens  qui 
rayaient  obligé  d'en  partir  ;  il  y  arriva  au  mois  de 
noTcmbre  1579.  Puis  il  mit  fin  aux  procès  intentés 
contre  lui ,  en  s'accommodant  avec  les  juifs  de  Weil 
et  en  payant  une  amende  de  soixante  florins;  mais  il 
loi  fut  défendu  de  passer  dans  la  rue  où  demeurait 
sa  première  femme,  qui  était  maintenant  remariée  : 
da  reste,  on  lui  rendit  son  droit  de  bourgeoisie. 

Pendant  son  absence  il  fut  vigoureusement  atta-* 
que  par  Jœll ,  professeur  de  l'université  de  Grips- 
ivalden,  dans  une  brochure  sur  les  maladies  sur* 
naturelles  :  ^œll  prétendait  que  Thurneiser  ne 
'devait  son  savoir  qu'à  un  démon  qu'il  tenait  pri- 
sonnier dans  un  vase  de  cristal,  et  il  allait  jusqu'à 
le  traiter  d'imposteur  et  de  charlatan.  Thurneiser 
daxis  sonapologie  imprimée  à  Bâle  en  1S81 ,  répondit 
à  0on  antagoniste  avec  la  virulence  la  plus  extrême. 
TonteVAltiemagne  s'amusa  de  cette  guerre  déplume. 

If'électcur  l'ayant  rsqipelé^  Thucueiser,  en'par- 
tantjtémoigna  le  désir  àélielrèDiàriér.  Un  officieux 


ami  lui  proposa  Marie  Herbrott,  fille  d'un  gentil- 
homme :  le  temps  lui  manqua  pour  lui  faire  visite, 
mais  il  était  à  peine  arrivé  à  Berlin ,  qu'il  reçut  le 
portrait  de  la  belle,  dont  il  fut  si  enchanté^  qu'il 
retourna  de  suite  à  Bâle  et  y  célébra  pompeusement 
ses  noces,  le  4  novembre  1580.  Deux  jours  après, 
une  belle  émeraude  tomba  de  l'anneau  nuptial  qui 
était  au  doigt  de  sa  femme,  et  se  brisa.  Thurneiser 
tira  de  cet  acçdent  des  inducdons  superstitieuses 
sur  la  fidélité  de  Marie,  et  il  alla  jusqu'à  l'accuser 
du  plus  honteux  Ubertinage.  La  mésintelligence  et 
•des  scènes  scandaleuses  s'ensuivirent  ;  il  repartit 
précipitamment  pour  Berlin  avec  son  fils,  laissant 
à  Bâle  sa  nouvelle  épouse  et  ses  deux  filles.  Mais 
les  nouvelles  qu'il  en  reçut  l'affligèrent  extrême- 
ment :  il  prit  le  parti  de  la  rappeler  auprès  de  lui, 
et  on  ne  sait  par  quels  moyens  il  parvint  à  lui  faire 
faire  des  aveux  accompagnés  de  détaib  iniamans 
pour  elle.  Enfin  il  chassa  cette  malheureuse  femme 
et  la  renvoya  à  sa  famille^  qui  porta  plainte  contre 
le  mari.  Elle  fut  déclarée  innocente  par  le  con- 
sistoire de  Bâle,  le  mariage  fut  confirmé,  et  Thur- 
neiser condamné  à  venir  se  fixer  à  Bâle  près  de  son 
épouse.  Bien  loin  d'obtempérer  à  l'ordre  des  magis* 
trats  bâlois ,  Thurneiser  fulmina  contre  la  sentence 
qu'ils  avaient  rendue ,  et  publia  contre  eux  et  la  fa« 
mille  Herbrott  une  libelle  diffamatoire. 

En  1584,  il  profita  d'un  absence  de  l'électeur 
qui  n'avait  cessé  de  le  protéger,  pour  quitter  furti- 
vement Berlin  et  se  rendre  en  Italie.  Les  brèches 
qu'il  avait  faites  au  trésor  de  son  protecteur  en  pré- 
tendant l'augmenter,  et  les  sommes  considérables 
qui  s'étaient  dissipées  en  fumée  dans  son  laboratoire, 
et  dont  il  ne  pouvait  rendre  compte ,  telles  furent  les 
causes  présumées  de  sa  fuite. 

Dès  ce  moment  la  vie  de  Thurneiser  est  entourée 
d'une  grande  obscurité;  on  sait  seulement  que, 
pendant  son  séjour  à  Rome,  vers  l'an  1586,  il  fit, 
en  présence  du  cardinal  Ferdinand  de  Médicis  et  au 
milieu  d'une  foule  de  spectateurs,  sa  fameuse  expé- 
rience avec  un  clou  de  fer  qu'il  plaça  dans  un  creuset 
et  qu'il  retira  changé  à  moitié  en  or.  Ce  clou  fat  long- 
temps conservé  à  Florence ,  et  montré  aux  curieux, 

Thurneiser  publia  encore  plusieurs  ouvrages, 
entr'autres  une  description  des  bains  d'Attisfaab 
près  de  Soleure ,  et  un  calendrier  très-curieux  qui 
parut  à  Cologne. 

Dès-lors  cet  homme  extraordinaire ,  d'un  esprit 
8t  aventureux,  dont  la  carrière  avait  été  semée  de 
tant  d'événemens  divers ,  languit  pendant  pluMeurs 
années  abandonné,  en  proie  à  la  misère  et  à  la  ma- 
ladie, et  mourut  en  159Ç  dans  un  couvent  de  Co- 
logne ,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  C'est  tout  ce  que 
l'on  connaît  des  cinq  dernière»  années  de  sa  vie. 

Ijéonard  Thurneiser  avait  appris  dix  langues  dans 

le  cours  dfe  ses  Voyages  ;  dans 'sa  jeunesse  il  avait 

déjà  étudié,  outre  sa  langue  maternelle,  le  latin  et 

'  le  grec.  Cest  l'éfecteur  de  Brandebourg  qui  hu  con* 

fé^a  le  titi*e  de  im-7%iin?f« 
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L'OURS  BRUN. 


Cetattimal,  autrefois  très  commun,  devient  de 
plus  en  plus  étraoger  à  la  Suisse;  ce  n'est. guère 
que  sur  les  frontières  de  la  Francbe-Comté  et  du 


Piémont  qu'on  le  rencontre  quelquefois.  Le  canton 
des  Grisons  est  presque  le  seul  des  cantons  suisse» 
où  il  se  trouve  en  permanence. 


L'ours  brun  est  carnassier,  et  ce  n'est  que  quand 
la  chair  lui  manque  qu'it  se  nourrit  de  végétaux; 
il  est  si  friand  de  miel,  qu'il  le  mange  même  tout 
garni  d'abeilles.  Il  est  excessivement  gras  à  la  fin 
de  l'automne,  ce  qui  lui  permet  de  supporter  tme 
longue  absdnence  pendant  l'hiver.  Cependant  il 
n'est  point  engourdi,  comme  on  l'a  souvent  répété; 
il  se  retire  seulement  dans  quelque  caverne  où, 
pendant  la  saison  froide,  il  s'occupe,  s'il  ne  dort 
pas,  à  lécher  ses  pâtes.  L'ours  est  solitaire  et  fuit 
tous  les  lieux  habités  par  les  hommes  :  .une  ca- 
verne dans  un  rocher  inaccesûble  lui  ^rt  de  do- 
micile. Cet  animal  est  d'une  force  prodigieuse;  il 
''  estrancimeux  et  colérique;  s'il  est  blessé  ou  irrité, 
il  devient  furieux,  et  rien  ne  l'intimide.  Il  est  lourd 
et  gauche  en  apparence ,  et  cependant  il  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  car  il  grimpe  sur  un  arbre  comme 
unchat,  et  il  court,  àla  plaine,  aussi  lestementqu'ua 


autre  animal  de  même  grosseur.  Comme  il  a  les 
jambes  de  devant  plus  courtes  que  celles  de  der- 
rière, il  est  très  agile  à  la  monlée)  mais  on  lui 
échappe  d'autant  plus  facilement  à  la  descente.  S'il 
a  à  combattre  an  ennemi  digne  de  lui,  il  se  dresse 
sur  ses  jambes  de  derrière,  et  avec  celles  de  devant 
il  assène  à  l'ennemi  des  coups  dont  un  seul  suffit 
pour  le  mettre  hors  de  combat.  Dureste,  il  ne  se 
sert  presque  jamais  de  ses  dents  dans  ces  luttes.  11 
faut  du  sang-froid  et  de  l'adresse  pour  l'attaquer  : 
comme  il  n'y  a  que  quelques  endroits  de  la  tête 
où  l'on  puisse  lui  porter  des  coups  mortels,  il  de- 
vient un  ennemi  redoutable  et  dangereux  si  on  l'a 
manqué  du  premier  coup.  Cependant  les  bergers 
des  Grisons  ne  craignent  pas  de  l'attaquer  de  front. 
Au  mois  de  mai  1830  Paul  Bertber,  de  la  vallée 
deSumoix,  était  occupé  auprès  de  son  troupeau  de 
vaches  qui  pâturait  non  loin  de  son  habitation, 
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lorsqu'il  rît  un  ours  foilnid&ble  dèboucber  de  la 
forêt  ;  il  arme  sa  carabine  et  l'attend  de  pied  ferme. 
Quand  l'animal  fut  arrivé  à  portée  de  son  coup, 
le  pâtre,  sans  réfléchir  au  danger  qu'il  pouvait  cou- 
rir, lâcbe  son  coup  d'une  main  assurée,  et  le  lue. 
Mus  notre  héros  ne  se  doutait  pas  que  cet  animal, 
contre  son  habitude,  vojagait  cette  fois  en  com- 
jMgnie  ;  et  pendant  qu'il  rechargeait  par  précauti<m 
aa  carabine,  il  vil  sortir  de  la  forêt  un  nouveau 
combattant  qui  lui-même  était  suivi  d'un  troisième 
de  la  même  espèce.  Tous  deux  avancèrent  en  gro- 
gnant et  arec  un  air  fort  courroucé.  Pour  cette 
(■-•■-  î^  combat  devenait  trop  inégal;  twer  un  ours 
A  un  g^ul  coup  compte  déjà  pour  un  coup  de  maî- 
tre ;  mais  en  tuer  deux  d'un  coup,  c'est  ce  qui  sem- 
ble  impossible.  Tout  autre  qu'un  berger  des  Alpes 
aurait  été  sans  doute  fort  embarrassé  en  celte  occa- 
sion. Notre  héros,  cependant,  ne  perdit  pas  con- 
tenance ;  il  n'eut  que  le  temps  d'achever  de  char- 
ger aa  carabine;  et  en  attendant  qu'il  décidât  ce 
qu'il  ferait  de  son  troisième  hâte,  il  étendit  du  coup 
snr  l'herbe  le  premier  v.enu.  Le  troisième  ne  le 
laissa  pas  longtemps  dans  l'incertitude;  car  s' étant 
assuré  que  ses  deux  compagnons  étendus  à  terre 
ét^ent  sans  vie,  il  prit  prudemment  le  parti  de  s'en 
retourner' proinptement  vers  le  lieu  d'où  il  était 
venu,  mais  il  était  trop  tard  :  le  plomb  meurtrier 
de  l'intrépide  berger  l'attint  encore,  quoique  à  une 
_trop  grande  distance  pour  qu'il  succombât.  A  en 
jagerparlesangque  l'animal  perdit,  il  esta  supposer 
qa'ilalla expirer dansquelqueslieuxinconnus.  llest 
bon  d'ajouter  que  Bçrtber  avait  déjà  tué  neuf  oura 
avant  ceul-ci  :  cette  circonstance  peut  expliquer 
son  aadace. 

Pendant  l'automne  de  la  même  année ,  un  ours 
fit  de  grandis  ravages  dans  quelques  communes  du 
bas  Engadin.  Les  habitans  de  plusieurs  villages 
s'étaient  réunis  maintes  fois  pour  chasser  cet  hôte 
incommode,  mais  toujours  inutilement.  L'animal 
était  trop  avisé  pour  ne  pas  battre  en  retraite  à 
temps  devant  des  forces  aussi  supérieures.  Un  beau 
inatin^  le  gardeur  de  moulons  du  village  de  Zer- 
nett,  nommé  Jean  Hùbo ,  originaire  du  cauton  de 
St.  Gall ,  se  trouvait  but  l'escarpement  d'une  mon- 
tagne d'oà  il  aperçut  l'ours  tant  désiré  au  fond  d'un 
ravin,  on  il  paraissait  dormir,  digérant  un  peu 
péniblement,  sans  doute,  son  souper  de  la  veille; 
car  on  l'accusait  d'avoir  dévoré  la  même  nuit  six 
Taches  et  on  ne  sait  combien  de  moutons.  Le  ber- 
{;er  se  mît  à  crier  de  tous  ses  poumonspour  obtenir 
du  renfort;  car  il  n'avait  point  d'armes,  et  l'ours 
était  Je  forte  taille.  Mais  celui-ci,  très  en  colère, 
car  les  ours  n'entendent  pas  toujours  raison,  d'avoir 
été  troublé  dans  son  repos  par  les  cris  importuns 
da  berger,  gravit  en  quelques  bonds  l'escarpe- 
ment, dans  l'idée  de  se  venger;  il  se  dressa  sur  ses 
ïambe*  de  derrière  et  se  disposait  à  fondre  sur  l'im- 
prudent berger.  Ce  dernier  n'était  pas  homme  à 
reculer,  et  d'ailleurs  il  n'en  était  plus  temps.  Il 
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ramasse  une  grosse  pierre ,  une  pierre  qu'un  habi- 
tant des  villes  ne  pourrait  remuer  :  de  ses  deux 
bras  nerveux,  il  ta  jette  avec  une  si  grande  force 
â  la  tête  de  l'assaillant,  que -son  crâne  épais  en  fut 
fracassé  ,  et  qu'il  roula  au  bas  de  la  montagne  pour 
ne  plus  se  relever. 


tJn  habitant  du  Jura  se  montra  moins  coura- 
geux. Coupant  un  jour  da  bois  dans  une  Ibrét ,  il 
croit  voir  un  ours  se  diriger  vers  lui.  Il  quitte  sa 
cognée,  court,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  son  village,  i 
ime  distance  de  deux  lieues.  Mais  heureusement 
pour  lui ,  il  se  trouvait  sur  une  pente  asse;;  rapide  oii 
l'on  sait  que  l'ours  n'est  point  habile  à  la  course. 
Néanmoins  le  pauvre  homme  resta  im  mois  au  lit 
pour  se  rétablir  des  suites  de  sa  frayeur. 

La  chair  de  l'ours  est  bonne  à  manger  ;  ses  pâtes 
passent  pour  être  une  véritable  friandise.  Sa  four- 
rure se  vend  bien,  ainsi  que  sa  graisse.  Les  divers 
gouvememens  de  la  Suisse  accordent  une  prime 
assez  considérable  pour  chaque  ours  tué  :  c'est  donc 
une  capture  qui  n'est  pasÂ  dédaigner. 


COMBAT  DU  SPEICHËB. 

Les  Appenzellois  étaient  alors  sous  la  domina- 
tion du  prince  abbé  de  St.  Gall,  qui  avait  de  cer- 
tains droits  SUT  eux.  Du  reste ,  ib  étaient  bbres ,  et 
ils  demeurèrent  tranquilles  tant  qu'ils  ne  furent 
pas  molestés.  Mais  l'abbé  Cuno  de  StauiTen  ne  re- 
cherchait point  l'affection  de  ses  sujets  :  il  leur  im- 
posa des  baiUis,  hommes  injustes,  qui  les  oppri- 
mèrent et  les  vexèrent  de  toute  sorte  de  manières. 
Les  Appenzellois  perdirent  enfin  patience,  ils  cha^ 
sèrent  les  baillis  du  pays,  et  détruisirent  leurs 
châteaux.  L'abbé  en  appela  aux  villes  libres  de  la 
Seuabe,  ses  alliés,  et  le  tribunal  des  villes  bbres 
condamna  les  Appenzellois.  Alors  ceux-ci  firent  un  # 
traité  d'alliance  avec  la  ville  de  St  Gall,  qui  était 
BOUS  la  même  domination  :  l'abbé  protesta  con- 
tre ce  traité,  et,  à  force  d'exactions  et  d'odieuses 
chicanes,  il  les  irrita  tellement,  qu'ib  priit^t  les 
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AVAMT-PftOPOS. 


La  Suisse  forme  un  centre  vers  lequel 
lou6  les  divers  rameaux  de  la  grande  chaîne 
des  Alpes  viennent  aboutir  et  se  confondre. 

La  nature  entretient  dans  ce  centre  d'im- 
menses réservoirs  glacés  d'où  partent  tous 
ces  fleuves  qui  roulent  leurs  ondes  fécon- 
dantes au  travers  des  diverses  contrées  de 
l'Europe ,  pour  arriver  enfin  dans  la  mer 
du  Nord,  dans  la  Méditerranée ,  dans  l'O- 
céan ,  la  mer  Adriatique  et  la  mer  Noire. 
Un  pays  pareillement  situé  doit  évidemment 
avoir  une  nature,  une  physionomie  toute 
particulière  et  très-originale;  et  c'est  bien 
là  le  cas  de  la  Suisse.  C'est  aux  Alpes  qu'elle 
doit  ses  mœurs,  ses  traditions,  son  histoire, 
ses  institutions  et  cette  innombrable  quan- 
tité de  sites  qui  font  l'admiration  des  mil- 
liers d'étrangers  qui  viennent  annuellement 
lui  offrir  le  tribut  de  leurs  hommages.  Une 
foule  d'écrivains,  de  naturalistes,  d'artistes 
sont  venus  étudier  son  histoire,  son  sol,  ses 
tableaux  immenses  et  variés,  toutes  ces  mer- 
veilles d'une  nature  inépuisable  dans  ses 
formes  et  dans  ses.  accidens.  Un  grand 
nombre  d'ouvrages  ont  été  publiés  sur  la 
Suisse;  plusieurs  sont  spécialement  con- 
sacrés à  réunir  en  de  petits  recueils  ce  que 
d'autres  ouvrages  ont  reproduit  d'intéres- 
sant sur  ce  pays.  Mais  presque  tous  ces  re- 
cueils, malgré  la  manière  pompeuse  en  la- 
«quelle  ils  sont  annoncés,  sont  des  produits 


de  l'étranger,  des  compilations  faites  sans 
discernement  :  chaque  page  de  leur  contenu 
le  dénote;  chaque  page  est  entachée  de  fautes 
et  d'erreurs;  partout  on  y  trouve  des  faits, 
des  notions  et  des  descriptions  [erronées. 
D'habiles  artistes  ont  parcouru  notre  patrie, 
ils  ont  fait  en  quelques  jours  ce  qui  exi- 
gerait un  travail  de  plusieurs^  années,  ils 
ont  produit  des  dessins  intéressans  et  va- 
riés, il  est  vrai,  ils  ont  donné  des  preuves 
de  goût  et  de  talent,  mais  non  pas,  le  plus 
souvent  du  moins,  des  preuves  d'exactitude; 
car  c'est  en  vain  que  l'on  cherche  dans  leurs 
productions  la  fidélité  qui  doit  caractériser 
de  pareils  ouvrages^  là  oii  la  nature  n'a  nul 
besoin  d'être  embellie  par  le  talent  inventif 
de  l'artiste. 

U Album  de  la  Suisse  pittoresque  n'a 
point  la  prétention  de  vouloir  égaler  en  élé- 
gance fastueuse  quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages étrangers;  son  but  est  de  livrer  au 
public  une  production  non  seulement  in- 
téressante et  amusante,  mais  surtout  utile, 
un  ouvrage  consciencieux ,  un  récit  naïf  de 
ce  que  notre  patrie,  si  long-temps  crainte 
et  honorée,  présente  de  plus  saillant  dans 
son  histoire  et  dans  ses  mœurs,  une  pein- 
ture vraie  et  fidèle  des  sites  nombreux  et 
remarquables  dont  la  vaste  chaîne  des  Alpes 
nous*  offre  sur  tous  les  points  une  inépui- 
sable collection. 
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hES  DIABLERETS. 


Un  cbemin  des  plas  remarquables  conduit  de 
Bex ,  par  le  Mont  Cheville,  à  Sion  :  quoique  peu 
connu  des  étrangers,  il  n'en  mérite  pas  moins  d'être 
parcouru. 

En  partant  de  Bex,  vous  suivez  le  cours  du 
bruyant  Avançon,  pour  vous  rapprocher  des  hautes 
riions  des  Alpes  qui  séparent  les  cantons  de  Yaud, 
de  Berne  et  du  Valais.  Après  avoir  passé  par  une 
contrée  des  plus  riches  en  sites  pittoresques ,  on  ar- 
V  rive  àGrion  après  une  montée  d'une  heure  et  demie. 
On  continue  à  monter  pendant  trois  heures,  par  un 
chemin  tantôt  escarpé,  tantôt  serpentant  au  travers 
de  contrées  sauvages  et  agrestes ,  pour  arriver  aux 
plaines  d'Azeindaz,  parsemées  de  chalets  et  domi- 
nées par  les  pics  des  Diablerets. 

Non  loin  de  là  est  situé  le  glacier  de  Paneyrossaz, 
devenu  célèbre  par  la  chute  d'un  étudiant  dans  une 
de  ces  fentes  si  souvent  funestes  aux  voyageurs. 
Avec  des  efforts  incroyables,  et  à  l'aide  de  ses  genoux 
et  de  ses  mains^  le  jeune  homme  parvient  au-dessus 
de  l'abime,  un  pan  de  glace  s'écroule,  et  il  retombe 
meurtri  à  une  grande  profondeur.  Il  fait  une  nou- 
velle tentative,  et  à  force  de  persévérance,  il  arrive 
enfin  à  l'ouverture  du  gouffre,  d'où  il  fut  retiré  par 
ses  amis  qui  le  cherchaient  avec  anxiété.  On  a  trouvé 
près  d'Azeindaz  des  armes  antiques  qui ,  d'après  la 
tradition ,  proviennent  d'un  combat  entre  les  Va- 
'aisans  et  les  habitans  de  Bex. 

Une  longue  muraille  sert  de  limites  entre  les  can- 
tons de  Taud  et  de  Valais.  On  arrive  au  col  de  Che- 
ville en  une  demi-heure.  Sa  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  est  de  6580  pieds.  Ensuite  on  des- 
cend dans  la  vallée  de  Cheville,  vallée  déserte, 
image  de  la  désolation ,  où  l'on  rencontre  les  pre- 
miers chalets  valaisans.  Ce  sont  de  misérables  huttes 
ouvertes,  insuffisantes  pour  abriter^  dans  cette  espèce 
de  Sibérie,  leurs  habitans  contre  le  froid  et  les 
tempêtes.  Cependant  ce  serait  en  vain  que  le  voya- 
geur chercherait  ici  les  sauvages  habillés  de  peaux 
de  chèvres ,  ignorant  l'usage  du  pain  et  du  vin,  et 
couchant  dans  des  huttes  semblables  à  celles  de 
chiens  de  basse-cour,  sur  des  feuilles  de  pêcher  ou 
sur  de  la  paille  broyée  par  les  pas  des  vaches,  dont 
parie  l'auteur  de  l'hermite  en  Suisse.  Ces  pâtres , 
endarcis  contre  les  intempéries  de  ce  climat,  sa- 
vent sans  doute,  parce  qu'ils  y  sont  obligés^  vu  la 
grande  distance  où  ils  sont  de  leurs  villages,  se 
priver  de  pain,  de  vin,  de  lits  el  d'habitations 
commodes.  Mais  une  fois  de  retour  chez  eux ,  en 
automne ,  ces  privations  cessent';  et  les  bergers  des 


environs  d'Azeindaz  sont  propriétaires  de  vignes 
dans  leur  village.  Du  reste,  on  est  sûr  de  trouver 
chez  ces  hommes  simples  et  bons  l'hospitalité  la 
plus  franche  et  la  plus  cordiale  ;  ils  possèdent  peu, 
mais  ils  offrent  ce  qu'ils  ont. 

Rien  de  plus  affreu:^  que  la  vallée  de  Cheville. 
Au-dessus  de  vos  têtes  sont  les  pics  menaçans  et 
sombres  des  Diablerets,  couverts  de  glaces  énormes; 
devant  vous  se  trouve  une  vallée  de  deux  lieues  xle 
longueur ,  entièrement  couverte  des  immenses  dé» 
bris  des  Diablerets,  qui  partout  autour  d'eux  ré- 
pandent la  destruction  et  la  ruine.  Dans  le  temps 
on  comptait  cinq  cimes  à  cette  montagne  ;  mainte» 
nant  il  n'en  reste  que  trois ,  dont  la  surface  noire  ^ 
décomposée,  et  coupée  par  de  profondes  échan- 
crures,  menace  et  épouvante  le  voyageur  ;  car  après 
de  longues  pluies,  tous  les  êtres  vivans  fuient  cette 
contrée  de  désolation. 

Au  mois  de  Juin  1714,  on  entendit  pendant  plu- 
sieurs jours  un  bruit  sourd  et  profond  dans  l'inté* 
rieur  de  la  montagne.  Les  bergers  avertis  par  îk 
qu'une  grande  catastrophe  se  préparait,  s'éloignè- 
rent en  grande  partie  avec  leurs  troupeaux.  Enfin 
une  des  cimes  des  Diablerets  s'écroula  avec  un  bruit 
impossible  à  décrire  ;  toute  la  contrée  fut  couverte 
d'une  poussière  qui  obscurcit  l'air  ;  une  lieue  carrée 
de  pâturages  et  de  forêts ,  une  cinquantaine  de  bâ- 
timens,  quinze  personnes  et  beaucoup  de  bétail 
furent  ensevelis  sous  une  masse  de  décombres  de 
plusieurs  centaines  de  pieds. 

Parmi  les  personnes  qui  furent  englouties,  se 
trouvait  un  Valaisan ,  dont  la  femme  et  les  enfans 
pleuraient  encore  la  mort,  lorsque,  trois  mois  après 
l'événement,  il  reparut  dans  son  village,  sembla- 
ble à  un  spectre,  couvert  de  haillons  et  pouvant  à 
peine  se  trainer.  Tout  le  monde  le  fuyait,  et  il  eut 
bien  de  la  «peine  à  convaincre  ses  alentours  qu'il 
était  réellenient  vivsuit.  Au  moment  où  l'épou- 
vantable catastrophe  eut  lieu,  ce  malheureux  se 
trouvait  dans  son  chalet  qui  heureusement  était 
adossé  contre  un  énorme  bloc  de  rocher  :  d'autres 
quartiers  de  roc  vinrent,  en  descendant  la  montagne, 
s'appuyer  contre  celui-ci,  de  manière  à  protéger 
sa  maison  contre  la  masse  des  débris  dont  elle  fut 
en  un  instant  couverte  à  une  grande  hauteur.  L'in- 
fortuné Valaisan,  ainsi  enseveli,  se  trouvait  dans 
la  plus  horrible  situation,  cependant  il  ne  perdit 
point  courage.  Sans  autres  outils  que  ses  mains,  au 
milieu  des  plus  profondes  ténèbres,  il  pratiqua  dans 
les  décombres  une  espèce  de  cheminée  ou  de  boyau 
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armes  et  ne  youlurent  plus  se  soumettre  au  juge- 
ment des  villes  de  Souabe.  Bientôt  après  ils  se 
Tirent  abandonnés  par  hryilie  de  St.  Gall;  mais 
ces  alliés  pusillanimes  furent  aussitôt  remplacés 
par  des  braves  de  Glaris  et  de  Schuryz,  qui  vinrent 
se  joindre  à  ceux  d'Appenzell.  L'abbé  de  St  Gatl* 
et  les  villes  de  la  Souabe  se  déterminèrent  à  sou- 
mettre les  paysans  par  la  voie  des  armes.  Le  15 
mai  1403,  au  point  du  jour,  5000  bommes  d'in- 
fanterie ,  ayant  en  tête  utie  nombreuse  cavalerie , 
sortirent  de  StGall,  et  se  dirigèrent  ensuite  par 
un  chemin  creux  sur  Yoegelisek.  Le  chemin  était 
d'un  côté  dominé  par  une  forêt,  et  de  l'autre, 
par  des  collines.  Tout-à-coup  80  Appenzellpis  se 
présentent  à  la  tête  du  chemin  creux,  font  une 
décharge  de  leurs  frondes  et  se  jettent  avec  une  ex- 
trême promptitude  au  milieu  des  rangs  des  enne- 
mis. Dans  le  même  instant  500  auxiliaires  deSchwyz 
et  Glaris  qui  s'étaient  tenus  jusqu'alors  cachés  dans 
la  forêt ,  apparaissent  sur  les  deux  côtés  du  chemin 
creux,  et  fondent  brusquement  sur  les  flancs  de 
la  cavalerie  ennemie,  Gelle*^  fait  tous  ^es  efforts 
pour  sortir  d'une  position  aussi  désavantageuse, 
croyant  avoir  à  faire  avec  toutes  les  forces  des  pay- 
sans; lorque  tout-à-coup  on  voit  s'avancer  sur 
les  hauteurs  le  corps  principal  des  Appenzellois, 
hommes  intrépides  e^  résolus,  à  l'air  noble ,  aux 
formes  athlétiques,  dont  la  figure  respire  l'audace 
et  l'habitude  des  combats^  auxquels  ces  &ers  mon- 
tagnards se  sont  préparés  dès  Fenfance.  A  cie  spec- 
tacle imprévu ,  les  cavaliers  ennemis  furent  plongés 
dans  la  plus  grande  consternation  :  ils  avaient  déjà 
assez  de  peine  à  soutenir  la  lutte  avec  ceux  qui 
avaient  commencé  le  combat,  pour  oser  espérer 
de  pouvoir'  débusquer  les  nouveaux  arrivans  qui 
occupaient  les  hauteurs,  qui  s'avançaient  en  bon 
ordre,  et  dont  la  contenance  imposante  et  terrible 
les  intimidait  déjà.  Alors  ils  regrettèrent^  mais  trop 
lard,  d'avoir  méprisé  leur  ennemi.  Dans  cette  po- 
sition ne  pouvant  faire  usage  de  leur  tactique  et 
de  leur  nombre,  les  cavaliers  résolurent  de  retour^- 
ner  sur  leurs  pas  pour  se  déployer  dans  la  plaine  ; 
à  cet  effet  la  cavalerie  presse  l'infanterie  qui  la  suit 
par  derrière,  et  l'on  entend  de  toute  part  reten- 
tir le  cri  :  En  arrière  !  en  arrière  !  Mais  le  dé- 
sordre  se  met  dans  leurs  rangs  ;  les  guerriers  d'Ap- 
penzell, de  Schwyz  et  de  Glaris  profitent  de  ce 
moment  pour  fondre  de  tous  côtés  sur  l'eunenjii  en 
poussant  leur  cri  de  guerre  ;  ils  pressent,  renver- 
sent, écrasent  tout  ce  qu'ils  rencontrent ,  et  enfon- 
cent si  bien  la  colonne  ennemie,  que  la  tête  se 
tronve  séparée  du  reste  de  la  colonne  :  elle  aurait 
été  complètement  anéantie  si  le  nombre  des  assail- 
lans  eu!  répondu  à  leur  courage.  Dès  ce  moment 
la  déroute  devipt  complète,  la  cavalerie  culbute 
l'infanterie  pour  se  sauver ,  celle-ci  se  disperse  de 
tous  côtés  en  jetant  ses  armes;  les  collines,  les 
vallées,  toute  la  contrée  est  couverte  de  fuyards. 


^rnroRCSQUE. 

de  morts  et  d'armes  abandonnées.  Les  deux  bour^- 
maitres  de^StG'all  furent  trouvés  parmi  les  morts  : 
il  eut  bien  mieux  valu  pour  eux  qu'ils  fussent  restés 
les  alliés  d'Appenzell  !  Quatre  bannières  et  600 
cuirasses  trouvées  sur  le  champ  de  bataille  furent 
les  trophées  de  cette  journée,  qui  mit  fin  au  com- 
bat du  Speicher.  Les  vainqueurs  après  avoir  assez 
long-temps  poursuivi  l'ennemi,  retournèrent  sur 
le  champ  de  bataille,  et  remercièrent  Dieu  à  genoux 
de  la  première  victoire  qu'ils  venaient  de  reimpor* 
ter  pour  leur  liberté,  sans  presque  avoir  éprouvé  de 
pertes.  L'abbé  Guno,  qiû  ne  croyait  pas  \  une  défaite 
possible,  fut  épouvanté  à  cette  nouvelle  ;  ^Wih  W 
n'en  fut  que  plus  empressé  à  préparer  une  seconde 
invasion ,  qui  fut  encore  plus  malheureuse  que  la 
première. 


LE  CHATEAU  DE  6ESSLSR. 

Albert  d'Autriche,  ne  songeant  qu'à  restreindre 
ou  plutôt  à  anéantir  la  liberté  des  Gantons  Suisses, 
fut  irrité  de  la  demande  qu'ils  lui  firent  de  confir- 
mer les  libeités  dont  ils  avaient  joui  Jusqu'alors 
sous  la  protection  de  l'Empire.  Ainsi ,  bien  loin  de 
condescendre  à  leurs  sollicitations ,  il  leur  envoya 
des  baillis  destinés  à  les  charger  de  chaînes. 

L'empereur  ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  des 
hommes  libres  ;  le  caractère  et  la  cooduite  tyran- 
nique  de  ces  baillis  était  bien  propre  à  intimider 
des  esclaves ,  mab  elle  devait  nécessairement  ré-^ 
yolter  les  habitans  de  Schwyz ,  Uri  et  Uhterwalden, 
déterminés  à  conserver  à  tout  prix  leur  liberté.  Un 
de  ces  baillis  était  Hermann  Gêssler  de  Bruneck  ^ 
de  la  lignée  de  Habsbourg  im  Eigen,  en  Argovie. 
L'un  de  ses  châteaux  était  situé  au  dessus  du  bourg 
de  Kussnacht,  à  l'extrémité  du  golfe  du  même  nom, 
dans  le  canton  de  Schwyz.  Il  en  fit  construire  un 
second  dans  le  canton  d'Uri,  qu'il  nomma  Zwing- 
Uri  et  qui  devait  être  un  des  boulevards  de  sa  tyran- 
nie. Les  bergers  de  ces  contrées  étaient  obligés  de 
travailler  à  la  sueur  de  leur  front  à  la  construc» 
tion  de  donjons  destinés  à  leur  servir  de  prisons. 
Après  que  les  confédérés  eurent  secoué  le  joug  des 
baillis  auti'ichiens,  tous  ces  asiles  de  la  tyrannie 
furent  détruits,  et  celui  de  Kussnacht  eut  le  même 
sort. 

Ges  masures  qui  nous  rappellent  Torigine  de  la 
confédération  helvétique,  offrent  par  leur  position 
pittoresque  un  autre  genre  d'intérêt.  La.  vue- dont 
on  jouit  de  cette  éminence  sur  le  bourg  et  le  golfe 
de  Kussnacht,  ainsi  que  sur  ses  rives  couvertes  de 
villages  tout  'entourés  d'arbres ,  est  des  plus  inté- 
ressantes. En  général  cette  contrée 'est  aussi  riche 
en  sites  pittoresques  qu'en  souvenirs  historiques  ; 
aussi  mérite*t-elle  d'être  vue  en  détail.  ' 
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LA  NUrr  DU  MASSACRE  A  ZmUGB. 


Rodolphe  Broun  était  enfin  parrenu  par  ses  in- 
trigues et  ses  machinations  au  but  vers  lequel  tendait 
son  ambition.  Il  était  le  chef  de  l'Etat ,  et  son  pou- 
voir surpassait  celui  de  tous  ses  prédécesseurs,  qui 
avaient  occupé  la  charge  de  bourgmaltre,  à  Zurich. 
Mais  il  était  justement  hai  pour  son  ambition  :  il  avait 
sacrifié  amis  et  parens^  exilé  tous  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  SCS  vues ,  et  flatté  la  populace  par  de  hon- 
teuses concessions,  pour  se  réserver  un  pouvoir 
absolu.  Il  était  enfin  parvenu  à  se  faire  nommer 
bonrgmaitre  à  vie.  Sa  puissance  était  consolidée  par 
l'état  florissant  où  se  trouvait  la  classe  industrielle, 
qu'il  avait  favorisée  afin  de  s'assurer  un  appui  contre 
ses  ennemis.  Mais  les  familles  expulsées  ou  éloignées 
du  pouvoir,  loin  d'oublier  leur  défaite,  ne  songèrent 
qu'à  se  venger  de  l'ambitieux  bourgmaitre.  Broun 
était  depuis  quatorze  ans  en  règne,  lorsque  ses  en- 
nonis  résolurent  de  mettre  fin  à  son  arbitraire  do- 
mination. Dans  l'espace  d'une  nuit,  Broun  et  ses 
partisans  devaient  être  massacrés,  et  son  pouvoir 
anéanti. 

Le  bourgmaitre,  toujours  actif,  fit  observer  les 
conjurés  dont  il  n'ignorait  pas  les  intentions;  il  fit 
agir  ses  espions  à  Rapperschwyl,  mais  il  n'apprit  rien 
de  positif.  Les  bannis  avaient  non  seulement  attiré 
€lans  leur  complot  le  comte  Jean  de  Habsbourg-Rap- 
perschvryl,  et  d'autres  nobles,  mais  ils  s'étaient  as- 
surés d'un  puissant  parti  dans  le  sein  même  delà  ville 
*  de  Zurich,  en  sorte  que  le  nombre  des  conjurés  se 
montait  à  plus  de  sept  cent.  La  nuit  du  24  au  25 
février  1350  était  fixée  pour  l'exécution  du  projet. 
Dans  la  soirée  du  24,  Ulrich  de  Bonstetten,  le  baron 
de  Mazingen  et  le  comte  de  Habsbourg  entrèrent  en 
TÎlle  sous  divers  prétextes.  Le  baron  Béranger  de 
Hohen-Landenberg  et  un  grand  nombre  de  ses 
complices  y  pénétrèrent  aussi  au  moyen  de  cordes 
qui  leur  servirent  à  escalader  les  murs.  Beaucoup 
d'autres  encore  parvinrent  à  s'y  glisser  à  la  faveur 
des  ténèbres. 

Les  bandes  du  comte  de  Habsbourg  et  d'autres' 
troupes  devaient  entrer  à  Zurich  à  minuit,  par  la 
portexlulac  :  une  garde  qu'on  avait  subornée  la  te- 
nait ouverte.  Ainsi  tout  était  prêt  pour  frapper  un 
grand  coup.  Tout  dormait  en  ville ,  mais  l'œil  de  la 
Providence  veillait  sur  elle. 

Les  chefs  de  la  conspiration  se  rassemblèrent  dans 
la  maison  d'un  des  conjurés,  où  il  fut  convenu  qu'à 
nne  heure,  le  bourgmaitre  et  tous  ses  partisans  se- 
raient égorgés  dans  leurs  maisons.  Ils  partaient  de 
cette  idée  qu'une  fois  qu'ils  se  seraient  débarrassés 


des  chefs,  le  peuple  n'oserait  point  faire  de  résis- 
tance. Leur  mot  d'ordre  était  Petermann.  Mais  dans 
la  chambre  où  les  conspirateurs  étaient  rassemblés,  se 
trouvait  un  garçon  boulanger,  auquel  on  ne  fit  point 
attention ,  parce  qu'on  le  prit  pour  le  domestique  de 
l'un  des  conjurés.  Ce  jeune  homme,  assb  derrière  le 
pçcle  où  il  faisait  semblant  de  dormir,  ayant  en- 
tendu de  quoi  il  était  question,  se  hâta  d'aller  en 
donner  avisa  son  maître,  qui  courut  chez  Broim 
pour  l'avertir  du  danger  qu'il  courait. 

Le  bourgmaitre  après  avoir  en  toute  hâte  endossé 
s» cuirasse  par  dessus  sa  chemise,  se  précipita  rers 
la  maison  de  ville,  accompagné  d'un  fidèle  domes- 
tique, tandis  que  sa  femme  et  ses  enfans  s'empres- 
saient de  réveiller  les  voisins,  et  que  le  boulanger 
courait  pour  faire  sonner  l'alarme.  Des  conjurés 
s'approchaient  déjà  de  la  maison  de  Broun,  lorsqu'ils 
le  rencontrèrent  précédé  de  son  domestique,  qui 
fut  massacré  sur  le  champ.  Broun  prononça  le  mot 
d'ordre  Petermann!  et  s'élança  dans  l'hôtel  de  ville 
qui  se  trouvait  à  quelques  pas  de  là.  Après  en  avoir 
intérieurement  barricadé  la  porte,  il  s'élança  vers 
une  fenêtre,  d'où  il  réveilla  les  bourgeois  par  ses 
cris,  tandis  que  la  cloche  d'alarme  commençait  à  re- 
tentir. 

Pendant  que  ceci  se  passait  près  de  l'hôtel  de  ville, 
les  habitans  de  la  petite  ville  (un  des  quartiers  de 
Zurich)  étaient  déjà  sous  les  armes.  Le  comte  de 
Toggenbourg  se  trouvait  chez  un  des  conjurés,  bour- 
geois de  la  ville ,  avec  lequel  il  alla  faire  une  prome- 
nade sur  la  Limmat,  dans  le  but,  peut-être,  de 
mettre  leur  conscience  plus  à  l'aise.  L'exécution  pro- 
chaine de  leur  dessein  devint  le  sujet  de  leur  con- 
versation. Le  batelier  qui  était  à  la  rame  comprit  de 
quoi  il  était  question,  et  ayant  fort  bien  réfléchi 
qu'une  fois  qu'ils  auraient  abordé,  on  le  réduirait  à 
un  silence  éternel,  il  fit  chavirer  le  bateau  et  se  sauva 
à  la  nage;  tandis  que  les  deux  champions,  grâce  à 
leurs  armures,  furent  rapidement  entraînés  au  fond 
de  la  rivière.  Le  batelier  ayant  abordé  dans  la  petite 
ville,  avertit  les  bourgeois  du  danger  qui  les  mena- 
çait. Alors  l'alarme  devint  générale ,  les  bourgeois 
armés  se  précipitèrent  en  grand  nombre  vers  l'hôtel 
de  ville.  Les  bouchers  furent  les  premiers;  vinrent 
ensuite  les  habitans  de  la  petite  ville,  puis  les  cha- 
noines, qui  dans  ce  moment  chantaient  les  matines, 
et  qui  arrivèrent  tous  armés  sur  la  place.  Les  cloches 
continuaient  à  se  faire  entendre;  de  toute  part  ap- 
paraissaient de  nouvelles  bandes  de  bourgeois  ar- 
més; la  plupart  ne  s'étaient  pas  donné  le  temps  de 
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s'habiller,  et  avaient  mis  leur  cuirasse  par  dessus 
leur  chemise.  La  place ,  située  devant  la  maison  de 
ville ,  fut  d'abord  débarrassée  des  ennemis  :  mais  le 
principal  corps  des  conjurés ,  qui  était  allé  à  la  re- 
cherche de  Broun,  arriva  bientôt  sur  la  place:  alors 
le  combat  s'engagea  avec  fureur.  Les  bourgeois, 
et  particulièrement  les  bouchers ,  armés  de  leurs 
haches,  irritéspar  cet  attentat,  se  jetèrent  avec  fu- 
reur sur  rennemi,  qui,  de  son  câté,  leur  opposa 
une  résistance  désespérée.  Tandis  que  la  lance  et 
l'épée  des  bourgeois  éclaircissaient  les  rangs  des  in- 
surgés ,  ceux-ci  furent  assaillis  par  une  grêle  de 
pierres,  de  pots  et  de  débris  de  fourneaux  qu'on 
lançait  sur  eux  par  les  fenêtres.  Ainsi  pressés  et  ac- 
cablés de  toute  part ,  les  conjurés  Curent  refoulés  sur 
la  phice  du  marché,  où  ils  résistèrent  encore  un 
instant.  Mais  enfin ,  écrasés  sous  le  poids  des  efforts 
des  bourgeois,  sur  la  résistance  desquels  ils  n'avaient 
pas  compté,  désespérés  de  l'absence  du  secours  en 
hommes  que  )c  comte  de  Habsbourg  leur  avait 
promis,  ils  prirent  la  fuite  sur  tous  les  points.  Ceux 
qui  connaissaient  â  fond  les  divers  quartiers  de  1a 
ville  purent  s'échapper;'  un  grand  nombre  furent 
tués  dans  les  rues,  une  partie  se  notèrent  dans  la 
rivière,  d'autres  furent  pris  dans  les  fossés  de  la 
ville  où  ils  s'étaient  réfugiés  après  avoir  escaladé  les 
murs.  Parmi  ces  derniers  se  trouvèrent  le  comte  de 
Habsbourg  et  le  baron  deBonstetten,  qui  furent 
ensuite  enfermés  dans  le  Wellenberg,  toursituéeau 
miheu  de  la  Limmat,  où  ils  restèrent  durant  deux 
ansetdemi.  Parmiles  morts  se  trouvèrent  les  barons 
deMazingen  et  de  Hohen-Landenberg,  avec  cinq 
personnages  ci-devant  conseillers  de  la  ville.  Toute 
ta  nuit  et  le  jour  suivant  furent  employés  à  la  re- 
cherche des  conjurés  qui  étaient  parvenusà  se  cacher 
dans  la  ville.  Quant  aux  prisonniers,  dix- neuf  furent 
condamnés  à  b  roue,  dix-huit  à  être  décapités. 
L'exécution  eut  lieu  devant  la  maison  de  chacun 
des  condamnés.  Telles  furent  les  suites  immédiates 
de  la  nuit  du  massacre  i  Zurich. 


LA  MARMOTTE. 

Cet  animal  n'habite  que  les  régions  les  plus  élevées 
et  les  plus  inaccessibles  des  Alpes  ;  il  choisit  de  pré- 
férence d'étroites  vallées,  rocailleuses  et  entourées 
de  hautes  mon  lagnesi  il  a  une  prédilection  pour  les 
endroits  exposés  au  midi.  La  marmotte  est  de  Ta 
grandeur  d'un  lièvre  ;  elle  a  le  corps  trapu  et  souple, 
les  jambes  de  derrière  plus  courtes  que  celles  de 
devant.  Elle  se  nourrit  particulièrement  de  racines 
et  d'herbages  ;  mais  le  lait  est  pour  elle  une  véritable 
friandise.  Prise  jeune ,  elle  s'apprivoise  facilement  et 
devient  très-docile.  Elle  a  une  extrême  antipathie 
pour  les  chiens  ,  et,  quoique  ordinairement  assez 
craintive ,  elle  les  attaque  et  leur  fait  avec  ses  quatre 
dents  de  devant  de  cruelles  blessures. 


lE   FITTOaESquj:. 

Les  marmottes  vivent  en  société  :  leurs  habitations 
consistent  en  une  espèce  de  galerie  de  8  à  10  pieds 
de  longueur,  qu'elles  creusent  avec  une  merved- 
leuse  intelligence  et  avec  célérité.  EUei  ont  des  ha- 
bitations d'été  et  d'hiver  :  ces  dernières  sont  vastes, 
meublées  et  tapissées  de  beaucoup  de  foin  et  de 
mousse  ;  elles  peuvent  contenir  aisément  de  dix  à 
seize  marmottes.  Au  mois  d'octobre,  elles  s'en- 
ferment dans  leur  habitation  d'hiver ,  oùelles  restent 
serrées  les  unes  contre  les  autres  jusqu'à  la  fin  de 
mars.  Fendant  ce  temps,  elles  sont  absolument  en- 
gourdies ,  et  ne  donnent  aucun  signe  de  vie  ;  mais  la 
chaleur  les  ranime;  celles  que  l'on  garde  dans  les 
maisons  ne  s'engourdissent  pas.  Avant  de  s'endor- 
mir, elles  ferment  soigneusement  l'entrée  de  leur 
habitation  avec  des  pierres ,  de  la  mousse  et  de  la 
terre,  en  sorte  que  l'air  extérieur  ne  puisse  pas  y 
pénétrer. 

A  u  point  du  jour,  les  vieilles  marmottes  sortent  de 
leurs  trous,  peu  après  elles  font  sortir  les  jeunes 
pour  pâturer.  Souvent  elles  se  dressent  sur  leur 
derrière  et  restent  daits  cette  position  une  grande 
partie  du  jour,  exposées  au  soleil  :  elles  paraissent 
jouir  avec  béatitude  de  sa  bienfaisante  chaleur.  Eu 
général ,  les  marmottes  aiment  la  clialeur  et  la  prc»- 
preté.  Avant  de  commencer  leurs  occupations,  elles 
wrangenten  cercle  sur  leurs  jambes  de  derrière,  la 
face  tournée  en  dehors  :  sitôt  que  l'une  aperçoit 
quelque  chose  de  suspect,  elle  en  avertit  les  autres 
au  moyen  d'un  sifflement  très-aigu  ;  toutes  répondent 
de  la  même  manière  l'une  après  l'autre,  et  s'enfuient 
avec  la  plus  grande  vitesse.  Du  reste,  il  y  a  toujours 
un  membre  de  la  bande  qui  reste  en  sentinelle  sur 
quelque  rocher  élevé,  et  comme  cet  animal  a  la  vue 
très-perçante,  il  est  très-difScile  d'en  approcher.  Les 
chasseurs  sont  obligés  d'employer  toutes  les  ruses  et 
toutes  les  précautions  imaginables  pour  arriver  à 
portée  de  la  carabine.  On  mange  la  chair  de  la  mar-' 
motte  quoiqu'elle  ait  un  fort  goût  de  sauvage.  On  se 
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STAMIZSTAD. 

Siautntad  est  un  petit  village  situé  au  fond  d'un 
golfe  du  lac  de  Lucerue ,  à  trois  quarts  de  lieue  de 
Suntz.  Cest  un  des  sites  les  plus  magniâques  des 
Lords  de  ce  lac ,  si  riche  en  beautés  de  tout  genre  , 
.  et  aqiqaels  on  ne  peut  guèrecomparer  ceux  d'aucun 
autre  lac  de  b  Suisse.  La  nature  se  montre  ici  sous  un 
aspeclà  la  fois  sublime  et  sauvage.  Devant  vous,  la  vue 
est  bornée  par  le  superbe  Righi,  dont  les  flancs  escar- 
pes vieDDent  plonger  dans  le  lac.  A  rextrémité  du 
golfe  deKussnaclit,  on  voitlebourgdece  nom,  séparé 
Je  Luceme  par  de  riches  coteaux  couvertsdevillages. 
Plus  près,  au  fond  d'un  autre  golfe,  est  situé  l'a- 
greste village  de  Kirsiten,  et  vis-à-vis  celui  de  Herg- 
liiswyl,  prÈs  duquel  sont  des  grottes  où  il  règne  une 
lelle  fraîcheur,  qu'en  été  on  peut  y  conserver  du  lait 
et  de  la  viande  pendant  plusieurs  semaines.  Ce  beau 
paysage  est  encadré  d'un  côté  par  l'austère  et  sombre 
Pilale,  de  l'autre,  par  le  Burgenberg,  montagne 
caUivée  et  habitée  jusqu'à  son  sommet.  Elle  nous 
iappelle  tin  trait  qui  caractérise  la  loyauté  des  an- 
cicDS  Suisses.  - 

En  1340,  il  s'éleva  une  contestation  entre  le  canton 
d'Unterwalden  et  la  vill,e  de  Lucerne ,'  à  l'égard  de 
certains  droits  de  propriété  que  cette  dernière  ville 
croyait  posséder  sur  la  montagne  de  Burglen  :  il  s'en 
loivit  de  l'aigreur  et  de  l'animosité.  La  mèmeannée, 
un  terrible  incendie  qui  réduisit  eu  cendres  une 
grande  partie  de  la  ville  deLuceme,  fut  aperçu  de- 


puis le  canton  d'Unterwalden  :  ces  braves  gens ,  ne 
songeant  plus  pour  le  momeat  qu'à  la  détresse  de 
leurs  confédérés,  se  hâtèrent  d'a'ller  les  secouriravec 
plusieurs  bateaux  remplis  d'hommes  vigoureux. 
Mais  les  Lucernois  hésitèrent  à  les  laisser  débarquer 
etleurdemandërentqu'ellesétaientleurs  intentions. 
Vivement  affectés  de  cette  méfiance,  les  Unterwal- 
diens  répondirent  avec  l'accent  de  la  franchise  et  les 
larmes  aux  yeux  :  «Chers  confédérés,  vos  malheurs 
i>  sont  les  nôtres  )  nous  sommes  ici  pour  vous ,  nous 
i>  voulons  voussauver  au  péril  de  notre  vie,  vous,  vos 
<•  femmes,  vos  enfans,  vos  biens  ,  tout  ce  qui  vous 
»  est  cher  l  <•  Alors  ils  furent  refus  et  fêtés  comme 
des  frères,  et,  peu  de  jours  après ,  leurs  difiërens  se 
terminèrent  â  l'amiable. 

Le  village  de  Standistad  se  termine  du  côté  du  kc 
par  une  langue  de  terre  à  l'extrémité  de  laquelle  est 
une  grosse  tour  carrée  qui  semble  sortir  du  sein  des 
ondes  noirâtres  du  lac.  Elle  fut  bâtie  en  1308 ,  et 
destinée  à  servir  de  citadelle  pendant  les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  l'empereur  Albert.  Cette 
précaution  n'était  point  inutile.  En  1314,  un  grand 
bateau  appelé  l'Oie,  bien  armé,  partit  une  nuit 
de  Lucerne ,  où  l'Autrichien  commandait  alors  en 
maître,  et  arriva  au  pied  de  la  tour,  croyant  n'avoir 
pas  été  aperçu  :  mais  les  gardiens  étaient  aux  aguets. 
Une  grosse  pierre ,  façonnée  pour  un  moulin  à  b^s, 
se  trouvait  sur  le  parapet  :  les  gardiens  profitèrent 
du  moment  favorable,  la  pierre  tomba  sur  le  bateau 
ennemi  et  y  fit  tine  déconfiture  qu'il  est  facile  d'ima- 
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^er.  Nos  héros,  p«a  cootens  de  cette  réception, 
firent  leur  possible  pour  remettre  leur  bateau  à  fiot; 
maU  les  flambeaux  d'alarme  étaient  allumés  sur  la 
tour,  et  des  hommes  armés  arrivaient  de  toute  part 
pour  combattre  les  assaillans.  Eu  même  temps,  ap- 
parut par  hasard  un  grand  bateau  appelé  le  Renard, 
qui  venait  d'Uri  pour  approvisionner  le  marché  de 
Stantz  ;  alors  s'engagea  un  combat  furieux ,  mais  qui 
fut  bientôt  terminé  par  la  défaite  complète  des  en- 
nemis, dont  aucun  ne  put  échapper. 

Des  souvenirs  plus  récens,  mais  bien  doulour«ux, 
donnent  à  Stanizstad  et  à  ses  environs  une  juste  cé- 
lébrité. C'est  par  ici  que  le  9  septembre  1298 ,  les 
Français  pénétrèrent  dans  le  dbtrict  de  Nidwalden. 
Les  babitans  de  Nidwalden  ne  roulant  pas  se  laisser 
imposer  une  forme  de  gouvernement  qui  n'était 
point  de  leur  choix  ni  de  leur  goût ,  résistèrent  pen- 
dant quatre  jours  aux  efforts  de  15,000  Français, 
commandés  par  Schauenbourg.  Mais  enfin  les  Nid- 
waldiens,  à  peine  au  nombre  de  2000  individus  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe ,  ne  purent  continuer  à  faire 
partout  la  même  résistance;  leur  position  fut  tour- 
née après  des  efforts  înouis;  les  vainqueurs  s'ac- 
quirent la  triste  gloire  d'avoir  massacré  plus  de  200 
femmes  et  25  enfans  et  d'avoir  réduit  à  la  mendicité 
le  reste  de  la  population  ;  car  on  ne  leur  laissa  pas 
un  seul  abri.  Stantzstad  subit  le  même  sort  ;  Stantz 
seul  fut  épargné,  l'incendie  n'alla  pas  jusque  là. 


STRETTUNGEN. 

Depuis  le  tac  et  les  environs  de  Thoune,  onaper- 
çMt  du  côté  du  midi ,  entre  le  majestueux  Niesen  et 
l'embouchure  de  la  Kander,  une  tour  haute  et  mas- 
sive, de  forme  carrée,  assise  elle-même  sur  l'ex- 
trémité orientale  d'une  colline  allongée,  élevée  de 
180  pieds  au-dessus  du  lac  de  Tboune.  C'est  la  tour 
de  Strœttlingen,  célèbre  au  moyen-âge  pour  avoir 
donné  sod  nom  à  une  race  de  rois  et  de  nobles  che- 
valiers, 

Rodolphe  de  Stnettlingen  créa  en  888  le  royaume 
de  la  petite  Bourgogne ,  dont  lui-même  fut  le  pre- 
mier roi.  Ses  états  s'étendaient  sur  tout  le  pays 
compris  entre  les  Alpes  et  le  Jura ,  et  une  partie  de 
la  Franche-Comté  jusqu'à  la  Saône. 

Strstthngeu  était  une  seigneurie;  mais  il  n'est 
point  probable  que  le  premier  roi  de  la  petite  Bour- 
gogne  soit  sorti  de  cette  souche;  il  est  plutôt  à 
croire  que  celte  seigneurie  faisait  partie  de  ses  do- 
maines et  qu'il  en  avait  pris  le  nom.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Rodolphe  passe  pour  avoir  été  un  prince 
pieux  et  bienfaisant.  Il  eut  à  soutenir  une  longue 
et  cruelle  guerre  contre  l'empereur  Arnoul  :  ses 
états  furent  entièrement  ravagés  et  il  fut  lui-même 
plusieurs  fois  dans  le  cas  de  se  réfugier  dans  des 
gorges  de  montagnes  ;  il  est  probable  que  Slrsttlin- 
Uen  lui  servit  plus  d'une  fois  de  refuge. 


Le  voyageur  n'aura  certes  point  à  regretter  de 
s'être  détourné  d'environ  400  pas  de  h  route  du 
Simmenthal  pour  aller  contempler  au  pied  de  la 
tour  le  magnifique  tableau  qui  se  déroule  devant  lui. 
Il  verra  à  sçs  pieds  le  lac  de  Thouue ,  dans  lequel 
se  reflète  la  rive  opposée,  tantôt  escarpée,  tantôt 
couverte  de  villages,  de  maisons,  de  vignes,  d'arbres 
de  la  plus  belle  végétation  et  des  nuances  lés  plus 
variées.  L'onde  tranquille  et  bleue  est  sillonnée  en 
tous  sens  par  une  multitude  de  bateaux  dont  les 
voiles  blanches  brillent  au  soleil.  Bientôt  vous  aper- 
cevez un  point  noir  qui  parait  se  détacher  du  fond 
du  lac  :  il  grossit  d'un  instant  à  l'autre;  et,  au  bout 
de  quelques  minutes,  on  reconnaît  à  sa  marche  r^ 
pide  le  bateau  à  vapeur  le  Belle-vue.  Ce  tableau  est 
borné  d'un  côté  par  les  montagnes  majestueuses  de 
rOberland,  et  de  l'autre  par  la  ville  de  Thoune  et 
ses  environs  si  fertiles  et  si  pittoresques.  Il  parait  que 
déjà  dans  des  temps  plus  reculés  cette  position  avait 
trouvé  des  admirateurs  ;  car  on  appelait  cette  con- 
trée le  séjour  du  bonheur  et  du  plaisir.  La  petite 
église  que  l'on  voit  A  une  petite  distance  au  bord  du 
lac ,  s'appelait  le  Paradis  ;  plus  loin  est  l'antique 
château  de  Spiex,  qui  fut  pendant  long-temps  la  de- 
meure seigneuriale  de  la  maison  de  StrKttlingen.  Oa 
le  nommait  la  cour  dorée. 

La  tour  de  Strsttlingen  est  peu  remarquable  par 
elle-même,  et  on  ne  se  douterait  guères  qu'elle  ait 
jamais  été  le  séjour  des  rois  et  des  troubadours.  Elle 
a  90  pieds  de  hauteur;  à  leur  base,  les  murs  ont 
18  pieds  d'épaisseur,  et  elle  est  entourée  d'une  forte 
muraille  extérieure  et  des  restes  d'un  fossé.  Ce  châ- 
teau fut  pluùeurs  fois  détruit,  entr'autres  en  1383 
par  les  Bernois,  qui  le  conquirent  sur  le  comte  de 
Kibourg  :*il  n'est  pas  douteux  que  la  tour  actuelle 
n'est  autre  chose  qu'un  reste  de  l'ancien  fort. 


Il  n'est  pas  étonnant  qu'ime  contrée  aussi  leuiai' 
quable  ait  eu  ses  légendes  et  sa  chronique  ,  laquelle 
porte  encore  te  nom  de  Chronique  d'Einingen,  nom 
de  la  petite  église  et  du  village  situés  au  bord  du  lac. 


Cette  chronique  raconte  de  la  manière  suivante 
Torî^pne  de  la  maison  de  Straettlingen. 

Du  iemjps  que  Tesipereur  Adrien  (118)  persécutait 
les  chrétiens,  un  prince  pa'ien ,  issu  d'une  famille 
putricienne  à  Rome^  étant  à  la  chasse,  vit  une  croix 
entre  les  bois  d'un  cerf  qu'il  poursuivait.  Après  cette 
vision,  qui  le  frappa  vivement,  il  n'hésita  pas  à-se 
faire  baptiser ,  et  prit  le  nom  de  Théodoric.  Mais 
ayant  été  obhgé  de  prendre  la  fuite ,  il  se  réfugia  à  la 
cour  du  duc  de  Bourgogne,  duquel  il  fut  bien  reçu. 
Bientôt  une  guerre  s'alluma  entre  ce  prince  et  le  roi 
des  Francs.  Les  armées  ennemies  étaient  en  présence 
l'une  de  l'autre,  égalesen  force  et  prêtes  à  combattre; 
mais  les  deux  parties  belligérantes  convinrent  de 
terminer  leurs  différens  par  un  combat  singulier.  Le 
duc  de  Bourgogne  choisit  Théodoric  pour  son  cham- 
pion; celui'-ci  accepta  cette  mission ,  et ,  au  jour  dé- 
signé pour  le  combat,   il  attendait  son  adversaire 
dans  la  lice.  Mais  il  paraît  qu'il  se  ût  long-temps 
attendre,  car  Théodoric  s'endormit  profondément.* 
Enfin,  le  champion  franc  arrive  ;  mais  quelles  ne 
furent  pas  ses  craintes  en  voyant  son  adversaire  dor- 
mUl^anouillement  au  moment  où  un  combat  décisif 
allait  proDabtei-Mint  se  terminer  par  la  mort  de  l'im 
d'eux  I  Son  effroi  fut  i>^qj)liis  grand  encore,  lors- 
qu'il aperçut  à  côté  de  so^  adversaire  l'archange 
St  Michel  prêta  combattre  pour  *^- .  aussi  se  déclara- 
t-il  à  l'instant  vaincu. 

Leduc  de  Bourgogne  récompensa  magnifiquenie**. 
um  champion  :  H  lui  donna  sa  ûUe  Demut  en  ma- 
riageetlui  fit  don  de  vastes  possessions  dans  la  petite 
Bourgogne  et  sur  les  rives  du  lac  des  Vandales 
fTfaont^),  appelé  le  Hubschland^  ou  joli  pays. Théo- 
doric  fit  élever  pour  lui  un  château  dans  la  contrée, 
appelée  le  pays  du  bonheur  et  du  plaisir  ;  il  le 
nomma  Straettlingen. 


St  Michel  resta  toujours  le  protecteur  des  descen- 
dans  du  preux  Théodoric ,  dont  l'un ,  nommé  Gas- 
pard, était  renomniépar  sa  justice  ;  car  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  fût  pas  assez  prompte ,  il  ne  sortait  de  son 
château  que  muni  de  cordes  qu'il  attachait  à  sa  cein- 
ture, afin  que,  rencontrant  un  malfaiteur,  il  pût  sans 
délai  lui  faire  justice  et  le  pendre  au  premier  arbre. 

Dans  une  de  ces  louables  expéditions ,  il  rencontra 
St  Michel  qui  lui  ordonna  de  pendre  le  premier 
homme  qu'il  rencontrerait;  cet  homme,  ce  fut  son 
intendant  :  pendant  que  le  seigneur,  sur  la  parole 
de  St  Michel,  s'apprêtait  à  le  hisser  au  gibet  rus- 
nque ,  le  pauvre  pendart  confessa  qu'il  l'avait  volé 
et  qu'il  avait  eu  l'intention  de  l'assassiner  le  jour 

même  ; 

Le  père  de  ce  comte  Gaspard  ayant  été  débarrassé 
.d'un  mauvais  esprit  qui  le  possédait ,  fit  par  recon- 
naissance construire  une  chapelle  dans  son  château, 
qui  fut  le  premier  édifice  chrétien  de  la  contrée. 

Le  successeur  de  Gaspard  fut  Wemhard ,  homme 
bon  et  bienfaisant.  Un  jour  d'hiver  arriva  un  pauvre 
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pèlerin ,  moitié  gelé,  auquel  le  seigneur  charitable 
donna  son  manteau.  Etant  ensuite  allé  en  ItaUe  en 
pèlerinage^  où  il  obtint  un  morceau  du  manteau  de 
St  Michel ,  il  y  fut  retenu  captif  pendant  quatre  ans, 
jusqu'à  ce  qu'un  jour  lui  apparut  le  même  pèlerin 
auquel  il  avait  donné  son  manteau,  qui  lui  dit  qu'il 
était  envoyé  par  St  Michel  pour  lui  annoncer  que  ce 
jour  même  sa  femme  se  remarierait  et  qu'il  allait  le 
conduire  k  Str^ttlingen  ;  ce  qui  fut  exécuté  sur  le 
champ  :  et  le  voyage  se  fit  avec  une  telle  prompti- 
tude ,  que  le  chroniqueur  a  pensé  très-judicieuse- 
ment que  le  pèlerin  n'était  autre  que  le  diable  en 
|>ersonne«  Quoi  qu'il  en  soit,  Wemhard  arriva  tra- 
vesti en  troubadour  au  banquet  de  noce  de  son 
épouse,  de  laquelle  il  se  fit  reconnaître ,  au  moyen 
de  la  moitié  d'un  anneau  qu'ils  avaient  partagé  au 
moment  de  leur  séparation. 

Arnold,  successeur  de  Wernhard ,  résolut  enfin 
de  bâtir  une  égUse  à  l'endroit  appelé  le  Paradis  ; 
il  la  dédia  â  St  Michel,  malgré  l'opposition  du 
diable.  Une  voix  céleste  fit  entendre  ces  paroles  : 
«  Ici  se  trouve  un  trésor  si  grand,  qu'aucune  puis- 
«  sance  de  ce  monde  n'en  pourrait  payer  la  valeur.  » 
L'èvêque  de  Lausanne  arriva  pour  consacrer  la  nou- 
velle église  ;  mais  au  moment  où  la  cérémonie  de- 
vait commencer,  St  Michel  apparut  et  manifesta 
qu'il  avait  pris  lui-même  ce  soin.  Les  prêtres  qui 
devaient  desservir  cette  église  obtinrent  de  grands 
nriviléges;  entr'autres  le  droit  dépêche  exclusif  sur 

.  ^x,  le  droit  d'i^poir  des  chiens  d^  chasse  et  un 
pigeo       .  Tïn«  vaste  étendue  de  terrain  situé  entre 

if  '  V      j    11      j-  ^^-^  f"^  consacrée  à  l'entretien  de 
l  église  du  Paradis  et  a.         .  ^ 

•        zj  •     -..j     u-      ses  cesser  vans.  Tous  ceux 
qm  possédaient  des  biens  b.  ,    . 

7     '^  j    u  »  1-      j    11^  ee  territoire  devinrent 

les  vassaux  de  1  église  du  Fart^,. 

j  11    j    j        u  '5  j  et  payèrent  une 

redevance  annuelle  de  deux  boni»'      '^  J 

Le  fils  de  sir  Arnold,  de  même  ncP 

Rome  auprès  du  pape  Sylvestre  1,  qw      **  ^  * 

^  r  r      J  >  1      ent^dant 


toutes  les  merveilleuses  choses  qui  se  pas.  .  ^^ 
l'église  du  Paradis,  non-seulement  confirn. 
avait  été  fait^  mais  octroya  à  ses  desservans  o^   ^ 
veaux  privilèges  et  immunités.  Ces  choses ,  selS 
chronique,  dui^ent  se  passer  l'an  315.  Tout-à-coiÇ 
le  chroniqueur  laisse  une  lacune  de  618  ans,  et  ar- 
rive à  l'année  933,  où  Rodolphe  II,  roi  de  la  petite 
Bourgogne ,  était  seigneur  de  Straettlingen ,  et  avait 
pour  épouse  la  fameuse  reine  Berthe ,  dont  le  tom- 
beau est  à  Payerne.  Rodolphe  fit  un  rêve  dont  uji 
moine  lui  donna  l'explication,  et  qui  le  détermina  à 
fonder  encore  douze  églises  dans  cette  contrée  où 
jusqu'alors  il  n'en  existait  qu'une ,  celle  du  Paradis  ; 
savoir,  à  Frùtigen,  Leusingen,  Eschi,  Wimmis, 
Uttingen ,  Thieracheren ,  Scherzlingen  ,  Thoune , 
Hilterfingen,  Sigriswyl,  Ainsoldingen  et  Spiez. — 
L'orgueil  et  la  cupidité  avaient  pénétré  dans  l'âme 
de  Rodolphe  ;  il  avait  même  cherché  à  rogner  les 
biens  de  l'église.  Etant  tombé  très-malade^  le  diable 
fi^  disputa  son  âme  avec  St  Michel ,  Raphaël  et  Ga- 
briel.    Une  balance  devait  enfin  décider  entre  les 
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péchés  et  les  bonnes  œuvres  du  roi  ;  mais  les  bonnes 
ceuvres  se  trouvant  apparemment  trop  légères ,  St 
Michel  appuya  de  la  main  sur  le  bassin  qui  les  con- 
tenait. Le  diable  voyant  cela ,  se  suspjendît  à  l'autre 
bassin  ;  mais  alors  St  Michel  se  fâcha  et  lui  fit  lâcher 
prise  en  le  menaçant  de  son  épée.  Grâce  à  cette  bien- 
heureuse intervention,  le  roi  fut  sauvé. 

L'église  du  Paradis  était  en  grande  renommée; 
des  pèlerins  de  tous  les  pays  y  accouraient  et  y  ap- 
portaient de  grandes  richesses,  mais  les  sujets  de 
Strsettlîngen  en  devinrent  orgueilleux ,  ils  se  peiv 
verttrent  et  finirent  par  se  révolter  contre  leur  sei» 
gneur(1223).  Une  longue  guerre  s'ensuivit;  tout  ce 
beau  pays  fut  ravagé,  le  château  de  Strœttlingen  et 
l'église  du  Paradis  furent  détruits  dans  le  courant 
de  la  lutte.  Cependant  le  peuple  n'en  fut  pas  moins 
contraint  de  rebâtir  l'église  ;  mais  l'ayant ,  par  avarice 
ou  par  malice,  reconstruite  sur  un  plan  plus  petit 
qu'elle  ne  l'était  auparavant,  il  en  fut  puni  ;  les 
uns  devinrent  goitreux,  d'autres  devinrent  bossus 
ou  boiteuse  ;  tin  grand  nombre  furent  moissonnés  par 
la  peste  et  la  famine.  Pendant  ce  temps-là,  les  d  ouze 
églises  bâties  par  Rodolphe  prenaient  faveur  à  me- 
sure que  celle  du  Paradis  perdait  de  sa  considération. 
Cette 'dernière  devint  même  absolument  déserte, 
malgré  tout  ce  qtie  firent,  pour  la  relever,  les  papes, 
lesévêques,  et  les  seigneurs  deStrsttlingen  pendant 
plus  d'un  siècle.  Peu-à-peu  elle  se  vit  dépouillée  de 
toutes  ses  richesses ,  et  elle  en  vint  jusqu'à  per^'  " 

ses  précieuses  reliques ,  parmi  lesquelles  oi»    ' 

r  ,  j     T      j»  *  V  —  >  *iDL  morceau 

quait  la  roue  du  char  d  un  prop*'  i   i    <.r. 

du  manteau  de  St  Michel  et  Pjf '^^'f.'f  f  ^  ^'«'8« 

Marie.  EnBn  elle  dut  se  r/J -^5°"'"^J  ^«  7.  """î 

car,  à  cette  époque  fi-'f*  .f^  )'  **^  ^  «PP^^j*  ^^^l^ 
p.  .  '        .  •  .-è^'fie  solitude,  et  ce  nom  lui  est 

iningen,  oe  quj^.  Walther,  le  dernier  des  Straett- 
restéiusquàcf'j       **       •  .         .    i      .      r 

-^    ^.      sseda  cette  seigneurie ,  résolut  de  ré> 


^A  prodigua  dans  ce  but  tous  les  efforts  de  son 
.xiquence  ;  mais  ce  fut  en  vain.  St  Michel  ne  voulut 
plus  faire  de  miracles,  et  son  église  demeura  dé^ 
serte.  Les  seigneurs  de  Strapttlingen ,  qui  avaient 
perdu  leurs  richesses  et  leur  puissance ,  se  retirèrent 
au  château  de  Spiez,  la  cour  dorée  ^  bâti  par  Ro- 
dolphe II,  jusqu'à  ce  qu'enfin  cette  race  s'éteignit 
par  la  mort  d'Urich,  Tan  1353. 


A  un  quart  de  lieue  de  Thoune ,  sur  la  rive  sep- 
tentrionale du  lac,  est  située  la  petite  forêt  de 
Baechigen,  où  l'art  et  la  nature  ont  tout  créé  pour  en 
faire  un  site  délicieux.  On  passe  sous  un  léger  por- 
tique sur  lequel  sont  sculptées  les  armes  de  Strsett- 
lingen ,  et  on  suit  un  sentier  ombragé  par  des  arbres 
toufi*us  de  plusieurs  espèces.  Des  ouvertures  ont  été 
ménagées  avec  art  pour  jouir  d'échappées  dé  vues 
les  plus  belles  que  la  nature  puisse  présenter ,  sur  le 


lac,  les  environs  de  Thoune  et  les  cimes  neigeuses 
des  Alpes.  Bientôt  on  parvient  à  la  lisière  du  bois, 
auprès  d'un  banc  de  pierre,  d'où  l'œil  peut  parcourir 
librement  le  tableau  enchanteur  que  lui  présente  Lt 
nature.  Au  milieu  d'une  multitude  de  villages  et 
de  châteaux,  on  distingue  particulièrement  la  tour 
blanche  de  Strœttlingen  qui  se  détache  de  la  chaîne 
sombre  du  Stockhorn. 

On  ne  lira  pas  sans  un  vif  intérêt  l'inscription  sui- 
vante gravée  sur  une  grande  table  de  pierre  noire , 
qui  forme  le  dossier  du  banc  ;  «  Ici,  à  l'ombre  de  ce 
»  bocage,  le  noble  chevalier  Henri  de  Sti-asttlingen, 
»  troubadour ,  composait  et  chantait  ses  chants  d'à- 
»  mour  et  de  bonheur.  »  Ce  Henri  de  Straettlingen 
vivait  environ  vers  l'année  1258 ,  sa  tombe  est  à 
quelques  pas  de  là. 

Quel  doux  sujet  pour  la  méditation!  Sous  l'om- 
brage des  chênes  et  des  hêtres ,  le  chevalier  est  re- 
présenté avec  son  armure  complète,  les  mains  croi- 
sées sur  la  poitrine.  Plusieurs  de  ses  romances 
existent  encore  et  nous  rappellent  les  temps  hé-' 
roïques  de  la  chevalerie  et  des  tendres  troubadours. 
Quel  lieu  plus  propre  à  inspirer  un*»  ^*^®  chaleu- 
reuse et  sensible  que  la  forer  *^«  Baechigen,  cette, 
forêt  qui  faisait  jadis  par*:«  ^^^  domaines  des  sires 
de  StrœttUngen ,  do-^  i^rigine  se  perd  dans  la  nuit^ 

des  temps  fab»-^*^"^  '  ^"«"®  ^^^"^^  <*«  g^ves  sou- 
...*i  que  ces  antiques  chênes,   qui,  peut-être, 

lurent  témoins  des  mystères  des  Druides,  comme 

semble  le  prouver  un  monument  de  la  plus  haute 

antiquité  qui  se  trouve  dans  cette  forêt  H  ' 

Ici  un  ruisseau  limpide  sort  en  murmurant  d'une 

grotteobscure  à  moitié  cachée  sous  d'épais  feuillages. 

Plus  loin,  une  cascade  se  précipite  avec  fracas  du 

haut  d'un  rocher  dans  le  bassin  qu'elle  s'est  creusé, 

et  vient  seule  interrompre  le  silence  mystérieux  qui 

règne  dans  cette  antique  forêt  ! 


Depuis  plusieurs  années,  Itha,  fille  d'un  gentil- 
homme diB  la  contrée ,  vivait  seule  avec  sa  mère , 
sur  les  rives  du  lac  de  Thoune.  Henri  le  troubadour 
ne  resta  pas  long-temps  insensible  aux  charmes  de 
la  belle  et  sensible  Itha,  qui  bientôt  le  paya  de  re<- 
tour.  Seul  dans  une  nacelle,  Henri  traversait  le  lac. 
Dans  l'obscmnté  de  la  nuit,  un  flambeau  de  bois  de 
mélèze  allumé  était  le  signal  convenu  entre  les  deux 
amans  pour  l'instant  du  rendez-vous.  Les  gens  du 
pays  pensaient  que  c'était  une  apparition  de  l'esprit 
dçs  ténèbres.  Mais  Henri  éteignait  son  flambeau  et 
abordait  avec  sa  nacelle ,  toujours  sûr  de  trouver  son 
amante  sur  le  rivage.  Les  chênes  antiques  du  Baechi- 
Hoelzii  furent  les  seuls  témoins  de  ces  douces  entre- 
vues ,  où  le  bon  Henri  s'oubliait  quelquefois  jusqu'à  u 
matin ,  et  se  voyait  réduit  à  se  cacher  dans  une  des  ca- 
vernes de  la  forêt.  Mais  le  bonheur  des  deux  amans 
ne  put  durer  toujours.  Wolfhard,  sire  d'Oberhofen, 
étant  un  jour  à  la  chasse ,  passa  devant  la  maison 
qu'habitaient  Itha  et  sa  mère ,  qui ,  dans  ce  moment 
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IS 


là  y  se  troavc^nt  dans  leur  jardin.  H  fut  frappé  de  la 
beauté  de  la  )une  fille ,  et  jura  de  la  posséder  à  tout 
prix.  Son  âm^ure  et  altière  ne  connaisant  d'autres 
moyens  que  lanolence  pour  parvenir  à  ses  fins,  il  fit 
secrètement  eniver  la  pauvre  Itha;  quelques-uns  de 
ses  vétemens  f uent  jetés  dans  le  lac ,  afin  que  Ton 
crût  qu'elle  y  avH  péri.  La  vertueuse  Itba  résista 
courageusementà  tous  les  moyens  de  séduction 
qu'employait  s<i  farouche  ravisseur  pour  la  faire 
consentir  à  sa  tuXale  passion.  Mais  enfin ,  lassé  de 
sa  résistance,  ila  fit  jeter  au  fond  d'un  cachot,  où 
elle  aurait  infdlibiement  péri,  si  elle  n'eût  fait 
appel  â  la  piticdu  geôlier,  qui  se  montra  plus  hu- 
main que  son  yiaitre. 

Henri,  ne  ^ngeant  qu'à  son  amotlr,  traversa  le 
lac  la  nuit  crfvante,  et  donna  le  signal  convenu. 
IiçnaJCtft  de  retrouver  son  Itha,  il  s'élance  sur  le 
rivage ,  mais  c'est  en  vain  qu'il  l'appelle,  c'est  en  vain 
qu'il  prononce  mille  fois  k  nom  d'Itha  ;  Itlia  ne  re- 
parut point.  Plein  d'inquiétude,  il  parcourut  les 
environs;  mais  comment  dépeindre  sa  douleur  lors- 
qu'il découvrit  sur  le  rivage  les  vétemens  de  celle 
qu'il  cherchait!  Alors  il  ne  put  plus  douter  de  son 
sort.  Quand  il  crut  s'être  suffisamment  assuré  de 
rétendue  de  son  malheur ,  il  jugea  qu'il  ne  pouvait 
plus  rester  dans  la  contrée  qui  avait  été  témoin  de  ses 
jours  de  bonheur  :  aussi  quitta-t-il  sa  patrie  ;  mais 
avant  il  voulut  y  laisser  un  mohument  de  sa  douleur. 
Une  table  de  marbre  sur  laquelle  était  sculptée  une 
violette  à  la  tige  brisée,  fut  placée  à  l'endroit  où  pour 
la  dernière  fois  il  avait  vu  Itha.  Il  passa  plusieurs  an- 
née à  la  cour  du  duc  de  Souabe  ;  mais.,  tourmenté  par 
l'ennui  et  dégoûté  des  plaisirs  de  la  cour,  il  retourna 
dans  sa  patrie.  En  passant  par  Thoune ,  îl  ne  put  ré- 
sister au  désir  de  revoir  les  lieux  où  il  avait  passé 
des  momens  si  heureux.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa 
surprise  d'apercevoir  un  second  marbre  placé  à  côté 
de  celui  qu'il  avait  élevé  à  la  mémoire  de  celle  qu'il 
ne  croyait  plus  revoir.  Il  s'approche  :  une  belle  vio- 
lette à  la  tige  élancée  y  était  sculptée  avec  art. 
Henri,  le  cœur  plein  d'espérance,  s'élança  comme 
an  insensé  à  travers  la  forêt  vers  l'habitation  de  la 
mère  dltha,  où  il  retrouva  enfin  l'objet  de  tant  de 
regrets. 

VVolffaart  étant  mort,  son  fils  s'était  hâté  de  faire 
ouvrir  les  cachots  d'une  multitude  de  malheureux: 
parmi  eux  était  Itha,  qui  ainsi  fut  rendue  à  sa  mère 
désolée,  et  qui  devint  enfin  l'épouse  de  Henri  de 
Stnettlingen. 


LE  GOATEAU  MAJORIA, 

A  SION, 

Sion,  capitale  du  Valais,  est  dominée  par  des 
collines  couvertes  des  vastes  ruines  des  châteaux  de 
Tourbillon ,  Valéria  et  Majoria.  Ce  dernier  servait 
de  résidence  aux  évêques  de  Sion,  qui  autrefois  ont 
exercé  une  influence  si  considérable  dans  les  démêlés 
politiques  des  Suisses.  Aussi  les  ruines  pittoresques 
de  Majoria  (  dont  un  dessin  accompagne  ce  numéro  ) 
sont-elles  riches  en  souvenirs  historiques. 

Jost  de  Silinen  ^  évêque  de  Sion ,  en  1484,  était  un 
homme  remarquable  à  la  fois  comme  prêtre,  guer- 
rier et  homme  d'état.  Avant  eu  des  difficultés  avec 
le  comte  d'Arona ,  dans  le  Milanais,  il  passa  le  Sim- 
pion  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  auquel  s'étaient 
joints  des  auxiliaires  de  Lucerne;  il  tomba  sur  les 
vallées  d'Antigoria  et  de  Veghiezza*,  et  y  mit  tout  à 
feu  et  à  sang.  Mais  il  fut  surpris  par  3200  Italiens  et 
coniplètement  battu;  en  sorte  que  800  Yalaisans  res- 
tèrent  sur  la  place ,  et  que  le  reste  put  à  peine  échap- 
per. Silinen  mourut  dans  l'exil.  Georges  Supersax 
n'était  pas  moins  considéré  par  sa  fortune  et  ses  ta- 
lens  ;  il  mourut  de  même  dans  l'exil  en  1529.  Il  sera 
question  de  lui  dans  un  autre  numéro  de  ce  Journal. 

Mais  nul  ne  se  rendit  plus  fameux  que  Matthias 
Schinner ,  par  sa  haute  capacité,  ses  intrigues  et  son 
ambition.  11  était  fils  d'un  pafuvre  paysan  de  Muhli- 
bach,  dans  le  Haut- Valais,  et  dans  son  enfance,  il 
chantait  sur  les  chemins  pour  gagner  quelques  sous. 
Un  homme  respectable  qui  eut  fréquemment  l'oc- 
casion de  l'observer ,  crut  reconnaître  en  lui  le  germe 
de  talens  distingués;  il  s'intéressa  à  son  sort,  et 
bientôt  Schinner  se  fit  remarquer  à  Zurich  et  à  Côme 
par  son  éloquence  et  sa  prodigieuse  mémoire.  Il 
obtint  une  place  de  curé  dans  un  village  du  Valais  r 
là  il  s'adonna  entièrement  à  l'étude  ;  ses  minces  re- 
venus furent  employés  à  l'achat  de  livres  :  il  se  con- 
tentait de  la  plus  grossière  nourriture,  et  le  plancher 
lui  servait  de  lit.  Sa  facilité  oratoire  ne  tarda  pas  à 
produire  une  grande  sensation,  et  l'évêque,  appré- 
ciant ses  talens ,  lui  procura  de  l'avancement.  Alors 
Schinner  monta  rapidement  d'un  échelon  à  l'autre  r 
.favorisé  par  un  concours  de  circonstamces  propices, 
aidé  par  son  oncle ,  qui  fut  évêque  de  Sion ,  il  obtint 
plusieurs  emplois  qui  lui  valurent  enfin,  en  1500, 
de  pouvoir  arriver  à  cette  haute  dignité. 

Les  circonstances  pohûques  où  se  trouvait  la 
Suisse  vis-â-vis  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de 
ritalie,  ouvrirent  au  nouvel  évêque  un  vaste  champ 
pour  donner  libre  cours  à  ses  idées  et  à  son  ambition. 
Il  traitait  les  afiaires  les  plus  difficiles  avec  une  saga- 
cité et  une  adresse  incroyables.  La  finesse,  la  sou- 
plesse, la  ruse,  secondées  par  l'éloquence ,  étaient 
les  moyens  ordinaires  qu'il  employait  pour  arriver 
à  ses  fins.  Mais  sa  passion  pour  l'intrigue,  son  tnfa- 
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ûgable  et  turbulente  ambition  furent  maintes  fois 
fatales  à  la  Suisse. 


Toute  sa  vieil  fut  l'ennemi  irréconciliable  de  la 
Prauce.  Ce  fut  lui  qui ,  muni  des  pleins- pouvoirs, 
dr l'argent  et  des  indulgences  du.pape  Jules,  per- 
suada les  Suisses  de  conclure  une  alliance  avec  ce 
deriiier,  pour  protéger  l'église)  ce  fut  d'après  ses 
conseils  que  8000  Suisses  pénétrèreut  en  Italie, 
après  avoir  été  passes  en  revue  parSchinner,  àMar- 
ttgny.  Cette  expédition  fut  peu  honorable  pour  les 
Suisses-,  car  ils  reçurent  de  l'argent  de  la  France, 
qu'ils  devaient  combattre,  et  Ils  s'en  revinrent  sans 
avoir  rien  fait ,  fort  courroucés  contre  Schinner ,  qui 
fut  obligé  de  s'enfuir.  Notre  rusé  prélat  dirigea  ses 
pas  vers  Rome ,  oii  le  St  Père  lui  donna  en  récom- 
pense de  ses  services  le  chapeau  de  cardinal.  Mais  la 
cupidité  et  des  dissenlions  politiques  vinrent  bientAt 
agiter  les  Suisses.  L'adroit  cardinal  sut  habilement 
en  profiter,  et  une  seconde  armée  suisse  ne  tarda  pas 
A  entrer  en  Italie.  L'insubordination  et  le  désordre 
firent  encore  échouer  cettte  campagne,  qui  fut  si- 
gnalée par  les  excès  les  plus  révoltans  et  les  plus 
barbares.  Néemnmns,  on  vit,  peu  de  temps  après, 
vingt  mille  Suisses  entrer  de  nojiveau  en  Italie  ;  ils 
surent  apaiser  le  courroux  du  pape ,  qui  leur  fit  pré- 
sent d'un  magnifique  chapeau  et  d'une  épée  en  or. 
Cette  fois  les  Français  furent  chassés  de  toute  la 
Lombardie,  et  dix  mille  de  leurs  cadavres  cou- 
vrirent le  champ  de  bataille  de  Novare. 

Mais  une  puissante  armée  française  envahit  bien- 
tôt l'halie,  forte  de  40,000 hommes,  commandée 
par  le  plus  grand  capitaine  de  l'époque  ;  la  fleur  de 
la  chevalerie  française  s'y  était  donné  rendez-vons, 
escortée  de  quatre-vingts  pièces  de  canon.' 

LesSiùsses,  toujours  divisés  et  mécontens,  se  re- 
tirèrent alors,  et  une  grande  partie  d'entr'eux  se 
dirigèrent  vers  leur  patrie,  Mathia  s  Schinner,  voyant 
arriver  le  moment  où  il  serait  abandonné  des  siens, 
sut  mettre  en  jeu  tous  les  ressorts  de  son  vaste  génie, 
et  il  parrint  à  les  ramener  à  Marigoan ,  où  se  livra 
cette  terrible  bataille,  si  funeste  aux  Suisses. 


L'obstiné  prélat  n'e 
trigues ,  et  il  parvint  à  les  ramener  enbre  contreb 
France  ;  mais  son  influence  était  décbe ,  et  il  était 
arrivé  au  terme  de  son  pouvoir.  Geoges  Supersti , 
long-temps  proscrit,  revint  à  SioB,et,  il'aidede 
son  parti,  il  attaqua  et  renversa  laardinal  qui  fsi 
enfin  banni.  En  vain  il  eut  recouPaux  foudres  de 
Rome ,  il  ne  revit  plus  sa  patrie ,  eGnounit  &  Romt 
en  1532. 


LA  MASSE  A  S»^. 

Un  usage  fort  ungnlier  chei  les  ^^laîsaus  était 
celui  de  la  Masse  :  on  le  pratiquait  env«s  le  ciloyes 
qui  s'était  attiré  la  haine  pubUque.  On  andi^it 
dans  la  forêt  un  jeune  bouleau,  dont  une  des  extré- 
mités était  taillée  grossièrement  en  forme  de  masque 
et  entourée  des  racines  de  l'arbre ,  an  travers  des- 
quelles on  voyait  le  masque  grimacer.  Cette  biiam 
figure  que  l'on  appelait  Masse,  était  attachée  pen- 
dant la  niùt  à  un  arbre,  à  la  vue  de  tous  les  passuiS' 
Dès  que  le  peuple  s'était  attroupé ,  un  des  chefs  da 
complot  se  plaçait  à  ses  cAlés  et  répondait  au  nom  de 
ta  Masse,  aux  questions  qui  lui  étaient  adressées.  Il 
déclarait  d'abord  qu'elle  était  U  pour  se  plundre 
des  hommes  puissans  qui  cherchaient  à  léser  le« 
droits  de  la  nation  ou  à  l'opprimer  ;  puis ,  après  plu- 
sieurs questions,  la  personne  étût  désignée;  alon 
la  Masse  s'inclinait  priofondément,  et  chacun  des 
assistans ,  eu  signe  d'approbation ,  lui  enfonçait  m 
clou  dans  la  tête.  Si  le  projet  de  vengeance  obtenait 
la  majorité  des  asustans,  on  fixait  le  moment  où  il 
devait  être  mis  à  exécution ,  et  tous  les  villages  en 
étaient  avertis.  Au  jour  désigné,  la  Masse,  suivie  de 
la  foule  des  vengeurs,  était  portée  par  le  Porte- 
Masse  devant  la  maison  de  celui  qui  avait  encouru  U 
haine  publique ,  et  s'il  n'avait  pris  la  fuite  à  temps, 
il  étajt  assommé  avec  la  Masse  ;  du  reste ,  la  maison 
était  mise  au  pillage.  C'est  U  ce  que  l'on  appelait 
porter  la  Masse  à  quelqu'un.  Wischard  de  Ranm, 
et  plusieurs  évéques  en  éprouvèrent  les  terribles 
effets,  et  entPautres  le  cardinal  Schinner,  qui  prit 
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LES  GLACIERS. 


Des  milliers  de  personnes  ont  contemplé  les  gla- 
ciers, nais  il  y  en  a  peu  qui  en  connaissent  l'origine 
et  la  Dature.  Assez  ordinairement  ou  appelle  aiqsi 
les  montagnes  couvertes  de  neige  qui  forment  la 
(haine  des  Alpes.  Et  cependant ,  si  l'on  veut  en  venir 
aoidéfinitions  exactes,  ces  montagnes  ne  sont  point 
des  glaciers ,  puisqu'elles  ne  sont  même  point  cou- 
rertes  de  glace ,  mais  bien  d'une  neige  dont  la  sur- 
face forme  une  croûte  durcie  par  l'eau  qui  l'a  pé- 
nétrée. Ces  neiges  se  trouvent  ordioairement  sur  des 
pentes  très-rapides,  le  peu  d'eau  qui  provient  de 
leur  fonte  glisse  sur  leur  surface  sans  les  pénétrer. 
Il  en  est  autrement  des  profondes  et  hautes  vallées, 
où  continuellement  d'énormes  avalanches  se  préci- 
pitent des  flancs  escarpés  des  montagnes  qui  les  en- 
tourent. Ici  les  neiges,  amoncelées  à  une  hauteur 
iocroyahle,  se  fondent  en  partie  pendant  les.îoumées 
les  plus  chaudes  de  l'été;  et  l'eau  qui  provient  de 
cette  fonte  ne  s'écoulant  pas,  pénètre  la  neige  qui 
n'a  pu  se  fondre ,  et  la  convertit  en  glace  pendant 
les  longs  hivers  de  ces  régions  élevées.  Cette  glace 
n'est  cependant  point  semblable  à  celle  qui  provient 
deVeaupurecoDgelée:  elleestgrenue,  très-poreuse, 
friable  et  remplie  de  particules  d'air  qui,  par  leur 
dilatation  pendant  la  gelée ,  sont  cause  du  peu  de 
compacité  de  cette  glace.  Elle  est  même  souvent  si 
opaqne,  que  l'on  ne  peut  pas  toujours  la  distinguer 
de  la  neige  durcie.  Cependant  les  parties  inférieures 
desgladers,  les  fentes  et  les  pointes  sont  composées 


d'une  glace  très-solide  et  parfaitement  transparente. 
Presque  tous  les  glaciers  se  trouvant  sur  un  plan 
plus  ou  moins  inchné,  tendent  à  se  rapprocher  delà 
partie  inférieure  des  vallées.  Cette  tendance  est  aug- 
mentée  par  la  pression  continuelle  qu'exercent  sur 
euxles  masscsprodigîeuses  de  neigequi  s'accumulent 
sur  leurs  parties  supérieures.  Il  paraîtrait  en  quel- 
que sorte  impossible  quede  pareils  fardeaux  pussent 
se  mouvoir,  si  l'on  ne  savait  que  la  chaleur  du  sol, 
en  fondant  la  glace  par  dessous,  y  forme  de  grandes 
cavités  qui  diminuent  les  points  de  contact  et  la  ré- 
sistance des  frotlemens.  L'eau  et  l'action  de  l'air 
comprimé  finissent  par  détruire  les  points  d'appui 
du  glacier,  et  une  partie  de  celui-ci,  obéissant  àl'im- 
pulsion  de  son  propre  poids ,  se  porte  en  avant  nv^c 
un  mugissement  et  un  craquement  épouvantable. 
Ce  mouvement  se  fait  avec  une  telle  force,  que  des 
troncs  d'arbres  et  des  quartiers  de  rochers  sont  en- 
traînés vers  l'extrémité  inférieure  de  la  vallée  oii  ils 
sont  renfermés,  et  qu'ils  avancent  peu-à>pcii  vers  le^ 
vallées  habitées. 

La  glace  éclate  en  mille  endroits;  des  fentes  énor- 
mes surgissent,  et  à  mesure  qu'elles  entr' ouvrent  leur  - 
gueule  béante ,  l'on  entend  au  loin  retentir  un  bruit 
pareil  à  celui  du  tonnerre.  D'autres  se  referment  et 
lancent  h  une  grande  hauteur  l'eau  qu'elles  conte- 
naient. Des  troncs  d'arbres,  des  quartiers  de  rochers, 
des  blocs  énormes  sont  broyés  en  un  instant  par 
leur  frottement  contre  le  rocher. 
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C'est  ainsi  que  les  placiers  «ont  entraînés  vers  les 
parties  inférieures  de  la  vallée,  et  qu'ils  s'approchent 
même  des  vallées  habitées.  Si  le  sol  est  peu  incliné, 
leur  mouvement  est  moins  sensible,  et  il  s'y  .produit 
peu  de  feutes  ;  mais  si  le  bdI  est  très-incliné  et  inégal, 
les  bancs  de  glace  se  heurtent,  se  brisent,  s'entassent 
les  uns  sur  les  autres,  les  fentes  sont  plus  nom- 
breuses, plus  larges,  plus  profondes,  etvaricntd'un 
instant  à  l'autre.  La  glace  à  sa  surface  présente  un 
aspect  bizarre  :  toutes  ses  irrégularités  rongées  par 
l'eau  du  glacier,  par  la  pluie  et  le  soleil,  prennent 
la  forme  de  colonnes ,  depyramides,  etc. ,  qui  attei- 
gnent quelquefois  une  hauteur  déplus  de  50  pieds. 

Il  y  a  des  glaciers  dont  la  surface  est  d'une  couleur 
grisâtre  et  sale,  d'autres  qui  sont  presque  entière- 
ment couverts  de  pierres  et  de  débris  provenant  des 
montagnes  des  environs,  d'où  ils  ont  été  détachés 
par  les  tempêtes  et  les  avalanches.  Sur  d'autres  gla- 
ders  ces  débris  forment,  dans  les  hautes  vallées,  des 
lignes  d'une  longueur  et  d'une  hauteur  considé- 
rables ,  qui  occupent  ordinairement  le  milieu  ou  les 
bordidu glacier;  souvent iln'yenaqu'une,  d'autres 
fois  il  s'en  trouve  trois,  parallèles  entr'elles.  On  les 
appelle  ea-allemandCu/ërfiRien.  Il  est  probableque 
ces  lignes  doivent  leur  formation  à  une  tendance  des 
glaciers  à  faire  leur  mouvement  de  pression  des  bords 
vers  leur  milieu,  entraînant  dans  cette  direction  tout 
ce  qui  se  trouve  à  leur  surface. 

Les  glaciers  poussent  devant  euic,  à  leur  extrémité 
inférieure,  un  amas  comidérable  de  pierres,  qui 
s'élèvent  quelquefois  à  une  hauteur  de  plusieurs 
centaines  de  pieds.  Ces  masses  colossales  s'accroî- 
traient d'une  manière  effrayante ,  si  plusieurs  causes 
ne  travaillaient  constamment  à  en  diminuer  le  vo- 
lume. L'évaporation  et  la  chaleur  extérieure  en  en- 
lèvent unepartie  ;  ensuite  la  chaleur  du  sol  contribue 
puissamment  à  leur  fonte,  et  cela  aussi  bien  en  hiver 
qu'en  été.  Daoslesétéscbauds,  la  glace  diminue  or- 
dinairement à  la  partie  inférieure  du  glacier;  et  si, 
pendant  l'hiver,  de  nouveaux  amas  de  neige  et  de 


glaces  sur  les  hautes  vallées  n'ont  pas  produit  une 
pressioif  suffisante  pour  qu'elle  se  fasse  sentir  k  son 
extrémité  inférieure,  le  glacier  abandonne  une  partie 
du  sol  qu'il  occupait  dans  la  vallée  cultivée ,  laissant 
derrière  lui  sa  nK>raine,.ou  monceau  de  pierres, 
qu'il  avait  poussée  en  avant.  Si  les  glaciers  dimi- 
nuent quelquefois  pendant  plusîeursannées  de  suite, 
ils  augmentent  en  d'autres  temps ,  et  il  arrive  même 
qu'ils  dépassent  leurs  anciennes  limites,  envahissant 
les  vertes  prairies,  renversant  des  forets  et  des  ro- 
chers, en  un  mot,  chassant  tout  devant  eux,  avec 
une  force  irrésistible,  pour  former  de  nouvelles  mo- 
raines. 

Les  glaciers  ont  toujours  leur  naissance  à  la  limite 
des  neiges  éternelles.  Leur  étendue  varie  de  7  à  8 
lieues  de  longueur  sur  une  demi  ou  trois  quarts  de 
lieue  de  largeur.-  Leur  épaisseur  n'est  pas  bien  cou* 
nue;  des  naturalistes  l'ont  estimée,  enquelquesen- 
droits,  à  600  pieds.  Partout  on  entend  le  bruit  de 
l'eau  qui  se  fraie  un  passage  sous  les  glaciers  ;  l'éton- 
nante quantité  d'eau  qui  en  sort  à  leur  extrémité, 
et  qui  en  vient  k  former  des  torrents  considérables, 
est  une  preuve  de  l'immensité  de  ces  réservoirs.  la 
couleur  de  ces  eaux  est  toujours  d'un  blanc  sale  ;  ce 
qui  provient  du  frottement  qu'exerce  la  glace  sur  sa 
base.  Bcchauffées  par  l'air  extérieur,  ces  masses 
d'eau  forment  k  la  partie  la  plus  basse  des  glaciers 
ces  voûtes  hautes  quelquefois  de  80  à  100  pieds ,  et 
larges  de  50  à  SO pieds,  qui  font  l'admiration  des 
voyageurs  à  cause  de  leur  bizarre  conGguration  et  de 
la  teinte  d'émeraude  qui  brille  sur  leurs  parois  trans- 
parentes. On  y  rencontre  quelquefois  aussi  des  puits 
de  forme  circulaire,  de  6pouce3  à  Spieds  de  dia- 
mètre, souvent  très-profondsetrcmplisd'eau  jusqu'à 
leur  ouverture.  Ces  puits  sont  produits  par  des  quar- 
tiers de  pierre,  d'une  dimension  peu  considérable  et 
d'une  couleur  foncée,  qui,  absorbant  plus  de  calo- 
rique que  d'autres,  lecommuniquent  à  la  glace  voi- 
sine, laquelle,  en  se  fondant,  laisse  pénétrer  les 
pierres  dans  son  intérieur. 


DUEL  JCBIDIQCE 

i  CLABIS,   EN   1423. 


Blumer  éUiit  un  homme  d'un  esprit  borné,  riche 
ctsanseofaDS,  qui  avait  pour  beau-frire  un  homme 
afide  et  d'un  caractère  méchant.  Celui-ci  s'appelait 
Heintz ,  il  ëtait  pauvre  et  l'héritier  naturel  de  Blu- 
mer, dont  il  avait  épousé  la  sceur.  Craignant  d'être 
obligé  d'attendre  trop  long-temps  la  succession  de 
ce  dernier,  il  chercha  une  occasion  favorable  pour 
s'en  défaire  :  celle-ci  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Unjourqu'ils  traversaient  ensemble  les  montagnes 
pour  se  rendre  dans  le  canton  d'Uri,  Heinrz  profita 
d'un  moment  où  ils  suivaient  le  bord  d'un  précipice, 
et  y  poussa  tout-à-coup  son  beau-frère.  Gomme  il 
était  loin  de  s'imaginer  que  celui-ci  pourrait  sur- 
viTre  à  une  pareille  chute,  il  revint  chei  lui  avec 
l'espérance  de  se  voir  bientôt  en  possession  d'une 
belle  fortune.  Mais  Blumer  avait,  comme  par  mi- 
racle, survécu  à  sa  chute:  il  s'en  retourna  dans  sa 
maison,  et  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé.  Heintz  eut 
bient&t  formé  son  plan  de  défense:  il  insinua  se- 
critement  à  sa  famille  que  Blumer  se  livrait  i  des 
débauches  abominables,  et  que  l'ayant  saisi  sur  le 
lait,  il  avait  pris  le  partide  le  punir  lui-même  plutôt 
que  de  compromettre  l'honneur  de  la  famille  par 
une  honteuse  publicité.  Blumer  désavoua  cette  in- 
culpation. Lajustice  crut  enfindevolrintervenir  dans 
cette  altercation  ;  les  deux  parties  furent  entendues: 
mais  l'un  continua  à  soutenir  son  accusation ,  tandis 
que  l'autre  persistait  dans  son  désaveu.  Alors  on  en 
vint  i  employer  le  moyen  ordinaire  de  ces  temps-U, 
la  torture,  afin  d'obtenir  un  aveu  de  l'accusé:  mais 
toulfut  inutile.  Il  ÊiUait  pourtant  bien  terminer  cette 
afiatre;  en  conséquence,  une  grande  cour  de  justice 
fat  convoquée,  laquelle  devait  se  prononcer  sur  les 
mesures  à  prendre  en  pareil  cas.  £lle  conclut  et  ar- 
rèta  que  le  seul  moyen  de  connaître  le  coupable  était 
le  jugement  de  Dieu. 

Sur  la  place  nommée  In  Gruben ,  on  prépara  une 
enceinteferméepar  des  barrières,  et  au  jour.désigné, 
lelandauimaanTscbudiet  GOjuges  vinrent  seplacer 
auloDT  de  l'enceinte,  chacun  d'eux  ceint  de  son  épée; 
nu  peuple  immense  se  trouvait  derrière  eux;  les 
parens  seuls  des  deux  parties  ne  purent  être  présens 
à  la  cérémonie.  Au  milieu  de  la  lice  étùent  les  deux 
cbampons ,  l'épée  nue  k  la  main ,  n'ayant  gardé  de 
kiua  vêtemens  que  la  chemise  et  un  caleçon.  Tous 
les  assistans,  dans  l'attente  de  l'issue  du  combat, 
implorèrent  le  Juge  suprême  a6n  que  la  justice  et  la 
victoire  se  trouvassent  du  cAté  de  l'innocent.  Le 
signal  est  donné ,  le  combat  commence  entre  les 


deuxbeaux-li-ères.  Us  furent  assez  long-temps  à  se 
presser  et  à  se  suivre  de  près  dans  l'enceinte  ;  enfin 
Heintz  grièvement  blessé  par  son  adversaire ,  vit  la 
fortune  se  déclai'er  contre  lui ,  et  bientôt  il  fut  ten- 
versé  par  terre,  atteint  de  plusieurs  blessures  mor- 
telles. Baigné  dans  son  sang,  il  poussa  d'abord  des 
cris  lamentables,  puis  il  avoua  son  crime,  et,  recon- 
naissant l'innocence  de  son  beau-frère ,  il  confessa 
que  c'était  la  cupidité  qui  l'avait  porté  à  te  précipi- 
ter du  liant  d'un  rocher.  Il  demanda  pardon  à  Dieu, 
à  son  beau-frère  et  à  eeS  juges,  et  enfin  il  expira. 
Alors  Blumer  prit  l'épée  du  vaincu,  qu'il  remit  au 
landammann  Tschudi ,  et  donna  la  sienne  à  Heini 


LE  CHATELAIN  DE  FARDITH. 

Dans  la  populeuse  vallée  de  Schams ,  au  canton 
desGrisons ,  on  voyait  encore  au  commencement  du 
quinzième sièclelechâteaudeFardun,  situénoaloin 
de  U ,  où  le  Rhin  postérieur  s'engouffre  dans  la 
RombregorgedelaViamala.  Uappartenaitàl'undes 
comtes  de  Werdenberg,  qui  y  était  représenté  par 
un  châtelain,  homme  orgueilleux ,  qui  ne  négligeait 
aucune  occasion  d'humilier  et  de  vexer  ses  vassaux. 
Chialdérar  ou  Caldera  était  au  nombre  de  ces  der- 
niers: c'était  un  homme  très-considéré.dans  la  val- 
lée, et  cette  circonstance  sufEsait  déjà  pour  lui 
mériter  la  haine  et  l'envie  du  farouche  châtelain. 
Celui-ci  voulant  prouver  à  ses  vassaux  que  rien 
n'était  à  eux,  avait  l'h-ibitude  d'envoyer  paître  se» 
troupeaux  dans  leurs  champs  de  blé.  Il  paraît  que 
Caldera  était  doué  de  moins  de  patience  que  ses 
voisins;  car  étant  allé  faucher  An  champ,  et  y  ayant 
rencontré  les  chevaux  du  châtelain,  il  se  servit  de  sa 
faux  pour  couper  les  jarrets  à  deux  d'enlr'eux.  C'é- 
tait une  belle  occauoa  pour  le  châtelain  d'exercer  sa 
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veogeance  coutre  le  vassal  rebelle'  :  il  ne  la  laissa 
point  échapper ,  Caldera  expia  dans  un  noir  cachot 
son  emportement,  bien  content  qu'il  fut  ensuite 
d'en  sortir  la  vie  sauve,  en  payant  une  rançon  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  qu'il  ressentit  une  profonde  haine, 
une  sérieuse  rancune  contre  le  châtelain.  Celui-ci 
entra  un  jour  inopinément  dans  la  maison  de  Cal- 
dera ,  et  manifesta  l'intention  d'assister  au  repas  dont 
il  voyait  faire  les  apprêts.  Caldera  et  sa  famille  n'a- 
vaient aucun  motif  de  se  réjouir  de  la  présence  de 
leur  seigneur  ;  cependant  ils  le  reçurent  avec  des  dé- 
monstrations extérieures  de  respect ,  auxquelles  ce- 
lui-ci ne  répondit  que  par  des  regards  annonçant  un 
insultant  mépris.  Une  terrine  de  grande  dimension, 
contenant  un  potage  à  la  farine,  et  placée  sur  la  table, 
devait  composer  la  partie  essentielle  du  repas  de  la 
famille.  Le  châtelain  s'en  approche,  et  crache  danslc 
potage.  Caldera,  à  ce  nouvel  outrage,  n'est  plus  maî- 
tre de  lui ,  il  s'élance  sur  l'insolent  tyran ,  d'un  bras 
nerveux  il  le  renverse  sur  la  table ,  et,  lui  criant: 
«  mange  cette  soupe  que  tu.  viens  d'assaisonner,  »  il 
lui  plonge  la  tète  dans  la  terrine  et  l'étrangle.  Il  sort 
ensuite  de  la  maison,  rassemble  ses  voisins,  et  leur 
conte  avec  véhémence  ce  qui  vient  d'arriver.  Les 
paroles  de  Caldera  retentissent  profondément  dans 
l'âme  de  ces  hommes ,  impatiens  de  secouer  le  joug 
de  leur  odieux  oppresseur.  Bientôt  le  tocsin  retentit . 
dans  toute  la  vallée:  les  habitans,  armés  de  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  trouver,  accourent  de  toute  part ,  «t, 
avant  la  findu  jour ,  le  château  fortdeFardun  et  celui 
deBœrenbourgéuient  détruits  de  fond  en  comblle. 
Le  seigneur  de  Baerenbourg  était  aussi  justement  ha'i 
que  celui  de  Fardun.  Afin  d'humilier  ses  vassaux, 
et  de  briser  l'orgueil  de  ces  vils  paysans ,  comme  il 
les  appelait,  il  les  forçait  de  manger  dans  l'auge  avec 
les  pourceaux.  C'est  ainsi  que  l'élan  énergique  de 
quelques  hommes  pleins  de  cœur  réveilla  le  pa- 
triotisme ^e  la  nation  tout  entière,  qui  s'arma  pour 
recouvrer  des  droits  sacrés,  que  d'odieux  tyrans 
avaient  osé  fouler  aux  pieds. 


LES 


PTBAanDES  DE  LA  VALUBE  D'HiRIlfS. 

A  une  lieue  au  sud  de  Sion ,  on  remarque  une 
gorge  profonde  qui  borne  l'entrée  de  la  vallée  d'Hé- 
rins,  vallée  peu  connue,  qui  a  dix  lieues  de  longueur 
et  qui  mérite  bien  certainement  toute  l'attention  du 
voyageur  et  particulièrement  celle  du  naturaliste. 
Trois  lieues  plus  haut,  le  vallon  se  divise  en  deux 
branches ,  qui  forment  les  vallées  de  Borgne  et  de 
Yesonce,  que  parcourent  deux  torrens,  qui  prennent 
leur  source  dans  les  «placiers  destinés  par  la  nature  à 
fermer  les  deux  vallées  au  sud.  Elles  sont  séparées 
par  une  haute  crête  de  montagnes  qui  s'abaissent 
graduellement  au  nord  jusqu'à  la  jonction  des  deux 
torrens^  Ici  se  présente  un  phénomène  géologique 


des  plus  curieux.'  Sur  la  pente  escarpée  de  la  mon. 
tagne,  en  dessous  du  chemin  qui  conduit  d'Evolena 
â  Hermence,  s'élèvent  un  grand  nombre  de  pyra- 
mides, au-dessus  d'une  crête  ou  paroi  découpée, 
qui  leur  sert  de  base  commune.  Ces  pyramides  sont 
d'inégale  hauteur ,  et  quelques-unes  ont  plus  de  80 
pieds  d'élévation  ;  elles  se  suivent ,  tr^s-rapprochées 
les  unes  des  autres.  « 

L'eau,  qui  a  si  diversement  façonné  la  surface  de 
notre  globe,  a  aussi  laissé  en  cet  endroit  des  traces 
de  son  irrésistible  puissance.  Les  torrens  impétueux 
qui  descendent  du  fond  des  vallées  de  Borgne  et  de 
Yesonce  y  ont  déposé  et  amassé ,  successivement  ou 
par  suite  d'une  débâcle,  les  débris  qu'ils  ont  entraînés 
de  ces  hautes  vallées.  Ces  débris  consistent  en  uli 
sable  quartzeux  aggloméré ,  qui  d'abord  formai(une 
masse  compacte  où  se  tixxuvent  des  blocs  de  pierre  . 
qui  sont  probablement  des  blocs  de  granit.  Mais 
l'eau,  l'air  et  le  froid,  secondés  par  le  temps,  ont 
travaillé  lentement,  mais  d'une  manière  constante, 
à  diviser  et  entraîner  des  particules  de  ces  décombres. 
Cependant  ces  blocs  de  granit  ont  non-seulement 
résisté,  mais  ils  ont  protégé  le*Bable  compacte  qu'ils 
couvraient.  De  profonds  ravins  se  sont  formés  autour 
d'eux ,  et,  creusant  toujours  plus  le  sol ,  ils  ont  isolé 
les  masses  que  protégeaient  les  blocs  de  rochers,  qui, 
avec  le  temps ,  ont  pris  les  formes  les  plus  bizarres. 
Quelques-unes  de  ces  pyramides^  rongées  par  le 
temps,  sont  devenues  tellement  effilées,  que  les 
pierres  qu'elles  supportaient  à  leur  sommet  sont  tom- 
bées, ne  trouvant  plus  un  appui  suffisant  pour  les 
soutenir ,  et  se  terminent  au  fond  de  la  vallée,  à  la, 
jonction  des  deux  torrens,  qui  débouchent  des  val- 
lées de  Borgne  et  de  Vesoncè.  Ces  pyramides  sont 
en  partie' blanchâtres,  très-exiguës  et  couvertes  à 
leur  sommet,  comme  d'un  chapeau,  par  de  grosses 
pierres  noires  d'un  diamètre  de  3  à  6  pieds.  Ces 
pierres  débordent  ordinairement  d'un  pied ,  de  tous 
côtés ,  le  sommet  de  la  pyramide,  lequel  est  parfois 
tellement  effilé,  qu'il  est  difficile  de  comprendre 
comment  ces  pierres  peuvent  s'y  tenir  en  équilibre. 
(Voyez  le  dessin  n*  7.)  En  examinant  attentivement 
k  position  et  la  structure  de  ces  pyramides,  il  n'est 
pas  difficile  de  s'en  expliquer  la  formation. 


LA  ROSE  DES  ALPES. 

(ROSACE ou  RHODODENDRON  FERRUGINEUX;) 

LAURIZB-ROSE  DES  ALPES. 

Cette  jolie  fleur,  que  Je  voyageur  qui  parcourt 
les  Alpes  a  tant  déplaisir  à  rencontrer,  croit  sur  un 
arbrisseau  qui  a  un  ou  deux  pieds  de  hauteur ,  ai'« 
brisseau  diffi>rme  et  rameux ,  dont  les  feuilles  sont 
ovales,  très-lisses,  vertes  en  dessus ,  et  rousses  ou 
de  couleur  ferrugineuse  en  dessous.  Ces  fleurs  sont 
d'un  beau  rouge  |  et  ramassées  en  bouquets  aux  ex* 
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trémitéa  des  rameaux.  Leur  corolle  est  en  eotonnoir 
et  le  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  les  étamiDes  sont 
au  nomlire  de  dix ,  insérées  à  la  base  de  la  coroUe. 
Cette  fleur,  qui  fleurit  au  mois  de  juillet,  est  la  reine 
det  fleurs  des  Alpes ,  qu'elle  suqwsse  toutes  par  son 
éclat  i  mais  malheureusement  elle  n'a  point  le  par- 
fum des  roses  de  ia  plaine,  et  ton  odeur  est  mèroe 
fort  loin  d'être  agréable. 

La  Rhododendron  se  trouve  sur  toute  la  chaîne 
lies  Alpes  et  dans  quelques  endroits  du  Jura,  il  ha- 
bite une  région  qot  commence  à  4000  pieds  au-dessus 
de  la  mer  et  qui  se  termine  à  la  limite  des  neiges 
éternelles.  Cependant  on  le  trouve  quelquefois  dans 
des  régions  beaucoup  plus  basses,  telles  que  les  en- 
virons de  la  grotte  de  St  Béat,  au  lacdeThoune,  à 
eariron  1800 pieds,  et  au  fond  du Creux-du-vent, 
dans  le  Jura. 

On  connaît  une  seconde  espèce  de  cet  arbuste ,  le 
Rosage  cela  ouhérissé.  Elle  est  plus  rare  que  la  pré- 
cédente, dont  elle  se  distingue  par  des  fleurs  plus 
petitesetdesfeuilleshérieséessurleursbordidelongs 
cils  épars  :  la  couleur  ferrugineuse  sous  les  feuilles  y 
est  peu  apparente.  £lle  croit  isolée  dans  des  lieux 
secs  ei  abrités. 

Le  Rosage  des  Alpes  n'est  pas  seulement  agréable 
ilayue,  ilaaussi  son  utilité:  l'arbuste  sert  quelque- 
fois de  combustible  aux  bergers  dans  les  régions  qui 
K  trouvent  au-dessus  des  limites  des  forêts.  Bien 
plus,  on  se  serten  médecine  del'infusionde  la  fleur 
du  Rosage,  quiformeuneboissonassezagréable.  Les 
babiians  des  Alpes  prétendent  que  celte  infiiaion  est 
très-efficace  contre  les  rhumatismeset  les  pleurésies; 
ils  la  donnent  aussi  avec  succès  aux  vaches  qui  ont 
un  lait  de  mauvaise  qualité. 


LE  GOUGGISBERG. 

Ce  pedt  pays,  qui  fait  partie  de  la  préfecture  de 
Schwarzenbourg  dans  le  canton  de  Berne,  est  rç- 
marquable  par  l'originalité  du  costume  de  ses  habi- 
tans,  montagnards  vigoureux  qui  se  distinguentcnb'e 
tant  d'autres  par  leur  agréable  figure  et  leur  vtthi^ 
tère  jovial.  Cette  contrée,  entièrement  isolée,  est 
située  sur  les  confins  des  cantons  de  Fribourg  et  de 
Berne.  Le  sol  en  est  extrêmement  montueux  et  âpre, 
maisilestenrevanchecouvert  presque  généralement 
de  superbes  pâturages  qui  nourrissent  un  grand 
nombre  de  bestiaux.  Il  est  curieux  qu'une  si  petite 
peuplade ,  composée  à  peine  de  quelques  milliers 
d'habitans,  ait  conservé  un  costume  qui  n'a  de  rap> 
ports  avec  aucun  autre;  et  cependant  cette  contrée 
n'est  qu'à  quelques  lieues  de  Berne  ou  de  Fribourg. 
Les  étrangers  sont  surtout  frappés  du  costume  des 
femmes,  dont  les  jupes  ne  cachent  ni  les  genoux,  ni 
les  jambes,  qui  sont  ordinairement  bien  faites,  quoi- 
que l'on  puisse  peut-être  leur  reprocher  des  pro- 
portions un  peu  fortes;  ce^ui,  du  reste,  est  loin  de 
passer  pour  un  défaut  à  leurs  yeux.  Cependant  il  ne 
faut  pas  non  plus  se  presser  de  les  accuser  de  co- 
quetterie ,  car  les  jupes  courtes  et  les  jambes  solides 
des  nymphes  du  Gouggisberg  ont  une  utilité  réelle. 
D'abord,  tout  le  pays  est  couvert  de  montagnes ,  en- 
trecoupées de  ravins  et  de  torrens;  ensuite  les  com- 
munications ne  se  Ibntqu'au  moyen  de  sentiersétroits 
et  souvent  rapides,  où  des  jambes  solides  ne  sont 
point  de  trop,  surtout  quand  il  s'agît  de  cheminer 
sur  deux  ou  trois  pieds  de  neige.  Mais  l'ai^umcnt  le 
plus  solide  en  faveur  des  jupes  courtes  est  la  né-  ' 
cessilé  où  Ton  est  dans  ce  pays  de  traverser  à  tout 
moment  des  haies  élevées, 'serrant  de  limite  et  de 
clôture  aux  propriétés,  afin  que  le  bétail  ne  puisse 
pas  communiquer  de  Tune  à  l'autre.  Ailleurs  on 
trouve  des  portes  â  claire-voie,  qui  vous  facilitent 
■le  passage  ;  mais  ici  c'est  au  moyen  d'échelles  fixées 
de  chaque  calé  de  la  baie ,  quq  le  passage  s'efiectue; 
et  les  femmes  du  Gouggisberg  y  déploient  une  agi- 
Lté  admirable. 

Le  village  même  de  Goug^sberg  ne  comprendque 
-quelques  maisons  avec  l'église  ;  le  reste  des  habita- 
tions est  disséminé  dans  les  environs ,  qui ,  au  milieu 
du  onzième  siècle,  étaient  encore  couverts  de  fo- 
rêts impénétrables.  Les  habitans  de  Schwarzen- 
boui^  étaient  sujets  immédiats  de  l'Empire,  qui 
en  investit,  par  la  suite,  les  comtes  de  Savoie. 
Amédée  VIII  vendit  ses  droits  de  souveraineté  à 
Berne  et  Fribourg,  qui  en  usèrent  en  commun  jus- 
qu'en 1798.  Cette  contrée  était  connue  des  Romains; 
des  restes  de  constructions  et  des  médailles  semblent 
l'attester.  On  présume  que  le  village  actuel  d'Elis* 
ried  doit  avoir  été  l'ancien  Helisea ,  au  milieu  du- 
quel passnt  une  roie  romaine  tendant  d'AvelQclies  â 
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Tboune.  Qui  aurait  cru  que  déjà  au  treizième  siècle 
quelques-uns  de  ces  bans  bergers  du  Gouggisberg 
fussent  accusés  d'bérésie  pour  avoir  osé  croire  qu'il 
n'existait  point  de  purgatoire  pour  eux?  Pour  les 
convaincre  du  contraire,  l'évéque  de  Lausanne  les 
condamna  au  bûcber  :  le  remède  ne  manqua  point 
sort  effet.  Après  avoir  assez  admiré  la  population  du 
Gouggisber^ ,  le  voyageur  fefa  bien  de  consacrer 
quelques  ïnstans  pour  admirer  la  vue  dont  on  jouit 
depuis  le  village  qui,  par  sa  situation  élevée  (2480 
pieds},  domine  tout  le  pays  du  côté  de  l'ouest;  mais 
il  fera  encore  mieux  de  gravir  leGouggefshom  (3340 
pieds),  dont  il  peutatteindrelesommeten  une  demi- 
heure  depuis  le  village.  On  y  découvre  une  vue  très- 
étendue  sur  les  cantons  de  Berne,  Fribourg  et  Neu- 
châtel. 


PUBUCATION 

DDCONSEILDELÀVnXEIlEZUItlCBCONTKELESJnHElIEHS; 
DU  14  SEFTEMBBE  1572. 

Que  chacun ,  jeune  ou  vieux ,  homme  ou  femme, 
garçon  ou  fille ,  s'abstienne  de  jurer  et  de  blasphé- . 
mer  par  le  saint  nom  de  Dieu,  etd'implorer  son  nom 
sans  nécessité.  Tout  membre  du  grand  et  petit  con- 
seil et  toute  autre  personnequi  entendra  jurer,  doit 
exborterlejureur,  sans  considération  de  personnes, 
i  faire  pénitence;  en  telle  sorte,  que  celui-ci  devra 
s  agenouiller  et  baiser  la  terre,  ou  payer  un  scliel- 
ling  â  celui  qui  l'a  exhorté;  ce  dernier  le  donnera, 
au  nom  de  Dieu ,  au  premier  pauvre  qu'il  rencon- 
trera ;  et  ainsi  le  jureur  aura  fait  pénitence. 


.VOTAGE  DE  THOUNE 

PAR  LE  COL  DES  RAVINS  A  SION. 

Farorisé  par  le  plus  beau  temps  du  monde,  je 
partis  deThoune  par  une  matinée  du  mois  de  juillet, 
pour  me  rendre  le  même  jour  à  Lenk,  en  passant 
par  Adelbodeu.  Je  payai  mon  tribut  d'admiration 
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aux  environs  de  Thojine,  toujours  si  beaux ,  les  eût- 
on  visités  trente  fois,  et  je  m'approchai,  plein  d'im- 
patience ,  de  la  région  des  liantes  Alpes.  Après  avoir 
passé  par  le  pont  sur  la  Kander  et  le  village  de  Muh- 
linen,  on  arrive  i  Frufigea ,  à  4  '/>  lieues  deThoune, 
chef-lieu  de  la  vallée  du  même  nom.  C'est  un  dea 
bourgs  les  plus  beaux ,  les  plus  grauds  et  les  plas 
riches  du  canton  de  Berne.  11  fut  presque  entièr&- 
ment  détruit  par  l'iacendie  en  1827  ;  mais  il  s'est  re- 
levé plus  beau  de  ses  cendres  ;  car  tandis  qœ  ci-dfr- 
vant  les  maisons  du  bourg  étaient  ii-peu-près  tontes 
construites  eu  bois,  on  y  voit  presque  généralement 
aujourd'hui  de  belles  maisons  en  pierres,  propre- 
ment blanchies.  Fratigen  està21B0pieds  au-dessus 
de  la  mer  ;  la  fondation  de  son  église  est  attribuée  à 
Rodolphe  II  de  Strxtllingen,  en  933.  Ici  la  vallée  se 
partage  en  deux  branches  ;  celle  de  la  gauche  ou  du 
sud  aboutit  à  la-Gemmi;  celle  de  droite  ou  du  sud- 
ouest  conduit  à  Adelboden  et  porte  le  nom  d'Engst- 
ligenthal,  ou  vallée  d'Engstligen,  nom  du  torrent 
qui  la  parcourt. 

Après  m'ètre  reposé  à  l'auberge  de  Frutigen,  je 
pris  le  chemin  de  cette  dernière  vallées  je  traversai 
l'Engstligen  sur  un  pont,  et  laissai  à  ma  gauche  k 
château  de  Tellenburg,  manoir  de  l'ancienne  famille 
deFruligeo.  Du  haut  de  ce  château,  on  doit  jouir 
d'une  très-belle  vue  sur  le  village  et  la  vallée  de 
Frutigen  ;  il  est  élevé  de  360  pieds  au-dessus  de  la 
plaine.  Je  suivis  un  chemin  qui  est  plus  qu'un  sen- 
tier, mais  qui  certainement  ne  mérite  pas  le  nom  de 
chemin  àchars,  car  il  est  trop  mauvais  et  parfois  trop 
rapide.  La  vallée  est  bornée  à  l'ouest  par  la  haute 
chaîne  du  Niesen,  dontlessoromîtésies  plus  élevées 
sont  l'Albristhorn,  élevé  de  8550  pieds,  et  le  Gsur, 
de  8290  pieds  au-dessus  de  la  mer.  lie  chemin  suit 
le  talus  des  montagnes ,  qui  sont  moins  élevées  i  l'est 
de  là  vallée.  La  base  de  ces  deux  chaînes  de  mao- 
tagnesn'estséparée  absolument  quepar  l'Engstligen, 
en  telle  sorte  que  la  vallée  n'a  point  de  terre-plain  ; 
cependant  à  une  demie  lieue  d' Adelboden ,  elle  de- 
vient plus  large,  plus  ouverte.  Quand  j'eus  traversé 
l'Engstligen ,  je  parvins  au  village  d'Adelboden  par 
un  mauvais  sentier  pavéet  raide,  après  a  voir  marché 
depuis  Frutigen  pendant  trois  heures  et  demie.  Il 
faisait  très-chaud;  de  gros  nuages,  précurseur 
de  l'orage,  montaient  lentement  sur  l'horizon  ;  ausù 
fus-je  tout  content  de  rencontrer  la  modeste  auberge 
du  lieu.  L'amphithéâtre  de  montagnes  qui  termine 
la  vallée  au  sud-est  est  magnifique;  lescimes  les  plus 
remarquables  sont  le  Wîldstrube^  (9390  pieds), 
l'Albristhorn  (8550  pieds),  le  Lammerhorn,  et  le 
glacier  de  même  nom  qui  entoure  les  bases  de  ces 
cîmes  neigeuses  :  l'Engstligen,  qui  sort  de  ce  glacier, 
forme  une  très-belle  cascade  au  fond  de  la  vallée. 
Adelboden  est  un  village  dont  les  habitations  sont 
dispersées  de  côté  et  d'autre  :  son  église  est  située  à 
3990  pieds  au-dessus  de  la  mer;  elle  fut  bâtie  l'an 
1 433 ,  et  on  y  comptait  à  cette  époque  56  pères  de 
famille,  tandis  qiL'aujour d'haï  il  y  en  a  plus  de  206, 
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n  1400  habiUDS.  h'égYiee  est  «lominée  par 
une  grosse  tour  carrée,  qui  à  son  tour  est  surpassée 
en  hauteur  par  ua  superbe  érable  dont  les  vastes 
rameaux  s'éièrent  ao-dessos  da  cimetièTe. 


Des  conps  de  tonnerre  et  de  grosses  gouttes  de 
pluie  me  décidèrent  à  attendre  jusqu'au  lendemain 
pour  faire  le  trajet  d'Adelboden  à  Lenk.  Bientôt 
arriva  à  l'auberge  un  voyageur  milanais  qui  avait 
l'intantioD  de  faire  le  même  trajet  que  moi  :  nous  ne 
tardâmes  pas  à  faire  connaissance,  et  nouscommeit- 
fàmes  par  déplorer  ensemble  notre  commune  infor- 
tune: infortune,  c'est  le  mot;  car  comment  ne  pas 
considérercomme  un  malheur  d'être  obligéde  rester 
jniqu'vu  lendemain  à  l'auberge  d'Adelboden?  Et  il 
n'était  que  trois  heures  du  soir.  Cette  maison  pos- 
sédait en  effet  peu  de  chose  qui  pût  nous  distraire 
ou  nous  divertir.  Ce  n'était  assurément  pas  la  cubine 
de  l'auberge,  nila  chambre  où  nous  logions,  laseule 
detout  le  bâtiment  qui  méritât  ce  nom.  Et  pourtant 
nous  eûmes  la  chance  de  trouver  un  sujet  de  récréa- 
tion sur  lequel  nous  n'avions  pas  compté.  Nous  re- 
marquâmes bieniàt  que  la  chambre  se  remplissait 
de  payons  qui  d'abord  étaient  si  silencieux,  que 
nous  n'y  fîmes  pas  de  suite  attention  i  ces  bravesgens 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  plus  causans,  quoique 
aucun  d'eux  n'eût  encore  demandé  à  boire.  Nous 
comprimes  alors  par  leurs  discours,  qui  devenaient 
toujours  pi  us  animés,  que  i^ousétîonslesujetdeleur 
entretien  et  qu'ilsdiscutaiententr'eux  pour  savoir  de 
quel  pays  nous  étions  et  quel  langage  nous  pari  ions  ;  ils 
fmirent  par  tomber  d'accord,  et  devinez,  s'il  vous 
plalt,quellefutlaconclusionpriseparlamajorité:iis 
Krentde  nous  des  Anglais!  Cela  n'était-ilpas  tout  na- 
turel? Cependant  ils  voulurent  s'en  assurer  ••  dans  ce 
but,  ils  déterminèrent  le  plus  beau  parleur  de  la 
banderquiiSAs  doute,  était  pour  eux  un  hommeâ 
haute  capacité,  â  venir nousinterroger.  Aprèsunmo- 
mentderéflexion,  notre  homme  s'approcha  de  nous, 
toussa  deux  ou  trois  fois,  puis  âtant  son  bonnet 
blanc,  il  nous  demanda  si  nous  étions  véritablement 
des  Anghùs  nés  en  Angleterre.  Notre  réponse  ayant 
étéqncnousn'étionsAnglaisnirun  ni  l'autre,  mais 
que  Tonde  nous  était  Italien,  et  l'autre  Suisse,  notr^ 
interlocuteur  s'eu  retourna,  d'un  air  incrédule  et 


fort  peu  satisfait,  faire  son  rapport  à  ses  compagnons 
qui ,  pendant  l'interrogatoire ,  avaient  gardé  le  plus 
profond  silence.  Enfin,  nous  nous  limes  conduire  à 
notre  chambre  à  coucher ,  déjà  prévenus  qu'il  y  eu 
avait  une  seule  dans  la  maison.  Mais  en  y  entrant 
je  mC  heurtai  si  rudement  la  tète  contre  le  haut  de 
la  porte,  que  je  fus  forcé  d'en  conclure  que  nous 
nous  trouvions  dans  une  contrée  où  il  n'était  pas 
encore  de  mode  de  mesurer  la  hauteur  des  portes  à 
la  taille  de  gens.  Puis  nous  examinâmes  nos  lits,  que 
nous  n'avions  pas  d'abord  pu  découvrir,  vu  qu'ils 
louchaient  presque  au  plafond.  Et  pourtant  gardei- 
Tous  de  croire  qu'ib  fussent â  uneimmense  hauteur,  ' 
puisque  depuis  le  sol  nous  touchions  le  plafond  avec 
lamaîn.  Aprèsavoirdéposésurlatableuocbandelier 
de  trois  pieds  de btiut,  l'aubergiste  nousquitta.  Ilfat 
lut  alors  en  venir  aux  expédiens  pour  faire  l'ascen- 
fiion  de  nos  lits,  et  ce  ne  fut  qu'en  nous  aidant  des 
chaises  de  bois  et  de  la  table,  que  nous  parvînmes  au 
sommet,  pour  retomber  ensuite  dans  un  gouffre  de 
plumes.  Mais  en  dépit  des  montagnes  de  duvet  qui 
nous  écrasaient,  la  fatigue  nous  fit  goûter  bientôt  un 
sommeil  réparateur. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  escortés  d'un 
guide,  nous  cheminions  sur  la  route  qui  conduit, 
parlecoldesHahnemœser,  âLenk,  à  quatre  lieues 
d'Adelboden.  La  montée  n'est  point  rapide;  mais  du 
reste  ^  ce  passage  n'offre  rien  de  remarquable  jus- 
qu'au col,  qui  est  élevé  de  5SS0  pieds  au-dessus  de 
la  mer.  Mous  nous  arrétâmes*prèsde  là  dans  un  beau 
chalet,  pour  ilous  rafraîchir;  car  mon  compagnon 
de  voyage,  assez  mauvais  marcheur,  ne  pouvait 
presque  plus  avancer  :  nous  nous  y  reposâmes  assez 
long-tempt,  et  lesprt  voulut  quenousy  trouvassions 
tout  ce  que  l'on  peut  désirer  en  iait  de  laitage.  Au 
midi ,  nous  avions  la  vue  du  Strubel  et  de  ses  gla- 
ciers, et  à  l'ouest  celle  des  montagnes  de  la  vallée  de 
Lenk.  Ayant  formé  le  projet  de  nous  rendre  dans 
cette  vallée,  nousdescendimesunepenteasseirapide, 
couverte  de  la  plus  belle  verdure:  à  nos  pieds  s'é- 
levait le  job  village  de  Lenk,  où  nous  arrivâmes 
enfin  au  grand  contentement  de  mon  compagnon  de 
voy^e,  qui  depuis  long-temps  désespérait  d'y  par- 
venir. Mous  y  trouvâmes  une  auberge  un  peu  plut 
confortable  qu'à  Lauenen,  et  l'on  comprendra  ais^ 
raeniquepourlemomentc'était  bien  l'essentiel  pour 
nous.  Quantàmoi,  je  profitai  du  reste  de  la  journée 
pour  aller  visiter ,  au  fond  de  la  vallée ,  à  une  lieue 
de  distance,  les  diverses  chuIesdelaSlmme.  Un  sen- 
tier, que  l'on  ne  suit  pas  ordinairement,  me  con- 
duisit d'abord  le  long  de. la  rive  gauche  dutorrent, 
au  travers  de  belles  prairies:  le  chemin  ordinaire 
était  alors  couvert  par  les  eaux  de  ta  Simme  débor- 
dée. Cette  dernière  partie  de  la  belle  vallée  de 
Lenk  parait  avoir  été  autrefois  un  lac  i  et  il  semble- 
rait que  malgré  tous  les  efforts  de  ses  habitans,  elle 
tend  à  retourner  à  son  état  primitif.  La  Simme  est 
son  plus  redoutable  ennemi  :  le  niveau  de  ses  eaux 
est- le  plus  souvent  à  5  ou  6  pieds  au- dessus  du  sol; 
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de  hautes  el  fortes  digues  la  raQindennent  avec  peine 
dans  son  lit  qui,  toutes  les  aniiëes,  s'élève  davantage. 
Souvent  ce  torrent  impétueux  renverse  les  digues, 
se  répand  dans  la  vallée  et  la  couvre  de  sable  et  de 
pierres.  Peut-être  viendra-t-il  une  époque  où  ses 
faabitans  verront  disparaître  le  sol  qui  les  nourris- 
sait ,  jusqu'à  ce  qu'après  un  laps  de  temps  bien  long, 
les  torrens  auront  comblé  le  fond  de  la  vallée  avec 
les  débris  qu'ils  entraînent  des  montagnes  ;  el  alors, 
àmesureque  le  sol  s'élèvera ,  les  eaux  s'écouleront, 
les  torrens  se  creuseront  un  nouveau  lit,  puis  ces 
débris  se  couvriront  graduellement  d'une  couche  de 
terre  végétale  qui,  au  bout  de  quelques  ùècles,  sera 
cultivée  par  de  nouvelles  générations. 

Le  débordement  de  la  Simme  m'empêcha  d'ap^ 
procher  de  la  dernière  chute  de  ce  torrent,  et  je  ne 
pus  la  voir  que  par-dessus  un  bosquet  d'aunes  qui 
se  trouve  au  pied.  Cette  cascade  a  quelque  chose  de 
particulier  qui  la  distingue  de  toute  autre  chute 
d'eau.  Le  torrent  s'élance  sur  un  plan  incliné  et  ro- 
cailleux, avec  uneincroyable  împétuosité«t  un  bruit 
semblable  à  celui  du  tonnerre. 

Des  rochers  adbérens  à  son  lit  et  k  ses  bords 
semblent  vouloir  retarder  son  élan;  mais  les  flots 
heurtent  avec  force  pes  obstacles,  et  lancent  en  l'air, 
en  forme  de  jets  d'eau,  des  colonnes  d'écume  qui, 
sedivisant  en  milleatomes,  laissent  aperce  voir  toutes 
les  couleurs  de  l'are-en-ciel.  La  couleur  des  eaux  de 
la  Simme  n'élait  du  reste  rien  moins  que  poétique  ; 
elles  étaient  bourbeusA  et  d'un  jqune  sale  ;  ce  qu'il 
faut  attribuer  à  la  violence  des  chutes  qu'elle  fait 
presque  continuellement  depuis  sa  source ,  et  parti- 
culièrement à  la  fonte  extraordinaire  des  neiges.  Je 
remis  à  un  autre  moment  mon  excursion  vers  les 
antres  chutes  et  vers  ta  source  de  la  Simme,  que  l'on 
trouve  à  une  lieue  et  demie  plus  haut,  et  je  retournai 
à  Lenk  par  le  hameau  d'Oberried. 

Le  village  de  Lenk  est  situé  à  3340pieds  au-dessus 
de  la  mer,  dans  une  des  vallées  les  plus  remar- 
quables de  l'(H>erland  bernois,  et  cependant  l'une 
des  moins  fréquentées.  C'est  le  dernier  et  le  plus 
élevé  des  villages  du  Siminenthal.  La'vallée  est  or- 
née d'un  beau  tapis  de  verdure;  elle  est  fermée,  au 
sud,  par  un  magnifique  amphithéâtre  de  montagnes, 
dont  les  premiers  gradins  sont  couverts  de  forêts  et 
de  pâturages.  Derrière  et  au-dessus  de  ceux-ci  s'é- 
lèvent, à  gauche,  le  Metschbei^  et  l'Ammerthom, 
et  plus  en  arrière  de  cette  dernière  sommité,  le 
Wilde-Strubel,  couvert  d'une  neige  éclatante  et  d'où 
descend  le  glacier  du  ReIzIi  en  formant  trois  gradins 
d'où  se  précipitent  une  multitude  de  jolies  cascades. 
Au  pied  de  ce  glacier,  à  deux  lieues  et  demie  de 
Lenk,  sont  les  sept  fontaines  qui  forment  la  source 
de  la  Simme,  et  qui  certainement  roéritentuneplace 
distinguée  parmi  les  beautés  naturelles  de  b  Suisse. 
("La  miu  au  prochain  numéro.) 


LILE  DE  SCHWANAU. 

Cette  jolie  petite  ile  est  ^ituée  dans  IcIacLowen, 
qui  lui-même  appartient  en  entier  au  canton  de 
Schwitz;  il  a  une  lieue  de  longueur  sur  une  demi- 
lieue  de  largeur,  et  54  pieds  de  profondeur.  Une 
autre  île,  plus  petite,  se  trouve  près  de  la  première. 
Chacune  d'elles,  dans  le  treizième  siècle,  avait  son 
château  :  celui  de  Lowerz,  qui  dominait  la  plus  pe- 
tite, a  entièrement  disparu;  mais  en  revanche  celui 
de  Schwansu  a  laissé  après  lui  des  ruines  extrême- 
ment  pittoresques,  situées  sur  un  rocheret  entourées 
d'arbres  touffus.  Ce  château  était  habité  par  un  de 
ces  nobles  châtelains ,  contemporains  et  dignes 
émules  des  Gessier,  Wolfenscbiess  et  Landenberg. 

Ce  châtelain  était  un  galant  homme  â  sa  lafon  : 
trouvant  les  jeunes  filles  des  environs  fort  de  son 
goût,  il  les  guettait  dans  les  sentiers  et  les  enlevait 
comme  le  chasseur  le  gibier.  Une  jeune  fille  d'Art, 
qu'il  avait  brutalement  enlevée  de  cette  manière, 
avait  deux  frères  qui  lui  firent  payer  chèrement  ses 
goûts  luxurieux;  à  leur  tour  ib  le  guettèrent  et  l'as- 
sommèrent sans  autre  façon.  Dèslors,  toutes  les  an- 
nées à  la  même  époque,  on  voit  apparahre  le  nrift- 
lencoDtreux  châtelain  sur  les  ruines  de  son  château, 
poursuivi  par  une  jeune  (ille  blanche  comme  la 
neige ,  ayant  une  torche  allumée  à  la  main  ;  te  mal' 
heureux  seigneur  s'enfuit  d'un  air  épouvanté ,  fran- 
chissant les  décombres  et  les  murailles,  parcourant 
l'île  comme  un  désespéré  ;  mais  c'est  en  vain  ;  la 
jeune  Elle  poursuit  sans  relâche  celui  qui  cherché  à 
lui  échapper;  enfin  elle  t'atteint,  et  le  châtelain, 
hurlant  et  mugissant,  se  précipite  dans  le  lac. 

A  l'époque  où  les  cantons  forestiers  secouèrent  le 
joug  de  leurs  tyrans  et  détruisirent  leurs  châteaux, 
Schwanau  fut  un  dés  premiers  sur  lequel  les  habi- 
tans  de  la  contrée  exercèrent  leur  vengeance. 
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VOYAGE  DE  THOUNE 


PAR  LE  COL  DES  RAWINS  A  SION. 


(Suite») 


La  plupart  des  passages  des  Alpes  m'étaient  déjà 
connus.  Pour  me  rendre  dans  le  Valais  j'avais  déjà 
traversé  plusieurs  fois  la  Gemmi ,  la  Grimsel  et  la 
Fourche.  Cette  fois  je  désirais  suivre  une  autre 
route ,  poussé  par  l'idée  de  voir  quelque  chose  de. 
nouveau.  Un  sentier  conduit  en  douze  heures  et 
demie  de  Lenk  à  Sion  par  le  Col  des  Rav^ins  (Ra- 
wylpass).  J'avais  lu  un  récit  effrayant  de  ce  passage, 
du  reste  très-intéressant  ;  mais  habitué  à  entendre 
les  voyageurs  parler  de  danger  là  où  il'n'y  en  a  que 
pour  ceux  qui  ne  sont  habitués  qu'aux  chemins 
battus  de  la  plaine,  ma  curiosité  n'en  fut  que  da« 
vantage  excitée. 

Le  lendemain  j'étais  debout  au  point  du  jour  : 
afin  de  ne  x^as  être  entendu ,  j'avais  payé  mon  écot 
la  veille  et  je  sortis  de  l'auberge  en  tâtonnant  dans 
Vobscurité  ,  mais  non  pas  sans  bruit  ;  la  maison , 
comme  toutes  celles  du  pays,  étant  construite  en 
bois,  on  ne  pouvait  y  faire  un  pas  sans  qu'il  eût  un 
grand  retentissement.  Je  commençai  ma  journée  en 
me  renversant  sur  des  bancs  et  des  tables  qui  se 
trouvaient  dans  une  galerie  où  je  devais  passer,  et 
qui  en  tombant  sur  le  plancher  firent  un  vacarme 
dont  je  fus  moi-même  effrayé.  M'attendant  à  voir 
arriver  tous  les  habitans  de  l'auberge  criant  au  vo- 
leur, je  me  hâtai  de  dégager  mes  jambes  d'entre 
celles  des  bancs  et  des  tables  renversées ,  et  de  pren- 
dre la  fuite,  non  sans  maudire  ces  fâcheux  encom- 
bres et  surtout  les  maisons  de  bois.  Mais  hélas  !  je 
(l'étais  pas  hors  d'embarras  :  ma  chute  m'avait  telle- 
ment désorienté ,  qu'au  lieu  d'arriver  à  l'issue  que 
je  cherchais ,  je  me  trouvai  du  côté  opposé  de  la 
maison  ;  ce  dont  je  m'aperçus  par  une  odeur  assez 
incommode  et  un  certain  grognement  qui  .de  suite 
me  firent  reconnaître  ma  position  géographique. 
Enfin  je  me  trouvai  hors  de  l'aube  ge  où  régnait 
maintenant  le  plus  profond  silence  :  il  parait  que  de 
tous  ses  habitans  les  pourceaux  avaient  été  les  seuls 
inquiétés  par  mon  '  tntamare. 

J'étais  de  fort  mauvaise  humeur  de  ma  mésaven- 
tare  et  î'^i  augurais  mal  pour  le  reste  de  la  jour- 
née. Mus  d'autres  objets  vinrent  bientôt  diriger 
mon  attention  d'un  autre  côté.  Je  ne  connais  rien 
d'aussi  grand,  d'aussi  sublime  que  l'aspect  des 
hautes  Alpes  dès  le  point  du  jour  au  lever  du  so- 
leil :  pendant  une  vingtaine  de  minutes ,  j'avais 


suivi  le  fond  de  la  vallée  ;  ensuite  je  pris  un  sentier 
assez  rapide  sur  l'escarpement  des  hauteurs  qui  la 
bornent  à  l'occident. 

En  sortant  de  Lenk ,  la  plupart  des  étoiles  briU 
laient  encore  à  la  voûte  des  cieux  ;  peu-à-peu  elles 
disparurent  les  unes  après  les  autres.  Un  jour  bleuâ- 
tre et  magique,  qui  semblait  ne  pas  appartenir  à  la 
terre,  serépandait  sur  les  cimes  neigeuses  du  Stru- 
bel  et  de  l'Ammerthorn.  La  vallée,  que  je  voyais  à 
mes  pieds ,  était  plongée  dans  une  profonde  obscu- 
rité; tout  était  silence  et  repos,  hors  le  bruit  loin- 
tain des  cascades  qui  s'échappaient  des  glaciers  du 
fond  de  la  vallée ,  et  que  de  temps  en  temps  un 
léger  souffle  de  vent  amenait  jusqu'à  moi.  Peu  à 
peu  les  montagnes  privent  une  teinte  rosée ,  puis 
pourprée ,  pour  passer  enfinlt  des  nuances  plus  clai- 
res et  dorées.  Dans  le  fond  de  la  vallée  le  jour  luttait 
encore  avec  la  nuit ,  et  des  vapeurs  blanches  s'éten- 
daient comme  une  vaste  nappe  sur  la  plaine  qui  sem- 
blait inondée.  Depuis  plusieurs  heures  le  soleil  do- 
rait de  ses  feux  les  montagnes ,  avant  que  ses  rayons 
eussent  pu  pénéti'er  jusqu'au  fond  de  la  vallée. 

Je  suivais  alors  un  chemin  très-pittoresque  ;  une 
grande  quantité  de  jolies  maisons  étaient  dispersées 
sur  les  flancs  des  montagnes  et  formaient  plusieurs 
hameaux.  A  chaque  instant  le  chemin  variait  d'as- 
pect :  c'était  tantôt  des  groupes  de  maisons  près  des- 
quelles jaillissaient  d'abondantes  fontaines, 'tantôt 
un  torrent  qu'on  trçiverse  sur  un  pont  rustique  pour 
gravir  ensuite  un  coteau  ombragé  de  bouquets  d'au- 
nes ou  d'érables.  -^  Après  deux  heures  de  marche,  - 
j'arrivai  à  la  vallée  alpestre  d'Iffigen,  laissant  à  gau- 
che la  superbe  chute  du  ruisseau  du  même  nom. 
La  nature  avait  changé  d'aspect ,  elle  prend  dans  ces 
lieux  un  aspect  sévère.  La  vallée  est  très-étroite  et 
renfermée  entre  de  hautes  montagnes  ;  sa  longueur 
est  de  deux  lieues  et  demie  sur  un  quart  dé  largeur 
à-peu-près.  Je  m'arrêtai  aux  chalets  d'Iffigen  afin 
*  de  prendre  de  nouvelles  forces  pour  franchir  le  pas- 
sage périlleux  ;  j'y  fus  reçu  avec  la  plus  franche  cor- 
'  dialité  par  un  pâtre  et  sa  fille  qui  m'offrirent  tout 
ce  qu'ils  avaient  en  fait  de  laitage.  J'étais  assez  ha- 
bitué à  faire  seul  mes  voyages  alpestres ,  abandon- 
nant au  hasard  de  me  trouver  des  compagnons  de 
voyage  :  cette  fois  j'étais  encore  seul,  ce  que  je  pré- 
férais, du  reste,  à  la  compagnie  d'un  guide  igno- 
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rant.  Quant  au  chemin ,  j'en  avais  trouvé  tant  d'au- 
tres seul,  que  je  n'eus  pas  un  instant  d'inquiétude 
pour  trouver  celui  que  j'avais  à  parcourir.  J'étais 
d'ailleurs  muni  des  meilleures  cartes  et  itinéraires, 
et  j'avais  pris  toutes  les  informations  qu'il  m'avait 
été  possible  de  me  procurer.  Au  sud  de  la  vallée, 
droit  au-dessus  des  chalets  s'élève  une  paroi  de  ro- 
chers perpendiculaires ,  haute  de  1500 pieds,  qui  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  la^Gemmi 
du  côté  de  Louesche  :  c'est  ces  rochers  qu'il  faut 
gravir  pour  parvenir  au  Col  des  Ravins,  et  certes, 
son  aspect  pourrait  rebuter  tout  voyageur  qui  ne. 
serait  pas  habitué  aux  sentiers  escarpés  et  périlleux 
des  Alpes.  Je  consultai  encore  le  berger,  bien  résolu 
de  suivre  ses  conseils  :  après  quelques  questions 
qu'il  m'adressa ,  il  me  trouva  digne  de  l'entreprise, 
contre  l'avis  de  sa  fille ,  qui  parut  faire  quelques 
objections.  Il  me  conseilla  seulement  de  tâcher 
d'atteindre  deux  individus  qui  devaient  être  partis 
une  demi-heure  auparavant.  Bien  reposé ,  prêt  à 
braver  les  périls  qui- m'attendaient,  je  quittai  les 
chalets  hospitaliers  d'Iffigen,  en  me  dirigeant  de 
l'autre  côté  de  la  vallée.  Peu  après  je  traversai  le 
pont  jeté  au  travers  du  lit  du  torrent  d'Iffigen ,  dans 
lequel  il  ne  coulait  pas  une  goutte  d'eau.  Ce  torrent 
prend  sa  source  au  lac  d'Iffigen  (5480  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer) ,  à  une  demi-lieue  plus 
loin ,  au  fond  de  la  vallée  :  mais  l'été  était  si  extra- 
ordinai rement  sec  et  chaud,  que  les  neiges  qui  ali- 
mentent ordinairement  le  lac  étant  entièrement 
fondues ,  le  lac  ainsi  que  le  torrent  se  trouvaient 
desséchés.  Force  me  fut  de  tenir  les  yeux  fixés  sur 
l'afiTreuse  paroi  de  rochers  au  pied  de  laquelle  je  me 
trouvais  maintenant  :  malgré  l'espoir  que  j'avais  de 
découvrir  quelques  traces  du  sentier  que  j'avais  à 
suivre ,  mes  recherches  furent  en  pure  perte  ;  tout 
ce  que  je  pus  apercevoir,  et  un  instant  seulement, 
ce  fut  deux  points  mobiles  et  assez  sombres,  que 
je  reconnus  pour  être  les  deux  hoi^mes  qui  me 
précédaient. 

Le  sentier  monte  en  zig-zag  sut  un  vaste  éboule- 
ment  de  rochers,  couvert  en  partie  de  mélèzes  clair- 
semés X  un  grand  nombre  de  ces  arbres  étaient 
brisés ,  ou  gisaient  renversés  par  les  avalanches  : 
quelques-uns  étaient  d'une  énorme  grosseur.  Après 
avoir  grimpé  durant  une  demi-heure ,  je  dépassai 
les  derniers  arbres.  Il  parait  cependant  qu'autrefois 
il  y  en  avait  encore  à  une  plus  grande  hauteur,  si 
Ton  en  juge  par  les  débris  que  l'on  rencontre  dans 
ces  lieux. 

En  montant  durant  un  quart  d'heure  encore,  on 
trouve  une  pente  gazonnée ,  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  Untere-Stiereleger,  et  qui  est  située  à  5140 
pieds  au-dessus  de  la  mer.  Puis,  de  là,  le  sentier  con- 
tourne brusquement  à  gauche  dans  la  direction  de 
la  paroi  de  rochers.  Jusqu'ici ,  et  quelques  centaines 
de  pas  plus  loin,  ce  chemin  n'est  point  trop  mauvais  ; 
mais  une  fois  arrivé  à  l'endroit  qu'on  appelle  die 


lauteren  Ecken  (le  coin  du  préctpice),  il  devient 
alors  effrayant  :  le  sentier  est  bordé  immédiatement 
par  un  précipice  à  pic  de  13  à  1400  pieds  de  profon- 
deur, et  c'est  à  peine  s'il  est  parfois  assez  large  pour 
y  placer  les  deux  pieds.  Ces  endroits  dangereux  ne 
sont  heureusement  pas-  très-longs  à  parcourir ,  le 
rocher ,  très-découpé  et  inégal ,  étant  en  quelques 
places  couvert  d'un  peu  de  terre  végétale,  dans  la- 
quelle un  gazon  trè&-court  a  pris  racine.  Je  profitai 
d'une  de  ces  places  un  peu  plus  spacieuse  pour  m'as- 
seoir  et  m'habituer  à  la  vue  du  précipice  affreux 
que  j'avais  sous  mes  pieds.  D'ici  mes  yeux  plon- 
geaient verticalement  sur  la  verdoyante  vi|llée  d'If- 
figen, mais  à  une  telle  profondeur,  que  je  pouvais 
à  peine  reconnaître  les  chalets  que  j'avais  visités  une 
heure  auparavant.  J'entrevoyais  aussi  une  grande 
partie  de  la  vallée  de  Lenk  et  des  belles  montagnes 
qui  l'entourent.  Puis  il  me  fallut  continuer  à  suivre 
mon  sentier  qui  devenait  de  plus  en  plus  difficile  : 
ce  qui  le  rendait  incommode  et  dangereux,  c'étaient 
les  petites  pierres  mouvantes  dont  il  était  souvent 
couvert ,  et  qui  rendent  la  marche  du  piéton  peu 
sûre ,  sur  une  pente  déjà  rapide.  —  J'arrivai  enfin 
à  un  endroit  où  le  rocher  était  échancré  par  l'ean 
d'une  cascade  qui  tombait  droit  sur.  le  sentier  :  il 
était  impossible  de  l'éviter  ;  le  précipice  à  gauche  et 
une  paroi  verticale  à  droite  ne  laissant  au  voyageur 
aucun  moyen  quelconque  de  s'écarter  seulement 
d'un  pouce  de  l'étroit  sentier.  Il  est  vrai  de  dire  que 
la  quantité  d'eau  qui  tombe  n'est  pas  considérable, 
mais  elle  l'est  bien  assez  pour  qu'on  soit  entière- 
ment mouillé;  et  cette  année  particulièrement,  où 
la  chaleur  faisait  fondre  rapidement  la  neige  qui 
couvre  le  haut  de  cette  paroi  de  rochers.  J'étais  à  la 
vérité  muni  d'un  parapluie,  mais  il  aurait  été  tout- 
à-fait  imprudent  et  dangereux  de  l'ouvrir  dans  un 
pareil  endroit;  je  me  résignai  donc  à  mon  tort: 
après  avoir  enfoncé  mon  chapeau  sur  mes  yeux, 
boutonné  mon  habit,  et  attaché  mon  mouchoir  aur 
tour  de  mon  cou,  je  traversai  d'un  pas  rapide  la 
cascade.  Cette  douche  gladale  n'était  rien  qioins 
qu'agréable ,  et  je  fus  ensuite  tout  satisfait  de  sentiç 
la  douce  chaleur  du  soleil,  qui,  depuis  une  demi- 
heure,  m'avait  fort  incommodé.  Cependant  le  pas 
le  plus  difficile  me  resUit  encore  à  franchir  :  un  peu 
plus  loin  je  trouvai  une  autre  échancrnre  d'une  pro- 
fondeur considérable,  où  se  précipitait  également 
une  cascade;  mais  ici  le  frottement  de  l'eau  avait 
tellement  excavé  le  rocher,  qu'il  ne  restait  aucun 
espace  pour  y  pratiquer  un  sentier  :  on  y  avait  sup- 
pléé par  deux  pièces  de  bois  rondes  qui  ferment  une 
espèce  de  pont,  séparé  de  la  paroi  de  rochers  par  la 
cascade,  dont  une  partie  tombait  en  flocons  sur  ce 
passage.  En  regardant  dans  cette  excavation,  je 
voyais  perpendiculairement  sous  mes  pieds  le  fond 
de  la  vallée,  à  1500  pieds  de  profondeur. 
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l'avais  parcouru  l'intérieur  des  Alpes  dans  tous 
kl  »ens  ;  mais  je  ne  m'étais  pas  imaginé  un  pareil 
puiage.  Le  berger  d'If^en  m'avait  bien  prévenu 
qinl  y  avût  ici  un  pas  ua  peu  difficile  &  franchir, 
et ,  pour  me  rassurer ,  sans  doute ,  il  m'affirma 
qu'autrefois  on  passait  le  Col  des  Rawins  avec  des 
vaches  et  des  chevaux.  Et,  en  effet,  on  reconnaît' 
disUnctemeot,  en  quelques  endroits,  des  traces  de 
travaux  d'hommes ,  et  des  restes  de  sentiers  qui  au- 
trefcHs  devaient  être  plus  praticables,  mais  qui,  dès 
lors,  ont  été  coupés  et  entraînés  par  l'éboulement 
des  rochers.  Le  bon  homme  n'avait  pas  non  plus 
manqué  de  me  faire  le  récit  des  personnes  qui 
«valent  péri  dans  cas  lieux  ;  il  m'en  avait  cité  trois 
de  ta  connaissance ,  du  village  de  Lenk ,  qui ,  en  dif- 
férens  temps,  étaient  tombées  dans  le  précipice  au- 
près duquel  je  devais  passer.  Une  quatrième  per- 
sonne, disait-il,  avait  eu  le  singulier  bonheur  de 
rester  suspendue  à  une  saillie  du  rocher,  d'oà  l'on 
parvint  i  U  retirer.  Des  endroits  aussi  périlleux 
doivent  être  un  sujet  de  crainte  pour  qui  n'a  pas 
nne  tête  et  des  jambes  à  toute  épreuve  ;  car  Jion- 
Kolement  le  moindre  vertige,  mais  une  simple  dis- 
traction, OQ  nn  pied  mal  assuré,  coûterait  la  vie  à 
l'imprudent  voyageur.  Hon  cœur  battifavec  forc« 
en  contemplant  es  passage;  mais  je  me  gardai  bien 
d'j  poser  le  pied  avant  de  m'être  suffisamment  ha- 
bitué i  sa  vue.  Divers  objets  dont  j'étais  chargé  me 
gênaient  beaucoup,  et  même  mon  long  bâton  des 
Alpes  m'était  plus  Incommode  qu'utile.  Après  avoir 
mis  tout  mon  attirail  dans  le  meilleur  ordre  possi- 
ble, afin  de  me  maintenir  parfaitement  en  équiUbre,  - 
jeoommençaià  cheminer  sur  les  deux  pièces  de  bois 
mouillé,  i  la  façon  d'un  danseur  de  corde ,  sans 
n'amuser  i  regarder  ce  qui  se  passait  sous  mes 
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pieds,  i  une  profondeur  de  1500  pieds,  nî  à  comp- 
ter les  gouttes  d'eau  qui  me  tombaient  sut  la  tête; 
et  enfin  je  parvins  sans  accident  sur  l'autre  bord. 
Pendant  un  quart  d'heure  encore  le  sentier  suit  le 
bord  du  précipice  :  tournant  ensuite  à  droite ,  j'arri- 
vai avec  une  satisfacrion  inexprimable,  et  après 
deux  heures  de  montée  depuis  le  fond  de  la  vallée, 
sur  une  pente  inclinée  qui  termine  ce  périlleux  sen- 
tier, ainsi  que  la  paroi  dérocher.  Je  m'assis  entre 
des  blocs  de  pierre  pour  contempler  à  loisir  la  vue 
étendue  dont  on  jouît  de  cet  endroit  sur  une  multi- 
tude de  montagnes,  et  sur  les  vallées  de  Lenk  et 
d'Iffigen ,  que  je  pouvais  maintenant  examiner  sans 
danger.  Le  ciel  était  d'un  azur  sans  taches,  ce  qui 
ne  m'était  pas  IndifFérent  en  celte  circonstance ,  car 
ce  serait  le  comble  de  U  téDiérité  que  de  se  hasarder 
en  ces  heux  par  un  tempâ  douteux.  On  m'avtdt  cité 
de  terribles  exemples  de  voyageurs  qui  avaient  été 
surpris  par  la  tempête  dans  ces  solitudes,  et  qui  y 
avaient  trouvé  la  mort.  On  compte  quinze  personnes 
de  la  commune  de  Lenk  qui,  de  mémoire  d'homme, 
ont  péri  dans  ce  passage.  Au  mois  de  Juillet  1760, 
trois  hommes  vigoureux  firent  ce  trajet  pour  aller 
chercher  du  vin  à  Ayent  dans  le  Valais.  A  leur  re- 
tour, ilsfurent  surpris  par  la  tempête,  et  deux  jours 
après  on  les  trouva  tous  les  trois  morts  à  l'endroit  le 
plus  élevé  du  passage.  Cinq  ans  après,  un  autre  mal- 
heureux s'étaiit  égaré ,  erra  pendant  deux  jours  sur 
la  montagne  où  on  le  trouva  expirant.  Les  accidens 
se  répétèrent  dans  les  années  1791,  1783,  1790  el 
1805.  Ln  1814,  un  paysan  de  Lenk,  qui  probable- 
ment avait  aussi  perdu  sa  route,  fut  trouvé,  six  jours 
après  son  départ,  au  pied  d'un  Fqçher  du  côté  du 
Valais ,  ayant  tous  les  membres  brisés  et  la  plus 
grande  partie  de  la  tête  emportée.  Un  autre,  en 
tS17,  fut  emporté  par  une  avalanche,  et  on  ne  le 
retroiira  que  Tannée  suivante. 

(La  suite  au  prochain  nuatiro.} 


LA  UORT  DE  WART. 

L'empereur  Albert  venait  d'apprendre  que  les 
baillis  qu'il  avait  installés  dan»  les  cantons  foreatiei-s 
en  avaient  été  chassés  par  le  peuple  de  ces  contrées, 
qu'il  avait  pensé  soumettre  à  sa  hautains  volonté,  en 
les  accablant  d'exactions  et  de  mauvais  traitemens. 
Tout  occupé  de  sa  vengeance,  Albert  paît  pour  l'Ai^ 
govie,  accompagné  de  la  fleur  de  sa  noblesse.  Par- 
mi ceuf  qui  la  composaient ,  se  trouvait  Jean  d'Au- 
triche, son  neveu  et  son  pupille,  qui,  depuis  long- 
temps, lui  redemandait  inutilement  un  patrimoine 
qu'il  lui  reteqait  injustement.  Conjointement  avec 
quelques  autres  seigneurs  animés  par  l'esprit  de 
mécontentement  et  de  révolte ,  le  duc  résolut  de  se 
défaire  de  l'empereur.  Or,  le  premier  jour  du  mois 
de  mai  1308,  celui-ci  quitta  Badeo  pour  aller  i  U 
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rencontre  de  l'impératrice ,  et  il  traversa  la  Reius 
près  de  Windisch.  A  peiqe  débarqué,  le  duc  }ean 
lui  eafonça  sa  lance  dans  la  gorge,  en  s'écriant: 
Reçois  le  prix  de-ton  injustice  !  Rodolphe  de  Balrn 
lui  traversa  le  corps  de  son  épée,  et  Waither  d'£- 
scfaenbach  lui  Tendit  la  tète.  Rodolphe  de  Wart,  l'un 
des  conjurés,  éuit  présent  à  l'action ,  mais  il  ne  le 
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frappa  point.  Les  meurtriers  se  regardèrent  alors 
les  uns  les  autres. avec  eUToi,  et  se  dispersèrent  à 
l'instant  niènie,  pour  ne  p1us.se  revoir.  Quant  à 
l'empereur,  il  expira  dans  les  bras  d'une  pauvre 
femme,  que  le  hasard  avait  conduite  U. 

Cet  attentat  excita  une  indignation  générale  ;  par- 
tout on  refusa  un  asile  aux  meurtriers.  L'épouse,  le 
fils  et  la  fille  d'Albert  (Léopold  et  Agnès),  jurèrent 
qu'ils  poursuivraient  une  vengeance  terrible  contre 
les  auteurs  de  l'attentat ,  et  ils  s'acquittèrent  de  leur 
serment  avec  un  acharnement  et  une  barbarieatroce. 
Lescoupabics  ne  pouvant  être  atteints,  la  vengeance 
s'exei'ça  sur  les  innocens.  Le  château  de  Wart  fut 
détruit,  et  tous  ses  habiians  passés  au  fil  de  l'épée. 
Le  châtearu  deFarivangen  se  rendit  par  capitulation  ; 
soixante-trois  gentilshommes  y  furent  décapités  en 
présence  de  Lëopold  et  d'Agnès  ;  et  celle-ci ,  voyant 
ruisseler  à  ses  pieds  le  sang  de  l'innocent,  s'écria  ; 
■•  Je  me  baigne  dans  la  rosée  de  mai.  ■  Les  châteaux 
de  Altbiiren  et  celui  de  Maschwanden  éprouvèrent 
les  mêmes  cruautés.  Quand  tous  les  habitans  de  ce 
dernier  manoir  eurent  été  massacrés,  on  entendit 
gémir  un  enfant  i  c'était  celui  d'Esclienbacli.  L'im- 
placable Agnès  l'ayant  saisi ,  elle  chercha  à  l'étran- 
gler i  et  ce  ne  lut  pas  sans  peine  que  de  farouches 
soldats,  plus  humains  qu'elle,  à  la  vérité ,  purent 
le  sauver  de  ses  mains.  Des  flots  de  sang  furent  ré- 
pandus dans  toute  la  Suisse;  plus  de  mille  person- 
nes ,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  périrent  par  la 
main  du  bourreau;  des  familles  entières  furent  dé- 
truites ,  et  des  milliers  de  veuves  et  d'orphelins 
furent  réduits  à  la  mendicité.  Le  moindre  soupçon 
d'avoir  eu  quelque  liaison  avec  l'un  des  conjurés  , 
suHîsait  pour  avoir  tous  ses  biens  confisqués.  Tant 
de  larmes,  tant  de  désolations  ne  purent  fléchir  la 
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cruelle  vengeance  d'Agnès;  et  cependant  pas  une 
gODtte  de  sang  ne  sortit  des  veines  des  coupables, 
qui,  moururent  tous  dans  l'exil,  sans  que  leur  mort 
ait  été  révélée  à  la  postérité.  De  Wart,  qui  n'avait 
été  que  spectateur  du  crime  commis ,  fut  le  seul  des 
quatre  conjurés  qui  eut  à  souffrir,  il  porta  la  peine 
des  autres.  L'infortuné,  s'étant  rendu  à  Avignon, 
auprès  du  pape,  pour  être  absout  dé  ses  péchés, 
fut  trahi  par  le  comte  Diebold  de  Blamoot,  parent 
de  sa  femme,  chez  lequel  il  s'était  réfi^^é,  et  livré 
pour  une  somme  d'à  i^ent  aux  en  fans  d'Albert.  Il  fut 
transporté  à  Brugg ,  et  remis  entre  Les  mains  de 
juges  sanguinaires.  Quoiqu'on  ne  pût  le  convaincre 
d'autres  crimes  que  celui  d'avoir  été  présent  à  la 
mort  de  l'empereur ,  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  le  condamner  au  deinier  des  supplices.  La 
jeune  épouse  de  Wart,  de  la  maison  de  Balm,  im- 
plora en  vain  à  genoux  la  grâce  de  son  époux  ;  en 
vain  se  tralna-t-elle  aux  pieds  d'£li$al>eth  et  d'A- 
gnès, et  les  conjura-t-elle,  au  nom  de  leur  salut  éter- 
nel, de  se  laisser  fléchir  :  ni  sa  beauté,  ni  son  dés- 
espoir nepurent  émouvoir  leurs  cœurs  impitoyables. 
De  Wart  fut  traîné  à  la  queue  d'un  cheval  vers  le 
lieu  du  supplice,  qui  était  l'endroit  où  Albert  avait 
été  assassiné.  Il  y  fut  roué  vif,  et,  pendant  les  tour- 
mens  du^upplice ,  il  s'écria  qu'il  mourait  innocent , 
mais  qu'Albert ,  souillé  du  sang  de  son  prédéces- 
seur, et  retenant  injustement  le  patrimoine  de  son 
neveu ,  eût  mieux  mérité  que  lui  ce  qu'il  endurait  à 
cet  instant  suprême.  Son  épouse  désolée  resta  trois 
jours  et  trois  nuits  sans  prendre  de  nourriture ,  à 
genoux  auprès  de  lui  :  d'une  voix  mourante  il  la 
consolait,  et  la  suppliait  de  se  retirer,  ses  larmes  le 
faisant  souffrir  davantage  que  le  supplice  qu'on  lui 
faisait  endurer  ;  mais  elle  ne  le  quitta  que  lorsqu'a- 
vec  son  dernier  soupir  il  eut  cessé  d'être  torturé. 
Alors  elle  se  rendit  à  pied  à  Bâle,  où  elle  fut  reçue 
dans  un  couvent ,  et  la  douleur  termina  bientût  ses 
jours. 

COSTUMES  SUISSES 

DU  XV'  SIÈCLE. 

C'est  aux  lois  somptuaires  que  les  sages  et  pm- 
dens  magistrats  de  la  Suisse  publiaient  de  temps  i 
autre  ,  que  nous  devons  en  grande  partie  la  con- 
naissance dts  usages  desSuisses,  duH'au  17' siècle. 
L'empire  dé  la  mode  existait  alors  comme  de  nos 
jours ,  avec  toutes  ses  bizarreries  et  ses  ridicules. 
Mais  la  législature  de  ces  temps  considérant  ces  in- 
novations comme  dangereuses  pour  les  mœurs ,  sé- 
vissait quelquefois  contre  elle  avec  beaucoup  de  ri- 
gueur. 

Vers  le  milieu  et  vers  la  fin  du  15*  siècle,  lespa* 
triciens  Bernois,  fréquemment  en  contact  avec  les 
diverses  cours  de  l'Europe,  se  distinguaient  des  an- 
tres Suisses  par  le  luxe  de  leur  costume.  Les  femmes 
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pprtaîent  des  bonnets  brîtlans  de  soie ,  d'or  et  de 
pierreries  :  leur  robe  longue,  diaprée  et  traînante, 
élait  Ecrtée  par  une  ceinture  richement  travaillée. 
Elles  portaient  des  souliers  i  longues  pointes  re- 
l'ourbëes  par  le  bout.  Les  hommes  mettaient  un 
pourpoint  si  juste ,  qu'il  marquait  toutes.les  formes 
du  corps  :  en  public  ils  portaient  encore  par  dessus 
leur  pourpoint  un  manteau  conrt  sans  manches;  les 
souliers  à  loagues  pointes  recourbées  étaient  égale- 
méat  en  usage  chez  eux. 


£al470,  Pierre  Kistler ,  autrefois  boucher,  par- 
vint par  ses  intrigues  à  la  dignité  d'avoyer  de  Berne. 
Or,  sCq  d'humilier  les  patriciens,  il  fit  renouveler 
les  mandats  contre  le  luxe  :  les  longues  queues  des 
robes  et  les  pointes  des  souliers  furent  en  consé- 
quente proscrites.  Mais  les  nobles  n'en  tinrent  point 
wmpte,  et  parurent  même  un  dimanche  à  l'église 
avec  les  longues  robes  et  les  longues  pointes.  Grande 
rumeur  parmi  le  parti  de  Kistler.  Lelendemaiules 
nobles  furent  obligés  de  paraître  devant  le  conseil 
Général  de  la  boui^eoisie  :  là  ils  furent  condamnés 
*  payer  des  amendes  et  bannis  de  la  ville  pour  un 
moig.  Mais  ces  mesures  ne  firent  qu'exaspérer  de 
plus  en  plus  les  esprits.  Berne  se  trouva  ainsi  privé 
i*:  plusieurs  hommes  respectables  et  vénérés  dans 
loule  la  Suisse  pour  les  services  glorieux  qu'ils 
avaient  rendus  à  leur  patrie.  On  ne  tarda  pas  à 
murmurer ,  et  bientât  le  mécontentement  se  mani- 
festa liautement  dans  toute  l'étendue  du  pays.  Alors 
arriva  une  nombreuse  dépulation  de  tous  les  can^ 
iDDs  confédérés  et  de  leurs  alliés,  amis  et  coinbour- 
{jeois  de  tous  les  pays  Letvétiqges ,  afin  d'essayer 
^'accommoder  les  partis,  et  d'éviter  une  guerre  ci- 
vile prèle  à  éclater  à  l'occasion  des  longues  pointes 
'k  souliers  et  des  vastes  queues  de  robes.  Mais, 
tout  bien  considéré ,  on  céda  quelque  peu  de  part  et 
J'autre,  et  la  paix  se  rétablit  enfin. 
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mœMBT.EMFTIT  DE  TERBE 

A  BALE. 


Dès  le  treizième  siècle  Bile  étnit  une  cité  des  plus 
riches  et  des  plus  puissantes  de  l'Allemagne  :  elle 
arait  acquis  une  grande  célébrité  par  son  anîversité 
et  les  hommes  célèbres  qui  y  avaient  reçu  le  jour. 
Son  commerce  étendu  et  son  industrie  furent  poui- 
elle,  pendant  une  longue  SHÎte  d'années,  une  source 
d'opulence  et  de  prospérité.  Mais  quelques  années 
calamiteuses  suffirent  pour  détruire  à  jamais  cet  ét^t 
fiorissant.  En  1349,  la  peste  y  fit  de  tels  ravages, 
que  douze  mille  personnes  y  succombèrent.  Ce 
chiffre  élevé  peut  donner  une  idée  de  la  population 
que  renfermait  alors  l'enceinte  de  cette  ville.  CqLte 
«contrée  avait  déjà  éprouvé  à  différentes  reprises  de 
Tiolens  tremblemens  de  terre  :  le  IS  octobre  1356, 
un  de  ces  événemens  désastreux  se  renouvela  avec 
toutes  ses  horreurs. 

Dans  la  soirée  de  ce  jour  U,  on  avait  déjà  res-r 
senti  quelques  légères  secousses;  mais  à  10  heures 
un  bruit  sourd  se  fit  entendre  dans  les  entrailles  de 
laterre,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  changer  en  un  pro- 
fond mugissement  t  bientât  tout  le  sol  fut  agité  par 
une  violente  secousse.  Les  babitans  allaient  paisi- 
blement se  reposer  des  travaux  de  la  journée,  lors- 
que effrayés  par  les  préludes  d'une  épouvantable 
catasti'ophe ,  ils  sortirent  précipitamment  de  leurs 
maisons.  Mais  où  aller?  Une  effrayante  obscurité 
confondait  le  ciel  avec  la  terre,  le  sol  se  fendait  et 
exhalait  des  vapeurs  sulfureuses ,  et  continuait  k 
s'agiter ,  quoique  avec  moins  de  violence.  Mais  bien- 
tât  la  terre  s'ébranla  avec  une  nouvelle  fureur;  un 
bruit  horrible  se  fit  entendre;  les  maisons  et  les 
montagnes  chancelèrent  et  s'écroulèrent  avec  un 
craquement  affreux.  De  touscôtés  les  babitans  épou- 
vantés cherchaient  i  fuir  ce  heu  de  désolation  ;  ils 
se  pressaient,  se  heurtaient  dans  les  ténèbres ,  cher- 
chant une  issue  parmi  les  décombres.  Des  cris  de 
détresse  et  de  douleur  se  faisaient  entendre  de  toute 
part  :  ici  une  mère  pressant  son  enfant  dans  ses  bras, 
en  appelait  un  autre  enseveli  sous  des  débris;  ail- 
leurs une  masse  de  gens  fuyait  une  maison  qui  s'é- 
croulait ,  pour  être  écrasée  plus  loin  par  la  chute 
d'un  autre  bâtiment.  Dix  secousses,  plus  violentes 
les  unes  que  les  autres,  s'étaient  succédées  en  peu 
de  temps  ;  la  cathédrale  avec  toutes  ses  cloches  était 
tombée  dans  le  Rhin  ;  presque  toutes  les  autres  égli- 
ses ne  présentaient  plus  qu'un  tas  de  décombres  i  les 
maisons  des  riches,  comme  celles  des  pauvres, 
avaient  subi  le  même  sort.  Trois  à  quatre  cents  per- 
sonnes se  trouvaient  écrasées  sous  les  ruines  de  leur 


ville  ;  lorsque  tout-à-coup ,  au  miheq  de  l'obscurité, 
une  lueur  rougeâtre  et  lugubre  vint  répandre  nne 
effrayante  clarté  sur  cette  scène  de  désolation.  Sans 
le  fauboiu^  de  St-Alban  le  feu  avait  pris  parmi  les 
madères  combustibles  des  maisons  renversées:  per- 
sonne ne  cherchait  à  l'éteindre ,  on  ne  pensait  qu'à 
sauver  sa  vie.  L'incendie  se  répandit  rapidement 
dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville ,  et  partout  on 
voyait  des  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée  s'é- 
lever jusqu'aux  nues.  Pendant  hiiit  jours  encore, 
le  feu  continua  à  dévorer  ce  qu'il  restait  à  détruire 
de  cette  noalheureose  cité,  et  il  ne  s'éteignit  que 
faute  d'alimens.  A  peine  si  une  centaine  de  maisons 
de  bois  restèrent  debout  dans  l'enceinte  de  la  ville. 
Mais  le  désastre  ne  se  borna  pas  à  la  ville  de  Bâle 
seule  :  dans  la  même  nuit  Si  châteaux  seigneuriaux 
furent  détruiu  dans  les  évéchés  de  Bâle  et  de  Cons- 
tance. Celui  de  Pfellîngen,  situé  au  haut  d'un  ro- 
cher ,  s'écroula  et  vint  tomber  dans  la  vallée  avec  la 
comtesse  ;  près  de  là  son  jeune  enfant  fut  retrouvé 
sain  et  sauf,  dans  son  berceau ,  entre  deux  grosses 


pierres.  La  ville  de  Liestall  fut  détraite  de  fond  en 
comble;  le  chœur  et  une  partie  de  la  tour  de  la  ca- 
thédrale  de  Berne  s'écroulèrent  ;  tout  le  Jura  fut 
ébranlé  jusque  dans  ses  fonderoens;  des  forêts  en- 
tières furent  englouties  dans  les  entrailles  de  la 
terre;  enfin,  le  lac  d'Etalièrea  date  de  cette  époque. 
Un  conseiller  d'Albert  d'Autriche  lui  rappela  l'i- 
nimitié de  la  ville  de  Bâle  contre  sa  dynastie ,  et  U 
belle  occasion  qui  se  présentait  maintenant  de  s'en 
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venger.  A  quoi  le  duc  répondit  :  «  A  Dieu  ne  plaise 
qo' Albert  d'Autriche  tue  ceux  que  le  bras  de  Dieu 
a  si  rudement  châtiés!»  Puis  il  envoya  de  suite,  & 
ses  frais,  400  hommes  pour  aider  aux  Bâlois  à  d^ 
blayer  leurs  décombres.  Les  villes  de  Strasbourg, 
Mablhome,  Rbeinfelden,  Keuchâtel,  etc.,  vini-ent 
aussi  à  leur  secours.  Les  Bâlois  étaient  si  décour&' 
gèa,  qu'une  partie  d'entr'eux  penchaient  i  recons- 
truire la  ville  dans  un  autre  endroit.  Cependant  ils 
reprirent  si  bien  courage ,  qu'aidés  par  leurs  confé- 
dérés, leur  ville  fut  rebâtie  et  fortifiée  de  nouveau 
dans  l'espace  de  quelques  semaines. 


LA  VUXE  DE  FRIBOURG 

DEVIENT  SAVOYARDE. 

Depuis  qneia  ville  de  Fribourg  était  tombée  sous 
la  domination  de  l'Autriche ,  elle  s'était  constam- 
ment montrée  dévouée  à  cette  maison ,  ce  qui  l'en- 
traîna dans  de  longues  guerres  avec  Berne  et  le  duc 
de  Savoie,  son  allié.  Fribourg  devait  deux  cent  mille 
Qorins  à  ce  dernier  ;  mais,  d'un  autre  côté,  elle  avait 
fait  des  avances  considérables  â  l'Autriche ,  qui  re-' 
fusait  de  les  rembourser.  Le  maréchal  de  Hallwyl 
était  commandant  militaire  de  la  ville,  et  pourvu 
d'un  pouvoir  absolu,  qu'il  exerçait  avec  dureté.  Il 
fit  même  enlever  un  des  premiers  magistrats  de  la 
cité  auquel  il  avait  doimé  un  sauf-conduit,  et  le  fit 
pendre  à  un  arbre.  Au  moyen  de  pareilles  vexations^ 
il  s'aUéna  les  cceurs  des  citoyens,  dont  quelques-uns 
étnigrèreot  à  Berne.  L'eutretien  d'une  garnison 
étrangère  et  l'injuste  refus  du  paiement  des  dettes 
du  duc  Albert  à  la  ville ,  ne  contribuèrent  pas  peu 
Â  faire  décliner  la  prépondérance  de  l'Autriche  dans 
cette  contrée.  Des  mouvemèns  séditieux  et  les  me- 
naces de  Berne  convainquirent  enBo  le  maréchal  de 
Uallvryl  que  son  règne  était  passé.  Mais  voyant  que 
Fribourg  allait  lui  échapper,  il  voulut  au  moins  se 
venger  de  la  défection  de  ses  citoyens  avant  de  l'a- 
butdooner.  En  conséquence ,  Hallwyl  avertit  sou- 
dainement les  magistrats  de  l'arrivée  prochaine  du 
duc  Albert ,  qui  venait  dans  l'intention  de  tout  paci- 
fier, et  leur  fit  part  des  préparatifs  qu'il  allait  faire 
pour  le  recevoir  dignement  :  mais  il  ajouta  que 
nayant  pas  suffisamment  d'argenterie,  il  priait  les 
riches  de  lui  prêter  la  leur,  afin  de  rendre  la  fête 
pins  brillante.  Cette  demande  parut  toute  simple; 
et,  eu  conséquence ,  riches  bourgeois  et  gentils- 
hommes s'empressèrent  à  l'envi  d'envoyer  leurs 
Tïseset  ustensiles  de  prix.  Le  jour  fixé  pour  l'arri- 
vée du  duc  arriva  i  on  avait  fait  de  grandes  dépen- 
<ei  pour  recevoir  un  si  digne  hâte  avec  magnifi- 
cence, et  tonte  la  ville  était  en  émoi  :1e  maréchal  et 
l'avoyel-  Felga  à  la  tête  de  toute  la  noblesse  en  bril- 
lant équipage,  sortirent  en  pompe  de  la  ville  pour 


aller  à  la  rencontre  du  duc.  Us  chevauchèrent  ainsi 
pendant  une  heure  de  temps:  alors  ils  aperçurent 
dans  l'éloignement  une  troupe  de  cavaliers.  Au  mo- 
ment même .  Hallwyl  tournant  son  cheval  vers  son 
brillant  cortège ,  remit  à  l'avoyer  un  document  por- 
tant que  le  duc  renonçait  personnellement  à  ses 
droits  de  souveraineté  sur  Frîboui^.  Jusqu'ici  tout 
allait  bien  ;  mais  le  perfide  gouverneur  déclara  de 
plus ,  que  les  créances  de  la  ville  sur  le  duc  et  l'ar- 
genterie qu'il  avait  secrètement  fait  enlever,  étaient 
le  prix  de  leur  liberté  !  Puis  il  piqua  des  deux ,  et 
s'-éloigna  rapidement,  laissant,  comme  bien  on  peut 
penser,  son  escorte  dans  la  plus  grande  consternation. 


Du  reste,  l'histoire  ne  nous  apoint  transmis  les  dis- 
cours de  ces  messieurs  à  leur  retour  en  ville;  mais 
ce  qu'elle  nous  rapporte ,  c'est  que  la  ville  de  Fri- 
boui|;  se  trouva  dans  la  situation  la  plus  critique, 
par  suite  du  mauvais  tour  de  l'Autrichien.  Leduc  de 
Savoie  devint  un  créancier  inexorable ,  qui  fit  pour- 
suivreà  outrance  la  malheureuse  cité  ;  cité  sans  res- 
sources, sans  cïédit,  et  sur  le  bord  de  l'abîme. 
Pour  comble  de  maux,  une  vaste  et  dangereuse 
conspiration  du  peuple  de  la  campagne  contre  la 
ville  était  sur  le  point  d'éclater  ;  et  elle  ne  put  être 
réprimée  que  par  l'exécution  de  huit  des  principaux 
instigateurs.  Mais  les  Fribourgeois ,  ne  sachant  plus 
à  quel  saint  se  vouer,  se  donnèrent  au  duc  de  Sa- 
voie, leur  principal  créancier ,  auquel  ils  jurèrent  fi- 
délité en  1452,  et  sous  la  domination  duquel  ils  res- 
tèrent jusqu'à  la  guerre  de  Bourgogne.  Du  reste,  ce 
prince  fut  pour  eux  un  souverain  équitable  et  gén^ 
reux,  qui  sut  gagner  par  la  douceur  l'affection  de 
ses  nouveaux  sujets,  que  l'Autriche  avait  perdue  k 
force  d'injustices  et  d'exacdons. 
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SORTIE  DE  VAÊR 

DU  LAC  DE  BEIENTZ. 

Après  avoir  suivi  les  murs  d'enceinte  de  l'ancien 
couvent  d'Interlaken,  oYnbragés  par  le  feuillage 
touffu  de  superbes  noyers,  on  arrive  au  pont  du 
péage  (Zollbrùcke)  qui  conduit  sur  l'autre  rive  de 
l'Aar.  C'est  de  l'endroit  où  l'on  débouche  de  ce 
pont,  qu'est  pris  le  dessin  v?  12.  Ce  point  de  vue. 
n'est  certainement  pas  un  des  moins  intéressans  des 
environs  d'Interlaken ,  qui  réunissent  tant  de  sites 
enchanteurs.  Sur  la  gauche  vous  trouvez  des  pentes 
couvertes  d'une  multitude  de  noyers  et  d'autres  ar- 
bres fruitiers ,  entre  lesquels  on  aperçoit  quelques 
maisons  du  village  de  Goldswyl  :  plus  en  arrière  se 
trouve  une  haute  colline ,  sur  laquelle  on  voit  les 
ruines  de  l'ancienne  église  de  Goldswyl.  Cette  partie 
du  paysage  est  d'un  effet  très-pittoresque.  Derrière 
le  tertre,  sur  la  droite ,  est  situé  le  petit  lac  de  Golds- 
wyl. Au  fond  du  tableau  s'élève  la  montagne  d'I- 
seltwald ,  haute  de  7120pieds ,  et  la  Furka ,  de  7050 
pieds  au  dessus  de  la  mer.  A  leur  pied  on  aperçoit 
une  partie  du  lac  de  Brienz ,  d'où  l'Aar  sort  calme 
et  majestueuse  dans  soft  vaste  lit,  où  se  réfléchit  le 
paysage  verdoyant  de  ses  rives. 
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THOMAS  PLATTEB. 

La  bizarre  destinée  de  cet  homme  et  ses  aven- 
tures décrites  par  lui-même  sont  bien  propres  à  ca- 
ractériser les  mœurs  de  l'époque  où  il  vivait. 

Flatter  naquit  en  1499,  à  Graenchen,  village  du 
Haut- Valais ,  près  de  Visp.  Son  grand-père  parvint 
à  l'âge  de  126  ans,  se  remaria  à  l'âge  de  100  ans 
avec  une  fille  de  30,  et  en  eut  encore  un  fils.  Il  est 
bon  d'ajouter  que  dix  hommes  plus  âgés  que  lui  vi- 
vaient en  même  temps  dans  la  même  paroisse.  Il 
perdit  de  bonne  heure  son  père ,  qui  mourut  de  la 
peste ,  et  sa  mère  s'étant  remariée ,  tous  ses  frères  et 
sœurs  qui  paraissent  avoir  été  assez  nombreux ,  fu- 
rent tellement  dispersés,  que  jamais  il  n'en  connut 
ni  le  nombre ,  ni  la  destinée.  Notre  héros  ayant  vu 
le  jour  au  moment  même  où  l'on  sonnait  la  messe, 
on  en  conclut  qu'il  serait  prêtre.  Ses  tantes  le  pri- 
rent auprès  d'elles  encore  très-jeune.    Il  raconte 
qu'une  fois  l'une  d'elles  le  prit  et  le  porta  dans  une 
maison  où  vivait  une  autre  de  ses  tantes  :  elles  le 
placèrent  sur  une  table  couverte  de  paille,  Tenve- 
loppèrent  et  s'enfuirent.  Une  autre  fois,  ses  cousines, 
après  l'avoir  mis  au  Ut,  s'en  allèrent  veiller  dans 


PITTORESQUE. 

une  autre  maison:  s'étant  réveillé  dans  cet  inter* 
vàlle,  et  se  voyant  seul,  il  se  sauva,  entièrement 
nu,  hors  de  la  maison,  au  travers  de  la  neige, 
par  une  nuit  très-sombre  et  très-froide.  Il  fut  re- 
cueilli par  des  paysans  attirés  par  ses  cris  ,  qui  le 
trouvèrent  à  demi  gelé  dans  la  neige  ;  et  lorsqu'il 
reprit  connaissance ,  il  se  trouva  couché  dans  un  lit, 
entre  deux  hommes  inconnus.  Il  y  avait  à  peu  près 
trois  ans  qu'il  était  chez  ses  tantes ,  lorsqu'un  jour 
vint  à  passer  le  fameux  cardinal  Schinner,  qui  se 
rendait  à  l'église  du  village  pour  confirmer  les  en- 
fans  ,  et  où  l'un  de  ses  parens  officiait  en  qualité  de 
prêtre.  Son  parrain  s'y  trouvait  aussi.  Au  heu  d'at- 
tendre son  parrain ,  l'enfant  courut  auprès  de  Schin- 
ner, qui  lui  demanda  ce  qu'il  voulait.  «Je  veux 
être  confirmé,  »  fut  la  réponse.  «Et  comment  t'ap- 
pelles-tu? M  demanda  encore  le  cardinal  en  riant. 
«Je  me  nomme  monsieur  Thomas.  »  —  Cette  ré- 
ponse égaya  davantage  encore  le  cardinal,  qui,  en 
lui  mettant  une  main  sur  la  tête^  et  le  frappant  de 
l'autre  sur  la  joue,  dit  à  son  parrain <  «Cet  en&nt 
sera  certainement  un  homme  extraordinaire,  et, 
qui  sait?  peut-être  un  prêtre.  »  Ces  paroles  prophé- 
tiques, et  les  circonstances  qui  avaient  accompagné 
sa  naissance ,  firent  qu'on  l'envoya  de  bonne  heure 
à  l'école. 

Flatter  avait  à  peine  six  ans,  (c'était  en  1505) 
qu'on  l'envoya  auprès  d'un  de  ses  oncles  pour  gar- 
der les  chèvres;  mais  il  n'y  fut  pas  plus  heureux- 
Obligé  de  courir  dans  la  neige,  il  y  perdait  ses  sou- 
liers ,  et  revenait  à  la  maison  nus  pieds ,  non  sans 
être  grondé  et  battu.  Pendant  deux  ans  environ  il 
garda  les  chèvres  de  son  oncle  ;  mais  hélas  !  il  était 
si  petit,  que  si  en  ouvrant  l'écurie  des  chèvres,  il  ne 
prenait  la  précaution  de  se  jeter  de  côté ,  celles-ci, 
dans  leur  impatience  de  sortir  de  leur  prison ,  lui 
sautaient  par  dessus  la  tête ,  le  culbutaient ,  et  sans 
respect  pour  le  futur  grand  homme,  sautaient  et 
bondissaient  autour  de  lui,  ou  par  dessus  lui.  Lors- 
qu'il était  enfin  parvenu  à  chasser  ses  indociles 
élèves  au-delà  du  pont  de  Visp ,  il  avait  encore  à 
attendre  d'elles  de  nouvelles  tribulations:  les  agiles 
quadrupèdes,  se  moquant  de  leur  petit  conducteur, 
se  répandaient  dans  les  champs  de  blé  et  d'avoine. 
Alors  voyant  l'inutilité  de  ses  remontrances,  le 
pauvre  enfant  se  lamentait,  et  tous  les  soirs  il  était 
fustigé.  Quelques-uns  de  ses  camarades  eurent  enfin 
pitié  de  lui ,  et  lui  aidèrent  à  gouverner  son  trou- 
peau. Chaque  jour  ils  quittaient  tous  le  village,  por- 
tant sur  leur>dos  les  provisions  nécessaires  pour  la 
journée,  lesquelles  consistaient  en  pain  de  seigle 
et  en  fromage  maigre. 

Nous  dirons  plus  tard  la  suite  des  infortunes  qui 
attendaient  le  jeune  Flatter. 

CLa  suite  au  prochain  numéro.  J 
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VOYAGE  DE  THOUNE 


PAR  LE  COL  DES  RAWINS  A  SION, 


(Suite  et  fin,) 


Mes  habits  étaient  loin  d'être  secs,  et  Tair  était 
très-vif  à  cette  hauteur;  aussi  me  hâtai-je  de  pour- 
soirre  ma  route,  tout  en  admirant,  chemin  faisant, 
une  multitude  de  plantes  alpestres  qui  croissaient 
entre  les  rochers  :  le  rhododendron  seul  manquait 
dans  ce  jardin;  mais,  en  revanche,  les  silènes,  les 
primevères  et  la  soldanelle  fleurissaient  là  où  la 
neige  venait  à  peine  de  fondre.  Après  avoir  marché 
quelque  peu^  je  me  vis  entouré  de  hauts  monceaux 
de  neige  qui,  en  se  fondant,  formaient  partout  de 
petits  ruisseaux,  lesquels  s'échappaient  entre  les 
rochers.   Cet  endroit  était  autrefois  un  pâturage, 
dont  il  porte  encore  le  nom  ,  situé  à  58ÔO  pieds  au- 
dessus  de  la  mer,  et  qui  forme  la  Umite  Qntre  les 
cantons  de  Berne  et  du  Valais.  Le  sentier  montait 
toujours ,  sans  être  pénible ,  à  la  vérité  ;  mais  aussi 
il  devenait  toujours  moins  facile  à  reconnaître  ;  si 
bien,  que  j'en  perdis  tout-à-fait  la  trace.  Il  y  avait 
long-temps  que  j'avais  renoncé  à  atteindre  les  deux 
hommes  qui  étaient  partis  avant  moi  de  la  vallée  ; 
mais  je  comptais  du  moins  reconnaître  les  traces  de 
leur  passage  sur  la  neige.  En  conséquence,  je  me 
mis  à  grimper  sur  l'un  des  rochers  les  plus  élevés 
des  environs  ;   mais  hélas  !  je  n'y  découvris  aucun 
vestige  d'êtres  vivans,  rien,  si  ce  n'est  un  affreux 
désert  couvert  de  neige.  Impossible  de  concevoir 
par  où  ces  hommes  pouvaient  avoir  passé.  Heureu-i 
sèment  pour  moi ,  j'étais  bien  au  fait  de  la  direc- 
tion que  je  devais  suivre  :  je  me  dirigeai  donc  sur 
la  droite ,  au  travers  d'un  champ  de  neige  encore 
assez  dure  pour  que  je  n'y  enfonçasse  pas  trop ,  et 
j'arrivai,  toujours  en  montant,  sur  un  espèce  de  pla- 
teau qui  formait  à-peu-près  le  point  culminant  du 
passage.  Je  n'oublierai  jamais  l'aspect  qui  se  pré- 
senta à  mes  yeux  depuis  cet  endroit.  Devant  moi 
apparaissait  une  haute  vallée  déserte ,  sans  aucune 
végétation ,  et  couverte  de  neige ,  tout  comme  les 
montagnes  qui  l'environnaient  :  à  ma  gauche  le 
Mittaghorn   (  9,780  pieds  ) ,    et  le  Rorbachstein 
(9,060  pieds)  ;  à  ma  droite ,  et  tout  près  de  moi , 
était  le  Rawylhorn  (9,340  pieds),  et  plus  loin  la 
Schnee-Scheide  (  9,090  pieds.  )  Immédiatement  à 
mes  pieds  se  trouvait  le  lac  des  Rawins,  le  plus 
horrible  des  lacs  que  j'aie  jamais  vu,  situé  à  350 
pieds  plus  bas,  et  de  tous  côtés  entouré  de  vastes 


champs  de  neige  en  pentes  rapides ,  qui  le  rendent  ab- 
solument inabordable,  et  qui  contrastent  singulière- 
ment avec  la  couleur  d'un  bleu  noirâtre  de  ses  eaux. 
Et  pourtant  les  eaux  du  lac  sont  si  limpides ,  que  je 
pouvais  encore  y  distinguer  les  champs  de  neige  à 
30  pieds  de  profondeur ,  ou  environ  :  des  glaçons 
d'une  grosseur  prodigieuse,  et  de  l'épaisseur  des- 
quels la  transparence  de  l'eau  me  permettait  aussi 
de   juger ,   épaisseur    que   j'estimai  à  15  ou  20 
pieds,  flottaient  ça  et  là  à  sa  sui'face  immobile.  Un 
énorme  champ  de  neige ,  situé  sur  une  pente  extrê- 
mement rapide ,  et  produit  par  les  avalanches  qui 
descendent  continuellement  du  Rawylhorn ,  venait 
plonger  jusqu'au  fond  du  lac.  Il  n'était  pas  possible 
d'aller  plus  loin  sans  traverser  cette  pente  neigeuse, 
où  je  distinguai  parfaitement  alors  des  traces  de  pas 
d'hommes  qui  la  traversaient.  Un  événement  tra- 
gique a  encore  eir  lieu  dans  cet  endroit  il  y  a  envi- 
ron quatorze  ans.  Une  femme  de  Frutigen  et  deux 
hommes  de  Lenk  s'en  revenaient  du  Valais ,  où  ils 
étaient  allés  quelques  jours  auparavant  :  arrivés  sur 
la  pente  en  question,  la  femme  fit  un  faux  pas, 
glissa  avec  la  rapidité  de  la  flèche  du  haut  de  l'élé- 
vation ,  et  disparut  dans  les  profondeurs  du  lac.  Il 
était  absolument  impossible  de  venir  à  son  aide,  et 
ce  n'est  que  quelques  jours  après  que  l'on  put,  avec 
de  grands  efforts,  retirer  son  corps  du  fond  du 
gouffre.   Quant  à  moi,  je  traversai  cette  étendue 
en  suivant  les  traces  de  ceux  qui  m'avaient  précédé  : 
je  ne  risquais  pas  de  glisser,  car  j'enfonçais  souvent 
jusqu'à  moitié  corps  dans  la  neige;  ce  qui  rendit  ce 
trajet  long  et  pénible.  Il  est  toujours  dangereux  de 
couper  ainsi  transversalement  des  champs  rapides 
de  neige,  vu  que  quelquefois  on  détermine  ainsi  la 
chute  des  masses  supérieures.  Enfin  j'arrivai  sur  un 
espace  découvert,  qui  est  le  plus  élevé  du  col,  (à 
7,450  pieds  au  dessus  de  la  mer.)  Depuis  ce  point- 
là  ,  la  vallée  s'incline  légèrement  au  sud.  Puis ,  mar- 
chant tantôt  sur  la  neige,  tantôt  sur  le  sol  nu,  j'ar- 
rivai, en  une  heure  de  temps,  à  son  extrémité  mé- 
ridionale, où  la  neige  avait  complètement  disparu. 
Ici ,  comme  du  côté  de  Lenk ,  elle  se  termine  par 
une  paroi  verticale.  J'escaladai  un  tertre  couvert  de 
gazon,  situé  à  une  hauteur  d'environ  7,200  pieds 
au  dessus  de  la  mer,  où  je  me  reposai  en  contem- 
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plant  l'aspect  magnifique  des  hautes  monlagnes  da 
Valais  et  du  Piémont.  Je  ne  pouvais  me  lasser  d'ad- 
mirer les  vallées  verdoyantes,  quoique  bieu  sau^ 
vages  encore ,  que  j'avais  au-dessous  de  mes  pieds, 
et  mon  admiration  s'augmentait  quand  je  les  com- 
parais à  l'aSVeux  désert  que  je  venais  de  parcourir. 
Sur  un  plateau  situé  à  une  lieue  de  distauce,  ou 
à-peu-prês  à  vol  d'oiseau,  je  découvris  une  multi- 
tude de  petits  points  noirs  qui  paraissaient  se  mou- 
voir dans  l'espace  :  à  l'aide  de  ma  lunette  d'ap- 
proche ,  je  m'assurai  que  c'était  un  troupeau  de 
cent  vingt  vaches  au  moins,  entièrement  noires. 
J'avais  lu  quelque  part  que  les  chalets  valaisans 
d'Albalong  devaient  être  ^tués  près  de  ces  lieux; 
mais  je  ne  pus  découvrir  aucune  trace  d'habitations: 
seulement,  à  1,000  pieds,  environ,  au  dessous  de 
moi,  j'aperçtts  quelques  vestiges  de  constructions 
presque  entièrement  ensevelies  sous  un  ëboulement 
de  rochers.  C'était  là  un  vrai  mécompte  pour  moi, 
car  jecomptais  m'y  arrêter  et  y  reprendre  des  forces. 
Il  était  alors  midi,  et,  fort  heureusement,  le  so- 
leil donnait  assez  de  chaleur  pour  qi^'on  n'eût  pas 
à  souffrir  du  froid.  Le  soir  j'appris  qu'à  Slon,  à 
1^  même  heure ,  le  thermomètre  de  Réaumur  mar- 
quait 29  degrés.  Après  m'ètre  dirigé  vers  la  droite, 
j'arrivai  au  chemin  tournant  :  c'est  un  sentier  qui 
vaut  bien 'celui  de  la  Gemmi,  et  qui,  comme  ce- 
lui-ci, est  taillé  dans  le  roc  en  forme  de  corniche, 
mais  plus  rapide  et  plus  raboteux  sans  pourtant  être 
plus  dangereux ,  sauf  k  certaine  place  où  un  Rou- 
lement avait  détruit  le  senOer.  A  moitié  chemin  en- 
viron, le  rocher  snrjilombe  tellement,  qu'il  forme 
une  grotte  très-spacieuse  où  plus  d'un  voyageur 
malencontreux  a  trouvé  un  refuge  contre  les  af- 
freuses tempêtes  qui  rendent  ce  passage  si  danger 
reux.  Des  débris  de  bois  à  demi  consumés  attes- 
taient leur  séjour  dans  ce  lien. 

Enfin  j'arrivai  dans  les  pâturages  les  plus  élevés  de 
tacommuned'Ayent,  bien  contentque  j'étais  de  tour- 
ner enfin  le  dos  à  cet  affreux  désert.  Ma  curiosité  était 
satisfaite,  et  certes,  j'étais  peu  curieux  de  recommen- 
cer le  même  trajet.  Cette  dernière  partie  du  chemin 
qu'on  a  taillé  à  grands  frais  dans  le  roc,  témoigne  de 
l'importance  qu'avait  autrefois  ce  passage.  Mainte- 
nant il  n'est  presque  plus  fréquenté  que  par  des  con- 
trebandiers et  des  chasseursdechamois,  et  peut-être 
nelardera-t-ilpasà  devenir  impraticable  même  pour 
les  gens  de  cette  trempe.  —  Je  me  bâtai  de  des- 
cendre la  pente  assez  rapide  qui  s'offrait  à  moi  ;  et 
l'on  comprendra  sans  peine  qu'un  double  motif  me 
faisait  hâter  mes  pas,  le  besoin  de  nourriture  et 
celui  de  rencontrer  de  mes  semblables.  Grande  fut 
ma  surprise  de  trouver  sur 'mon  chemin  un  bâti- 
ment isolé,  solidement  construit  en  pierres  de  taille, 
mais  inhabité.  Enfin ,  j'eus  la  satisfaction  de  revoir 
quelques  arbres  et  un  chalet  qui  celte  fois  ne  mai>- 
quait  pas  d'hahitans;  car  plus  de  vingt  individus 
barbus,  aux  Longs  cheveux  noirs,  à  la  mine  refro- 
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gnée,  se  trouvaient  rassemblés  devant  le  châlet, 
qui  était  entièremeut  ouvert  d'un  c6té ,  conome  cela 
se  voit  souvent  dans  le  Valais.  Un  seul  îndinSii  ëtait 
assis  et  paraissait  présider  l'assemblée  :  il  tenait  un 
morceau  de  papier  sur  lequel  il  traçait  des  espèces 
d'hiéroglyphes,  et  il  paraissait  aussi  avoir  seul  la 
parole.  De  temps  en  temps  il  pronouftût  quelques 
phrases  inintelligibles  pour  moi ,  que  son  audi- 
toire semblait  écouter  avec  attention.  Je  saluai  les 
membres  de  cette  grave  assemblée;  mais  un  seul 
personnage  répondit  à  mon  salut,  ce  fut  le  prési- 
dent, auquel  j'exposai  les  motifs  de  ma  visite.  Sur 
les  questions  qu'il  m'adressa ,  je  lui  dis  d'où  je  ve- 
nais et  où  j'alUiis  ;  ce  qui  fut  de  suite  traduit  â  ses 
compagnons ,  qui  firent  un  geste  de  surprise  et  d'iiH 


crédulité.  Tout  ce  que  je  pas  obtenir  dans  ces  lietu 
ce  fut  un  peu  de  lait  dans  tm  vase  si  sale,  que  j'eus 
à  peine  le  courage  d'en  goûter.  Tout  autour  du  châ- 
let errait  le  troupeau  de  vaches  que  j'avais  apei'çu 
comme  tout  autant  de  points  noirs  depuis  les  ro- 
chers d'Albalong  :  alors  il  me  fut  facile  de  com- 
prendre que  tous  ceshommCf  avaient  un  droit  quel- 
conque de  propriété  sur  ce  troupeau,  et  qu'ils  s'é- 
taient rendus  ici  pour  en  partager  les  produits;  ce 
qui  m'obligea  j  en  homme  intelligent,  à  remercier 
tous  les  propriétaires  pour  le  lait  que  j'avais  avalé; 
car  mon  argent  fut  refusé,  par  la  raison  qu'il  ne 
pouvait  être  réparti  entre  tous  ceux  qui  y  avaient 
droit. 

Outre  le  sentier  ordinaire  qui  conduit  depuis  ici 
en  six  heures  à  Sion ,  il  existe  un  passage  unique 
dans  son  genre,  appelé  les  Chenaux.  C'est  un  aque- 
duc que  les  gens  d'Ayent  ont  taillé  sur  une  étendue 
de  3,770  pieds ,  au  milieu  d'une  paroi  de  rocher  de 
2,000  pieds  d'élévation,  pour  conduire  de  l'eau  sur 
leurs  prés  :  la  digue  qui  borde  le  canal  est  si  étroite, 
que  l'on  est  quelquefois  obligé  de  niarcher  dans  l'a- 
queduc même,  en  se  tenant  courbé  sous  une  voûte 
basse.  La  chute  de  l'eau  est  d'un  pied  sur  douze. 
Comme  ce  passage  abrège  la  route  d'une  heure ,  j*é- 
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tais  trto-disposé  k  le  suivre  ;  mais  les  Talaisans  me  le 
déctHueillèrent  si  fortement,  que  j'y  renonçai.  Jequit- 
tai  ces  chalets,  situëffà5,270pied3audessusdelamer, 
ai  me  dirigeant  sur  la  droite  vers  le  Col  des  Ravins, 
i  400  pieds  plus  haut.  Alors  je  jetai  on  dernier  coup- 
d'câl  sur  la  saavage  vallée  de  Rawina  que  j'allais 
quitter  :  les  rochers  superbes  d'Albalong ,  coupés  à 
pic  i  une  baDteor  de  plus  de  1,000  pieds,  la  fer- 
ment an  nord  ;  deux  belles  cascades  méritent  d'y 
être  observées,  celle  da  l'Albalong,  de  dSO  pieds, 
etcdie  de1aLîéna,de  160  pieds  de  hauteur.  -^De 
l'autre  cAté  du  Col  des  Rawins  je  descendis  aux  ohi- 
lets  de  Produssy ,  situés  à  4,720  pieds  entre  des  sa- 
pins, au  milieu  d'un  vallon  qui  est  tout  à  la  fois 
sauvage  et  pittoresque.  J'entrai  dans  l'un  de  ces  cha- 
lets d'où  je  voyais  sortir  de  la  fumée,  mais  il  n'y 
iT^  personne  ;  seulement  quelques  tisons  brûlaient 
sur  on  espèce  de  foyer.  Ayant  tout  le  temps  néces- 
saire pour  examiner  l'ameublement  de  cette  triste 
demenre ,  je  pus  encore  remarquer  ici  combien  les 
Yetaisans  sont  indifférens  pour  tout  ce  qui  concerne 
leon  habitations,  et  de  combien  peu  ib  savent  se 
contenter.  Ce  cbàlet  consistait  en  deux  corps  de  bâ- 
timent, dont  l'un, .qui  paraissait  être  une  étable, 
était  à  moitié  enfbni  dans  un  rocher  en  dessons  de 
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sentier,  qui  traversait,  en  montant,  un  ravin  au  fond 
duquel  il  faisait  une  chaleur  insupportable.  Après 
avoir  franchi  un  escarpement  dans  le  roc,  je  me  trou- 
vai dans  une  forêt  de  sapin,  où  je  rencontrai  un  homme 
d'Ayent  avec  sa  femme ,  qui  venaient  tous  deux  de 
la  montagne,  en  compagnie  d'im  mulet  traînant 
après  lui  une  longue  pièce  de  bois  i  ces  bonnes  gens 
m'offrirent  du  vin  qu'ils  avaient  renfermé  dans  nn 
petit  baril  ;  mais  hélas  !  jamais  je  ue  goûtai  une  bois- 
son à  laquelle  on  pût  moins  appliquer  qu'à  celle-d 
le  nom  de  cette  généreuse  hqucur;  et  il  fallait  être 
tourmenté  par  la  soif  comme  je  l'étais  en  ce  mo- 
ment ,  pour  en  boire  quelques  gouttes.  Me  trouvant 
alors  en  compagnie  de  ces  deux  yalaisans ,  je  me  di- 
rigeai vers  Ayent,  qui  est  à  trois  lieues  d'ici,  en 
traversant  les  pâturages  du  même  nom,  qui  sont 
encore  élevés  de  .5,460  pieds  au-dessus  delà  mer, 
etd'oùl'on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  la  chaîne 
des  Alpes  du  Valais  et  du  Piémont,  au-dessus  des- 
quelles apparaissent  les  gigantesques  pyramides  du 
Mont-Rose  et  du  Mont-Cervin.  Ce  chemin  me  pa- 
rut  extrêmement  varié  et  agréable ,  en  comparaison 
de  ceux  que  je  venais  de  parcourir.  Mes  compa- 
gnons étaient  fort  causans,  et  contribuèrent  à  l'a- 
grément de  la  route  :  la  femme  ne  savait  pas  un 


fintre.  Curieux  de  voir  le  fameux  aqueduc ,  je 
continuai  à  descendre  jusqu'à  la  paroi  de  rocher 
^sns  lequel  il  est  taillé,  et  au  pied  de  laquelle  la 
litna  s'est  creusé  un  lit  à  une  horrible  profondeuc. 
Ce  canal  est  un  monument  des  plus  remarquables 
de  U  patience  et  de  l'audace  de  ceux  qui  l'ont  con- 
■tmlt;  mais  comme  chemin  il  ne  peut  rien  exister 
^  pins  épouvantable  au  monde  :  aussi  arrive-t-U 
lïrement  que  quelque  berger  téméraire,  tenté  par  le 
déâr  d'abr^er  sa  route,  se  hasarde  à  y  passer.  H  me 
làUnt  remonter  péniblement ,  au  travers  d'un  vaste 
ébooUs  de  pierres  mouvantes ,  pour  atteindre  mon 


mot  de  français  ni  d'allemand  ;  mais  son  mari ,  en 
homme  obligeant,  avait  la  complaisance  de  lui  tra* 
diiire  ce  que  je  disais ,  et  elle  se  servait  de  la  même 
voie  pour  m'adresser  djverses  questions ,  qui  pres- 
que toutes  avaient  rapport  au  motif  de  mon  voyage, 
qu'elle  ne  paraissait  pas  trop  comprendre.  Après 
environ  deux  heures  de  marche,  nous  passâmes  le 
ruisseau  qui  sort  de  l'aqueduc  d'Ayent ,  et  une  lieue 
plus  loin,  nous  atteignîmes  ce  dernier  village  placé 
dans  une  magnifique  situation,  et  qui,  bien  qu'é- 
levé de  2,860  pieds,  est  entouré  de  la  plus  belle  vé- 
gétation. Les  habitans,  au  nombre  de  l,0PO,  pos- 


36 


ALBUM  DE   Ul  ^tilSSE   PITTOftlSQUC. 


sèdent  un  peu  plus  bas  d'excellentes  vignes ,  qui 
produisent  un  vin  estimé,  dont  il  se  faisait  autrefois 
une  assez  grande  exportation  dans  le  canton  de 
Berne,  lorsque  le  passage  des  Rawins  était  plus  pra- 
ticable. Comme  presque  tous  les  habitans  ven- 
dent du  vin,  je  ne  m'en  fis  pas  faute,  et  je  n'eus 
pas  lieu  de  m'en  repentir,  car  je  le  trouvai  fortagréa- 
ble.  N'ayant  de  toute  la  journée  pris  aucune  nour- 
riture solide,  je  ne  me  montrai  pas  difficile  en  pré- 
sence d'un  pain  cuit  depuis  deux  mois,  ouà'-peu- 
près,  et  d'un  morceau  de  fromage  moisi.  Mon  com- 
pagnon valaisan  m'ayant  offert  son  mulet  pour  me 
conduire  à  Sion,  j'acceptai  volontiers  son  offre  :  il  se 
procura  une  selle  cbez  le  curé  de  l'endroit,  et  nous 
partîmes.  Puis,  passant  au  travers  de  prés,  de  vi- 
gnes et  de  beaux  vergers ,  i^ous  parvînmes  à  Grimi- 
sois,  village  à  2,640  pieds  de  hauteur,  dans  une 
charmante  situation  :  ensuite,  après  avoir  traversé 
Champlan,  nous  arrivâmes  en  deux  heures  à  Sion, 
où  l'auberge  du  Lion  m'offrit  un  bon  souper  et 
un  bon  lit ,  qui  ne  furent  point  jugés  superflus.  Puis 
mon  digne  conducteur  Ven  retourna  chez  lui  fort 
content. 
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Gomme  Thomas  s'amusait  un  Jour  à  lancer  des 
pierres,  et  que,  ce  faisant,  il  cherchait  à  éviter  l'at- 
teinte d'un  projectile  de  cette  espèce,  il  disparut 
tout-à-coup ,  au  bord  d'un  précipice ,  sous  les  yeux 
de  ses  camarades ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  pousser  de 
longs  cris  de  détresse.  Cependant  il  reparut  bientôt, 
bien  heureux  de  s'en  être  tiré  au  moyen  de  quel- 
ques écorchures.  Quelques  semaines  plus  tard ,  une 
de  ses  chèvres  se  précipita  de  la  même. hauteur,  et 
resta  morte  sur  la  place.  Puis,  un  autre  jour,  comme 
il  cpnduisait  plus  tôt  que''de  coutume  ses  chèvres 
au  pâturage,  celles-ci  se  dirigèrent  soudain  vers  une 
arête  de  rochers' bordée  d'affreux  précipices.  Dès 
que  l'une  d'elles  eut  gravi  ce  périlleux  passage,  les 
autres  suivirent  une  à  une ,  malgré  les  cris  et  les  gé- 
missemens  du  pâtre  qui ,  ne  sachant  quel  parti  pren- 
dre, suivit  imprudemment  le  troupeau.  Mais  l'in- 
fortuné eut  bientôt  à  se  repentir  de  sa  témérité.  La 
saillie  de  rocher  qu'il  suivait,  tout  en  s'aidant  des 
pieds  et  des  mains ,  devint  tout-à-coup  si  étroite, 
qu'il  avait  peine  à  trouver  de  quoi  appuyer  le  bout 
de  ses  pieds,  et  quelques  brins  d'herbe  auxquels.il 
put  s'accrocher  pour  se  maintenir  en  équilibre. 
Maintenant  il  lui  était  impossible  d'avancer  davan- 


r  tage ,  plus  impossible  encore  de  reculer,  sons  peine 
d'être  précipité  dans  l'abîme  qui  s'ouvrait  sous  ses 
pieds.  Au-dessus  de  sa  tête  voltigeaient  des  vautours, 
prêts  à  saisir  une  proie  qui  leur  pluraissait  assurée. 
A  cette  vue ,  Thomas  fut  saisi  d'une  terreur  qui  fail- 
lit lui  ôter  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient  encore. 
Mais  le  vent  étant  venu  agiter  sa  chemise,  seul  vê- 
tement qu'il  eût  e»ce  moment,  ce  mouvement  ex- 
cita l'attention  d'un  de  ses  camarades ,  qm  crut  d'a- 
bord voir  un  oiseau  des  montagnes,  mais  qui  bien- 
tôt, ayant  reconnu  son  ami,  eut  entrevu  le  danger 
qu'il  courait.  Plus  âgé  que  Thomas ,  d'une  agîKté  et 
d'une  force  peu  communes ,  il  gravit  le  rocher ,  tout 
en  criant  au  malheureux  de  ne  faire  aucun  mouve- 
ment quelconque  ;  et  bientôt  le  saisissant  par  le  bras, 
il  l'entrdna  dans  un  endroit  plus  spacieux  et  le  dé- 
roba de  la  sorte  au  danger  le  plus  imminent. 

L'une  de  ses  parentes  ayant  appris  enfin  les  fati- 
gues et  les  dangers  auxquels  il  était  journellement 
exposé,  le  retira  de  là  pour  le  placer  chez  un  autre 
paysan  de  Grsnchen ,  chez  lequel  il  fut  encore  ap- 
•pelé  à  garder  les  chèvres  ;  soin  que  la  fille  de  son 
.  maître  partageait  avec  lui.  Les  deux  enfans  étant 
un  jour  à  folâtrer  sur  les  bords  d'un  ruisseau ,  ils 
s'y  oublièrent  si  bien ,  qu'ils  ne  s'aperçurent  point 
que,  durant  ce  temps-là,  leurs  chèvres  avaient  pris 
la  faite,  on  ne  sait  de  quel  côté.  Sans  autrement 
s'en  inquiéter,  la  jeune  fille  s'en  alla  à  la  maison , 
laissant  à  son  compagnon  le  soin  de  retrouver  les 
chèvres.  Celui-ci  n'osant  retourner  sans  elles  auprès 
de  son  maître,  n'hésita  pas  à  se  mettre  à  leur  pour- 
suite et  à  gravir  la  montagne.  Bientôt  il  crut  en 
apercevoir  une ,  qu'il  poursuivit  jusqu'après  le  cou- 
cher du  soleil,  avec  une  ardeur  toujours  croissante. 
Mais  voyant  enfin  la  nuit  s'étendre  ati  fond  de  la 
vallée,  force  lui  fut  de  songer  au  retour;  et  peu 
après  les  ténèbres  ne  lui  permettaient  plus  d'a- 
vancer autrement  qu'en  se  laissant  glisser  d'un  sa- 
pin à  un  autre,  et  en  s'accrochant  aux  racines.  La 
nuit  devenait  toujours  plus  noire,  et  la  pente  qu'il 
suivait  toujours  plus  rapide  ;  en  sorte  que  ne  pou- 
vant plus  avancer  sans  s'exposer  au  plus  grand  dan- 
ger ,  il  se  décida  à  passer  la  nuit  dans  l'endroit  où  il 
se  trouvait  actuellement.  Mais  encore  fallait-il  pou- 
voir s'y  maintenir  :.or,  tout  en  se  cramponnant  de 
la  main  gauche  à  une  forte  racine,  il  enlevait  avec 
la  droite,  aut&nt  qu'il  le  pouvait,  la  terre  et  les 
pierres  qui  se  trouvaient  sous  ses  pieds ,  afin  de  for- 
mer un  enfoncement  capable  de  le  retenir.  Mais 
quel  ne  fut  pas  son  eSroï  lorsqu'il  entendit  les 
pierres  se  détacher  du  sol  et  bondir  immédiate- 
ment au-dessus  de  lui  de  rocher  en  rocher,  à  une 
profondeur  qu'il  ne  pouvait  apprécier!  Enfin  il  par- 
vint à  se  nicher  dans  son  trou,  les  pieds  appuyés 
contre  un  sapiff^  et^ malgré  l'horreur  de  sa  position, 
malgré  le  sinistre  croassement  de  quelques  cor- 
beaux perchés  au  haut  du  nlême  arbre ,  il  s'endor- 
mit si  profondément,  qu'à  son  réveil  le  soleil  éclai- 


ILBDU  SX  LA  ainssE 
lùl  déjà  la  dme  des  liante*  montagDes.  Lorsqu'il 
onvrit  les  yeux ,  il  fut  saisi  d'une  terreur  ineipri- 
mableàlavuedulieuoù  il  avait  reposés!  tranquit- 
lement.<A  quelques  pieds  eu-dessousde  lui,  la  peate 
se  terminait  brusquement  par  un  précipice  de  quel- 
ques mille  pieds  de  profondeur,  dans  lequel  il  Kse- 
lail  infailliblement  précipité  s'il  fût  encore  descendit 
quatre  pas  de  plus.  A  force  de  peines  et  de  précau- 
tions extraordinaires ,  il  parvint  k  se  tirer  de  là  en 
remontant  par  .où  il  était  descendu  la  veille.  Arrivé 
an  bas  de  la  forêt,  il  rencontra  ses  chèvres  conduites 
par  une  jeune  fille,  qui  lui  apprit  qu'elles  étaient 
revenues  seules  au  gîte  pendant  la  nuit,  que  l'oD 
avait  passée  en  prières,  à  cause  de  la  vive  inquiétude 
où  l'on  était  à  son  égard.  Dès  lors  ses  parentes  ne 
voulorent  plus  permettre  qu'il  continuât  à  garder 
les  chèvres;  métier  qui  l'exposait  à  tant  de  périls. 
Cependant  ce  ne  furent  pas  là  les'seules  aventures 
Qcbenses  qu'il  eut  à  essuyer.  Le  sort  voulut  qu'uD 
bean  jour  il  tombât  dans  une  chaudière  pleine  de 
lait  presque  bouillant ,  et'le  pauvre  jeune  homme  en 
porta  toute  sa  vie  de  terribles  cicatrices.  Une  autre 
fois  se  trouvant  dana  une  forêt  en  compagnie  d'un 
petit  berger,  ils  se  mirent  à  deviser  ensemble  à 
U  manière  des  eofans.  Ib  formèrent  entr'autres  le 
souhait  de  pouvoir  s'élever  dans  les  airs,  afin  de 
voyager  et.de  voir  beaucoup  de  pays.  Tout-à-coup 
un  énorme. vautour  vint  fondre  sur  eux,  parais- 
sant décidé  à  faire  sa  proie  de  l'un  d'eux  :  mais  les 
deux  enfans  se  défendirent  ù  bien  avec  leurs  bâtons, 
et  cnèrent  si  fort,  que  l'oiseau  vorace  s'éloignat- 


Oés-lors  l'envie  de  voler  ne  leur  revint  plus.  tJn 
jour  qne  Thomas  cherchait  des  cristaux  sur  les  hau- 
teurs, il  rit  au-dessus  de  lui  une  pierre  d'une  gros- 
Kur  énorme  qui  descendait  la  montagne  en' bon- 
dissant; ne  pouvant  l'éviter ,  il  se  coucbaàterre,  et 
la  pierre  sauta  à  plus  de  trente  ^eds  au  dessus  de 
u  tête.  C'est  ainsi  que  Thomas  se  familiarisa  de 
bonne  heure  avec  les  périls  et  les-privations.  Du 
pûn  de  seigle  bien  dur,  du  fromage  et  du  lait  de 
bnrre,  forent  sa  principale  nourriture ,  et  il  n-'avait 
nctne  connu  d'autre  lit  que  la  paille  ou  le  foin. 


ptnoBEsqvl,  s  7 

Au  reste ,  pour  ne  plus  garder  les  chèvres ,  Tho- 
mas n'en  fut  pas  plus  heureux.  Uu  de  ses  parens  le 
lit  monter  au  grade  de  gardeur  de  vaches,  fonctions 
qu'il  ne  remplit  pas  long-temps  ;  car  an  jour  arriva 
sa  tante  Fransi,  qui  proposa  d'envoyer  le  jeupe 
berger  chez  son  vieil  oncle  Aiitoni  le  curé.  Malgré 
l'opposition  de  son  nouveau  maître,  il  suivit  sa 
tante  chez  le  vieil  ecclésiastique,  qui  devait  l'inider 
dans  les  sciences. 

Afin  de  développer  l'intelligence  de  son  nouveau 
disciple,  qui  avait  alors  une  dizaine  d'années,  celui- 
ci  lui  donnait  force  gourmades,  force  coups  de. 
bâton,  et  lui  tirait  si  bien  les  oreilles,  qu'il  le  sou- 
levait souvent  de  terre.  Le  pauvre  Thomas  criait 
comme  un  enragé,  au  point  que  tous  les  voisins  ar- 
rivaient A  son  secours  :  cent  fois  par  jour  il  soujn- 
rait  après  ses  chèvres,  et  maudissait  les  sciences, 
ainsi  que  celui  qui  les  lui  enseignait.  Du  reste, 
toute  SB  science  se  bornait  h  savoir  par  cœUr  une  ou 
deux  prières,  et  à  chanter  devant  les  portes  polir 
quelques  œufâ  qu'on  lui  donnait  en  retour. 

Cependant,  au  moment  oA  il  y  pensait  le  moins, 
il  fut  pour  toujours  délivré  des  mains  de  son  bar- 
bare instituteur.  Le  hazard  voulut  qu'il  fît  connais- 
sance avec  un  certain  individu,  Paul  Somniermat- 
ter,  son  cousin ,  qui  avait  fréquenté  les  écoles  étran- 
gères s  celui-ci  lui  proposa  de  le  prendre  avec  lui  ;  à 
quoi  ses  parens  ayant  consenti,  ils  partirent.  Thomas 
reçuti  son  départ,  de  son  tuteur,  un  florin  d'or,  . 
qu'il  garda  long-temps  dans  le  creux  de  sa  main , 
ne  pouvant  se  lasser  d'admirer  tant  de  richesses. 
Son  compagnon  l'envoyait  d'ordinaire  en  avant  pour 
mendier  ;  et  c'était  là  leur  unique  ressource  pour 
couvrir,les  dépenses  du  voyage.  C'est  ainsi  qu'ib 
passèrent  la  Grimsel ,  et  qu'ils  arrivèrent  à  M eyrin- 
gen,  oti  Thomas  vitpourlapremièrefois,  non  sans 
l'admirer  beaucoup,  un  poêle  en  terre  cuite.  Il  y 
rencontra  aussi  des  oies ,  les  premières  qu'il  eût  ja- 
mais vues;  et  comme  ces  volatiles  se  dirigeaient  vers 
lui  en  barbotant ,  il  en  eut  une  telle  frayeur,  croyant 
voir  arriver  autant  de  diables,  qu'il  se  sauva  à 
toutes  jambes  à  travers  champs.  Arrivé  à  Lucerne, 
le  pauvre  enfant  resta  en-eitase  devatit  les  toits  des 
maisons  couvertes  de  tuiles  rouges  ;  ce  qui  était  en- 
core pour  lui  un  objet  tout  nouveau.  Nos  deux  com- 
pagnons parvinrent  ainsi  à  Zurich,  où  Paul  avait 
des  connaissances,  avec  lesquelles  il  projetait,  avide 
qu'il  était  de  courir  le  monde',  de  se  rendre  à  Meis- 
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LE  ST.  GOTTHARD 

^BTLK 

TROU  D'UèL 


Qa  comprend  sous  le  nom  de  St  Gotthard  une 
masse  de  hautes  sommités  situées  entre  les  cantons 
du  Tessin ,  des  Grisons,  d'Uri  et  du  Yalais ,  qui  ce* 
pendant  ne  s'élèvent  pas  au  dessus  de  10,300  pieds 
au  dessus  de  la  mer.  Ainsi  cette  montagne  est  loin 
d'être ,  comme  on  le  croyait  autrefois ,  la  plus  haute 
sommité  des  Alpes;  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
l'une  des  plus  intéressantes  de  l'Europe ,  et  aucune 
autre  ne  mérite  au  même  degré  Tattendon  du  natu*- 
raliste.  Ce  groupe  de  monts  est  bien  digne,  sous 
plusieurs  rapports,  d'être  appelé  le  centre  des  Alpes, 
dont  les  chaînes  les  plus  considérables,  séparées  par 
de  grandes  vallées ,  viennent  s'y  réunir  comme  à  un 
centre  commun.  Un  grand  nombre  de  fleuves  et  de 
rivières  y  prennent  leur  source ,  et,  de  ce  point  de 
départ ,  vont  rouler  leurs  ondes  dans  la  mer  du  nord 
et  la  Méditerranée  :  parmi  ces  courans  d'eau ,  on 
compte  le  Rhin,  le  Tessin ,  le  Rhdne  et  la  &eus8. 
Cette  vaste  masse  supporte  hiût  glaciers  considé- 
rables. Le  passage  si  connu,  si  fréquenté  depuis 
cinq  siècles^  qui  traverse  cette  montagne,  lui  a  ac- 
quis .une  juste  célébrité;  car  il  ne  le  cède  à  aucun 
auti^ ,  tant  pour  les  scènes  étonnantes  que  la  nature 
y  déploie,  que  pour  l'audace,  l'adresse  et  la  pa-> 
tience  des  hommes  qui  ont  construit  cette  route  au 
milieu  d'affreux  précipices. 

L'histoire  ancienne  ne  fait  nulle  part  mention  du 
St  Gotthard,  et  même  Jes  Romains  ne  pénétrèrent 
jamais  jusqu'au  pied  de  cette  montagne,  alors  habitée 
par  des  peuplades  sauvages  qui  restèrent  toujours 
indépendantes  et  inconnues.  Les  Taurisques  et  les 
Lépontiens  adoraient  le  soleil  sur  quelques-unes  de 
ses  sommités  les  plus  accessibles  ;  et  il  est  à  présu- 
mer que  ce  furent  les  Lombards  qui  les  premiers 
Curent  conilaissance  de  ce  passage  et  le  pratiquèrent. 
Quelques  anciennes  tours  qui  subsistent  encore  dans 
les  vallées  de  Levantine  et  d'Urseren,  attestent  le 
séjour  dç  ce  peuple  dans  cette  contrée.  Cependant 
il  est  douteux  et  même  assez  peu  probable  que  ja- 
mais les  Lombards  aient,  en  conquérans,  pénétré 
plus  avant  que  la  vallée  d'Urseren,  sur  le  revers 
septentrional  du  St  Gotthard.  Ici  la  nature  leur  op- 
posait une  barrière  qui  long-temps  a  dû  être  insur- 
montable. Il  n'existait  aucune  issue  par  laquelle 
on  pût  pénétrer  en  Suisse  de  ce  côté,  si  ce  n'est 
la  gorge  affreuse  que  la  Reuss  s'est  creusée  et  qu'elle 
remplit  entièrement.,  Cette  partie  du  passage  est 
sans  contredit  des  plus  intéressantes,  et  bien  certai- 
nement vuiique  dans  son  genre.  De  tout  autre  côté 


apparaissent  d'énormet  masses  de  granit  en  couches 
verticales,  qui  interceptent  absolument  le  passager. 
Une  espèce  de  pont  suqiendu  par  des  chaînes  en  fer 
scellées  dans  le  rocher  était  le  seul  moyen  de  com- 
munication qui  existât  ;  mais  ce  passage  était  si  p^ 
rilleux,  que  les  habitans  de  la  vallée  d'Urseren  se 
décidèrent,  en  1707,  à  faire  percer  la  masse  de  ro- 
cher, afin  de  se  procurer  une  issue  plus  commode. 
Pierre  Moretini,  de  la  Suisse  Italienne,  se  chargea 
de  l'entreprise,  à  laquelle  on  travailla  pendant  onze 
mois  consécutifs  ;  et  cet  ouvrage  hardi ,  alors  unique 
dans  son  genre,  coûta  8149  florins  à  la  vallée  d'Ur- 
seren. Le  passage  ténébreux ,  appelé  le  Trou  iT  Uriy 
avait  220  pieds  de  longueur,  16  pieds  de  hauteur, 
et  12  de  largeur;  mais  depuis  quelques  années  que 
l'on  a  construit  une  nouvelle  route  au  travers  du  St. 
Gotthard,  on  l'a  considérablement  élargi.  Au  mi- 
lieu du  passage  on  a  pratiqué*  une  ouverture»  au 
moyen  de  laquelle  il  reçoit  une  faible  clarté ,  et  par 
où  l'on  peut  voir  la  crevasse  dans  laquelle  la  Reuss 
se  précipite ,  et  se  faire  delà  sorte  une  idée  de  Fan* 
cien  passage.  Le  dessin  N®  13  représente  le  Trou 
d'Uri  vu  depuis  la  vallée  d'Urseren* 

Lorsque  l'on  a  gravi  l  affreuse  vallée  de  la  Reuss, 
encaissée  entre  des  rochers  nus  et  décharnés,  et  où 
cette  rivière  se  précipite  avec  fureur;  lorsque  l'on  a 
traversé  le  fameux  Pont  du  diable,  et  passé  le 
sombre  trou  d'Uri,  pour  entrer  dans  la  vallée  d'Ur- 
seren» on  se  trouve  transporté  tout-à-conp ,  comme 
par  l'efifet  d'un  enchantement,  dans  cette  riante  et 
gracieuse  vallée. 

Impossible ,  en  effet,  de  rien  trouver  de  plus  en» 
chanteur  que  ce  contraste  ;  l'imagination  encore 
remplie  des  impressions  effrayantes  qu'elle  vient  de 
recevoir»  on  est,  pour  ainsi  dire,  ravi  en  extase, 
lorsque  l'œil  plonge  dans  ce  vallon  couvert  de  la 
plus  belle  verdure,  où  la  Reuss,  aux  ondes  lim* 
pîdes ,  serpente  tranquillement  sur  un  lit  de  cailloux, 
et  où ,  au  lieu  d'un  affreux  désert,  vous  n'apercevez 
plus  qu'itne  plaine  cultivée  ^  qu'égaient  de  beaux 
villages  et  de  nombreux  habitans. 


LE  PONT  SUSPEMDy 

A  FRIfiOURG. 


La  situation  bizarre  de  la  ville  de  Fribouiç  est 
connue  des  voyageurs  :  on  sait  qu'elle  est  bâtie  en 
partie  au-dessus  4'un  rocher  escarpé,  et  en  partie 
dans  le  fond  d'une  profonde  vallée  située  au  pied 
de  ces  mêmes  rochers ,  où  la  Sarine  roule  ses  ondes 
<Jans  un  lit  tortueux.  Pour  arriver  à  la  route  de 
Berne,  depuis  le  centre  de  ta  ville,  il  fallait  des-* 
cendre  cette  pente  escarpée,  passer  trois  fois  la  Sa- 
rine» puis  gravir  la  pente  de  l'autre  côté  de  la  ri* 
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vière>  ensorte  qu'il  fallait  une  demi-heure  pour 
franchir  un  espace  de  400paé  environ.  Ce  trajet  était 
DOQ-sealement  long,  mais  éxtèâsivehient  pénible 
pour  les  chevaux:  de  telle  sorte  que  le  voyageur 
pouvait  vraiment  s'estimer  heureux  s'il  arrivait 
sans  accidens  de  Vautre  côté.  Depuis  long-temps  on 
cherchait  une  voie  quelconque  pour  éviter  cet  en- 
nuyeux détoar  ;  mais  les  difficultés  paraissaient  in- 
sumiontablesy  et  l'idée  d'un  pont  était  considérée 
comme  chdse'ifnpraticable,  à  une  hauteur  de  pi  as 
de  150  pieds  et  à  une  distance  de  900  pieds  de 
l'une  à  l'autre  sommité. 

Enfin  y  grâce  au  patriotisme  de  quelques  citoyens 
zélés,  on  ouvrit  une  souscription  qui,  à  l'aide  de 
quelques  donations  considérables,  produisit  la 
somme  de  200,000  fr.  Puis,  après  avoir  entendu 
les  propositions  de  plusieurs  ingénieurs ,  on  s'arrêta 
enfin  à  celles  de  M.  GEaley ,  ingénieur  français,  dont 
le  projet  était  un  pont  suspendu  en  fils  de  fer.  (1). 

Ce  genre  de  construction  avait  déjà  été  mis  en 
usage  avec  beaucoup  de  succès  sur  plusieurs  rivières 
deFrance  et  d'Angleterre  :  quelques-uns  d'entr'eux 
acitaient  l'admiration  des  connaisseurs,  mais  celui 
de  Fribourg  devait  tous  les  surpasser  en  élévation 
et  en  longueur  (2). 


chevaux  ;  le  même  jour  encore  la  diligence  de  j^erne, 
suivie  d'une  autre  voiture,  le  traversa  de  même  aux 
acclamations  de  nombreux  spectateurs.  Le  15 
du  même  mois  le  pont  fut  mis  à  l'épreuve  :  15 
pièces  d'artillerie,  50  chevaux  et  environ  SOO  per- 
sonnes, faisant  une  charge  d'à-^eu-près  100,000 
livres  passèrent  en  même  temps  en  se  croisant  sur 
cette  voie  d'espèce  nouvelle.  L'inauguration  eut  lieu 
le  19,  avec  beaucoup  de  solennité,  au  bruit  de  l'ar- 
tillerie et  au  son  de  toutes  les  cloches  de  la  ville. 

A  chaque  extrémité  du  pont  sont  deux  beaux 
portiques  (  voyez  le  dessin  N**  14  )  de  62  pieds  de 
hauteur  (fig.  1 ,  a)  et  à  818  pieds  de  France  (905 
pieds  de  Berne)  de  distance  l'un  d»  l'autre.  Ces 
deux  portiques  servent  de  supports  et  d'entrée  au 
pont;  quatre  câbles  suspenseurs  sont  suspendus  de 
l'un  à  l'autre  (fig.  1 ,  b);  deux  de  chaque  côté  du 
pont  :  ce  sont  ces  cables  qui  en  supportent  tout  le 
poids ,  chacun  d'eux  se  compose  de  1 ,056  fils  de 
fer  (1),  ensemble  4,224.  Les  fils  de  chaque  câble 
sont  liés  ensemble  par  une  Ugature  de  fils  recuits. 
En  arrière  de  chaque  portique  sont  deux  puits  de 
55  Y*  pieds  de  profondeur  (fig.  1 ,  c.  ),  taillés  dans 
le  roc ,  et  au  fond  desquels  sont  fixés,  les  quatre 
^bles  suspenseurs.  Cette  partie  du  travail  a  exigé 


La  première  pierre  des  portiques  Am  posée  au 
mois  de  mars  1832,  et  la  première  chaîne  fut  tendue 
le  9  juin  1834.  Le  .8  octobre  suivant,  le  pont  était 
entièrement  achevé,  et  ce  même  jour  M.  Chaley  le 
traversa  deux  fois  avec  une  calèche  attelée  de  deux 

(0  Les  ppnts  saspendas  étaient  depuis  fort  long-temps^ 
eonntu  en/Chine  :  les  annales  de  ce  pa3rS  font  mention 
^on  sembbdsJe  pontqai,  en  (18,  joignait  denx  hautes 
Bontagncf. 

(2)  Le  pont.vle  Cliaset  en  France  a  450  pieds  de  long; 
ctini  de  Mfpkai,  en  Angleterre,  a  550  pieds  de  long  et  plus 
<^  100  de  liantear.  Ce  dernier  traverse  un  bras  de  mer 
ittTÎgable  poor  les  grands  vaisseaux.  Ce  sont  les  deux  ponts 
sQspeodQs,  d*un  seul  jet,  les  plus  longs  que  l'on  eût  con- 
ilndts  josqu'alors  en  Europe. 


beaucoup  de  sagacité  de  la  part  de  l'ingénieur;  car  *^ 
il  était  de  toute  importance  que  les  câbles  suspen-* 
seurs  fussent  arrêtés  de  manière  à  présenter  toute 
la  solidité  possible*  Ces  puits  d'amarre  ont  3  pieds 
sur  9  d'ouverture.  Chacun  contient  5  rangs  de 
voûte»  renversées,  contiguës  et  superposées  (fig.  l,d) 
et  au  fond  un  énorme  bloc  d'amarre  (e)  le  tout  en 
pierre  de  taille.  Dans  chaque  puits  41  y  a  4  ancres  ou 
rouleaux  en  fonte  qui  retiennent  les  câbles.  La  lon- 
gueur de  ceux-ci,  du  fond  d'un  puits  à  l'autre,  est 
d'environ  1,314  pieds.  Les  câbles  reposent  sur  les 

(1)  D'après  des  essais  multipliés  chaque  fil  peut  sup- 
porter,  en  moyenne,  un  poids  de  1,173  livres  avant  de' 
rompre. 
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portiques  et  à  l'entrée  des  puits  d'amarre  sur  des 
rouleaux  en  fonte  (rouleaux  de  friction)  (fig.  1,  g,  h.) 
dont  six  BUT  chaque  portique  et  4  dans  chaque  puits. 
Des  câbles  suspenseurs  descendent ,  de  chaque  côté 
du  pont ,  163  cordes  pendantes ,  (fig.  1 ,  T.  et  fig.  2,  b) 
composées  chacune  de  30  fila.  Cliacune  de  ces  cordes 


correspond  à  une  poutre  (  Gg.  2,  c),  sur  laquelle 
sont  posés  les  madriers  fdj  qui  supportent  le  plan- 
cher. La  largeur  du  pont  entre  les  garde-fous  est  de 
20  pieds  ;  de  chaque  côté  règne  un  large  trottoir  (ej. 
On  a  employé  42,295  livres  de  fer  à  sa  construction  ; 
tous  les  fib  ont  été  plongés  trois  fois  dans  l'huile 
bouillante.  Le  poids  total  du  système  de  suspension 
est  de  576,750  livres,  et  il  peut  supporter  la. charge 
de  2,777,300  livres.  La  surface  du  pont  n'est  point 
horizontale,  mais  légèrement  ci qtrée. 

Le  gouvernement ,  pour  compléter  ces  travaux ,  a 
fait  ouvrir  une  route  de  raccordement  depuis  l'ex- 
trémité du  pont,  pour  joindre  l'ancienne  route  de 


SE  nmmtpjE. 

Ces  nouvelles  voies  de  communication  ont  déjà  eu 
une  heureuse  influence  sur  le  commerce  et  l'indiu-  . 
trie  de  Fribourg  ;  les  étrangers  y  affluent  de  toute 
part  :  un  hdtel  élégant  a  été  hâti  à  quelques  rainâtes 
de  l'entrée  du  pont  sur  la  route  de  Berne;  un  autre 
se  construit  dans  l'intérieur  de  la  ville. 


LES  MOINES  DE  SAUTT-GALL 


TONNEAU  DE  VIN. 


Au  dixième  siècle  on  cultivait  encore  fort  peu  de 
blé  et  encore  moins  de  vignoble  en  Suisse  :  c'étaient 
presque  exclusivement  les  moines  qui  s'occupaient 
de  cette  dernière  culture,  laquelle  ne  produisait 
qu'un  vin  qui,  de  nos  jours,  passerait  encore  pour 
du  vinaigre.  Cependant  comme  on  n'avait  guère  à 
choisir,  onn'était  point  gourmand;  et  ce  mauvais  vin 
passait  pour  être  un  ol)jet  de  luxe,  vu  que  la  bière 
était  la  boisson  ordinaire.  On  comptait  alors  St. -GaU 
pour  unedes  plus  anciennes  et  desplusrichesabbayes 
de  l'Allemagne  :  et  pourtant  ses  cavesne  contenaient 
que  deux  modestes  tonneaux  de  vin,  où  l'on  ne  puisait 
que  dans  les  grandes  occasions.  Ulric,  évêqued'Augs- 
bourg,  prélat  bienfaisant,  voulut  ajouter  un  troi- 
sième tonneau  aux  deux  autres  (en918].  Acetie  nou- 
velle les  bons  pères  ne  se  sentirent  plus  de  joie,  mais 
quelle  ne  fut  pas  leur  désolation ,  lorsqu'un  message 
leurapprit  que  le  tonneau  attenduavait  été  renversé 
eu  chemin ,  à  quelque  distance  de  l'abbaye. 'Aussitôt 
les  moines  se  transportèrent  sur  le  beu  du  désastre^ 
là  chacun  donna  son  avis  ;  mais  autant  de  mobes, 
autant  d'avis  divers.  Cependant  le  tonneau  ne  bou- 
geait, et  la  précieuse  hqueur  allait  se  perdre.  Les 
moines  curent  enfin  recours  à  une  procession ,  où  ils 
exhalèrent  leur  douleur.  Puis,  ayant  fait  une  nou- 
velle tentative  pour  dégager  le  tonneau ,  ils  parvin- 
rent à  le  tirer  de  là  sans  accident  ;  et  alors  ils  enton- 
nèrent tin  joyeux  De  Team  et  menèrent  en  triomphe 
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LES  MASSUES 


DU  DESESPOIR. 


Le  Prettîgau  est  une  grande  vallée  du  pays  des 
GrisoDS,  entourée  dé  hautes  montagnes, «qui,  à 
rSst,  la  séparent  du  Tyrol,  et  arrosée  par  la  fou- 
gueuse Landquart.  £lle  a  8  lieues  de  longueur,  et 
comprend  une  dizaine  d'autres  vallées  latérales  et 
dix-huit  paroisses.  Ses  habitans  sont  d'origine  alle- 
mande et  forment  une  belle  race  d'hommes.  La  mai- 
son d'Autriche  possédait  beaucoup  de  droits  héré- 
ditaires dans  cette  contrée,  et  elle  cherchait  à  en 
acquérir  davantage  encore,  en  dépouillant  peu-à- 
peu  les  Prettigauviens  de  leurs  privilèges.  Ceux-ci 
ajant  embrassé  la  réformation,  cette  circonstance 
indisposa  fortement  contre  eux  l'archiduc  d'Âur 
triche,  qui  ne  le  leur  fit  que  trop  sentir,  en  les  mo- 
lestant de  toute  manière  dans  leurs  droits  civils  et 
religieux,  et  qui  finit  par  ne  plus  cacher  son  projet 
de  les  réunir  à  ses  domaines^  On  pouvait  facilement 
prévoir  que  les  trois  ligues  subiraient  le  même  sort. 

Sous  plusieurs  prétextes,  aussi  mal  fondés  l'un 
que  l'autre,  la  régence  d'Inspruck  fit  entrer  des 
troupes  sur  le  territoire  de  la  ligue  Caddée  ;  le  Val 
Munster  fut  occupé,  le  village  de  Sainte-Marie  bru- 
lé;  les  habitans  furent  forcés  de  se  soumettre  à 
TAutriche  et  de  renoncer  au  culte  réformé,  dont  on 
Tenait  d'expulser  les  ministres.  Au  mois  d'octobre 
1621,  2000  hommes,  commandés  par  le  général 
Brion  entrèrent  dans  le  Prettigau  par  le  mont  Slé- 
pina,  et  massacrèrent  une  trentaine  de  vieillards, 
de  femmes  et  d'enfans.  A  la  nouvelle  de  cette  inva- 
sion, les  paysans  de  Davos,  Gïosters  et  Saas,  ayant  à 
leur  tête  trois  gentilshommes  de  la  famille  Sprecher, 
tombent  sur  les  Autrichiens,  leur  tuent  207hommes, 
et  chassent  de  la  vallée  tout  ce  qui  restait  des  as- 
saillans.  Pendant  ce  temps-là,  le  général  Baldiron, 
avec  SOOO  hommes  divisés  en  trois  corps ,  attaque 
U  basse  Engadine  :  un  de  ces  corps  est  repoussé  au 
pont  de  St.  Martin,  et  l'autre  à  Zernetz;  Campac 
^t  brûlé  par  celui-ci  ;  le  troisième ,  commandé  par 
Baldiron,  tente  pendant  trois  jours  de  passer  l'Inn. 
Quatre-vingts  Engadins  et  plus  de  cent  Autrichiens 
perdirent  la  vie  dans  ces  différentes  attaques,  Enfin, 
près  de  Thrasp ,  les  Autrichiens  forcent  le  passage 
de  rinn,  passage  mal  gardé  sur  ce  point.  Des  femmes 
^  des  vieillards,  qui  voulaient  se  défendre  dans  le 
têtière  deSchuls,  furent  tous  massacrés.  Alors  les 
^^uiemis  se  répandent  partout,  pillent,  brûlent  et 
>^sacrent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leurs  pas,  et 
^^lèventplus  de  1400  pièces  de  gros  bétail.    En- 


suite ils  se  vengent  sur  les  chefs  des  Engadins,  en 
saccageant  leurs  maisons  à  DasVes^f  ^t  tou^  le  peuple 
fut  désarmé.  Baldiron  éUnt  entré  dans  le  Pretti*^ 
gau ,  fit  désarmer  tous  les  habitans ,  et,  le  13  no^ 
vembre ,  il  les  fit  cerner  par  son  armée ,  et  les  força 
de  se  mettre  à  genoux  et  de  prêter  le  serment  de  à^ 
délité  à  l'Autriche ,  tout  en  leur  promettant  cepen- 
dant la  liberté  de  conscience*  Puis  il  se  fit  remettre 
les  actes  des  traités  d'alliance  avec  les  Suisses,  l'acte 
d'union  avec  les  deiix  antres  lignes,  et  leur  traité 
avec  la  France  ;  après  quoi  il  les  détruisît  en  leur 
présence.  Baldiron  et  Brion  mirent  de  fortes  garni- 
sons dans  Mayenfeld  et  Castek,  et  entrèrent  le  22 
novembre,  sans  résistance,  à  Goire.  Baldiron  écrir-^ 
vit  aux  cantons  suisses  de  lui  remettre,  en  vertu  des 
traités  d'alliance,  cinquante  fugitifs  qui  s'étaient  re- 
tirés sur  leur  territoire,  ce  qui  loi  fut  formellement 
refusé.  Bien  plus,  les  cantons  exercèrent  la  plus  gé- 
néreuse hospitalité  envers  près  de  1500^  de  ces  mal- 
heureux, lesquels ,  au  risque  d'être  pris  et  pendus, 
se  sauvèrent  au  travers  des  montagnes,  en  faisant  le 
sacrifice  de  leurs  biens  qui  furent  (Confisqués. 

Cependant  la  misère  était  affreuse  dans  lei  Pk'et-' 
tigau;  les  ministres  réformés  furent  maltraités  et 
tous  chassés  sans  e&ception;  les  habitai»  furent  for- 
cés d'aller  écouter  les  prédications  des  capucins,  et 
de  travailler  aux  diverses  fortifications  que  Baldiron 
fit  élever  pour  les  maintenir  sous  le  joug.  Les  incen- 
dies, les  contributions,  le  pillage,  étaient  à  l'ordre 
^i:*.  jour. 

Malheureusement,  au  commencement  de  1622 
les  Grisons  furent  divisés  entre  eux  par  les  factions 
opposées  française,  espagnole  et  vénitienne,  au 
point  que  les  ligues  Grise  et  Caddée  se  séparèrent 
de  celle  des  dix  juridictions  et  duPrettigau,  qu'elles 
abandonnèrent  à  leur  destinée  pour  se  sauver  elles- 
mêmes,  C'est  alors  que  la  désolation  et  la  détresse 
des  malheureux  Prettigauviens  parvinrent  à  leur 
comble.  Les  soldats  de  Baldiron  se  livrèrent  à  tous 
les  excès  les  plus  barbares;  les  tombeaux  des  réfor- 
més furent  ouverts,  et  leurs  os  brûlés  avec  tous  les 
livres  de  leur  culte.  Soixante^dix  églises  réformées 
furent  fermées  ou  ouvertes  aux  capucins  et  à  quel- 
ques auditeurs  tn'^inés  par  les  soldats  :  ceux-ci 
vécurent  à  jjiscrétion  dans  les  maisons  de  ceux  qui 
refusèrent  d'aller  à  la  messe,  fusillant  ceux  qui 
osaient  parler  de  la  liberté  de  conscience  que  Baldi- 
ron leur  avait  promise.  Les  riches  furent  obligés  de 
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racheter  leur  vie  en  le  ruinant  et  en  abjurant  leur 
religion,  et  le  sol  resta  sans  culture.  Mais  enfin 
l'heure  de  la  délivraace  était  arrivée.  Les  Prettigau- 
viens  n'ayant  plus  rien  à  perdre,  et  le  joug  de  leurs 
oppresseurs  leur  étant  devenu  insupportable,  ils 
prirent  une  résolution  que  le  désespoir  seul  pou- 
vait leur  inspirer, 

Baldiron  avait  disséminé  son  année  dans  la  val- 
lée et  plusieurs  endroits  des  dix  juridictions,  croyant 
avoir  assez  écrasé  les  habitana  pour  ne  rien  avoir  & 
craindre  de  leur  part  :  il  ne  savait  pas  que  tout  est 
possible  à  des  hommes  connaissant  le  prix  de  la  li- 
berté. Lui-même  était  &  Coire  avec  son  riment  de 
dragons,  fatigué  de  meurtre  et  de  pillage.  II  se  fit 
alors  des  rassemblemens  au  milieu  de  la  nuit  dans 
la  profondeur  des  forêts;  les  Prettigauviens  convin- 
rent qu'à  toDt  prix  il  fallait  secouer  le  joug  qui  les 
accablait,  bien  que  l'entreprise  dût  paraître  impos- 
sible.  En  eifet,  que  faire  sans  argent,  sans  armes^ 
sans  chefs,  abandonnés  à  eux-mêmes,  surveillés  par 
un  ennemi  toujoursàl'Bfrât?  comment  vaincre  des 
soldais  aguerri  s  et  si  supérieurs  en  nombre?  On  sait 
que  tes  Autrichiens  et  les  Espagnols  passaient  alors 
pourlesmeilleures  troupes  de  l'Europe.  Enfin  ils  ne 
tronvb^nt  aucun  obstacle  assez  formidable  pour  les 
détourner  de  leur  projet ,  et  ils  jurèrent  de  périr  ou 
de  chasser  leurs  tyrans.  Chaque  conjuré  alla  cou- 
per dans  la  forêt  une  lourde  massue,  longue  de  8 
pieds ,  dont  ils  hérissèrent  la  tète  de  pointes  de  fer. 
Le  jour  de  la  vengeance  ayant  été  fixé  au  24  avril 
1622,  ils  convinrent  d'attaquer  leurs  ennemis  sur 
tous  les  points  à  la  fois,  et  pour  se  reconnaître,  cha- 
cun d'«ux  devait  attacher  un  morceau  de  hnge  à  son 
bonnet.  Quant  A  leurs  chefs,  ils  choisirent  de  vieux 
soldats  habitués  aux  combats. 

Cependant  Baldiron  avait  quelques  sonpçons  de 
ce  qui  se  tramait  contre  lui;  aus«  fit-il  renforcer  les 
postes  et  recommander  la  vigilance  à  ses  officiers. 

La  veille  de  l'exécution ,  les  soldats  stationnés  k 
Kublis  se  letirërent  pcécipitannoent  au  château  de 
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Castels  ;  les  Prettigauviens,  se  croyant  trahis,  son- 
geaient déjà  à  se  retirer  en  Suisse  au  travers  des 
montagnes;  mais  rassurés  par  leurs  chelis  et  quelques 
ministres  échappés  i  la  proscription  et  cachés  dans 
les  montagnes,  ik  attendirent  avec  courage  le  mo- 
ment désigné.  Le  24,  àraubedujour,  des  feux  al- 
lumés sur  les  montagnes  donnèrent  le  signal.  Les 
Prettigauviens  saisissent  leurs  massues,  qu'ils 
avaient  so^neusement  tenues  cachées  jusqu'à  ce 
jour;  quarante  hommes  de  Davos  sejoignenti  ceux 
de  Closters  et  de  Schalfik  t  les  habitans  de  Kubljs , 
de  Saas,  de  Cbnters  et  delà  vallée  de  St.  Antoine, 
se  lèvent  en  iqa^se;  des  femmes  couvertes  d'une 
chemine  de  berger  marchent  à  leurs  côtés.  A  Kublis 
nn  détacbenlent  de  soldats  veut  résister;  on  les  as- 
somme. Arrivés  devant  Castels ,  ils  font  replier  les 
avant-postes  et  se  préparent  i  enlever  d'assaut  le 
diâteau  ;  la  garnison  forte  de  600  hommes  est  aono- 
mée  de  se  rendre,  elle  refuse  :  mais  ayant  appris  les 
succès  des  insurgés,  elle  capitule  te  lendemain  ;  tous 
les  soldats  jurent  de  ne  plus  porter  les  armes  contre 
les  trois  ligues,  puis  ils  sont  désarmés  et  conduits 
jusqu'à  la  frontière  :  mais  arrivés  à  Feldkircb,  on 
les  traite  de  lâches,  et  on  les  renvoie  de  suite  du 
câté  du  Prettigau ,  et  cela  malgré  leur  serment  ;  vu 
qu'avec  des  hérétiques  et  des  rebelles  il  n'y  avait 
point  de  foi  à  garder.  Pendant  ce  lempa-là  fts 
hommes  de  Schiers,  Grusch,  Séevis,  Jenatz  et 
Furna ,  commandés  par  Jacques  Truog,  chassent  on 
assomment  tous  les  ennemis  qui  se  trouvaient  dans 
ces  endroits.  ASchiers  ils  alUquentavecTureur  l'en- 
nemi, malgré  une  vive  fusillade  qui  leur  coûte  trois 
hommes,  ils  en  assomment  une  partie  et  cernent 
les  autres  <^s  le  cimetière.  Un  sac  de  poudre  saute 
dans  le  temple ,  dont  ïà  voûte  en  s'^écroulant  écrase 
dix  soldats  s  le  reste  veut  s'échapper  par  l'escalier 
du  clocher  ;  mais  là  des  femmes,  la  redoutable  mas- 
sue à  la  main ,  les  reçurent  si  bien ,  qu'il  j  eut  au- 
tant de  crânes  enfoncés  qu'il  en  sortit  de  soldats. 
Une  £Ue  nommée  Solomé  Lienhard,  en  renversa 
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sept  de  $a  main.  A  Séevis  25  soldats  gardaient  le 
temple  pendant  que  le  père  Fidèle  disait  la  messe  : 
à  la  vue  de  la  fumée  qui  sortait  de  l'église  de  Schiers, 
ils  commencent  à  appréhender  ce  qui  pourrait  leur 
arriver;  mais  ils  n'eurent  pas  la  peine  de  délibérer 
loog-temps  sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre  ;  au 
même  instant  les  terribles  massues  leur  en  ôtèrent 
pour  toujours  la  faculté ,  et  le  père  Fidèle  fut  obligé 
de  s'enfuir,  et,  dans  sa  fuite,  l'infortuné  laissa  ses 
cervelles  sur  la  route  :  martyre  qui  ne  tarda  pas  à 
lui  valoir  les  honneurs  de  la  canonisation.  Le  tocsin 
continuait  à  sonner  dans  tout  le  Prettigau,  dont  les 
habitans,  encouragés  par  leurs  succès,  recevaient 
continuellement  des  renforts,  et  les  massues  ne  ces- 
saient de  jouer  terriblement  sur  les  têtes  des  soldats 
autrichiens,  partout  où  on  les  rencontrait.  Le  corps 
stationné  à  Grusch  recueillit  les  fuyards ,  et  se  diri- 
gea vers  le  pont  de  la  Landquart  pour  faire  sa  re- 
traite sur  Coire  ;  mais  enveloppé  d'un  côté  par  les 
insurgés  de  Valzeina ,   et  de  l'autre  par  ceux  de 
Schiers,  on  en  fit  un  affreux  carnage;  et  ceux  qui 
échappaient  aux  massues,  allaient  se  noyer  dans  la 
rivière,  qui  roula  trois  cent  cinquante  cadavres  dans.< 
le  Rhin.  Un  poste  de  25  hommes  placé  au  château 
deFragstein  voyant  flotter  les  corps  de  leurs  cama^ 
rades,  jettent  en  fuyant  leurs  arquebuses  et  répan- 
dent l'alarme  à  Mayenfeld,  qu'occupait  un  corps 
considérable  d'Autrichiens.  Les  insurgés  ne  tardè- 
rent pas  à  arriver  sous  les  murs  de  cette  ville  ;  les 
babitans  des  environs  se  joignent  à  eux ,  mtfnis  des 
armes  prises  sur  les  soldats  ennemis.  Ils  s'emparent 
des  lignes  de  Ste  Lucie,  chassent  partout  les  Autri- 
chiens et  observent  Mayenfeld. 

Baldiron  épouvanté  de  ces  échecs,  demande  des 
secours  à  Milan  et  à  Inspruck,  et  concentre  toutes 
ses  troupes.  Mais  les  Prettigau viens  aussi  reçoivent 
des  renforts  :  cinquante  Suisses  viennent  se  joindre 
à  eux ,  et  de  toute  part  arrivent  des  exilés.  Ils  re- 
çoivent secrètement  33000  ducats  de  l'ambassadeur 
de  Yenise  à  Zurich;  Berne  et  d'autres  cantons  leur 
envoient  aussi  des  subsides;  ils  élèvent  des  fortifi- 
cations, nomment  Rodolphe  de  Salis  leur  général  en 
chef,  et  établissent  l'ordre  ^t  la  discipline  dans  leur 
petite  armée.  Le  1^'  m^î  ils  s'emparent  du  faubourg 
de  Mayenfeld,  la  garnison  y  niet  le  feu,  plus  de  cent 
bâtimens  furent  brûlés.  Le  colonel  Raitnau  §rrive 
avec  1200  hommes  au  secours  de  la  ville.  Mais  les 
capitaines  Guler  et  Enderlin  tombent  à  Fimproviste 
sur  eux  avec  une  centaine  de  braves  de  Castels,  en 
écrasent  une  partie  à  coup  de  massues  et  en  jettent 
Tautre  dans  le  Rhin;  300  Tyroliens  furent  tuéS| 
et  ce  n'^st  que  grâce  à  son  bon  cheval  que  Raitnau 
put  échapper.  Ceux  de  Mayenfeld  firent  en  même 
temps  une  sortie,  mais  ils  y  rentrèrent  précipitam- 
ment :  200  hommes  qui  occupaient  le  château  de 
Lichtenstein ,  furent  forcés  de  se  rendre.  Les  insur- 
gés reçurent  encore  des  renforts  des  cantons  suisses 
Toisins  et  des  deux  autres  ligues.  Le  6  mai  le  géné- 


ral del  Monte  entre  à  Goire  avec  dix  compagnies 
d'infanterie  et  trois  escadrons  de  cavalerie  espa- 
gnole :  ces  nouvelles  troupes  ne  firent  qu'augmen*» 
ter  la  disette  qui  y  régnait  déjà. 

Pour  punir  la  vallée  de  Schalfick,  qui  faisait  cause 
commune  avec  les  insurgés^  Baldiron  y  envoya  700 
hommes  qui  forcèrent  les  retranchemens  élevés  à 
l'entrép  de  la  vallée,  massacrèrent  tous  les  habitans, 
hommes,  femmes  et  enfans,  qui  se  trouvaient  sur 
leur  passage ,  enlevèrent  800  bêtes  à  cornes;  brûlè- 
rent sept  villages,  et  se  retirèrent  enfin  après  ce  glo- 
rieux fait  d'armes.  Ce  qui  restait  des  malheureux 
habitans  de  Schalfick,  fut  obligé  de  lui  envoyer  des 
otages,  mais  ceux-ci  eurent  le  bonheur  d'être  déli- 
vrés en  route  par  un  corps  de  Prettigau  viens,  qui 
de  nouveau  occupaient  la  vallée  de  Schalfick.  Les 
insurgés  commencèrent  à  se  rapprocher  de  Goire, 
dont  ils  né  purent  organiser  le  siège,  ne  possédant 
point  d'armes  à  feu ,.  et  ayant  toujours  sur  leurs 
derrières  la  garnison  de  Mayenfeld.  Alors  Baldiron 
envoya  des  propositions  aux  insurgés,  propositions 
qui  furent  rejetées  ;  sur  quoi  il  fit  plusieurs  entre- 
prises pour  sortir  de  Coire,  mais  sans  aucun  succès. 
Le  vingt  mai  il  ordonna  d'attaquer  vigoureusement 
les  Grisons,  mais  il  fut  déçu  dans  son  espoir.  Une 
compagnie  de  Tyroliens,  retranchés  dans  les  ruines 
d'Aspermont,  furent  débusqués  ou  écrasés  par  des 
blocs  de  rochers  que  les  Grisons  faisaient  rouler  sur 
eux.  Le  23  du  même  mois,  six  cents  Autrichiens,  qui 
étaient  descendus  par  les  montagnes  à  Flœsch,  fui- 
rent de  nouveau  mis  en  déroute  par  2ô0  hommes 
commandés  pafrle  général  de  Salis.  Une  autre  co- 
lonne d'Autrichiens  ayant  le  ménie  jour  attaqué  les 
lignes  de  Ste  Lucie ,  fut  vigoureusement  repoussée 
au  moyen  de  grosses  pierres  que  les  Grisons  firent 
rouler  sur  eux  depuis  les  hauteurs,  et  par  des  ar- 
quebusiers embusqués  dans  des  fossés. 

Le  27  mai  700  insurgés  ayant  passé  les  montagnes 
par  Yalzeina  attaquèrent  la  cavalerie  espagnole  cam- 
pée près  de  Goire,  et  après  lui  avoir  tûé  52  hommes, 
après  lui  avoir  enlevé  deux  canons,  beaucoup  de 
mousq\iets,  300  bêtes  à  cornes,  ils  la  rejetèrent  dans 
la  ville.  Le  corps  qui  assiégeait  Mayenfeld  ayant  été 
renforcé  par  200  volontaires  de  Zurich,  Claris  et 
Appenzell ,  commandés  par  des  officiers  expérimen- 
tés, poussa  vivement  le  siège  de  cette  ville.  Le  28, 
la  garnison  fit  une  sortie ,  qui  fut  chaudement  re- 
poussée par  \es  Zuricois  ;  puis,  le  29,  elle  capitula, 
prêta  le  serment  de  ne  plus  servir  contre  les  Grisons, 
et  sortit  du  pays  avec  armes  et  bagages  par  Lucîen- 
steig,  au  nombre  de  800  hommes,  laissant  seule- 
ment quelques  canons  dans  le  château  et  une 
grande  quantité  de  blé.  Le  château  de  Tiefenkasten 
fut  attaqué,  le  6  juin;  par  le  colonel  Guler,  et  la 
garnison ,  de  même  force  que  celle  de  Mayenfeld, 
et  bien  approvisionnée,  offrit  de  se  rendre  aux 
mêmes  conditions  que  celle-ci.  Alors  le  colonel  Gu- 
ler, craignant  d'être  attaqué  sur  ses  derrières  par 
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Baldiron ,  se  làta  de  oonclore  la  cspitnlatioD  :  la 
garnison  fat  conduite  par  le  Sepiimer  dans  le  Mi- 
lanais. La  veiUe  de  cette  capitulation,  un  corps  con- 
sidérable d'Espagnols  et  d'Autrichiens  sortit  de 
Goire  jdans  l'intention  de  débloquer  Tiefenkasten  en 
passant  dans  la  vallée  de  Schalfik  ;  mais  il  était  trop 
tard,  et  force  lui  fut  de  fedre  une  retraite  précipitée. 
Maintenant  les  insurgés  purent  réunir  toutes  leurs 
forces  pour  expulser  Baldiron  de  la  ville  de  G)&re  : 
aussi,  le  11  juin,  le  siège  commençait-il  dans  les 
règles.  Les  Gnsons  élèvent  des  retranchemens,  cou- 
pent entièi'ement  l'eau  et  les  vivres  aux  assiégés, 
s'emparent  d'un  ouvrage  avancé,  et  tirent  jusque 
dans  les  rues.  La  garnison  commençait  à  se  décou«- 
rager  ;  l'évêque  et  les  magistrats  firent  de  vives  ins- 
tances auprès  de  Camille  del  Monte  et  de  Baldiron, 
pour  qu'ils  n'exposassent  pas  davantage  la  ville  par 
iiSe  vaine  résistance.  Ceux-ci  refusèrent  d'abord  de 
traiter  avec  une  poignée  de  paysans;  mais  enfin, 
voyant  qu'il  fallait  obéir  à  la  nécessité ,  ils  consesp- 
tent  à  demander  une  suspension  d'armes,  qui  fut 
refusée  :  avant  U>ut,  les  Grisons  exigeaient  que 
Baldiron  leur  (ut  livré.  Ce  dernier,  craignant  A  juste 
titre  la  vengeance  des  Prettigauviens,  s'abandon- 
nait à  un  lâche  désespmr.  Après  que  les  Grisons 
eurent  obtenu  plusieurs  autres  avantages,  on  xiar- 
vint,  k  6  juin,  à  arrêter  une  capitulation  dont  les 
principaux  articles  portaient  que  la  garnison  se  re- 
tirerait dans  le  Milanab  avec  armes  et  bagages,  non 
sans. avoir  prêté  serment  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  les  Grisons ,  ni  contre  les  six  cantons  réfor«> 
mes.  Baldiron  promit,  «n  outre,  de  relâcher  les 
Grisons  détenus  k  Inspruk.  £n  conséquence,  dès  le 
lendemain,  1750  Espagnols  et  500  Allemands  sor'* 
tirent  de  Coire  en  passant  au  milieu  des  rangs  des 
braves  Prettigauviens ,  qui  portaient  toujours  sur 
leurs  épaules  leurs  terribles  massues  tekites  du  sang 
de  leurs  4if»presseurs. .  Baldiron  éuit  troid>lé  et  abat- 
tu. Un  grand  nombre  de  blessés  furent  laissés  à 
Coire,  où  ils  furent  soignés  généreusement.  Enfin, 
le  27  Juin,  1^  trois  ligues  formèrent  et  jurèrent  en- 
tr'elles  une  nouvelle  confédération.  Et  c'est  ainsi 
que  les  Grisons  durent  leur  délivrance  au  désespoir 
et  à  Théroïque  intrépidité  des  dignes  Prettigau» 
viens. 
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En  quittant  les  bains  deRossenlaui  pour  se  rendre 
à  Meyringen ,  on  arrive  bientôt  à  un  pont  qui  conduit 
sur  la  rive  gauche  du  Reîchenbach  et  au  beau  pâtu- 
rage de  Breitenboden.  De  là  jetant  un  regard  en 


arrière,  on  découvre  toe  vile  magnifique  sur  le 
Wetterborn  et  le  WeUhom ,  dont  les  masses  impo- 
santes ae  xlessinent  avec  des  contours  tcanchés  mnx 
l'azur  du  ciel.  Dee  nuages  légers  et  blancs  flottent 
et  tournoient  autour  de  leur  sommité.  Le  Welt- 
born ,  qui  est  la  montagne  la  plus  rapprochée ,  et 
qui  est  placé  dans  le  luilieu,  est  à  0100  pieds  au 
dessus  de  la  mer  ;  le  Wetlerbom,  qui  en  le  plus 
éloigné,  à  11,450  pieds.  Entre  le  WeUhom  à  droite 
et  le  Nellihorn  à  gauche,  est  le  glacier  de  RoseiH 
laui,  l'un  des  plus  beaux  de  tous ,  et  digne  de  figu» 
rer  parmi  ces  sublimes  et  imposa^  alentours.  Cette 
station  a  toujours  frappé  le  voyageur  qui  vient  de 
parcourir  la  ccMfée  monotone  de. la  Sckeideck  ou 
qui  arrive  de  Meyringen  dont  la  dernière  partie 
du  chemin  n'est  guère  plus  variée. 
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Les  deux  écoliers,  (1)  Thomas  et  Paul,  restèrent 
deux  mois  à  Zurich ,  où  nos  deux  compagnons  ga- 
gnèrent leur  vie  en  mendiant.  Thomas  dit  lui- 
même  qu'on  aimait  beaucoup  à  entendre  son  jargon 
valaisan ,  qui  lui  procurait  d'abondantes  largesses. 
Enfin  ils  quittèrent  Zurich  pour  se  rendre  en  Alle- 
magne ;  ils  étaient  au  nombre  de  huit  ou  neuf,  dont 
cinq  étaient  de  grands  Bacchants  (1).  Les  trois  ou 
quatre  autres  étaient  comme  lui  de  jeunes  écoliers, 
dont  il  se  trouvait  à  la  fois  le  pk&s  jeune  et  le  plus 
petit.  Ces  marches  à  pied ,  quelquefois  très-longues, 
le  fatiguaient  beaucoup  ;  mais  le  cousin  Paul  était  sans 
pitié  :  si  Thomas  restait  en  arrière ,  son  camarade 
prenait  une  corde  et  lui  en  donnait  au  travers  des 
jambes.  Platter  ne  portait  jamais  d'autres  vètemens 
qu'une  espèce  de  camisole  ou  de  chemise,  et  de  très- 
mauvais  souliers.  Eq  cheminant  il  avait  plusieurs 
fois  entendu  dire  aux  Bacchants  que  dans  le  pays 
de  Meissen  et  en  Silésie ,  les  écoliers  avaient  la  pré- 
rogative de  voler  impunément  toute  espèce  de  vola- 
tiles et  autres  victuailles.  En  conséquence  de  quoi, 
Thomas  prit  note  dans  sa  mémoire  de  cette  impor- 
tante circonstance.  Or,  un  beau  jour  nos  voyageurs 
rencontrèrent  près  d'un  village  un  grand  troupeau 
d'oies,  dont  le  berger  s'était  momentanément  écarté. 
Thomas  demanda  à  ses  compagnons  si  peut-être  ils 
étaient  dans  le  pays  de  Meissen;  puis,  sur  leur  ré- 

(1)  Dans  ce  temps  des  écoliers  de  vingt,  trente  et  qua- 
rante ans  étaient  chose  tout  ordinaire. 

(a)  Les  plos  âgés  des  écoliers  s'appelaient  en  Allemagne 
Baçphanu,  les  plas  jeunes  Schûtzen  :  ces  derniers  éuient 
en  quelque  sorte  les  esclaves  des  premiers  j,  dont  Us  étaient 
ordinairement  fort  msltraltés. 
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pofise  affirmative ,  ramassant  un  caillou ,  il  atteignit 
une  des  mes,  à  laqueHe  il  cassa  la  jambe/  Comme 
il  excellait  dans  Tart  et  lancer  des  pierres ,  art  dont 
il  ayait  fait  son  occupation  favorite  lorqn'il  était  en- 
core gardeur  de  ctièvres,  et  s'apercevant  qile  le  vo- 
htile  faisait  mine  de  lui  échapper ,  il  lui  kmça  un 
second  projectile  qui  lui  cassa  la  tête,  puis  tandis 
que  les  autres  s'enfuyaient ,  il  s'en  saisit  et  le  cacha 
sous  sa  chemise.  C'est  ainsi  qu'il  entra  dans  le  vil- 
lage comme  si  rien  ne  se  fût  passé;  mais  bientôt  il 
vit  accourir  après  lui  le  berger  qui  oriait  au  voleur 
et  à  l'assassin.  Alors  toute  la  bande  prit  la  fuite,  et 
Thomas  ne  se  fit  pas  prier  pour  en  iaire  de  mèm«. 
Attirés  par  les  cris  du  berger,  une  foule  de  paysans, 
armés  de  pieux,  se  mirent  à  leur  poursuite.  Notre 
Thomas  entendant  crier  ^lerrière  lui  :  «Voilà  le  vo- 
leur, les  pâtes  de  l'oie  pendent  au  bas  de  sa  che- 
mise ,  »il  laissa  tomber  sa  proie,  quitta  la  route,  et 
alla  se  blottir  près  de  lA  sous  des  buissons.  Deux  de 
ses  compagnons ,  moins  heureux  que  lui,  furent  sai- 
sb  par  les  paysans  ;  mais  comme  on  ne  put  recon- 
naître lequel  d'entr'eux  était  le  vrai  coupable ,  ils  en 
furent  quittes  pour  quelques  coups  de  bâton  ;  puis 
le  berger  exigea  deux  batz  d'indemnité,  qu'ils  ne 
purent  lui  donner.  Pendant  ce  temps-là,  Thomas, 
réfo^é  derrière  son  buisson ,  plus  mort  que  vif  de 
frayeur,  et  n'osant  respirer,  jurait  que  désormais  il 
ne  serait  plus  si  crédule.  Quant  à  ses  camarades ,  ils 
finirent  par  rire  de  l'aventure.  Une  autre  fois  ils  fu- 
rent attaqués  par  huit  homines  à  cheval  qui  leur 
demandèrent  de  l'argent,  chose  qui  leur  était  in- 
connue. Et  pareilles  aventures  leur  arrivèrent  plu- 
sieurs fois  en  Franconie ,  en  Pologne  et  ailleurs  en- 
core. Ils  restèrent  huit  semaines  à  Neuenbourg, 
s'occupant  les  uns  à  chanter,  les  autres  à  mendier 
derant  les  maisons.  On  voulut  les  contraindre  à 
fréquenter  l'école  de  l'endroit;  et  comme  ils  s'y  re- 
fusaient,  ils  se  virent  un  soir  attaqués  dans  leur  gîte 
par  le  maître  d'école  accompagné  de  tous  ses  bac- 
chants  et  écoliers.  Mais  rien  ne  put  intimi4er  nos 
aventuriers ,  qui  s'étant  retirés  sur  le  toit  de  la  mai- 
son ,  firent  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  les  as- 
saillans,  lesquels  furent  obligés  de  battre  en  retraite. 
Cependant,  craignant  les  suites  de  ce  tintamarre , 
Thomas  et  ses  compagnons  décampèrent  durant  la 
nuit,  non  sans  avoir  volé  dans  le  voisinage  quelques 
oies  qu'on  avait  engraissées  pour  un  repas  de  noce , 
et  qui  n'en  furent  pas  moins  de  bonne  prise. 

De  là^  nos  écoliers  vagabonds  allèrent  visiter  l'é- 
cole de  Halle  et  celle  de  Dresde  ;  ils  furent  mécon- 
tensdece  que  ces  deux  villes  leur  offrirent,  mais 
partîculi^en>ent  des  auberges,  où  ils  ne  pouvaient 
remontrer  que  des  lits  pleins  de  vermine.  Cela  fut 
cause  qu'ib  ne  s'arrêtèrent  que  peu  de  temps  dans 
ces  deux  endroits ,  et  qu'ils  se  dirigèrent  bientôt  vers 
Breslaa.  Chemin  faisant,  ils  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  faim  ^  obligés  le  plus  souvent  de  se  con- 
tenter, pour  toute  nourriture,  d'ognons  crus,  de  sel 
^  de  glands  fricassés.   Ils  passaient  les  nuits  en 


plein  air,  personne  ne  voulant  les  recevoir  dans  sa 
maison;  et  même  il  leur  arriva  fréquemment  de 
vcur  les  gens  du  pays  exciter  leurs  chiens  contre 
eux,  là  où  ils  s'attendaient  à  recevoir  Thospita- 
lité(l).  Arrivés  à  Breslau,  les  jeunes  aventuriers 
trouvèrent  des  vivres  en  telle  abondance,  que  pour 
la  plus  petite  monnaie  on  pouvait  manger  à  satiété, 
et  ils  se  dédommagèrent  si  bien  de  leur  longue  abs- 
tinence, que  beaucoup  d'entre  eux  se  trouvèrent 
très-malades  par  suite  d'indigestion.  Il  y  avait  alors 
à  Breslau  sept  paroisses  et  autant  d'écoles  :  lors- 
qu'un écolier  sortait  de  l'école  où  il  était  entré ,  il  se 
voyait  chassé  à  coups  de  bâton  par  les  écoliers  de  la 
nouvelle  paroisse.  Platter  déclare  qu'il  y  avait  dans 
cette  ville  plusieurs  milliers  d'écoliers,  qui  tous  n'a- 
vaient d'autres  moyeils  de  subsistance  que  la  mendi- 
cité; il  est  vrai  de  dire  que  les  plus  jeunes  men- 
diaient pour  les  plus  âgés,  dont  quelques-uns 
n'avaient  pas  moins  de  trente  ans.  Quant  à  Thomas, 
il  ne  revenait  jamais  chez  lui  les  mains  vides;  car 
on  aimait  beaucoup  les  Suisses  à  Breslau,  et  on  les 
plaignait  beaucoup  dans  ce  moment  pour  la  perte 
qu'ils  venaient  d'éprouver  à  Marignan.  Un  seigneur 
à  qui  il  demandait  la  charité,  ne  le  jugeant  que  sur 
sa  figure  avenante  et  sur  sa  qualité  de  Suisse ,  voulut 
l'adopter  pour  son  enfant  ;  mais  son  cousin  le  Bac- 
chant  s'y  étant  opposé ,  il  fut  obligé  d'y  renoncer. 
Trois  fois  Thomas  fut  contraint  d'entrer  à  l'hôpital 
pour  cause  de  maladie  :  les  écoliers  avaient  le  leur, 
ainsi  que  les  docteurs  ;  mais  leurs  lits  étaient  si  rem- 
plis de  vermine ,  qu'il  préférait  coucher  sur  le  plan- 
cher. De  temps  à  autre  notre  héros  allait  sur  le  bord 
de  la  rivière ,  pour  y  laver  son  linge,  et  pendant  que 
sa  chemise  séchait ,  il  faisait  la  chasse  aux  insectes 
qui  s'étaient  logés  dans  ses  autres  vêtemens  :  puis  il 
faisait  un  creux  dans  la  terre,  où  il  déposait  son  gi- 
bier, qu'il  recouvrait  soigneusement,  et  il  plan- 
tait une  croix  sur  la  fosse.  En  hiver  les  jeunes  éco- 
liers fixaient  leur  demeure  dans  des  greniers,  et 

les  bacchants  dans  des  cellules  :  mais  en  été  ils  ra- 

« 

massaient  l'herbe  dans  les  rues ,  retendaient  sur  les 
dmetières ,  et  passaient  leurs  nuits  sur  cette  molle 
couche.  Le  temps  était-il  mauvais,  ils  se  réfugiaient 
dans  les  écoles,  où  ils  faisaient  un  bacchanale  af- 
freux. Sur  leur  demande,  les  paysans  polonais  leui" 
donnaient  de  la  bierre,  en  aussi  grande  quantité 

(1)  A  la  fin  do  quatorzième  siècle  et  an  quinzième , 
quelques  rayons  de  lumière  commençaient  k  percer  les  té- 
nèbres qni  dopais  si  long-temps  avaient  couvert  TEurope 
entière  ;  mais  les  institntioas  et  les  mssnrs  de  ce  temps-là 
conservaient  encore  le  caractère  de  rudesse  et  de  barbarie 
des  siècles  précëdena.  Ces  milliers  d'éodiers  vagabonds 
parccNiraot  l'Allemagne  sans  autres  moyens  d'existence  que 
la  rapine  et  la  mendicité,  donnent  la  mesure  de  l'état  de 
la  civilisation  et  des  lumières  de  l'époque.  Ces  écoliers 
errans  étaient ,  du  reste,  tout  à  la  foia  craints  et  méprisés; 
à  tel  point,  que  dans  les  ordonnances  de  police  décrétées 
par  les  gouvememens  de  la  Suisse^  ils  étaient  prdinaire- 
ment  assimilés  aux  mendians  et  aux  vagabonds. 
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qu'ils  ea  pouvaient  consommer  ;  et  cela  si  bien ,  que 
Thomas  confesse  naïvement  qu'assez  souvent  il  liù 
éuit  impossible  de  retrouver  son  gîte.  Il  ajoute  que 
ai  Breslau  leur  offrait  de  quoi  manger  et  boire  à  vo- 
lonté, ilsavancaient  d'autant  moins  dans  leurs  études, 
(chose  assez  facile  à  expliquer  du  reste)  ;  et  pourtant 
ce  n'était  faute  de  docteurs,  ou  baccalauréats;  car 
dans  l'école  que  Thomas  fréquentait,  il  y  en  avait 
huit  qui  enseignaient  en  même  temps  dans  la  salle 
commune.  On  n'avait  point  encore  de  livres  impri- 
més :  ce  qu'on  lisait ,  il  fallait ,  comme  dit  Platter,  le 
dicter,  puis  le  distinguer,  le  construire  et  enfiq 
l'exposer. 

{La  juilt  au  prothain  numin.J 


SinSSE  FtnOBESQUE. 

rient  selon  l'Âge  et  les  saisons  i  très-jeune,  le  \xïd~ 
mei^eyer  est  entièrement  blanc  ;  plus  tard  k%  cou- 
leurs varient  tantftt  du  gris  au  noir  ,  tantAt  du  bmu 
au  blanc;  maisà  mesurequ'ilavance  en  âge, la  cou- 
leur de  rouille  et  le  jaune  dominent;  et  c'est  quand 
il  est  vieux  que  ion  plumage  doré  et  brillant  lui  &ii 
décerner  le  titre  de  vautour  doré.  Le  vautour  àti 
Alpes  n'est  pas  seulement  le  plus  grand  et  le  pins 
fort  des  oiseaux ,  il  est  encore  le  plus  vorace  de  tout, 
e(  il  attaque  avec  une  audace,  avec  une  témérité 
incroyable  tous  les  êtres  vivatis,  et  même  les 
hommes.  Les  animaux  qui  sont  sa  proie  ordinaire 
sont  les  moutons,  les  chèvres,  les  chamois,  Us 
marmottes ,  etc. ,  quelquefois  aussi  les  veaux  et  Its 
jeunes  chevaux.  £t  cependant  il  prélère  les  cada- 
vres et  les  chairs  corrompues,  et  il  n'attaque  les 
vivans  que  lorsqu'il  ne  peut  assouvir  sa  faim  sur  les 
morts.  Son  extrême  voracité  est  continuellement 
entretenue  par  la  facilité  arec  laquelle  il  digère: 
on  a  quelquefois  trouvé  dans  l'estomac  du  bem- 
mergeyer  des  os  de  S  à  10  pouces  de  longueur,  et 
il  parait  du  reste  les  dévorer  avec  une  sorte  de 
prédilection.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  ne 
lait  reste  de  rien:  les  os ,  gros  ou  petits,  aussi  bien 
que  la  chair,  tout  est  en  peu  de  temps  absorbé  par 
lui  ;  et  il  est  facile  de  comprendre  que  si  ces  tyrans 
des  airs  étaient  plus  nombreux ,  ib  auraient  bien- 
lât  dépeuplé  les  Alpes  de  tous  les  autres  an'unanx 
qui  y  habitent  Aussi  est-ce  à  juste  titre  que  les  g«i- 
ycrnemenïcanlpnauxont  mis  leortêteàprix.  Lama- 


LE  VAUTOUR 

DES  ALPES (l). 

Le  vautour  des  Alpes  est  le  plus  grand  et  le  plus 
fort  de  tous  les  oiseaux  de  proie  de  l'Europe,  et  il 
ne  le  cède  eu  rien,  peut-être,  au  Condor  de  l'Amé- 
lique.  Il  n'a  du  reste  rien  de  commun  avec  les  vau- 
tours du  nouveau  monde,  animaux  lâches,  qui 
n'osent  attaquer  leur  proie  que  par  troupes  nom- 
breuses. Celui  des  Alpes,  au  contraire,  vît  toujours 
isolé ,  et  l'on  en  voit  d'ordinaire  une  seule  poire  oc- 
'  cnper  un  district  de  plusieurs  lieues  d'étendue.  Un 
vautour  aduUe  a  de  4  à  5  pieds  de  longueur  et  de  9 
jusqu'à  12  pieds  d'envergure,  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  ses  ailes-  Ses  yeux  sont  &  0eur  de  tète  ; 
tandis  que  l'aigle  les  a  enfoncés  dans  leur  orbite.  Ces 
oiseaux  ont  le  bec  très-fort  ;  mais  c'est  dans  leurs 
ailes  que  réside  leur  plus  grande  force ,  et  cela  d'au- 
tant  plus,  qu'à  proportion  de  celles-ci,  leur  corps 
est  très-léger,  ce  qui  leur  permet  de  s'élever  à  une 
immense  hauteur.  Les  nuances  de  leur  plumag.e  va^ 

(I)  Lcomiergeyer,  ou  Bartgeyer. 


nière  dont  il  s'empare  de  sa  proie  lui  est  toute  par- 
ticulière ,  et  il  manque  rarement  son  ii^up.  A  cet 
effet  il  se  perche  sur  quelque  rocher  é\e\é  qui 
domine  la  contrée;  car  jamais  un  vautour  ne  se  pose 
sur  un  arbre.  Debout  sur  le  rocher,  il  reste  là  des 
heures  entières,  immobile  comme  le  hibou,  jus- 
qu'à ce  que  sa  proie  soit  arrivée  près  de  quelque 
précipice  ;  alors  il  fond  sur  elle  comme  l'ouragan 
sur  la  vallée  ;  et  si  l'animal  effrayé  ne  se  précipite 


lai-mème,  il  le  tistne  jusqu'au  bord  du  précipice, 
où  il  dcKend  avec  lui;  ou,  s'il  est  trop  gtosj  il  le 
fait  tomber  an  fond  de  i'ablme  i  force  de  cûups 
d'ailes.  Alors  le  brigand  des  airs  a'élaoce  sur  sa  vic- 
time,  et  la  dévore.  Le  vautour  des  Alpes  peut  faire 
de  graods  dégâts  parmi  les  troupeaux  ;  car  il  par- 
vient quelquefois  à  précipiter  dans  l'abîme  plusieurs 
animaux  &  la  fois  :  on  a  même  vu  des  troupeaux  ei^ 
tiers  de  cbèvres  ou  de  moutons ,  dans  leur  frayeur, 
t'élancer  dans  le  propice.  Cet  oiseau  o'habiie  que 
les  parties  les  plus  sauvages  et  les  plus  inaccessibles 
des  Alpes;  aussi  est-il  très-difficile  de  l'atteindre. 
Od  a  souvent  nds  en  doute  que  le  vautour  fût  ca- 
pable d'attaquer  les  hommes,  et  même  d'enlever 
desenfans,  des  moutons,  etc.  ;  ce  dont  le  grand  aigle 
paraîtrait  plus  capable,  ses  serres  étant  plus  fortes 
t(SKSongle5plusrecourbés;cependant,  des  faits  qui 
paraîss^t  incontestables  viennent  à  l'appui  de  cette 
opinion.  Il  y  a  peu  d'années  qu'à  Goldswyl ,  près 
dloterlaken,  vivait  encore  une  femme  que  l'on  ap- 
pelait r.£nneli  au  vautour.  A  l'âge  de  trois  ans  ses 
pareas  l'avaient  emmenée  avec  eux  sur  un  haut  pâ- 
longe  des  Alpes,  où  ilsaTaîent  coutume  de  ramasser 
du  foin.  L'enfant  était  près  de  U ,  couché  dans 
l'herbe,  lorsque  tout-à-coup  ils  entendirent  des  cris 
pet^ans  :  le  père  accourt,  mais  il  ne  trouve  son  en- 
fant, ni  à  la  place  ou  il  l'avait  posé,  ni  dans  les  en- 
liroQs.  Tandis  que  ses  parens ,  dans  la  plus  grande 
anxiété,  couraient  (à  et  là,  un  homme  qui  se  trou- 
vait fort  heureusement  de  l'autre  cAté  d'un  ravia 
profond ,  fut  attiré  par  les  cris  de  l'enfant  vers 
l'endroit  où  l'oiseau  de  proie  venait  de  le  déposer 
pour  en  faire  sa  pâture.  L'apparition  subite  et  les 
cris  de  cet  homme  lui  firent  bientAt  abandonner 
sa  proie,  et  il  se  hâta  de  prendre  la  fuite.  Apartune 
blesiare  assez  profonde  au  bras,  l'eUfant  s'en  tira 
heureusement. 

A  t'est  de  la  vallée  de  Iisuterbrunnen  est  une 
hauteparoi dérocher,  appelée  la  Steirifloh,quiest 
un  des  énormes  gradins  de  la  JungTrau.  Du  cAté  op- 
posé de  la  vallée  est  le  village  alpestre  de  Murren. 
Or,  d'après  nue  ancienne  tradition ,  lui  vautour  en- 
leva un  jour  un  enfant  dans  les  environs  de  ce 
rillage,  et  alla  se  poser  avec  lui  sur  une  saillie  de  la 
Siellifiuh ,  i  une  distance  de  demi-Geue  S  vol  d'oi- 
wau,  et  le  déchira.  Long-temps  après  on  distinguait 
encore  les  lambeaux  de  la  robe  rouge  qu'avait  por- 
tée le  malheureux  enfant.  —  Mais  voici  un  fait 
plus  récent  et  plus  en  rapport  avec  l'histoire  natu- 
relle du  vautour  des  Alpes.  Un  chasseur,  Joseph 
Schoren,  se  trouvant  sur  les  monUgnes  qui  do- 
•ninent  le  lac  de  Wallenstadt ,  ayant  découvert  un 
ùid  de  vautour,  eut  le  bonheur  de  tuer  le  mâle 
•fun  coup  de  carabine.  Il  s'approcha  ensuite  du  nid 
pour  s'emparer  des  petits;  mai»  le  chemin  qu'il  avait 
à  iiÙTre  jusque  là  étant  excesùvemeM  périlleux ,  il 
^  ses  souUen  pour  plus  de  sûreté.  Au  moment  où 
il  M  glissait  le  long  d'une  saillie  de  rocher  en  des- 
sous du  nid ,  la  mère  étant  venue  fondre  sur  lui,  lui 


lE  VITtOBESQIII.  4i 

enfonça  ses  serres  dans  l'épaule  et  le  bras,  et  lui 

déchira  le  cAté  avec  son  bec ,  l'eSbrfant  en  même 
temps,  tout  en  battant  des  ailes,  de  lui  faire  perdre 
l'équilibre.  Le  chasseur  ,  que  le  moindre  mouve- 
ment eût  renversé  dans  le  précipice,  conserva  tonte 
sa  présence  d'esprit  et  resta  immobile.  Heoi^lue- 
ment  il  tenait  encore  sa  carabine  :  il  en  appuya  la 
crosse  contre  le  rochw ,  dirigea  le  canon  contre  l'oi- 
seau, puis,  lâchant  la  détente  avec  son  pied,  il  par- 
vint à  tuer  son  terrible  adversaire.  Mais  le  vainqueur 
avait  reçu  d'affreuses  blessures,  qui  l'obligèrent  de 
garder  le  lit  pendant  plusieurs  mois. 

Quoique  la  dépouille  du  vautour  ne  soit  bonne  à 
rien,  sauf  les  plumes  de  la  queue  et  des  ailes,  qui 
font  d'excellentes  plumes  à  écrire,  elle  n'est  pas  tou' 
jours  sans  profit  pour  celui  qui  l'a  tué.  D'abord  le 
gouvernement  de  Berne  accorde  une  prime  de  20 
francs  à  l'heureux  chasseur;  puis,  en  le  faisant.Toir 
dans  le  pays,  ou  en  le  vendant  pour  en  orner  quel- 
que cabinet  d'histoire  naturelle,  on  eu  retire  une 
somme  d'argent  assez  ronde.  —  On  attribuait  autre- 
fois au  cœur  de  cet  oiseau  certaines  vertuï  médi- 
cales ;  et  comme  disent  quelques  chroniques,  les 
kemmergeyer  annoncent  incontestablement  par  leur 


avoir  lieu  indubitablement.  Ces  chroniques  préten- 
dent encore  que  le  vautour  vit  cent  ans,  et  qu'il  ne 
meurt  que  parce  que  son  bec  s'allonge  et  se  courbe 
tellement,  qu'il  ne  peut  ptiu  trouver  de  quoi  pour- 
voir â  sa  nourriture. 


LA  (HHATOT-^tIB  de  TEUi, 

PRÈS    DE   EUSSNACBT. 


Après  tfae  Guillaume  Tell  se  fut  soustrait  &  la 
vengeance  de  Gessier  en  sautfnt  hors  du  bateau  an 
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pied  de  rAcfaeaberg,  ii  parcourut  de$  sentiers  à 
peine  praticables  pour  les  chèvres ,  et  descendit 
dans  la  plaine  de  Scbwyz  qu'il  traversa  ;  puis  cô- 
toyant les  lacs  de  Lowefe  et  de  Zoug,  il  s'arrêta  le 
soir  entre  ce  dernier  lac  et  celui  des  Quatre-cantons, 
à  un  endroit  où  se  trouve  un  chemin  creux  appelé 
Hohle  Gasse,  alors  étroit  et  bordé  d'arbres  et  de 
broussailles.  Après  s'y  être  mis  en  embuscade,  tout 
entier  à  sa  vengeance,  et  armé  de  son  arc.  Tell  at- 
tendit le  tyran ,  qui  devait  nécessairement  passer  par 
là  pour  se  rendre  à  son  château  de  Kussnacht.  Ce- 
pendant Gessler  avait  à  grand'peine  échappe  au  tré- 
pas^ et  était  parvenu  à  débarquer  à  Brunnen  à  une 
lieue  de  Schwytz  ;  delà  il  se  dirigea  du  cdté  de  Russ* 
nacht.  Mais  arrivé  au  chemin  creux  qui  conduit  à  ce 
bourg,  le  trait  de  Tell  part  et  vient  percer  le  cœur 
du  tyran ,  qui  tombe  de  son  cheval  au  milieu  de  ses 
serviteurs  épouvantés.  Guillaume  Tell  reprend  en 
toute  hâte  le  chemin  par  lequel  il  était  venu,  il  ar- 
rive de  nuit  chez  Staufbcher  à  Steinen ,  et  lui  ra- 
conte ce  qui  venait  de  se  passer.  Puis  il  se  rend  à 
Brunnen,  s'y  embarque  et  arrive  dans  la  nuit  à 
Uri,  où  il  informe  Walter  Furst  et  les  autres  gou- 
jurés  de  la  mort  de  Gessler.  La  joie  de  ceux-ci  ne 
fut  pas  sans  mélange  d'inquiétude  à  la  nouvelle  de 
cet  événement  :  le  premier  jour  de  l'an  n'était  pas 
arrivé,  jour  que  les  conjurés  assemblés  au  Griitli 
avaient  fixé  pour  s'affranchir  de  l'oppression  des 
baillis  étrangers  ;  six  semaines  devaient  encore  s'é- 
couler jusqu'alors.  Cependant  cet  incident  n'eut 
point  de  suites,  l'empereur  étant  alors  dans  la  basse 
Autriche,  occupé  d'autres  affaires. 

Quant  au  brave  Tell,  ii  se  tint  caché  jusqu'au 
jour  décisif,  et  afin  de  prévenir  les  suites  qu'au- 
rait pu  entraîner  la  mort  de  Gessler,  les  conjurés 
eurent  une  nouvelle  entrevue  au  Grutli.  Protégés 
par  la  solitude  du  lieu  et  par  l'obscurité  de  la  nuit, 
l'œil  inquiet  des  tyrans  ne  put  pénétrer  leur  projet, 
et,  comme  ils  l'avaient  fait  jusqu'alors ,  ils  persis- 
tèrent dans  leur  régime  oppressif.  Dans  cette  der- 
nière entrevue  les  conjurés  se  déterminèrent  à  ne 
rien  changer  à  leur  première  résolution,  et  ils  atten- 
dirent le  jour  de  la  vengeance  avec  calme  et  riésigna- 
tion. 

On  éleva  dans  la  suite  une  chapelle  à  l'endroit 
où  Gessler  était  tombé  :  cette  chapelle  existe  encore 
de  nos  jours ,  dans  un  parfait  état  de  conservation , 
avec  son  extérieur  rustique,  simple  et  sans  orne- 
mens,  comme  les  hommes  qui  la  consacrèrent  à  la  mé- 
inoire  d'un  de  leurs  libérateurs.  Il  est  remarquable 
que  deux  monumens  si  différens  de  la  chute  de  la 
tyrannie,  la  chapelle  de  Tell  et  le  château  de  Gess- 
ler, situé  à  un  quart  de  lieu  de  là,  se  rencontrent  à 
une  si  petite  distance  :  mais  ce  dernier,  élevé  par  les 
oppresseurs,  se  réduit  de  jour  en  jour  en  poussière, 
tandis  que  celui  qui  fut  élevé  à  la  mémoire  du  libé- 
rateur ,  entretenu  par  la  main  de  la  liberté,  a  résisté 
et  résistera  au  temps  et  aux  orages.  La  cliapelle  de 
JTell  a  exercé  cent  fois  le  crayon  des  artistes  <;t  des 


voy^eurs  ;  et  cependant  le  chemin  creux , 
lement  historique ,  a  toujours  été  oublié. 

Le  dessin  d?  16  représente  avec  la  plus  grande  fi- 
délité la  chapelle  vue  depuis  le  chemin  creux. 


LES  SAUTEREIXES  EH  SUISSE. 


(  1558.  ) 


On  connaît  les  ravages  que  causent  les  sauterelles 
en  Afrique  et  en  Asie.  Ce  fléau  s'est  étendu  quelque- 
fois )usqu'en  Europe ,  et  il  est  heureux  que  ces  cas 
soient  fort  rares.  Au  milieu  de  l'été  de  1338,  des 
légions  innombrables  de  grandes  sauterelles,  après 
avoir  traversé  la  Hongrie,  l'Autriche  et  le  midi  de 
l'Allemagne,  vinrent  aussi  visiter  la  Suisse.  Elles 
formaient  un  nuage  compacte  de  10  lieues  de  lon- 
gueur sur  tout  autant  de  largeur.  Leur  vol  inter- 
ceptait tellement  les  rayons  du  soleil,  que  du  jour 
elles  faisaient  la  nuit.  Le  jour  elles  volaient  en  fai- 
sant un  bruit  que  l'on  entendait  de  fort  loin ,  et  dès 
que  le  soleil  était  couché,  elles  se  posaient  sur  la 
terre  et  les  arbres ,  et  dévoraient  la  verdure,  an 
point  que  toute  trace  de  végétation  disparaissait 
dans  les  endroits  où  elles  s'étaient  posées.  La  ter- 
reur et  le  dégoût  s'emparaient  des  hommes  :  on  son- 
nait toutes  les  cloches ,  on  faisait  des  prières  publi- 
ques ,  ou  des  processions  ;  et  lorsque  ces  moyens 
n'étaient  pas  jugés  suffisans,  les  populations  au  dé- 
sespoir se  levaient  en  masse  et  leur  feûsaient  une 
guerre  d'extermination  avec  le  fer  et  le  feu  ;  et  leurs 
cadavres  couvraient  la  terre  par  milliers.  Cependant 
on  ne  s'apercevait  pas  qu'elles  dinlinuassent.  Il  sem- 
blait que  l'approche  de  l'hiver  les  ferait  toutes  pé- 
rir ,  car  elles  couvraient  la  terre  à  une  telle  hauteur^ 
et  l'air  en  fut  si  infecté,  que  l'on  se  vit  obligé  de 
les  ramasser  et  de  les  jeter  dans  les  rivières  et  dans 
les  fossés.  Cependant  l'année  suivante  elles  repa- 
rurent en  plus  grand  nombre  encore  ;  toutes  les  ré- 
coltes étaient  perdues,. toute  végétation  avait  dispa- 
ru, et  les  hommes  et  les  animaux  périssaient  par 
l'infection  ou  faute  de  nourriture.  Cependant  de 
puissans  auxiliaires  vinrent  au  secours  des  habilans 
de  la  contrjée  :  des  nuées  d'oiseaux  de  proie  de 
toute  espèce,  attirés  par  une  pâture  si  abondante , 
leur  firent  une  guerre  si  acharnée,  qu'il  n'en  resta 
pas  une  seule  dans  le  pays. 
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hfSUVEBEUR  SIGISMONS 


A.    BERNE, 

(  EN  1414.  ) 


Depuis  trente  et  un  ans  le  monde  chrétien  était 
difisé  par  un  schisme  scandaleux  et  sans  exemple  : 
trois  papes  rirauz  se  foudroyaient  mutuellement,  et 
tbercïuùent,  par  tous  les  moyens  powible» ,  k  ren- 
Tcner  leur  partie  adverse.  Ofi  afin  dp  mettre -un 
terme  à  ce  scandale,  l'empereur  SigUmoqd  convo- 
qua on  concile  général  à  Constance. 

U  rcTcnait  alors  d'Italie,  où  il  était  allé  porter  la 
guerre  dans  les  états  du  duc  de  Milan ,  sans  argent 
ni  soldats.  Parvenu  k  Romont,  qui  appartenait  alors 
an  pays  de  Vaud,  il  rencontra  une  députation  de  la 
Tille  de  Berne ,  qui  l'invitait  k  se  rendre  en  cette 
Qlé.  Or,  quand  il  fi^t  arrivé  k  une  lieue  de  distance, 


richement  orné  et  porté  par  les  quatre  bannerets, 
Puis  il  ne  Urda  pas  à  rencontrer  le  sénat,  le  conseil 
des  deux-cents  et  tpute  la  bourgeoisie ,  formant  une 
longue  procesûon.  Au  couvent  des  Dominicains  on 
lui  avait  préparé  un  appartement  richement  tapissé 
eq  étqffes  de  soie ,  et  décoré  avec  des  draperies  d'or. 
Toiit  cela  souriait  k  l'empereur,  qui  ne  voulut  ce- 
pendant pas  accepter  l'ai^enterie  que  lui  ofirait  la 
ville,  parce  que  parmi  sa  suite  il  y  avait  certains 
personnages  fort  peu  scrupuleux  k  l'égard  i)es 
droits  de  propriété. 

Qlais  le  conseil  de  la  ville  ne  borna  pas  là  son  zèle 
et  sa  munificence  :  l'^pereur  et  touq  ceux  qiù  }ç 


U  fat  reçu 

lés,  et  portant  des  couronnes  de  fleurs  qu'on  avait 
décorées  d'aigles.  Le  plus  beau  de  ces  jeunes  gens 
poiuit  la  bannière  du  St.  Empire.  Le  roi  les  salua 
pacieusement.  Tinrent  ensuite  le  clergé  et  les  di- 
nn  ordres  religieux ,  portant  la  croix  et  les  saintes 
nliqoes ,  et  chantant  des  louanges.  Aux  portes  de  la 
*iU£  il  fut  reçu  par  Fetermann  de  Krauchthal,  alors 
iToyer  de  Berne,  qui  lui  présenta,  selon  l'usage, 
ludebde  la  cité;  et  l'empereur  lui  dit  :  ■  Repre- 
DciToscleEs,  et  gardez  votre  ville.  >  Alorsilfitson 
ourée  i  cheval,  sotu  on  baldaquin  en  damas  d'or 


reçurent  les  vins  d'honneur  et  furent  régalés,  aux 
frais  de- la  ville,  de  toute  espèce  de  friandises.  Bien 
plus,  il  parut  une  ordonnance  portant  que  les  il- 
lustres personnages  composant  la  stiite  de  l'empe- 
reur, seraient  reçus  gratuitement  dans  certaines 
maisons  :  et  un  chroniqueur  fait  même  mention 
d'un  compte  de  fournitures  produit  par  certaines 
dames  de  l'endroit,  que  les  magistrats  payèrent.  Sa 
majesté  impériale  fut  si  sensible  i  ces  soins  particu- 
liers et  en  général  k  l'accueil  amical  et  généreux 
des  Bernois,  que  dans  la  suite  elle  parlait  souvent, 
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dans  les  forêts,  autour  de  grands  feux,  près  desquels 
ils  dévoraient  leur  gibier  k  moitié  cuit.  Quelquefois 
ils  entreprenaient  de  pareilles  escapades  pour  le 
comptedesnia!lresd'école;et  il  paraît  que  c'était  de 
cette  manière— là  qu'ils  les  salariaient.  Un  jour  un 
paysan  leur  demanda  de  quel  pays  ils  étaient  :  ap- 
prenant qu'ils  étaient  Suisses,  il  les  emmena  tous 
chez  lui,  elles  fêta  de  son  mieux.  La  mère  de  leur 
hôte,  vieille,  alitée  et  malade,  avait  souvent  témoigné 
le  désir  de  voir  un  Suisse  avant  de  mourir[l];  elle 
fut  pleinement  satisfaite  :  la  bande  était  nombreuse 
et  joyeuse.  Thomas  et  son  cousin  séjournèrent  quel- 
que temps  à  Munich ,  chez  un  savonnier  et  maltre- 
ë»-arts ,  auquel  ils  aidaient  plus  souvent  à  fabriquer 
son  savon ,  qu'ils  ne  fréquentaient  les  écoles.  Enfin, 
ils  retournèrent  dans  le  Valais,  où  Hiotnas  trouva 
sa  mère  remariée  pour  la  troisième  fois.  Mais  il  ne 
tarda  pas 'à  quitter  de  nouveau  sa  famille,  et  il  par- 
tit avec  son  cousin  Paul  pour  Ulm ,  d'où  ils  allèrent 
à  Munich ,  toujours  harcelés  de  tribulations.  Un  soir 
qu'ils  étalent  sur  la  rue ,  sans  gite  aucun ,  la  femme 
d'un  boncher  les  accosta,  et  ayant  apprisd'eux  qu'ils 
étaient  Suisses,  elle  se  hâta  de  les  accueillir  chet 
elle,  et  &t  mettre  le  pot  au  feu  à  leur  intention.  Le 
lendemain ,  la  bonne  femme  ayant  témoigné  le  désir 
d'en  garder  un  auprès  d'elle,  son  choix  tomba  sur 
Thomas,  qui  y  resta  plusieurs  semaines,  bien  con- 
tent de  son  sort.  Quant  au  cousin  Paul,  peu  satisfait 
qu'il  était  de  cet  arrangement ,  il  voulut  contraindre 
PJatter  de  se  joindre  à  lui  de  nouveau  :  mais  Tho- 
mas ,  plutôt  que  de  rentrer  sous  la  tutelle  de  son 
brutal  parent ,  préféra  quitter  à  la  fois  et  Munich  et 
sa 'bienfaitrice.  11  partit  donc  furtivement  et  h  regret 
pour  se  rendre  à  Passeu,  où  l'on  ne  voulut  pas  le 
laisser  entrer,  probablement  à  cause  de  son  triste 
équipement.  Dans  la  crainte  de  rencontrer  son  coa- 
sin,  il  ne  voulut  pas  retourner  i  Munich,  et  il  se 
rendit  à  Freysingen;  mais  ayant  appris  que  Paul  y 
était  aussi  arrivé,  il  se  hâta  d'en  repartir,  puis  se 
rendit  à  Ulm ,  où  il  garda  pendant  quelques  s&- 
.  maines  les  champs  de  raves  d'une  pauvre  femme, 
Comme  son  cousin  était  toujours  sur  ses  traces,  il  se 
réfugia  à  Constance ,  et  de  U  à  Zurich,  où  il  se  joi- 
gnit à  l'un  de  ses  compatriotes  qui  avait  fréquenté 
les  écoles  de  Strasbourg  et  de  Schelestadt.  Thomas 
avait  alors  18  ans ,  et  après  avoir  fréquenté  tant  d'é- 
colfs,  il  savait  à  peine  lire.  Il  raconte  que  c'est  dans 
cette  demièrevUle  qu'il  vit  pour  la  première  fois 
une  école  bien  organisée.  Là  se  trouvaient  900  éco- 
liers, dont  plusieurs  devinrent  dans  la  suite  des 
hommes  célèbres,  et  qui  tous  étaient  plus  jeunes 
qae  lui  ;  puisqu'il  était,  disait*il,  au-  milieu  d'eus 

(I)  Aprèa  la  guerre  de  Bourgogne  ,  le*  campagnei  de 
Sonsbe  et  dllnlie  avaient  acquis  aux  Suissea  la  plu»  bsDic 
r^qlation  militaire.  Autant  la  nobleise  ■Ilemaiidc  leur 
conservait  de  rancime ,  autant  le  peuple  des  campagnei  el 
des  villes  libres  liruT  donnait  de  preuves  de  lympathie. 
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comme  la  poule  à  côté  de  ses  poussins.  Da  reste, 
c'était  toujours  eu  mendiant  qyi'il  pourvoyait  à  sa 
subsistance  ;  et  son  compagnon ,  couvert  de  gale, 
était  encore  plus  misérable  que  lui.  La  famine 
l'obligea  de  quitter  Schelestadt  pour  rentrer  en 
Suisse.  Après  avoir  séjourné  à  Soleure,  il  re- 
tourna dans  le  Yalaîs,  où  un  homme  charitable  lui 
apprit  à  écrire;  tandis  que  lui,  de  son  côté,  faisait! 
Téducatipn  d'un  de  ses  cousins ,  auquçl  il  apprit  à 
épeler. 

Thomas  trouva  sa  mère  veuve  de  son  troisième 
inari ,  après  avoir  enseveli  de  ses  propres  mains  troi^ 
de  ses  enfans  morts  de  la  peste.  «  En  me  revoyant^  » 
dit  Flatter ,  «après  une  absence  de  cinq  ans ,  ses 
premières  paroles  furent  celles-ci  :  «Mais  est-ce  que 
le  diable  t'amène  encore  par  ici!  »  «  Un  auti*e  jour,» 
ajouteHt-il,  «je  lui  aidais  à  vendanger,  il  avai| 
fkit  une  assez  forte  gelée  pendant  la  nuit ,  et  comme 
j'avais  mangé  beaucoup  de  ces  raisins  gelés,  j'eus  de 
si  violentes  coliques ,  que  je  me  roulais  à  terre.  Alorç 
ma  mère  se  prit  à  rire ,  et  les  poings  sur  les  han- 
ches ,  elle  me  dit  :  «£h  bien^  crève  donc,  gPVilu; 
pourquoi  en  aMu  tant  mangé?  «  La  tendresse  de  una 
mère  ne  me  retint  pas  long-temps  dans  le  Valais  : 
je  partis  avec  deux  de  me$  frères  ;  et  ce  fut  la  pre- 
mière fois  que  je  la  vis  pleurer. 

Ils  arrivèrent  sur  le  Letschenberg,  dont  le  revers 
opposé  était  très-escarpé  et  couvert  d'une  croûte  de 
neige.  Les  deux  frères  de  Thomas«se  mirent  sans 
hésiter  sur  leur  séant,  et,  se  laissait  glisser,  ils  dis- 
parurent en  un  instant  aux  yeux  de  Thomas  :  mais' 
celui-ci  ne  voulant  pa3  être  en  reste  avec  eux,  voulut 
en  £iire  autant  ;  puis ,  bientôt  étourdi  par  la  rapidité 
de  la  course ,  il  fit  tant  et  tant  de  culbutes ,  qu'il  ces- 
sa de  voir  et  d'entendre  ;  cependant  il  s'estima  fort 
heureux,  en  arrivant  au  bas  de  la  pente,  de  ne  pas 
avoir  tous  les  membres  brisés.  Enfin  il  arriva  à  Zu* 
rich,  où  il  fréquenta  de  nouveau  les  écoles.  Son 
premier  maître  était  une  sorte  de  magister  pari'' 
siens  Uf  qui  s'intéressait  plus  aux  jeunes  filles  qu'à 
ses  écoliers,  et  qui  ne  tarda  pas  à  être  remplacé  par 
Mykonius,  d'£insiedlen,  homme  savant  et  sévère. 
Thomas  prit  place  dans  un  coin  de  la  s^^Ue ,  jurant 
d'y  étudier  ou  d'y  mourir  ;  et  il  en  était  temps ,  car 
il  était  encore  loin  d'être  un  savant.  Mykonius  l'avait 
pris  en  affection  :  un  jour  il  lui  fit  la  proposition  de 
lire  des  messes  à  sa  place  ;  ce  que  Thomas  accepta 
volontiers  :  il  était  en  même  temps  chargé  du  soin 
du  chaufEaige  de  la  chambre  d'école  ;  mais  comme 
souvent  il  manquait  de  bois,  il  allait  pendant  la  nuit 
en  voler  devant  les  maisons.  Un  jour  qu'il  se  trou-> 
vait  dans  ce  cas ,  il  réfléchît  que  sur  le  grand  nom- 
bre de  saints  de  bois  qui  se  trouvaient  dans  l'église, 
un  de  plus  ou  de  moins  ne  ferait  pas  une  afiTaire.  ' 
Gomme  il  ne  faisait  pas  encore  jour ,  il  entre  donc 
dans  le  temple  et  prend  le  premier  saint  qui  se  trou* 
vait  à  sa  portée,  (c'était  un  St.  Jean,)  puis  il  court 
le  livrer  aux  flammes.  Mykonius,  en  entrant,  ne 


manqua  pas  de  lui  témoigner  sa  satisfaction  sur  l'a- 
gréable température  de  la  chambre:  mais  notre 
homme  n'eut  garde  de  se  vanter  de  sa  prouesse  sa- 
crilège. Cependant  Thomas  avait  plus  de  respect 
pous  les  saints  que  pour  leurs  images,  car  il  les  in- 
voquait souvent,  et  il  fit  même  plusieurs  pèleri- 
nages à  Einsiedlen.  Une  fois  qu'il  revenait  d'Uri,  où 
il  était  allé  faire  un  séjour,  il  entra  dans  l'auberge 
de  Fluelen:  n'ayant  que  trois  liards  dans  sa  poche, 
il  les  offrit  pour  un  morceau  de  pain  ;  mais  on  lui 
donna  la  pain  en  refusant  son  argent.  Errant  en- 
suite au  bord  du  lac ,  à  attendre  le  départ  d'un  ba- 
teau ,  un  marchand  le  pria  de  lui  garder  son  vin , 
ajoutant  que  pour  ce  service  il  l'autorisait  à  en 
bgire  à  discrétion.  Notre  Thomas  ne  se  le  fit  pas 
'dire  deux  fois,  et  il  profita  si  bien  de  l'occasion, 
qu'il  en  perdit  l'équilibre  et  tomba  étendu  au  fond 
du  bateau.  A  son  retour  à  Zurich ,  il  poursuivit  ses 
études  avec  une  ardeur  nouvelle,  ayant  toujours  à 
lutter  contre  la  faim  et  la  misère ,  et  contraint  de 
£aiire  le  métier  de  commissionaire  ou  de  porteur  de 
bois;  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  eut  le  bonheur  d'être 
placé  comme  précepteur  auprès  des  enfans  d'un 
ceitfain  maître  Wertmuller.  En  même  temps*  il  étu- 
diait avec  succès  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu,  et 
grâce  à  cette  dernière  langue,  peu  connue  jusqu'a- 
lors, Flatter  acquit  quelque  célébrité  auprès  du 
clergé  de  Zurich  et  des  environs.  Sur  ces  entrefaites 
arriva  à  Zurich  un  jeune  savant  de  Lucerne,  Col- 
linus ,  qui  s'était  voué  au  métier  de  cordier.  Flatter 
devint  son  apprenti,  mais  sans  abandonner  ses 
études  ;  car  il  avait  toujours  Homère  dans  sa  poche. 
Bientôt  il  partit  pour  Baie  où  il  exerça  le  même  état 
chez  un  maître  cordier  dont  il  était  fort  maltraité, 
étant  encore  loin  d'être  expert  dans  cette  partie.  Le 
jour  il  faisait  des  cordes ,  et  la  nuit  il  étudiait  les  au- 
teurs grecs  et  latins.  Ce  fut  là  qu'il  fit  connaissance 
avec  Oporin ,  Erasme  et  autres  savans  de  ce  temps- 
là  ,  qui  surent  apprécier  le  cordier  à  sa  juste  valeur. 
Oporin  obtint,  non  sans  peine,  que  Flatter  lui  en- 
seignerait l'hébreu  ;  on  convint  de  l'heure ,  et 
Thomas  fit  le  sacrifice  de  son  gage,  moyennant  le 
consentement  de  son  maître.  Oporin ,  à  son  insu,  fit 
afficher  à  toutes  les  portes  d'églises  que  dès  le  lundi 
suivant  serait  ouvert  un  cours  pubhc  des  rudimens 
de  la  langue  hébraïque ,  et  que  les  séances  auraient 
lieu  à  St.  Léonard  tous  les  soirs  de  quatre  à  cinq 
heures.  Thomas  ne  croyant  avoir  d'autre  auditeur 
qu'Oporin,  se  rendit  au  heu  convenu  avec  son  tablier 
et  dans  son  costume  de  cordier;  mais  que  l'on  juge 
de  son  désappointement  quand  il  y  trouva  dix-huit 
étudians ,  tout  étonnés  de  la  mise  du  nouveau  pro- 
fesseur ,  qui  s'apprêtait  à  gagner  la  porte ,  mais  qui 
fut  retenu  par  les  instances  d'Oporin.  Flatter  devint 
donc  professeur ,  et  pour  chaire  il  choisit  le  poêle. 
Cependant  la  réformation  s'étant  introduite  dans 
plusieurs  cantons  de  la  Suisse,  la  guerre  éclata 
entre  les  cantons  protestans  et  les  cinq  cantons  ca* 
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thotiques.  Le  nouTeauprofessear  suivit  son  maître 
le  cordier  à  Kappel,  portant  après  lui  sa  cuirasse 
et  ses  armes;  puis,  la  paix -conclqe ,  il  alla  vivre! 
Zurich,  chez  Mikonius,  et  il  poursuivit  ses  études 
avec  UD  ïèle  toujours  croissant. 

f  La  tuite  au  prochain  numéro.) 


LE  COMTE  PIERBE 


DE    SAVOIE, 


Le  premier  événement  à  l'occasion  duquel  les 
chroniques  fassent  mention  de  la  ville  de  Berne, 
aprËs  qu'elle  eut  reçu  des  franchises  de  Frédéric  II, 
en  1218,  a  rapport  à  la  construction  d'un  pont  â 
l'est  de  la  ville.  Celle-ci  ne  possédait  alors  pas  un 
pouce  de  t<:rrain  au  dehors  de  son  enceinte;  et  ce- 
pendant pour  faciliter  les  comntuDÎeatioDs  avec 
l'autre  rive  de  l'Aar,  les  Bernois  entreprirent  la 
construction  d'un  pont  de  bois.  Mais  une  fois  par- 
venus jusqu'au  milieu  de  la  rivière,  le  comte  de  Kj- 
bourg ,  appelé  le  grand  comte ,  résidant  à  Berthoud, 
jaloux  de  l'accroissement  de  cette  cité,  leur  défen- 
dit de  passer  outre,  vu  que  sou  territoire  s'étendait 
jusqu'au  milieu  de  b  rivière.  C'était  là  unerand 
mécompte  pour  les  Bernois  ;  mais  pour  éluder  cette 


difficulté ,  ils  achetèrent  nn  jardin  ritué  à  l'endroit 
où  devait  aboutir  l'autre  extrémité  du  pont  ;  puis 
ils  continuèrent  de  bâtir.  Mais  le  comte  de  Kjbourg 
ne  l'entendait  point  ainsi  ;  il  déclara  la  guerre  aux 
Bernois,  et  commença  les  hostilités;  de  telle  sorte 
que  les  Bernois  ne  pouvaient  sortir  de  leurs  portes 
qu'en  force.  La  population  de  la  ville  était  encore 
ai  faible,  qu'elle  jugea  à  propos  de  rechercher  la  pro- 
tection de  l'empereur  ;  mais  l'empereur ,  dans  ce 
moment ,  n'avait  pas  le  temps  de  s'occuper  de  pa- 
reilles Iragatelles.  On  parla  de  la  généroùté  du 
comte  Pierre  de  'Savoie ,  et  on  résolut  de  lui  de- 
mander sa  protection  i  &  cet  effet,  une  dépntation 
déguisée  en  moines ,  alla ,  par  les  montagnes  de  Ges- 
senay ,  le  trouver  à  Chillon ,  Il  accepta  avec  joie  le 
protectorat  de  la  jeune  ville ,  et  après  avoir  écrit  an 
comte  de  Kybourg,  il  se  rendit  lui-même  à  Beme, 
et  lui  demanda  une  entrevue ,  qui  eut  lieu  au  chA- 
teaa  de  Bolligen .  Mais  ce  dernier  reçut  le  comte  de 
Savoie  avec  tant  de  hauteur,  que  l'entrevue  fut 
sans  résultat.  Une  seconde  entrevue  eut  bea  plua 
tard  au  même  endroit,  dans  laquelle  le  comte  de 
Savoie,  accompagné  d'un  briQant  et  nombreux  cor- 
tège ;  rendit  la  pareille  au  comte  de  Kybourg.  Beme 
acquit  alors  le  droit  d'achever  le  pont ,  et  Pierre  mit 
lui-même  la  main  k  l'œuvre.  Grâce  à  ses  consdls  la 
ville  fut  agrandie  d'un  quartier  considérable ,  de- 
puis le  grand  horloge  k  la  tour  des  prisons.  Dans  la 
suite,  le  comte  Pierre  ayant  une  guerre  A  soutenir, 
les  Bernois  lui  envoyèrent  un  secours  de  500 
hommes  auxquels  le  comte  promit  de  tout  accorder 
s'il  restait  vûnqueur.  Le  comte  fut  vainqueur,  et 
lesBemois,  profitant  de  sa  promesse,  lui  demandè- 
rent d'être  affranchis  de  son  protectorat;  ce  qu'il 
accorda ,  quoique  contre  son  gré.  Une  alliance  fut 
conclue  entre  eux ,  alliance  qui  dura  jusqu'à  la 
mort  du  comte  Pierre.  Les  chroniqueurs  ne  sont 
gdère  d'accord  sur  la  date  de  cet  événement ,  qui  eut 
lieu  entre  l'an  1250  et  1266. 
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La  Suisse  a  dâ  nécessairemeiit  être  une  des  con- 
trées de  FEurope  le  plus  tard  habitées.  Ses  mon- 
tagnes énormes  durent  long-temps  encore  retenir  les 
eaux  que  l'Océan  y  laissa  en  se  retirant.  A  plus  de 
mille  toises  au  dessus  des  lieux  que  nous  habitons, 
ces  masses  liquides  exerçaient  leur  fureur,  renver- 
saient des  montagnes  et  creusaient  de  profondes 
▼allées.  Ces  eaux  s'écoulèrent  enfin,  laissant  après 
elles  des  amas  prodigieux  de  coquillages,  de  plantes 
marines  et  autres ,  et  de  toutes  sortes  d'animaux 
maintenant  inconnus  dans  ces  contrées.  Les  vallées 
qni  font  à  présent  notre  admiration  étaient  occupées 
par  des  marais  sans  fond,  où  les  torrens  des  mon- 
tagnes déposaient  leur  limon  et  leurs  graviers.  Ces 
déserts  sans  nom  furent  enfin  couverts  de  vastes  fo- 
rêts, où  régnait  le  silence  et  l'obscurité;  des  arbres 
énormes  s'y  élevaient,  et  tombaient  sur  des  troncs 
qui  gisaient  à  leur  pied  et  qui  recouvraient  d'autres 
troncs  déjà  pourris.  Les  eaux  des  torrens  et  cent 
lacs  marécageux  étaient  couverts  de  sombres  brouil- 
lards; et  Pair  était  saturé  de  miasmes  fétides;  de 
vastes  marécages  nourrissaient  les  plantes  de  sucs 
vénéneux  ;  d'innombrables  reptiles  d'une  grosseur 
prodigieuse,  maintenant  inconnus,  y  semaient  leur 
poison  et  s'y  propageaient.  Pendant  bien  des  siècles 
le  silence  de  ces  affreuses  solitudes  ne  fut  interrom- 
pa  que  par  le  bruit  des  torrens  et  des  rochers ,  que 
la  main  du  temps  faisait  rouler  dans  le  fond  des 
vallées.  Aux  cris  rauques  des  vautours  se  mêlait  le 
mugissement  des  buffles  et  le  hurlement  des  ours. 

A  nne  époque  qu'il  est  impossible  à  l'histoire  de 
préciser,  (environ  600  ans  avant  Jésus-Christ)  des 
bordes   innombrables  de  barbares    appelés   Gail 
(Gaulois)  sortis  du  centre  de  l'Asie  affluèrent  de  l'o- 
rient à  l'occident.  L'origine  de  ces  peuples  et  les 
motifs  de  leur  émigration  se  perdent  dans  la  nuit 
des  temps.  Ils  faisaient  partie  de  la  grande  nation 
des  Celtes  qui  inonda  presque  toute  l'Europe ,  de 
h  mer  noire  au  détroit  de  Gibraltar ,  et  qui  s'y  fixa. 
Celaient  des  chasseurs  armés  d'arcs  et  de  flèches, 
c'étaient  des  bergers* emmenant  avec  eux  des  trou- 
peaux de  bétaily  des  chiens  et  des  chevaux.  Une  de 
ces  hordes  se  fixa  dans  le  nord  de  la  Suisse ,  et  dé- 
truisit avec  le  fer  et  le  feu  une  partie  de  ses  forêts. 
Des  chasseurs  en  poursuivant  le  gibier  pénétrèrent 
dans  d'antres  contrées,  et  y  menèrent  paître  leurs 
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troupeaux.  C'est  ainsi  que  fut  découvert  le  lac 
man ,  qui  long-temps  ne  fut  connu  que  sous  le  nom 
de  lac  du  désert.  La  plupart  des  autres  lacs  de  la 
Suisse  restèrent  ignorés  :  de  vastes  marais  et  des 
forets  impénétrables  en  défendaient  l'accès.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'alors  le  niveau  des  eaux  des  rivières 
et  des  lacs  était  beaucoup  plus  élevé.  C'est  ainsi  que 
les  lacs  de  Bienne,  de  Morat  et  de  Neuchâtel  n'en 
formaient  qu'un  ;  ce  dernier  s'étendait  jusqu'à 
Entreroche,  trois  lieues  plus  à  l'ouest  qu'à  présent; 
et  tous  les  autres  lacs  de  la  Suisse  ont  laissé  à  leurs 
extrémités  des  traces  d'une  plus  grande  élévation  de 
leurs  eaux. 

Peu-à-peu  les  Celtes  se  répandirent  dans  les  di- 
verses contrées  de  la  Suisse  ;  chaque  famille  choisis- 
sait à  son  gré  les  lieux  les  plus  favorables  à  sa  sub- 
sistance et  à  celle  de  ses  troupeaux.  Ils  cultivaient 
les  terres^  mais  ils  préféraient  le  produit  de  la  chasse 
à  celui  des  semailles.  Du  reste ,  la  plupart  des  fruits 
et  des  légumes  que  nous  cultivons  aujourd'hui  leur 
étaient  absolument  étrangers.  La  grande  quantité 
d'eaux  et  de  forêts  qui  couvrait  le  sol  de  la  Suisse , 
rendait  son  climat  extrêtnement  âpre  et  froid;  aussi 
les  Helvétiens  (1)  savaient-ils  se  construire  des  habi- 
tations assez  commodes  selon  leurs  besoins  :  elles  se 
composaient  de  branches  entrelacées,  dont  les  in- 
tervalles étaient.soigneusement  bouchés  avec  de  la 
mousse,  et  le  tout  revêtu  déterre  glaise.  CeS  bâti- 
mens  étaient  d'une  forme  circulaire,  couverts  de 
paille ,  avec  un  toit  très-élevé ,  et  se  terminant  en 
pointe.  Les  plus  aisés  d'entr'eux,  les  plus  indus- 
trieux mettaient  un  peu  plus  de  luxe  dans  l'intérieur 
de  leurs  habitations,  qui  étaient  revêtues  de  planches 
et  quelquefois  divisées  en  plusieurs  compartimens. 
Les  femmes  s'occupaient  à  filer,  et  -tissaient  des 
étoffes  grossières  pour  leur  usage.  Quant  aux 
hommes,  ils  préféraient  la  «guerre  et  la  chasse  à 
toute  autre  occupation  ;  ils  trouvaient  dans  leurs  fo- 
rêts de  quoi  satisfaire  leur  passion  ;  car ,  sans  parler 


(1)  L'origine  da  nom  d'Helvétiens  et  l'époque  où  les 
Celtes  qui  habitaient  la  contrée  comprise  entre  les  Alpes  et 
le  Jura  ,  le  Rhin  et  le  Rhône ,  l'adoptèrent ,  est  absolament 
ignoré  ;  car  ce  n'est  que  110  ans  avant  Jésus  Christ  que  les 
Helvétiens  apparaissent  pour  la  première  fois  dans  l'hii^ 
toire. 
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du  sanglier ,  du  cerf,  du  daim  et  autres  animaux 
maiotenant  assez  rares  en  Suisse ,  il  s'en  trouvait 
biea  d'autres  qui  dès  long-temps  y  sont  inconnus, 
teb  que  le  buffle ,  le  renne  et  le  castor. 

La  population  de  l'Helvéïie  était  extrêmement 
clairsemée  :  pour  aller  d'un  hameau  à  l'antre,  il 
fallait  souvent  traverser  de  vastes  solitudes ,  où  l'on 
ne  rencontrait  d'autres  habitans  que  des  bêtes  sau- 
vages. L'intérieur  des  Alpes  était  encore  inconnu; 
les  Helvétieos  préférant  en  général  se  fixer  sur  les 
bords  de  quelque  rivière  ou  de  quelque  lac.  Leurs 
vètemens  étaient  aussi  simples  que  possible  :  un 
long  pantalon  attachée  la  ceinture  et  à  la  cheville 
dn  pied  leur  couvrait  les  jambes;  une  espèce  de 
veste  sans  manches  leur  couvrait  le  haut  du  corps  ; 
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danslasaison  rigoureuse,  ils  se  garantissaient  contre 
le  froid  au  moyen  d'un  manteau  fait  avec  U  four- 
rure des  animaux  «sauvages.  Ils  laissaient  crolue 
leurs  cheveux ,  et  les  attachaient  sur  le  derrière  de 
la  tête,  qu'ils  avaient  toujours  découverte.  Ea  fait 
de  chaussure ,  ils  portaient  des  espèces  de  sandales. 
Les  femmes  avaient  à  peu  près  la  même  coiffure  qae 
les  hommes;  leur  robe  descendai (jusqu'à mi-jambe; 
les  bras  et  la  poitrine  étaient  découverts.  Une  longue 
éfée  ea  cuivre,  lut  arc  et  des  flèches,  une  pique  el 
nn  grand  bouclier,  telles  étaient  les  armes  des  Hel- 
vétiens.  Le  fer  était  encore  chose  rare  parmi  eux,  et 
ce  n'est  que  plus  urd  qu'ils  apprirent  i  l'exploiter 
et  à  le  foi'ger. 


CHATEAU  DE  ROTZBERG. 

(  dessin  N*  18.) 


Les  environs  de  Stantz  sont  connus  par  leur  fer- 
tilité, par  le  grand  nombre  de  sites  déhcieux  que 
l'on  y  rencontre  i  une  très-petite  distance  les  uns 
des  antres  ;  ce  qui  en  ùit  une  des  contrées  les  plus 
intéressantes  de  la  Suisse.  Un  de  ces  sites  est  le  fa- 
meux Rotiberg,  situé  à  une  petite  lieue  de  Slantz. 
Un  chemin  agréablement  ombragé  conduit  au  pied 
de  cette  colline,  dont  U  hauteur  est  de  900  pieds 
au  dessus  du  lac  de  Luceme.  La  montée  est  un  peu 
rapide,  mais  l'on  est  amplement  récompensé  de  sa 


peine  lorsqu'on  a  atteint  le  sommet  de  cette  hau- 
teur. L'on  y  jouit,  en  effet ,  d'ime  vue  très-étendue 
sur  le  magnifique  bassin  du  lac  des  Quatre-cantons 
et  sur  ses  golfes,  sur  les  environs  de  Lucerne,  if 
Staoti,  sur  le  Righi  et  le  Pilate,  qui  projette  ses  flaws 
sombres  et  escarpés  dans  les  ondes  calmes  et  lim- 
pides du  golfe  d'Alpnacb ,  dont  le  bassin  occupe  en- 
tièrement l'espace  qui  le  sépare  du  Rotzberg. 

Mais  bientôt  votre  attention  est  attirée  par  des 
pans  de  murailles  qui  vous  entourent,  par  des  dé* 
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combres  et  des  ruines  qui  occupent  toute  la  schu- 
mité  de  cette  colUne.  Ce  sont  les  restes  du  château 
de  Wolfenschiess ,  fameux  dans  l'histoire  de  la  lutte 
des  premiers  cantons  Suisses  contre  l'oppression  de 
l'Autriche.  Les  premiers  possesseurs  de  ce  château 
furent  les  nobles  de  Rotzberg  ;  puis  vinrent  les  Wal- 
tersberg,  qui  furent  forcés  de  vendre  leurs  droits 
de  souveraineté  à  l'empereur  Albert.  Plus  tard 
l'empereur  ayant  envoyé  Béringer  de  Landenberg 
à  Samen ,  comme  bailU  d'Unterwalden ,  celui-ci  re- 
mit Rotzberg  à  Wolfenschiess ,  qui  fut  assommé 
par  Baumgarten^  et  remplacé  par  un  autre  gouver- 
near. 

Le  premier  jour  de  l'année  1308  allait  arriver , 
jonr  fixé  par  les  conjurés  du  Grutli ,  pour  délivrer 
leur  pays  du  joug  odieux  des  baillis.  Rotzberg  de- 
vait le  premier  tomber  sous  la  main  des  libérateurs  ; 
une  heureuse  circonstance  favorisa  singulièrement 
cette  entreprise.  Alors,  comme  de  nos  jours  encore, 
eu  quelques  endroits  du  moins,  il  était  d'usage 
parmi  les  jeunes  gens  de  la  Suisse ,  d'aller ,  à  la  fa- 
veur de  la  nuit^  trouver  son  amante.  Ces  rendez- 
vous  avaient  ordinairement  lieu  le  samedi.  Or,  il 
y  avait  au  château  de  Rotzberg  une  jeune  fille ,  au 
service  de  la  mûson,  qui  était  aimée  d'un  jeune 
homme  de  Stantz ,  l'un  des  conjurés  qui  avaient 
prêté  le  serment  du  Grutli  :  il  parait  que  l'amou- 
reux était  bien  payé  de  retour;  car,  de  temps  à 
autre,  il  allait,  selon  l'usage,  à  la  faveur  des  ténè- 
bres, rendre  visite  à  sa  belle,  au  moyen  d'une  corde 
que  celleHû  lui  tendait  depuis  la  fenêtre  de  sa  cham- 
bretie.  Les  conjurés  cherchaient  quels  moyens  ils 
devaient  employer  pour  se  rendre  maîtres  de  ce 
château,  sans  répandre  l'alarme  dans  la  contrée ,  et 
sans  effusion  de  sang.  La  situation  du  noble  ma* 
noir  et  ses  hautes  murailles  le  rendaient  en  quelque 
sorte  imprenable  ;  il  n'était  donc  pas  question  de  le 
prendre  de  vive  force.  Or  donc,  le  jeune  homme  de 
Stantz  offnt  de  profiter  de  l'intelligence  qu'il  s'était 
taénagée  au  château  pour  s'en  rendre  maître;  ce 
qui  fut  promptement  accepté.  Il  convint  avec  la 
jeune  fille  qu'il  irait  la  voir  la  dernière  nuit  de  l'an- 
née, lui  laissant  d'ailleurs  ignorer  le  véritable  mo^ 
tif  de  cette  entrevue.  En  conséquence,  la  nuit  du 
dernier  jour  de  l'an  1307 ,  le  jeune  Suisse ,  accom- 
pagné de  vingt  autres  conjurés,  se  rendit  sur  le 
Rotzberg;  puis  laissant  ces  derniers  cachés  dans  un 
Uillis  prèa  des  fossés  du  château ,  il  s'approcha  seul 
des  hautes  murailles ,  sous  la  fenêtre  où  sa  maîtresse 
diercfaait  déjà  des  yeux  à  pénétrer  l'obscurité  de  la 
nuit,  pour  découvrir  celui  qu'elle  attendait  avec  tant 
d'impatiencf .  Enfin  elle  entendit  le  signal  si  connu, 
b  corde  est  lancée  dg^le  fossé,  l'heureux  jeune 
bonune  la  sai^Bd'un  ms  vigoureux ,  et  bientôt  le 
voilà  parvenuHps  la  cham|p*e  de  celle  qu'il  aime, 
là  commença  mr  rôle  un  pei^jtlifficile  à  jouer  pour 
le  jeune  Unterw^dien  ;  car  il  ne  pouvait  guère  in- 
troduire ses  compagnons  ^s  que  sa  maîtresse  de- 
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vînt  sa  complice.  L'hbtoire  ne  nous  dit  pas  comment 
il  s'y  prit  pour  arriver  à  ses  fins  ;  elle  raconte  seule- 
ment qu'au  bout  d'une  heure  d'attente,  un  antre 
conjuré  se  hissa  par  le  même  moyen  dans  l'apparte- 
ment où  se  trouvaient  les  deux  amans  ;  puis  un 
troisième,  puis  un  quatrième,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  virent  tous  réunis  dans  le  château. 
Il  est  bien  à  présumer  que  le  jeune  homme  dut 
avoir  recours  à  toute  l'éloquence  que  donne  l'amour 
pour  rassurer  son  amante ,  qui  voyant  entrer  de  la 
sorte  une  bande  d'étrangers  dans  sa  chambre,  de- 
vait être  grandement  alarmée.  Mais  qui  fut  bien 
plus  surpris  encore ,  c'est  le  châtelain  et  la  garnison 
du  château ,  lorsque  les  Unterwaldiens  vinrent,  à  la 
première  heure  de  l'an  1308,  les  surprendre  au 
plus  doux  moment  de  leur  sommeil.  Et  pourtant 
personne  ne  fut  maltraité  ;  on  envoya  un  messager 
aux  autres  conjurés  qui  devaient  s'emparer  le  même 
jour  du  château  de  Sarnen ,  pour  les  informer  de 
l'heureuse  réussite  de  l'entreprise.  Du  reste,  on  ne 
laissa  sortir  personne  jusqu'à  midi,  afin  que  l'a- 
larme ne  se  répandit  pas  dans  le  pays.  A  midi  on 
reçut  la  nouvelle  que  le  château  de  Sarnen  était  de 
même  tombé  au  pouvoir  des  conjurés,  et  l'on  fit 
alors  sortir  le  châtelain  et  tous  les  habitans  du  châ- 
teau ,  leur  laissant  emporter  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait; puis  le  manoir  fut  lifré  aux  flammes,  et 
détruit  de  fond  en  comble. 


LE 


CHATEAU  DE  NIDBERG. 

(  dessin  N«  19.  ) 


Entre  Sargans  et  Ragaz,  au  canton  de  St.  Gall, 
est  une  colline  située  entre  le  Rhin  et  les  montagnes 
à  l'ouest  :  elle  est  couverte  de  vastes  ruines ,  restes 
du  château  de  Nidberg ,  château  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Jusqu'au  quatorzième 
siècle  il  fut  la  propriété  des  nobles  du  même  nom, 
et,  à  l'extinction  de  leur  race,  il  fut  réuni  à  la  sei- 
gneurie  deFreudenberg,  dont  le  beau  castel  s'élevait 
à  peu  de  distance.  Les*deux  manoirs  tombèrent  en- 
suite ,  avec  tout  le  pays  de  Sargans ,  sous  la  domina* 
tion  de  l'Autriche ,  qui  les  hypothéqua  au  comte 
Frédéric  de  Toggenbourg.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, le  pays  de  Sargans  ayant,  sans  le  consente- 
ment du  duc  d'Autriche ,  conclu  un  traité  de  com- 
bourgeoisie  avec  Zurich,  les  gouverneurs  autrichiens 
de  Nidberg  et  Freudenberg  se  vengèrent,  en  com- 
mençant les  hostilités.  Les  Sargansiens  demandè- 
rent des  secours  à  leurs  nouveaux  combourgeois  ; 
mais  en  attendant  que  les  secours  arrivassent,  ils 
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voulurent  guerroyer  avec  les  Autrichiens  des  deux 
châteaux,  et  malheur  en  arriva;  car  ils  furent 
maltraités  et  battus,  et  l'ei^nemi  leur  enleva  qua- 
tone  cents  pièces  de  bétail.  Enfin  les  Zuricois  s*em- 
barquèrent  dans  trente  bateaux  munis  de  tout  Tat* 
tirail  nécessaire  pour  un  siège,  et  abordèrent  à 
Wallenstadt.  Le  siège  de  Nidberg  commença  et  finit 
presque  aussitôt;  car  aussitôt  les  premiers  coups  de 
canon  tirés,  le  château  se  rendît.  Beaucoup  de  per-* 
sonnes,  croyant  user  de  précaution,  y  avaient  mis 
leur  fortune  en  sûreté  ;  ensorte  que  Ton  fit  un  si 
grand  butin ,  à  ce  que  dit  Fhistoire ,  que  chaque  sol- 
dat eut  dix  deniers  pour  sa  part;  et  ils  étaient  au 
çombre  de  4090.  Après  avoir  brûlé  Nidberg,  les 
Zuricois  et  leur^  alliés  allèrent  mettre  le  siège  de» 
vaut  Freudenberg,  château  fort  et  muni  de  tout  le 
nécessaire  pour  opposer  à  l'ennemi  une  longue  ré- 
sistance :  son  commandant  était  un  vieux  guerrier 
brave  et  déterminé. 

Les  cantons  de  Schwitz  et  de  Glaris ,  qui  élevaient 
quelques  prétentions  sur  ces  contrées,  et  déjà  fort 
irrités  contre  Zurich ,  virent  cette  campagne  avec 
une  extrême  méfiance  :  les  hostilités  étaient  même 
prêtée  à  éclater  entre  ces  cantons,  lorsque,  grâce  à 
l'intervention  des  autres  états  de  la  Suisse ,  on  par- 
vint à  retarder  le  moment  de  la  rupture.  Mais  on  ne 
put  déterminer  les  Zuricois  à  lever  le  siège  de  Freu« 
denberg,  et  iU  ne  consentirent  qu'à  une  trêve  d'un 
jour.  Pendant  ce  temps-là,  la  garnison  vint  au  camp 
fraterniser  avec  les  assiégeans,  et  à  force  de  libations 
bachiques  et  de  bonnes  paroles,  une  partie  d'en- 
tr'eux  se  laissèrent  débaucher.  Alors  les  Zuricois 
élevèrent  des  gibets  en  face  du  château,  menaçant 
la  garnison  d'une  mort  ignominieuse,,  si  elle  résistait 
davantage.  Mais  la  garnison  n'attendit  pas  que  l'ef- 
fet suivit  les  paroles;  elle  abandonna  son  brave 
commandant,  qui,  faute  de  soldats,  fut  obligé  de 
capituler.  Cependant  sa  valeur  lui  mérita  l'estime  de 
ses  ennemis;  il  sortit  avec  honneur,  avec  armes  et 
bagages,  et  le  château  fut  livré  aux  flammes.  Cette 
expédition  devint  le  prélude  d'une  guerre  civile 
entre  Zurich  et  les  autres  Gantons,  qui  désola  la 
Suisse  durant  sept  ans. 

La  tour  qui  occupe  le  devant  du  dessin  N^  19  se 
trouve  à  l'angle  oriental  du  château  de  Nidberg: 
à  gauche,  on  voit  dans  le  fond,  la  ville  et  le  châ- 
teau de  Sargans;  à  droite,  le  Rhin  serpente  dans  la 
plaine;  derrière  les  rochers  qui  le  dominent,  est  le 
fameux  passage  de  Ste  Lucie ,  sur  les  confins  des 
Grisons  et  du  Tyrol. 


LE  STAUBBACH.  (  Dessin  N""  20.  ) 


La  vallée  de  Lauterbrunnen  dans  le  canton  de 
Berne  '  est  un^  des  yaUéesles  plus  agréables  et  les 


plus  intéressantes  de  la  Siûsse ,  et  elle  est  aussi  l'une 
des  plus  fréquentées.  Dans  son  ensemble  autant 
que  dans  ses  détûls,  elle  renferme  une  foule  d'ob«' 
jets  curieux  ;  mais  ce  qui  lui  a  acquis  le  plus  de  cé*- 
lébrité,  c'est  le  fameux  Staubbach,  dont  la  gloire 
cependant  pourrait  bien  être  balancée  par  l'aspect 
magnifique  dcL  la  Jungfrau.  Le  Staubbach  se  précis 
pite  du  haut  d'une  paroi  de  rocher  qu'on  nomme  le 
Pletschberg,  haute  de  900  pieds;  le  torrent  s'ap- 
pelle le  Pletschbacb,  et  le  bassin  dans  lequel  il 
roule  ses  flots  est  à  dix  minutes  de  l'auberge  de  Lau- 
terbrunnen. Après  avoir  gravi  une  colline  assez 
élevée,  et  compdsée,  selon  toute  apparence^  des 
débris  que  le  torrent  a  accumulés,  on  voit  alors  s'é- 
lancer loin  du  rocher,  comme  si  elle  tombait  des 
cieux ,  la  fameuse  cascade,  semblable  à  une  fusée  * 
blanche;  puis  à  la  moitié  de  sa  chute,  la  colonne 
d'eau  se  divise  en  une  multitude  d'autres  fusées  qui 
bientôt  se  réduisent  en  d'innombrables  atomes, 
formant,  à  leur  arrivée  dans  le  bassin,  de  légers 
nuages  d'une  poussière  subtile  et  presque  invisible. 
Le  vent  produit  les  accidens  les  plus  singuliers  sur 
la  colonne  d'eau,  en  lui  faisant  changer  sans  cesse 
de  formes  et  de  direction.  Placé  près  de  la  cascade , 
on  admire  les  jeux  variés  de  deux  arcsren-Kuel  mo- 
biles ;  mais  il  est  prudent  de  ne  pas  trop  s'en  appro- 
cher, car  on  risquerait  d'être  assommé*  par  les 
pierres  et  leç  pièces  de  bois  qui  tombent  avec  le 
torrent;  cependant,  celui  qui  ne  craint  pas  d'être 
mouillé,  peut,  sans  danger,  se  poster  entre  le  ro- 
cher et  la  chute  d'eau.  Le  Staubbach  ne  produit  pas 
toujours  l'impression  à  laquelle  on  s'attendait  en  le 
voyant  pour  la  première  fois  :  cela  provient  de  ce 
que  la  quantité  d'èau  n'est  point  en  proportion  avec 
la  hauteur  de  la  chute.  Cependant,  on  peut  s'en 
dédommager  en  allant  le  contempler  après  une 
pluie  d'orage  :  ce  n'est  plus  alors  cette  cascade  si 
gracieuse  et  si  légère,  c'est  un  fleuve  de  boue  s'é- 
lançant  loin  de  sa  source  avec  le  bruit  du  tonnerre, 
entraînant  dans  son  cours  une  multitude  de  pierres 
et  de  bois.  Un  genre  de  beauté  plus  agréable  est  ce- 
lui du  Staubbach  au  clair  de  lune  :  rien  de  plos 
captivant  que  cette  colonne  argentée  et  te  scintille- 
ment de  ces  mille  bulles  d'eau.  Même  en  hiver  il 
ofire  dejs  beautés  d'un  genre  trèsrremarquable  : 
d'énormes  colonnes  de  glaces  se  forinent  au  haut 
du  rocher,  tandis  que  le  reste  de  la  montagne  est 
couvert  d'un  manteau  de  glace  azurée^  qui  vous 
éblouit  par  son  éclat. 

Il  est  indispensable  de  voir  le  Staubbach  le  matin 
entre  sept  heures  et  midi.  Be  là  vient  que  certains 
voyageurs  ont  calomnié  l'un  des  plus  nobles  orne-* 
mens  des  Alpes. 


1 


IMPlUlfXRia  DB  F£TITPiEEaB,   A  VBUCHàTBL. 


ALBUH  DE  LA  8UI88B  nTTOEBSQUX. 


87 


LA  BéSéJLLE  de  LAUPEN 


ET 


BODOLPHE    D  ERLACH 


(Dessin  N«  21.) 


La  ville  de  Berne  existait  depuis  cent  quarante 
ans,  lorsque  les  puissans  comtes  et  barons,  la 
noblesse  de  la  Suisse  septentrionale  et  occidentale 
ourdirent  la  destruction  de  cette  jeune  cité  leur  en- 
nemie, parce  qu'elle  étai't'l asile  de  la  liberté,  et 
qa*elle  avait  été  maintes  fois  funeste  à  la  Haute  no- 
blesse. Les  plus  puissans  de  ces  seigneurs  étaient 
les  comtes  de  Gruyère,  de  Yalangin,  de  Nidau, 
d'Arberg,  de  Kibourg,  ainsi  que  la  ville  de  Fri- 
boorg,  avec  ses  alliés.  Berne  était  alors  une  ville 
ressortissant  à  l'empire:  mais,  loin  de  jouer  à  son 
égard  le  rôle  de  protecteur,  l'empereur  se  montra 
son  ennemi  le  plus  acharné  et  le  cbef  du  complot 
dirigé  contre  elle.  Les  grands  se  croyant  invincibles 
à  raison  de  leur  nombre  et  de  leurs  forces  respec- 
tires,  cherchèrent  une  occasion  favorable  de  décla- 
rer la  guerre  à  cette  ville.  En  conséquence,  ils  éle- 
vèrent contre  elle  les  prétentions  les  plus  exagérées, 
sachant  fort  bien  à  l'avance  que  Berne  ne  pouvait 
pas  y  souscrire. 

Le  comte  de  Kibourg ,  l'ennemi  le  plus  impla- 
cable des  Bernois,  se  plaignit  auprès  de  l'empereur 
de  ce  que  la  cité  refusait  de  recevoir  la  monnaie 
qu'il  faisait  battre  avec  l'approbation  impériale. 
Lotiis  de  Bavière  occupait  alors  le  trône  d'Alle- 
magne, malgré  l'opposition  du  pape,  qui  pensa 
devoir  l'excommunier.  Or,  Beselwind,  grand  au- 
mônier et  homme  très-influent,  détermina  les  Ber- 
nois à  ne  point  reconnaître  Louis  comme  empereur, 
aassi  long-temps  qu'il  demeurerait  sons  le  poids  de 
lexcommunîcation  papale^  bien  que  toute  l'Allé- 
magne  l'eût  déjà  reconnu  pour  son  souverain  légi- 
time. Cette  déférence  par  trop  exagérée  pour  les 
mandemens  et  les  décidons  du  pape,  leur  attira  Fini* 
mitié de  l'empereur  Louis,  qui  reçut  avec  bienveil- 
lance les  plaintes  du  comte  de  Kibourg.  Ce 
dernier  réclamait  encore  des  Bernois  la  ville  de 
Thoune,  qu'ils  avaient  achetée  de  lui ,  et  dont  l'em- 
pereur était  disposé  à  les  dépouiller  arbitrairement, 
pour  en  frire  dotl  au  comte  de  Kibourg.  De  son 
côté ,  le  comte  de  Yalangin  exigeait  d'eux  trois  cents 
marcs  d'argent  que  l'empereur  lui  assignait  sur  leur 
ville,  parce  qu'ils  refusaient  de  reconnaître  son  au- 
torité sur  eux.  Quant  aux  comtes  de  Nidau ,  de 
Neuchâtel  et  de  Gruyère  ^  ils  firent  des  réclamations 
tout  aussi  ridicules.  Les  Bernois,  voyant  l'orage  prêt 
à  éclater,  offrirent  de  faire  toute  sorte  de  conces- 


sions équitables,  en  tant  qu'elles  pourraient  se  con- 
cilier avec  leur  honnèUr  et  les  droits  qui  leur  étaient 
acquis.  Une  entrevue  eut  lieu  dans  ce  sens  à  Bourg« 
dorf  entre  les  deux  partis.  Mais  lorsque  les  envoyés 
bernois  crurent  avoir  fait  assez  de  sacrifices  en  far- 
veur  du  maintien  de  .la  paix  ;  lorsqu'ils  demandè- 
rent à  leurs  adversaires  une  déclaration  formelle  de 
leurs  intentions  à  l'égard  de  leur  ville ,  ceux-ci  leur 
répondirent  par  des  sarcasmes  et  des  insultes  les 
plus  amères,  considérant,  sans  doute,  l'apparente 
soumission  des  Bernois  comme  une  preuve  de  fai- 
blesse et  de  crainte;  puis  ils  continuèrent  leurs 
préparatifs  de  guerre  d'une  manière  toujours  pins 
ostensible.  Mais  le  véritable  motif  de  cette  guerre 
était  la  haine  que  nourrissait  la  noblesse  contre 
cette  nouvelle  république  ^  forte  de  ses  institutions 
politiques  et  de  l'esprit  guerrier  de  ses  bourgeois , 
lesquels,  depuis  trente  ans,  lui  faisaient  la  guerre 
avec  tant  de  succès ,  qu'il  ne  lui  restait  guère  d'autre 
perspective  que  celle  d'être  écrasée  par  eux.  Telle 
est  la  raison  qui  détermina  les  nobles  à  former  entre 
eux  une  confédération  assez  puissante  pour  renver- 
ser cette  petite  république.  Berne  était  bien  réelle- 
ment devenue  redoutable  à  cette  orgueilleuse  no* 
blesse  ;  non  point  par  son  territoire,  car  son  étendue 
était  très-restreinte,  mais  par  l'esprit  public  qui 
animait  ses  habitans,  par  le  courage  de  sa  nom- 
breuse et  ardente  jeunesse,  qui,  sous  le  plusi  léger 
motif,  se  hâtait  d'arriver  en  armes^  et  ne  respirait 
que  les  combats.  Marchant  sous  les  ordres  des  ban- 
nerets  ou  d'un  avoyer ,  et  protégée  par  la  bannière 
de  la  ville ,  cette  jeunesse  guerrière,  qui  jamais  ne 
connaissait  la  crainte,  et  toujours  impatiente  de  ren- 
contrer l'ennemi,  se  précipitait  hors  des  portes,  tout 
en  chantant  ses  victoires  précédentes. 

Les  sacrifices  qu'avait  faits  Berne  pour  conjurer, 
l'orage  furent  attribués  à  la  peur,  et  ses  ennemis  en 
profitèrent  en  toute  occasion  pour  reprocher  aux 
Bernois  leur  prétendue  poltronnerie  x  cela  en  vint 
au  point  que  ces  derniers  finirent  par  passer  en  pro- 
verbe ,  et  qu'on  leur  criait  :  Es-tu  de  Berne?  alors, 
haisse-toig  et  passe  ton  chemin.  —  Cette  ville  fit  en-^ 
core  une  tentative  auprès  de  Fribourg ,  sa  sœur  aî- 
née ,  afin  de  la  détacher  de  la  coalition  ennemie;  et 
une  entrevue  eut  lieu  à  cet  effet  à  Plamat;  mais  ce 
fut  en  vain  que  les  Bernois  en  appelèrent  à  la  mé* 
moire  du  fondateur  de  leur  ancienne  alliance ,  qui 
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avait  renda  leurs  intérêts  communs.  Fribourg  était 
dévouée  à  l'Autriche  ainsi  qu'à  la  noblesse,  et  l'en- 
trevue resta  sans  résultat. 

Berne  se  trouva  donc  ainsi  seule  et  abandonnée 
de  tous  :  mais  chacun  avait  les  regards  fixés  avec  le 
plus  vif  intérêt  sur  cet  état  d'une  si  petite  étendue , 
qui  osait  s'engager  dans  une  lutte  aussi  inégale  contre 
l'empereur,  la  Bourgogne,   et  la  noblesse  de  la 
Souabe  et  de  l'Autriche.  Les  seigneurs  de  la  mai- 
son de  Neuchâtel  eurent  encore,  à  Nidau,  une  der- 
nière entrevue  avec    leurs  aUiés,  les  comtes  de 
Gruyère,  de  Kibourg,  et  une  foule  d'autres  sei- 
gneurs du  pays  de  Yaud,  de  l'Uchtland,  et  de 
l'Argovie,  et  la  destruction  de  Berne  y  fut  encore 
une  fois  décidée  et  jurée.  Parmi  tous  ces  comtes  et 
barons^  le  comte  de  Nidau  était  Tundes  pluspuis- 
sans  et  en  même  temps  l'un  des  plus  dignes  adver- 
saires des  Bernois  ;  car  lui  du  moins  savait  apprécier 
leur  valeur.  Lorsque  les  Bernois  virent  que  la 
guerre  était  inévitable  et  qu'il  ne  leur  restait  d'autre 
choix  que  leur  ruine  ou  la  victoire ,  ils  se  préparè- 
rent à  repousser  la  force  par  la  force ,  sans  se  laisser 
aucunement  intimider  par  la  grandeur  du  danger. 
Le  comte  d'Arberg  ayant  commencé  les  hostilités , 
ils  se  hâtèrent  d'envoyer  un  détachement  à  sa  ren- 
contre; mais  sur  la  nouvelle  que  l'ennemi  rassém^ 
blait  toutes  ses  forces  devant  Laupen ,  petite  ville 
qu'ils  venaient  d'acquérir,  ce  détachement  fut  bien- 
tôt rappelé.  Le  sénat  était  assemblé  et  délibérait  sur 
un  rapport  du  chevalier  de  Blankenbourg,  gouver- 
neur de  Laupen ,  qui  sollicitait  des  secours;  lorsque 
Jean  de  Boubenberg ,  avoyer ,  se  leva  de  son  siège  et 
jura  de  sacrifier  ses  biens  et  sa  vie  pour  conserver  à 
sa  patrie  ce  poste  important.  Son  exemple  fut  aus- 
sitôt suivi  par  tous  les  assistans,  et  l'on  décida  que 
chaque  père  de  famille  qui  aurait  deux  fils ,  chaque 
famille  où  il  y  aurait  deux  frères,  ferait  partir  l'un 
des  deux  pour  Laupen.  Sîx  cents  hommes  de  la 
bourgeoisie  bien  équipés  se  jetèrent  ainsi  dans  cette 
ville,  sous  le  commandement  du  brave  avoyer  Jean 
de  Boubenbei*g  :  Rodolphe  de  Muhleren  portait  la 
bannière ,  et  Pierre  de  Kratigen  et  Jean  Neukomm 
suivirent  en  qualité  de  conseillers  de  guerre.  Bur- 
khard  de  Benwyl,  fameux  en  fait  de  construction 
de  machines  de  guerre,  accompagna  de  même  cette 
petite  armée.  Cependant  le  nombre  des  ennemis 
augmentait  de  jour  en  jour  sous  les  murs  de  Lau- 
pen; de  toutes  les  contrées  de  l'Argovie,  de  la 
Souabe  et  de  la  Bourgogne,  les  nobles  barons  arri- 
vaient suivis  de  leurs  vassaux,  et  étaient  accueillis 
dans  le  camp  par  des  cris  d'acclamation.  Déjà  les 
comtes  deValangin,  d'Arberg,  de  Neuchâtel,  de 
Nidau ,  de  Gruyère ,  les  seigneurs  de  Montenach , 
de  Fùrstenberg,  JeandeMunsingen,évêquedeBâle, 
Jean  Rossillon ,  évéque  de  Lausanne ,  Phillip  Gas- 
tons,  évéque  de  Sion,  et  beaucoup  d'autres  barons 
et  chevaliers  étaient  arrivés  au  rendez-vous  géné- 
ral, lorsque  Jean  de  Savoie ,  fils  unique  de  Louis  II , 


baron  de  Yaud ,  entra  au  camp,  suivi  de  cent  cas« 
ques.  Il  était  envoyé  par  son  père ,  connue  média- 
teur, afin  de  tenter  quelques  voies  d'accommode- 
ment entre  les  deux  partis.  Il  se  rendit  donc  à  Berne 
pour  remplir  sa  mission.  Mais  les  prétentions  des 
orgueilleux  barons  étaient  si  absurdes,  que  Jean  de 
Savoie  ne  pat  atteindre  son  but.  De  retour  au  camp, 
on  employa  tous  les  moyens  pour  l'y  retenir;  les 
nobles  retinrent  son  cheval  par  la  bride,  lui  rappe- 
lèrent ses  campagnes  en  Flandre  et  en  Lombardie, 
où  il  s'était  acquis  tant  de  gloire  ;  et  enfin ,  cédant  à 
leurs  instances ,  le  baron  de  Yaud  oublia  pour  son 
malheur  les  ordres  de  son  vieux  père ,  et  resta  dans 
le  camp. 

On  était  encore  indécis  à  Berne  sur  le  choix  du 
chef  de  l'armée  nationale..  La  hberté ,  l'existence  de 
la  république,  dépendaient  peut-être  de  ce  choix. 
Le  nombre  des  ennemis  était  hors  de  toute  propor- 
tion avec  le  nombre  des  guerriers  que  l'on  pouvait 
leur  opposer;  à  la  vérité,  la  valeur  de  ceux-ci  était 
bien  éprouvée,  mais  il  fallait  un  capitaine  expéii- 
mente  pour  diriger  convenablement  leur  courage  et 
leur  activité. 

Rodolphe  d'Erlach,  bourgeois  de  Berne,  issu  de 
l'une  des  premières  familles  nobles  qui  fondèrent 
cette  ville,  était  en  même  temps  vavasseùr  du  comte 
de  Nidau  et  tuteur  de  ses  fils.  Il  possédait  de  grands 
domaines  aux  environs  de  Berne  et  dans  les  mon- 
tagnes. C'était  un  vaillant  chevalier,  parvenu  à  l'âge 
où  l'esprit  et  le  corps  sont  dans  toute  leur  vigueur. 
Ayant  à  concilier  des  devoirs  maintenant  si  opposés, 
ou  à  suivre  son  inclination,  il  chercha  une  occasion 
d'obtenir  son  congé  du  comte,  pour  aller  partager 
les  dangers  de  ses  compatriotes.  Il  lui  représenta 
qu'en  restant  auprès  de  lui  dans  cette  circonstance , 
Berne  le  considérerait  comme  ennemi,  et  qu'ainsi  il 
risquait  de  perdre  tous  ses  biens,  perte  dont  il  ne 
pourrait  être  que  difficilement  dédommagé.  Le 
comte  liû  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  que  pour 
lui  il  s'exposât  à  une  perte  x>areille,  poilr  laquelle 
il  ne  pourrait  point  lui  offrir  de  compensation,  et 
qu'ainsi  il  lui  permettait  d'aller  joindre  ses  compa- 
triotes. Il  ajouta,  lorsque  d'Erlach  prit  congé  de  lui: 
«  J'ai  à  mon  service  deux  cents  casques  et  cent  qua- 
rante chevaliers  dévoués  ;  il  m'est  donc  assez  indif- 
férent d'avoir  un  homme  de  plus  ou  de  moins.  » 
D'Erlach  sentit  profondément  l'amertume  de  ces 
paroles  dédaigneuses  ;  aussi  lui  répondit-il  :  «  Comte 
de  Nidau ,  vous  dites  que  je  ne  suis  qu'un  homme  ; 
je  tâcherai  de  prouver  qu'en  effet  je  suis  un 
homme.  » 

Dans  l'hôtel-de-ville  de  Berne  étaient  rassemblés 
le  sénat  et  beaucoup  de  braves  guerriers,  ayant  a 
leur  tête  l'avoyer  de  Boubenberg ,  tous  encore  indé- 
cis sur  le  choix  du  chef  auquel  on  confierait  à  cette 
heure  si  importante  le  sort  de  la  république;  lors- 
que le  chevalier  d'Erlach  parut  inopinément  dans  la 
ville.  Il  fut  reçu  avec  des  acclamations  de  joie;  les 


vieillards  se  rappelùeot  qu'à  la  bataille  du  Donner- 
bnhl,  linée quarante  et  un  ans  auparavant,  son 
père  Ulrich  lea  avait  conduits  à  la  victoire.  Toute 
iocertitude  cessa,  le  commandement  lui  fut  nnani- 
Diément  défëré ,  et  l'avoyer  de  Boubeoberf;  lui  remit 
«untAt  entre  les  mains  la  bannière  de  la  ville.  Ce  ne 
fat  point ,  an  reste ,  sans  hésiter  que  Rodolphe  ac- 
cepta cette  charge  élevée  et  difficile  ;  il  se  réserva  un 
pouvoir  illimité ,  et  après  avoir  adressé  aux  guerriers 
un  discours  plein  d'énergie,  ceux-ci  luijnrèrent,  la 
■nain  levée  vers  le  ciel ,  d'obéir  à  ses  ordres  et  d'ob- 
KTver  nne  sévère  discipline.  Rodolphe  était  digne 
de  cette  confiance ,  c'était  un  guerrier  vaillant  et  ex- 
périmenté :  dans  six  grandes  batailles  il  avait  con- 
iribué  à  vaincre  des  forces  bien  supérieures. 
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assi%és ,  qui  voyaient  bien  ce  dont  il  était  question , 
ils  s'avisèrent  d'une  bravade ,  qui  devint  la  cause 
de  leur  perte  :  ils  jetèrent  par  dessus  les  murs  des 
poissons  encore  vivans,  pour  prouver  aux  assiégés 
qu'on  ne  tes  prendrait  pas  mieux  par  la  famine  que 
par  U  force.  Mais  Rodolphe  de  Habsbourg ,  avec  la 
sagacité  qui  le  caractérisait,  en  conclut  que  le  chi- 
teau  avait  une  issue  secrète  communiquant  avec  le 
dehors,  au  moyen  de  laquelle  la  garnison  se  ran- 
taillait,  en  correspondant  avec  la  rivière  d'Aa,  qui 
coule  près  du  fort.  On  eiamiue ,  on  surveille  avec 
une  extrême  sévérité  les  environs  de  la  citadelle  ^ 
des  bergers  ayant  révélé  que  souvent  ils  avaient  vu 
dans  les  ténèbres  des  hommes  se  glisser  entre  les 
broussailles  du  cAté  de  la  rivière.  On  fit  des  per- 
quisitions exactes,  qui  eurent  pour  résultat  la  dé- 
couverte de  l'entrée  d'un  passage  souterrain.  Ro- 
dolphe et  ses  soldats  y  eurent  bientAt  pénétré,  et 
ils  parvinrent  sans  difficulté  dans  l'enceinte  du  fort,  , 
dont  la  garnison,  prise  à  l'improviste ,  f ut  passée  au 
fil  de  l'épée ,  et  le  château  détruit  de  fond  en 
comble.  ' 


En  1267  les  Zuricois ,  sous  la  conduite  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  mirent  le  siège  devant  le 
château  fortd'Usenberg,  qui  fait  maintenant  par- 
tie du  canton  de  St  Gall.  Il  appartenait  alors  au 
•ximie  de  Regensberg,  avec  lequel  les  Zuricois 
étaient  en  guerre.  En  dépit  des  rigueurs  de  l'hiver, 
le  château  était  cerné  de  près  ;  car  on  espérait  le 
prendre  par  la  famine ,  faute  de  pouvoir  l'enleverde 
vive  force.  Mais  le  comte  de  Regensberg  avait  ù 
bien  pris  ses  mesures,  que  la  garnison  se  trouvait 
ea  état  de  braver  long-temps  la  patience  et  les  ef- 
forts des  assi^eans.  Ceux-ci,  bUgués  enfin  de  la 
longueur  du  siège  et  de  la  rigueur  de  la  saison ,  se 
préparèrent  à  le  lever  ;en  conséquence ,  ils  brûlèrent 
leors  baraques ,  et  n'attendirent  plus  que  les  der- 
niers ordres  pour  se  mettre  en  marche.  Quant  aux 


LA  TOUR  pE  DIESSE. 


Au  pied  du  rocher  sur  lequel  s'élèvent  l'ancien  et 
le  nouveau  château  de  Neuchâtel,  est  une  antique 
tour,  construite  avec  des  blocs  massifs  et  informes 
de  pierre  dure ,  liés  entr'eux  par  un  ciment  indis- 
soluble, et  qu'on  appelle  la  Tour  de  Diesse.  Jusqu'à 
la  fin  du  16*  siècle  cette  tour  servit  d'aûle  à  une  fa- 
mille noble  de  ce  nom,  et  fut  le  siège  d'un  fief  qui 
avait  des  propriétés  et  des  rentes  considérables  dans 
différentes  parties  du  pays.  Celte  construction  qui 
bravera  long-temps  encore  les  coups  du  temps,  fer- 
mait l'extrémité  orientale  de  la  rue  du  Château, 
comme  la  tour  dt  Cétar  fermait  l'exUémitè  opposée. 
A  côté  de  ce  poste  éuit  la  Mate-porte(,l),  depuis  la- 
quelle, au  moyen  de  quelques  egcaUers  taillés  dans 
le  roc,  on  descendait  le  reste  du  rocher,  auquel 
étaient  amarrées  les  barques  des  pêcheurs.  Le  lac 
pénétrait  alors  jusqu'au  Cor ,  ou  gouffre,  chute  que 
le  Seyon  formait  à  son  embouchure ,  et,  séparant  la 
colline  du  château  de  celle  du  Neubourg ,  formait 
un  golfe  abrité  du  vent,  précisément  à  l'endroit  où 
sont  aujourd'hui  la  Cnix-du^Marehi  et  plusieurs 
belles  rues.  On  s'embarquait  au  pied  de  cet  escalier 
pour  passer  au  Neubourg.  La  porte  appelée  Male- 
porte  a  disparu,  et  les  escaliers  ont  été  remplacés 
par  un  chemin  rapide,  mais  praticable,  servant  à  unir 
la  ville  haute  à  la  ville  basse ,  qui  ne  forment  plus 


(1)  I«  ville  avait  quatre  portes  :  celle  duChlteaa,  celle 
d«*  Cbavanne*,  celle  de*  Honlio*,  et  enfin  la  MaU-Porta. 
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qu'un  seul  tout  aujourdliuî.  A  cette  époque  le  sei- 
gneur de  Neuchâtel  Caisait  sa  résidence  dans  lin 
dpiâteau  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  tour  carrée,  et 
qui  était  bâti  sur  le  rocher  où  sont  aujourd'hui  les 
Hri»pps.  .     . 

>Si  l'on  en  croit  nos  amateurs  d'antiquités,  la  tour 
4é.:])iefl$e,  tout  comme  celle  qui  appuie  l'ancien 
château,  serait  une  construction  élevée  par  Juks 
jÇésar  pQur  contenir  les  Helvétiens ,  qu'il  avait  re- 
pousses 44ns  leur  patrie  :  ils  disent  encore  que  César 
en  coQy6%  la' garde  à  un  seigneur  de  Diesse,  lequel 
donna  son  nom  à  cette  tour ,  et  dont  la  postérité  s'y 
est  maintenue  jusqu'en  1580.  Ce  serait  certes  un 
exemple  bien  remarquable,  et  peut-être  unique,  de 
la  constance  de  la  fortune. 

Sans  remonter  à  une  antiquité  aussi  reculée,  il  pa- 
raît cependant  que  cette  tour  est  très^ancienne.  Sur 
l'un  des  premiers  plans  du  Jura,  au  dessus  du  lac 
de  Sienne,  est  une  grande  vallée  ou  plateau,  qui 
porte  le  nom  de  Diesse,  Le  village  principal  porte 
le  même  nom ,  et  tout  auprès  sont  les  ruines  d'un 
château  qui  appartenait  au  seigneur  de  cette  con- 
trée, dont  la  famille,  d'origine  très-ancicone,  se 
qualifiait  du  titre  de  chevaliers  et  seigneurs  de 
Diesse.  Tout  ce  plateau  du  Jura  jusqu'à  Hassem- 
bourg  dépendait  des  comtes  de  Fenis,  dès  lors 
comtes  de  Neuchâtel  :  il  devint  l'apanage  d'un 
cadet  de  la  famille,  et  fut  ensuite  la  pro^e  des  évê- 
ques  de  Bâle.  Ceux  qui  ont  parcouru  les  chroniques 
de  ce  pays  savent  que,  depuis  le  12*  siècle,  la  fa- 
mille de  Diesse  fut  attachée  au  service  des  comtes  de 
Neuchâtel  qui,  selon  toute  apparence,  lui  remirent 
cette  tour,  laquelle  était  un  poste  de  confiance,  puis- 
qu'elle défendait  l'entrée  de  la  ville  par  la  rue  du 
Château. 

On  rencontre  de  temps  à  autre  dans  les  chroni- 
ques des  Conrard,  des  Nicolas,  des  Jean  et  des  Di- 
dier de  Diesse ,  comme  occupant  cette  tour  et  ce  fief; 
mais  on  n'y  trouve  malheureusement  aucun  fait  re- 
latif à  cette  famille,  qui  soit  digne  de  l'histoire. 
Quelques-uns  d'entr'eux  furent  chanoines  a  Neu- 
châtel :  Jean  de  Diesse,  domicellus^  (en  langue  ro- 
mane domzel,  c'est-à-dire  seigneur  féotier  ou  vassal^) 
était  historiographe  du  chapitre  au  commencement 
du  15"  siècle  :  grand  partisan  de  l'autorité  féodale, 
sa  bile  s'échauffe  quelquefois ,  à  ce  brave  Jean  de 
Diesse,  surtout  quand  il  raconte  les  démêlés  du 
comte  Conrard  avec  les  bourgeois  de  Neuchâtel  et 
l'alUance  de  ces  derniers  avec  les  Bernois,  car  le  bon 
homme  n'aimait  guère  les  Bernois  non  plus  que  les 
Confédérés  en  général.  —  Olivier  de  Diesse,  l'un 
d'entr'eux ,  avait  si  mal  csJlculé  sa  dépense  sur  ses 
revenus ,  qu'il  se  vit  obligé,  en  1580,  défaire  liqui- 
der sa  fortune  par  voie  de  justice;  et  bien  que  là 
princesse  eût  permis  que  son  fief  fit  partie  des  biens 
saisissàbles ,  ses  dettes  en  surpassèrent  la  valeur. 
Ce  beau  fief  fut  alors  dispersé  entre  les  mains  de 
plusieurs  créanciers  ;  l'état  retira  cfudqties  pièces  à 


prix  d'argent ,  et  entr'aùtres  un  droit  de  dnq  muids 
de  vin  qui  se  prélevaient  sur  la  cave  du  Landeron. 

Quant  à  la  tour  de  Diesse ,  elle  devint  la  propriété 
de  la  ville  de  Neuchâtel,  qui  venait  de  voir  son  hô- 
tel de  ville  et  le  dépôt  de  ses  archives  anéantis  à  la 
suite  d'une  terrible  catastrophe.  Le  jeudi  8  octobre 
1579,  vers  les  neuf  heures  du  matin,  une  trombe 
accompagnée  de  tonnerre  et  d'éclairs,  éclata  sur 
Yalangin.  L'énorme  quantité  d'eau  qui  tomba  dans 
le  Yal-de-Ruzy  renversa  des  ponts,  des  arbres, 
des  maisons  et  des  mo'ulins.  Le  Seyon  prodigieuse- 
ment enflé  et  chargé  de  toute  sorte  de  débris,  après 
avoir  renversé  le  pont  du  Yauseyon,  vint  ie  préci- 
piter dans  la  vallée  de  l'Ecluse ,  et  fondit  bientôt  sur 
la  ville  par  la  rue  des  Moulins,  où  il  abattit  deux 
bâtimens  et  Un  pont.  Le  pont  de  la  Croix-du-Mar- 
ché  ayant  été  de  même  emporté ,  le  torrent  s'arrêta 
devant  celui  de  la  boucherie,  où  était  la  Tour  à 
Mazely  (1)  construite  en  gros  quartiers  de  roc  sur 
une  double  arcade ,  et  servant  pour  le  dépôt  des 
archives  de  la  ville.  Cette  tour  fat  renversée,  tous 
les  papiers  de  la  commune  ou  bourgeoisie  entraînés 
dans  le  lac,  et  plusieurs  personnes  écrasées  sous  les 
décombres. 

il  s'agissait,  après  un  si  grand  désastre ,  de  (loi- 
sir un  nouvel  emplacement  plus  sur  que  le  précé- 
<dent  pour  y  loger  les  nouvelles  archives.  La  toiar 
de  Diesse,  assise  sur  un  rocher,  élevée  fort  au  des- 
sus du  niveau  des  plus  grandes  eaux  possibles ,  et 
qui  se  trouvait  en  ds  moment  à  vendre,  parut  très- 
propre  à  cet  usage.  Après  quelques  difficultés  de  la 
-part  du  «ouveraint,  la  ville  de  Neuchâtel  obtint  la 
-faculté  d'en  faire  l'acquisition;  sous  la  condition  ce- 
pendant que  la  tour  cesserait  d'être  un  fief  et  ren- 
trerait dans  la  classe  des  autres  bâtimens  bourgeois; 
que  la  ville  ne  pourrait  ni  Texhausser  ni  la  fortifier; 
qu'en  temps  de  guerre  elle  serait  remise  entre  les 
mains  du  souverain  pour  servir  à  la  défense  tant  du 
château  que  de  la  ville ,  et  rendue  aux  ministraux 
une  fois  le  danger  éloigné. 

Telle  fut  la  destinée  de  la  tour  de  Diesse  :  la  ville 
la  possède  encore  aujourd'hui  ;  mais  depuis  bien 
long-temps,  et  surtout  depuis  <}u'un  généreux  ci- 
toyen ,  David  de  Pnrry ,  lui  a  fait  construire  un  vaste 
et  solide  hôtel-de-vîUe,  la  tour  n'est  plus  le  dépo- 
sitaire des  archives,  elle  ne  sert  plus  qu'à  loger... 
une  grosse  cloche. 

Le  fief  de  Diesse  fut  dispersé  entre  lés  créanciers 
d'Olivier;  les  diverses  pièces  dont  ilise  tottipô^aït'Ont 
successivement  passé  de  nains  en  ^nrài^,  ^âffiTà 
ces  derniers  temps  où  le  «duvMtin  adtuel  eh  'a Tait 
l'acqutsiKi<m  pdur  les  téunit  au  xlchntiaine  âfe-l'éCËt. 
•^  Vivier  de  IMesse  ti'élit  «{«'tin^h  nommé  Jean , 
qui  ]pfréhaît  ««rtobe  ^le  Wti'e'd'éceiytt' ,  et  qui  tvtt  ito- 
tèndatit  'des  ea«Ëx  et  -ibrêts  du  prrnoe.  9ean  fut  le 
èmÛ^  yejMon  de  b  Cstmille^  li'afjmt  lââssé  qu'tùi 
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et 


ûh  illégitime,  lequel  remplit  les  fonctioDs  de  cou* 
cierge  au  Val-de-Travers» 


BIOGRAPHIE 


DE 


THOMAS 


(  Suite  et  fin.  ) 


Mikomus  et  sa  mère  conseillèrent  à  Platter  de 
quitter  sa  vie  errante  et  d'épooser  lear  servante  ;  ce 
à  quoi  le  jeune  homme  se  décida  sans  hëâter  ;  leurs 
noces  furent  si  modestes,  que  pei-sonne  ne  s'en 
aperçut  dans  la  maison.  Bientôt  Platter,  accompiaigné 
de  sa  femme,  retourna  dans  sa  patrie  dans  Tinten- 
tion  de  s'y  établir.  Il  emprunta  à  l'un  de  ses  oncles 
quinze  batz  pour  entreprendre  une  sorte  de  com- 
merce ,  conmierce  qui  consistait  en  un  petit  débit  de 
vin  et  de  pommes,  et  dont  le  produit  suffit  à  leur 
entretien.  Du  reste ,  il  était  bien  vu  dans  le  Valais , 
si  ce  n'est  par  les  prêtres ,  qui  le  considéraient  de 
mauvais  œil,  parce  qu'il  arrivait  de  Zurich,  d'une 
ville  héi^tîque,  et  surioot  parce  qu'étam  marié,  il 
ne  leQr'€&ak'*pluB  l'espoir  «de  le<voir  prèlre^comme 
eus, uiisiH|ak>n  l'avait  aotthflâté.  9u  veste,  Platter 
les  fwjmlinaa  ide.la  même  tnonnaie,  depms  ^ue 
sUuBÎt  wie  fois  vendu  à  Not9e4lame  des  IlermHes , 
et  frayant  ave«é'devaM%es  confesseurs  qu'en  Silésie 
il  avak,  an  jour  mffigre,  mangé  du  fromage  par 
iaadvertence,  le  prêtre  Im  «refusa  l'^Mcflution  â 
moim  qok^Û  me  fh>une>penilence publique  :  kpauvre 
Thomas  au  désespcnn*  se  «voyait  déjà^entre  les  griffes 
de  Satan ,  lorsque  fort  heureusement  il  trouva  im 
prètue  plus  langent  qui  le  déchargea  de  ce  péché 


Mais  il  n'en  conserva  pas  moins  de  la  rancune  contre 
les  prêtres ,  et  c'est  ce  qui  le  décida  un  beau  jour  à 
prendre  son  enfant  sur  son  dos,  à  se  faire  suivre  de 
sa  femme  et  à  retourner  à  Bâle ,  où  il  obtint  bientôt 
une  place  de  maître  d'école  avec  un  appointement 
de  40 livres  du  pays.  La  place  était  lucrative;  mais 
justement  alors  régnait  une  grande  disette  ;  le  bois- 
seau de  froment  coûtait  6  livres  et  le  pot  de  vin  huit 
rappes.  Platter  voulant  monter  sa  maison,  acheta 

'  un  lit  pour  cinq  livres,  et  de  plus  un  petit  chaudron 
fêlé  et  un  bassin  à  eau  :  c'était  là  tout  leur  entrain 
de  ménage.  Mais  étant  tombé  malade  à  force  d'é- 
tudes et  de  travail,  il  se  décida  à  quitter  Bâle  pour 
aller  vivre  à  Porrentruy  près  d'un  médecin  de  sa 
connaissance.  Sa  mauvaise  étoile  voulut  que  son 
enfant  y  mourut  de  la  peste.  Accablé  par  cet  événe- 
ment, Thomas  dirigea  de  nouveau  ses  pas  vers  Zu- 
rich, où  il  prit  encore  une  fois  la  hallebarde  pour 
entrer  dans  les  rangs  des  Zuricois  le  jour  de  la  ba- 
taille de  Gappel  :  son  courage  n'y  fut  point  mis  à 
l'épreuve ,  bien  qu'il  assure  ne  pas  avoir  eu  peur. 
Toujours  errant  et  irrésolu,  il  retourna  à  Bâle,  où 
il  obtint  la  chaire  de  professeur  de  grec.  Puis  il  s'as* 
socia  avec  quelques  Bâlois  pour  fonder  une  impri- 
merie :  cette  nouvelle  entreprise  ne  leur  réussit 
point,  parce  qu'ik  avaient  à  peine  fait  quelques  bé- 
néfices, que  leurs  femmes  se  hâtaient  de  s'en  em- 

.  parer  pour  satbfaire  leur  goût  pour  la  toilette. 
Bientôt  la  discorde  se  mit  entre  les  maris  mécon- 
tens^  et  la  chose  en  vint  à  tel  point ,  qu'ils  finirent 
par  se  battre.  Platter  quitta  le  métier  d'imprimeur, 
dans  lequel  il  avait  trouvé  si  peu  de  sujets  de  satis^ 
faction ,  et  il  se  retira  avec  quatorze  cents  florins  de 
dettes,  somme  considérable  pour  ce  temps -là. 
Gomme  il  avait  trois  enfans  à  élever,  il  semblait  que 
jamais  il  ne  pourrait  se  tirer  de  la  misère  ;  mais  en- 
fin ,  après  tant  et  tant  de  tribulations ,  la  fortune 
commença  à  lui  sourire.  Au  heu  de  perdre  cou- 
rage ,  il  s'occupa  de  nouveau  de  l'enseignement  des 
langues  anciennes ,  et  il  travailla  avec  tant  de  suc- 
cès ,  que  non-seulement  il  parvint  à  payer  ses 
dettes,  jnais  il  acheta  une  maison  et  des  terres.  Le 
moment  était  favorable ,  les  lumières  perçaient  dans 
la  plupart  des  cantons  de  la  Suisse,  et  le  goût  de 
l'instruction  qui  se  répandait  dans  toutes  les  classes, 
fut  le  signal  d'une  ère  nouvelle  :  une  foule  d'hommes 
sortis  de  l'obscurité  devinrent  célèbres  par  leur  sa- 
voir et  leur  érudition.  Platter ,  honoré  maintenant, 
épousa,  après  la  mort  de  sa  première  fenune,  la 
fille  d'un  conseiller  de  Bâle,  homme  d'un  rang  dis- 
tingué. Puis  ayant  eu  le  malheur  de  la  perdre,  il  se 
remaria  pour  la  troisième  fois  avec  la  fille  de  Me- 
gander ,  ministre  bernois.  Après  avoir  occupé  pen- 
dant trente-sept  ans  le  même  poste,  il  se  retira  avec 
une  pension  de  80  florins ,  et  mourut  en  1582,  âgé 
de  quaue-vingt  trois  ans ,  laissant  après  lui  une 
nombreuse  postérité.  Son  fils  Félix  étudia  la  méde- 
cine à  Montpellier  et  acquit  aussi  de  la  célébrité. 


LA  GUERBX: 


Au  temps  où  nous  vivons  on  y  regarde  à  deux  fois 
iivant  que  d'entreprendre  une  guerre  :  autrefois  on 
faisait  moins  de  façons,  et  l'on  épargnait  de  la 
sorte  aux  diplomates  bien  de  la  peine  trop  souvent 
inutile.  Les  Suisses,  nos  ancêtres,  toujours  en  annes, 
semblent  quelquefois  ne  chercher  qu'un  prétexte, 
futile  ou  non ,  pour  guerroyer, 

Ed  1458,  la  ville  df  Constance  donna  un  grand 
lir  public,  auquel  futjinvitée  toute  la  noblesse  des 
environs,  ainsi  que  les  Suisses  et  quelques  villes  de 
la  Souabe.  Treiie  grands  prix  et  beaucoup  d'autres 
de  moindre  valeur  devaient  être  décernés  aux  plus 
habiles  tirenrs>  Tout  allait  au  mieux  dans  ce  meîl- 
leur.des  mondes  possibles  :  on  tirait,  on  dansait,  on 
chantait ,  on  buvait  ;  mab  ici-bas  tout  a  son  terme, 
et  les  têtes  commencèrent  à  s'échauffer.  Un  gentil- 
homme de  Constance  s'avisa  de  refuser  à  un  Lucer- 
nois  vmplappart  de  Berne,  (environ demi-batz)  sons 
prétexte  que  l'ours  empreint  sur  cette  pièce  semblait 
être  une  vache.  La  ressemblance  y  était-elle,  ou  y 
avait-il  malice  de  la  part  du  gentilhomme?  c'est  ce 


jlt.BDH   DB   U   SVtSSE  PITTOKESQUE. 

qui  importe  assex  peu.  Quant  an  Lacernois,  il  se  Q- 
cba  tout  rouge ,  et  d'autant  plus  que  bon  nombre 
d'individus  se  plaisaient  i  encourager  les  railleries 
du  gentilhomme.  Bientôt  on  en  vint  aux  voies  de 
fait ,  on  repoussa  la  forcepar  laforce,et  les  Suisses 
qui  étaient  présens,  s'apercevant  de  ce  qui  se  pas- 
sait, abandonnèrent  spontanément  la  place  du  tir , 
indignés  qu'ib  étaient  de  cette  violation  flagrante 
des  droits  de  l'hospitalité;  puis  ils  s'en  retournèrent 
chacun  chez  eux,  non  sans  jurer  de  se  venger.  Dans 
ce  temps-U  une  insulte  faite  à  un  Suisse  s'adressait 
à  la  nation,  En  conséquence,  les  Lucernois  se  hA- 
tàrent  de  prévenir  leurs  Confédérés ,  et  avant  même 
que  Berne  fût  informé  de  l'insulte  faite  k  ses  anaoî- 
ries ,  ils  étaient  déji  sur  la  route  de  Constance.  Dès 
le  lendemain  on  voyait  marcher  dans  la  même  di- 
rection les  Unte'rwaldiens,  puis  les  hommes  d'Uri, 
de  Schwitz,  de  Claris,  de  Zug  et  de  Zurich.  —  Tan- 
dis que  les  Bernois  envoyaient  le^r  cartel  à  l'ofifen- 
seur,  et  que  300  Soleurois,  ayant  k  leur  tête  l'a- 
voyer  du  canton,  allaient  joindre  ceux  qui  les 
avaient  précédés,  4000  confédérés  traversaient  U 
Thurgovie ,  rançonnant  et  pillant  les  domaines  des 
Constanciens  et  de  leurs  alliés.  Ils  s'emparèrent  de 
Weinfelden,  dont  la  juridiction  appartenait  &  un 
parent  du  jetme  gentilhomme  qui  avait  si  jrav»- 
ment  insulté  l'ours  de  Bçrne;  puis  ils  s'avancèrent 
sur  Constance.  —  Bien  qu'elle  se  trouvât  sous  la 
domination  du  duc  Sigbmoudd'Autiicbe,  cette  dté 
se  vit  abandonnée  à  elle-même ,  et ,  faute  de  trouver 
d'autres  moyens  de  conjurer  l'orage,  elle  s'empres- 
sa d'offrir  une  rançon  de  3000  florins,  que  les  Con- 
fédérés aGceptèrent,  et  cela  grâce  à  la  médiadou  de 
l'évéque  de  Constance,  qui  dès  lors  devint  leur  al- 
lié. —  Weinfelden  fut  rendu  i  Constance  moyen- 
nant 2000  florins,  et  les  bourgeois  de  Constance, 
tout  contens  d'en  être  quittes  i  ce  prix,  se  gardè- 
rent bien  à  l'avenir  do  prendre  l^oucs  de  Beme  pour 
une  vache. 


Brunnen  est  un  bourg  du  canton  de  Scfawyti ,  si- 
tué surlclac  des  Waldstetten,  à  une  lieue  deSchvryti, 
dont  il  est  séparé  par  une  des  vallées  les  plus  fertiles 
et  les  plus  peuplées  de  la  Suisse.  Sa  poûtion  k  l'ex- 
trémité de  cette  valléa,  qui  est  le  seul  passage  pour 
arriver  de  ce  côté  au  chef-lieu  du  canton,  loi  donne 
une  grande  imporUnce  commerciale.  C'est  un  en- 
trepôt pour  les  marchandises  qui  traversent  le 
St.  Cotthard.  Le  trajet  de  Brunnen  à  l'extrémité 
méridionale  du  lac  ne  pouvant  se  faire  qu'en  ba- 
teau, une  grande  partie  des  habitans  se  vouent  au 
métier  de  batelier,  et  leur  principale  occapation  est 
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de  traDsporter  les  marchandises  destinées  pour  AI- 
torf.  La  Mouotta,  qui  parcourt  le  Monotta-Thal,. 
vient,  près  de  cet  endroit,  verser  dans  le  lac  ses 
eanx  troubles  et  Ceingeuses. 

Bronnen  est  encore  célèbre  par  le  traité  que  les 
cantons  forestiers  y  conclurent  en  ^1 315  après  la  ba- 
taille de  Morgarten.  Bans  l'endroit  où  Brunnen  est 
situé,  le  lac  forme  un  golfe,  ou  plutôt  un  coude 
très-resserré  :  l'une  des  branches ,  qui  se  dirige  à 
l'ouest,  est  séparée  de  l'autre  branche  qui  se  dirige 
vers  le  sud,  par  le  Seelisberg,  vis-à^viset  à  un  quart 
de  lieue  de  Brunnen.  Ces  deux  parties  du  lac  pré- 
sentent un  aspect  bien  différent  l'une  de  l'autre.  La 
partie  méridionale  forme  un  bassin  profond,  en- 
caissé entre  de  hantes  montagnes  presque  perpen- 
diculaires ,  dont  la  base  vient  plonger  dans  les  pro- 
fondeurs du  lac.  Rien  de  plus  majestueux  que  cette 
partie.  L'autre  portion ,  représentée  dans  le  dessin 
N'^SS,  est  plus  étendue  et  entourée  de  montagnes 
moins  élevées  ;  ce  qui  lui  donne  un  aspect  moins 
sombre.  A  droite  on  voit  la  base  escarpée  .du  Righi , 
plongeant  de  même  dans  le  lac  ;  plus  loin  une  partie 
duBurgenberg,  et,  dans  le  fond,  le  mont  Pilate , 
reconnaissable  à  sa  crête  dentelée.  Le  cap  qui  s'a- 
vance sur  la  gauche  est  une  partie  du  Seelisberg.  Si 
l'on  veut  jouir  du  magnifique  aspect  de  ces  deux 
parties  du  lac  de  Lucerne ,  il  faut  gravir  les  hau- 
teurs à  l'est  du  village  :  car  de  nul  autre  côté  on  ne 
peut  apercevoir  une  aussi  grande  portion  de  ce  lae 
remarquable  à  tant  d'égards. 


LE 


VAL  DE  UE, 

(val  d'iluer.  ) 


Cette  vallée  débouche  à  Monthey ,  bourg  du  bas- 
Valais,  vis-à-^vis  de  Bex.  Elle  s'étend  à  quatre  lieues 
dans  l'intérieur  des  montagnes  au  sud ,  jusqu'aux 
œnfins  de  la  Savoie ,  dont  elle  est  séparée  par  de 
hautes  montagnes  et  des  glaciers.  Quelques  sientiers 
conduisent  à  Abondance,  Samoëns^  Taninges, 
etc,  dans  le  Ghablais.  Cette  vallée,  que  parcourt 
l'impétueuse  Tiège,  est  à  peine  connue  et  presque 
point  fréquentée  des  voyageurs  ;  et  cependant  au- 
cune autre  vallée  de  la  Suisse  ne  pourrait  offrir  plus 
d'intérêt  à  l'amateur  des  beautés  alpestres.  Elle 
renferme  trois  villages,  Trois-Torrens,  Val-d'Il- 
lier,  qui  en  est  le  chef-Ueu,  et  Champéri,  qui  est 
le  plus  élevé  des  trois.  La  contrée  est  très-fertile; 
jusque  près  de  Val-dlllier  la  végétation  est  magni- 
fique, et  les  châtaigniers  surtout  sont  d'une  rare 
beauté  :  une  multitude  d'autres  arbres  à  fruits  om- 
bragent la  vallée;  plus  haut  ce  sont  de  belles  prai« 


ries  ou  d'excellens  pâturages,  qui  produisent  des 
fromages  estimés.  Une  multitude  d'habitations  et 
de  chalets  sont  disséminés  sur  les  deux  côtés  de  la 
vallée ,  qui  se  trouve  bornée  par  des  montagnes  cou«' 
vertes  d'une  belle  verdure  et  couronnées  par  des 
pics  d'une  immense  hauteur,  au  milieu  desquels  la 
Dent-du-Midi  tient  le  premier  rang.  Le  passage  est 
continuellement  varié  par  des  accidens  de  toute  es- 
pèce dans  les  forêts,  les  montagnes,  les  rochers,  lea 
torrens ,  etc.  :  aussi  le  paysagiste  y  rencontre-t-il 
des  tableaux  du  plus  beau  genre.  Le  botaniste  ne 
perdra  pas  non  plus  ses  peines  en  parcourant  cette 
contrée;  car  il  est  assuré  d'y  faire  une  ample  mois- 
son de  plantes  rares.  La  population  de  la  vallée 
n'est  pas  moins  intéressante  :  elle  se  fait  remarquer 
par  sa  simplicité  et  son  originaHté  tout  empreinte 
de  force  et  d'énergie  ;  on  y  reconnaît  les  vertus  des 
habitans  des  Alpes  qui  ont  conservé  leur  nature 
primitive ,  c'est-à-dire ,  de  la  bonhomie,  le  goût  de 
l'hospitalité,  et  une  franchise  qui  approche  quel- 
quefois de  la  grossièreté.  Ces  braves  gens-là  sont 
assez  curieux ,  et  font  aux  étrangers  des  questions 
pleines  de  naïveté,  et  leurs  réparties  arrivent  pleines 
de  vivacité.  Une  particularité  que  l'on  rencontre 
chez  ces  montagnards,  c'est  qu'au  premier  abord, 
il  est  assez  difficile  à  un  étranger  de  distinguer  les 
femn^es  d'avec  les  hommes  ;  car,  de  même  que  ces 
derniers ,  elles  portent  assez  ordinairement  une  cu- 
lotte ,  dans  laquelle  elles  enferment  leurs  jupon» 
de  la  ceinture  en  bas.  Ce  fait  paraîtra  étrange ,  et 
cependant  cet  usage  a  son  utilité  comme  les  jupes 
courtes  des  femmes  du  Gouggisberg;  car,  par  le» 
mêmes  motifs ,  elles  trouvent  un  avantage  à  avoir 
les  jambes  dégagées  d'entraves,  et  cela  afin  de  pou- 
voir cheminer  plus  facilement  dans  des  sentiers  ra- 
boteux et  difficiles ,  couverts  souvent  de  plusieurs 
pieds  de  neige ,  ou  encore  pour  grimper  aisément 
sur  les  cerisiers  et  en  cueillir  les  fruits  sans  mettre 
en  danger  leur  modestie.  Ces  femmes  ressemblent 
encore  aux  hommes  en  ce  qu'elles  partagent  tous 
leurs  travaux:  quelque  temps  qu'il  fasse,  pn  les 
voit  courir  d'une  vacherie  à  l'autre,  soigner  les 
troupeaux,  faucher  l'herbe  :  aussi  sont-elles  endm- 
cies  à  la  fatigue.  Leur  attitude,  leurs  gestes  et  leurs 
mouvemens ,  encore  plus  que  leur  costume ,  décè- 
lent plutôt  des  hommes  que  des  femmes  ,  et , 
comme  dit  un  auteur ,  elles  valent  les  hommes  des 
autres  contrées.  Du  reste,  elles  ne  sont  pas  absolu- 
ment dépourvues  de  grâces  ;  car  elles  sont  générale- 
ment, de  même  que  les  hommes,  grandes  et  bien 
faites,  et  l'on  peut  dire  que  la  beauté  n'est  point  rare 
parmi  elles.  La  richesse  du  pays  consiste  dans  le 
produit  de  leurs  bestiaux ,  dont  ils  s'occupent  pres- 
que uniquement.  Malheureusement  on  se  voit  forcé 
d'adresser  à  la  population  masculine  un  reproche 
plus  ou  moins  fondé  ;  c'est  d'user  trop  libéralement 
d'une  sorte  d'eau-de-vie  qu'ils  distillent  avec  des 
cerises  ou  des  prunes ,  et ,  ce  qui  en  est  une  consé^ 
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quenceasaetiutnrelle,  d'être  peu  galans avec  leurs 
femmes.  Du  r^te,  ou  dit  que  celles-ci  ae  dMom- 
nugent  avuU  le  mariage  de  la  rudesse  de  leurs  fu- 
turs tnarÎB. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  cette  peuplade 
u'b  rien  de  commaa  avec  ses  voisina,  les  Vakùsans 
et  les  Savoyards  ;  et  peut-être  est-ce  à  juste  titre 
que  Voa  a  prétendu  que  ce  peuple  devait  son  ori- 
^ne  â  des  fuyards ,  cbercbant  dans  ces  solitudes  un 
asile  contre  les  cruautés  des  barbares  venus  du 
nord,  qui  ravagèrent  l'Uelvétie,  dans  le  cinquième 
ûède. 


L'OCmSTEIN. 


Parmi  tant  de  passages  qui  traversent  les  Alpes 
en  tout  sens ,  celui  de  la  Grimsel  est  certainement 
l'im  des  plus  remarquables ,'  et  nul  autre  peut-être 
n'offre  autant  de  variétés  de  sites.  En  effet,  u  I'od 
part  de  Meyringcn ,  où  la  nature  réunit  tout  ce  que 
l'on  peut  soubaiter  en  &it  de  pittoresque  et  de  gra- 
cieux paysages,  que  d'aspects  divers,  que  de  con- 
trastes jusqu'à  l'hospice  de  la  Grimsel  1  Tantôt  vous 
rencontrez  de  jolis  vallons ,  tantât  des  précipices  af- 
freux, des  gorges  profondes  qu'inonde  l'Aar  écu- 
mante ,  tantôt  des  ponts  d'une  bardiesse  effrayante, 
puis  des  cataractes ,  des  montagnes  hérissées  de  gla- 
ders;  en  un  mot,  vous  y  pouvez  passer  tour-à-tour 
par  toutes  les  nuances  du  beau,  du  gracieux,  de 
l'étonnant  ou  de  l'horrible. 
.  Après  avoir  traversé  le  joli  vallon  de  Giund,  à 
une  lieue  deMeyringen,  après  avoir  traversé  l'Aar 


sur  un  pont  couvert,  on  arrive  au  bout  de  vingt 
mïnnles  i  un  endroit  où  le  chemin  est  séparé  de  la 
rivière  par  un  rocher  isolé ,  appelé  l'Otbistein  ;  ro- 
cher qui  semble  placé  U  en  sentinelle  pour  garder 
un  pont  qui  traverse  l'Aar  bouillonnante.  Mais  à 
coup  sûr  l'enne  ne  viendra  pas  à  diacun  de  passer 
sur  ce  pont ,  qui  n'est  composé  qne  de  deux  pièces 
de  bois  vadllantes ,  soutenues  par  un  rocher  placé 
au  milieu  de  la  rivière  comme  um  pilier  naturel.  Et 
pourtant  -ce  pont  est  le  seul  et  unique  passage  ponr 
cenx  qui  viennent  de  la  Grimsel  et  qui  veulent  vin- 
ter  la  haute  vallée  d'Urbach ,  ritnée  vers  le  sud. 
Tout  U  passage  environnant  est  i  la  fou  grandiose 
et  agreste.  (Voyes  le  dessin  N"  22.) 

QUELQUES   MOTS 


REFORMATION 

A  NEUGBATEL. 


Guillaume  Farel  avùt  iait,  en  1528 ,  mais  sans 
succès ,  une  tentative  pour  iaire  adt^rter  à  Jf ench^ 
tel  le  régime  calviniste.  Obligé  de  se  reticer,  ^  y 
laissa  quelques  partisans,  lesquels  préparèrent  la 
voie  à  une  nouvelle  tentative ,  qui  eut  lieu  en  1530.- 
La  destruction  de  tout  ce  qui  tenait  à  l'anden  culte 
fut  le  point  de  ralliement  des  réformés ,  le  désordre 
fut  porté  à  son  comble^  les  autels  brisés  ainsi  que 
les  meubles  qui  en  dépendaient.  —  Des  scènes  san- 
glantes auraient  eu  lieu  si  des  députés  de  Berne  n'a- 
vaient proposé  la  voie  d'uqe  votatian  populaire 
dans  le  but  d'arriver  à  un  résultat  définitif ,  et,  le  4 
novembre,  dix-neuf  voix  déridèrent  l'adoption  du 
calvinisme. 

L'intérieur  du  temple  fut  bientôt  dépouillé  d'or- 
nemens  :  deux  tables  en  marbre  pour  la  Ste  Cène 
remplacèrent  le  mattce-autel  ;  on  substitua  aux 
stalles  des  chanoines  de  petits  bancs  simples  et 
sans  dossier  ;  la  plupart  des  chapelles  se  virent  oc- 
cupées par  des  bancs  fermés,  et  comme  toupies  as- 
sistons devaient  être  assis,  on  pratiqua  des  galeries 
au  dessus  de  la  porte  masquée  de  la  nef  et  dans  les 
deux  retours  des  bas  côtés.  -^  Une  rimple  chaire  en 
bois  de  noyer  fut  appuyée  à  une  colonne  de  la  nef 
au  centre  de  l'église,  et  l'on  consacra  en  latin  l'épo- 
que de  la  destruction  de  la  religion  catholique,  dans 
l'inscription  suivante  qui  orne  encore  aujourd'hui 
l'impériale  de  la  chaire  : 

oCtobsIs  qWM  soL  IVIi  txb  qTIntTs  Ih  oCio 
LVX  VIr«  «ASTiJ  LVXIt  Im  \m  noVI. 
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TOUR^BATARD. 


L'extrémité  orientale  du  Val-de-Travers  (canton 
de  Neuchâtel  )  est  fermée  par  deux  montagnes  dont 
les  bases  sont  si  rapprochées  les  unes  des  autres, 
qu'elles  ne  laissent  d'autre  passage  pour  arriver  au 
lillage  de  St.  Sulpice,  que  la  grande  route  et  la 
rivière  appelée  TAreuse.  C'est  là  ce  qu'on  nomme 
anjourd'hui  le  pont  de  la  roche  ^  et  ce  qu'on  non!- 
mait  jadis  la  roche  de  Si  Sulpice ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  Tour-Bayard ^  située  plus  loin. 
D'après  un  document  qui  nous  reste  encore,  et  à  en 
juger  par  quelques  entailles  que  l'on  voit  dans  le 
rocher ,  destinées ,  selon  toute  apparence ,  à  recevoir 
des  poutres ,  il  parait  qu'il  y  avait  autrefois  des  cons- 
tructions faites  dans  le  but  de  défendre  avec  avan- 
tage, du  côté  de  France,  l'entrée  du  Val-de-Tra- 
Ters:  mais  il  nous  reste  si  peu  de  notions  précises  sur 
cet  emplacement ,  que  tout  ce  qu'on  pourrait  avan- 
cer à  cet  égard  serait  trop  incertain  pour  pouvoir 
l'admettre  comme  vrai. 

Quand  on  a  traversé  le  village  de  St  Sulpice ,  les 
montagnes  se  rapprochent,  la  vallée  s'élève  brus- 
quement, et  la  route  devient  si  rapide,  si  resserrée 
entre  deux  chaînes  de  rochers ,  qu'il  a  fallu  faire 
sauter  la  roche  pour  rendre  libre  le  passage.  C'est 
là  qu'était  placé  le  fort  appelé  la  Tour-Bayard^  au- 
près de  laquelle  on  payait  le  péage.  Comme  il  en  est 
fort  question  dans  les  anciens  actes,  on  peut  assez 
naturellement  en  conclure  l'existence  d'un  châtelain 
ou  d'un  receveur  chargé  de  prélever  lé  péage  sur 
iespassans  ou  sur  les  marchandises.  Du  reste,  on 
ne  connaît  absolument  rien  qui  ait  rapport  au  fort 
de  la  Tour^Bayard,  si  ce  n'est  qu'une  énorme 
chaîne  de  fer,  tendue  d'un  rocher  à  l'autre,  servait 
à  interdire  le  passage  dans  l'occasion. 

Cet  endroit  a  acquis  de  la  célébrité  dans  la  con- 
trée à  raison  du  premier  échec  que  le  duc  de  Bour- 
gogne y  essuya  en  1476,  lorsqu'il  voulut  de-là  pé- 
nétrer en  Suisse.  Laissons  ici  parler  le  chanoine 
Hugues  de  Pierre,  chroniqueur  du  chapitre  de  Neu- 
châtel ;  car  il  est  difficile  de  résister  au  plaisir  de 
transcrire  ce  que  nous  dit  le  vieux  conteur  dans 
son  langage  aussi  original  qu'expressif. 

«  A  grandes  chevauchées  venait  le  duc  Charles  (1) 
*>  avecque  moult  gens  de  pied  et  de  cheval ,  espan- 
»  dant  la  terreur  au  loing  par  son  armée  innumé- 
»  rable  ;  là  estaient  cinquante  mille,  voire  plus, 

(1)  Charlc*-lc-Téniérairc. 


»  hommes  de  guerre  de  toutes  langues  et  conti*ées, 
»  force  canons  et  autres  engins  de  novelle  facture, 
»  pavillons  et  accoustremens  tout  reluisans  d'or ,  et 
»  grande  bande  de  valets,  marchands  et  filles  de 
»  joyeux  amour.  Semblable  moultitude  bruyait  de 
»  loing,  et  baillait  épouvantement^ès  confins.  De 
»  tout  quoi  bien  ad  visés,  les  seigneurs*  des  Ligues 
i>  tost  ordonnèrent  deux  cents  hommes  d'armes  et 
»  cent  de  Soleure ,  à  cette  fin  renforter  la  ville  de 
»  Neufchastel  et  tenir  dedans.  Ceux  de  la  Bonne- 
»  ville  ^  Biel,  Cerlier  et  Landeron,  arrivés  en  haste, 
»  furent  ordonnés  à  la  garde  de  la  Tour^Bajrard, 
»  où  faisait  beau  voir  accourre  pareillement  tous 
»  les  hommes  forts  et  gens  de  bien  de  la  Comté, 
»  aussi  ceux  de  M.  de  Yalangin.  Les  archers  de 
»  Rhételin  et  autres-  pays  de  notre  Sire  devers  le 
n  Rhin ,  partie  se  logèrent  au  castel  de  Thièle  et  en 
M  la  ville  de  Landeron,  partie  furent  mis  et  embus- 
»  qués  à  la  roche  de  St  Sulpjr  et  en  celle  de  la  Cus- 
•»  seta.  (1)  Bonne  garde  ainsi  faite  et  ordonnée, 
»  apparaît  l'avant-bataille  des  Bourguignons,  cui- 
»  dant  descendre  par  la  Tour-Bayard,  et  criant  aux 
»  nostres  de  retrayer  la  chaîne  et  bailler  passage;  si- 
»  non  tous  pendus  seraient.  A  telle  semonce  ne  fut 
»  respondu  que  à  grands  coups  d'arquebusades  : 
»  tant  et  si  bien  furent  frottés  les  plus  curieux  et 

»  hardis  Bourguignons,  que  tous  virèrent  dos 

»  Sur  ce f  le  grand  duc  Charles,  voyant  le  passage 
»  de  la  Tour-Bayard  clos  aux  siens ,  chemina  sur 
»  Jouxgne ,  et  porta  son  armée  devant  Grandson.  » 

Tout  auprès  de  la  Tour-Bayard  est  un  petit  en-r 
foncement  que  l'on  appelle  Combe  à  la  f^i£cVra,nom 
bien  connu  dans  les  anciens  actes,  et  qui  n'est  guère 
moins  célèbre  dans  la  contrée.  La  tradition  rapporte 
que,  dans  le  14*  siècle,  un  serpent  monstrueux, 
auquel  on  avait  donné  le  nom  de  suivra  ^  s'étant 
logé  dans  cet  enfoncement,  y  attaquait  les  passans , 
et  que  son  voisinage  devint  tellement  insupportable, 
que  l'on  se  vit  obligé  de  transporter  au  village  de 
Buttes  la  voie  qui  tend  des  Verrières^au  Val-de-^ 
Travers.  Mais  un  nommé  Sulpis  Raymond^  habi- 
tant du  village  de  St  Sulpice,  conçut  le  généreux 
dessein- de  purger  la  contrée  du  monstre.  Après 
avoir  soigneusement  observé  ses  habitudes,  il  cons- 
truisit une  grande  caisse  qu'il  transporta  sur  les 

{%)  La  Clasette  entre  passage  Neuchâtel  et  le  Yal-de- 
Travers. 
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lieux  mêmes,  dans  nn  moment  où  il  pensait  que 
l'animal  était  absent  ;  puis  il  se  logea  dans  la  caisse, 
aimé  de  flèches  et  d'ane  sorte  de  hallebude. 


De  retour  i  son  gîte,  le  serpent,  tout  inquiet  de  la 
présence  d'im  objet  nouveau,  en  fit  plusieurs  fois  le 
tour  et  L'enveloppa  dans  les  nombreux  replis  de 
son  corys  flexible;  puis  il  se  tranquillisa  et  aUase 
reposer  au  pied  du  rocher ,  sur  lequel  Je  soleil  dar- 
dait en  plein  ses  rayons.  —  Raymond  observait  le 
monstre  et  attendait  patiemment  le  moment  favo- 
rable pour  l'attaquer  avec  avantage.  Lorsqu'il  le  Vit 
bien  endormi,  il  lui  lança  quelques  flèches  au  tra- 
vers d'ouvertures  qu'il  s'était  ménagées  sur  les  côtés 
de  la  caisse  ;  l'animal  étant  ble9s<é  «Aie  sang  ruisse- 
lant  à  grandsflots,  Raymond  attendit  qu'îL  fût  assez 
afiaibli  par  la  perte  de  son  sang  ;  puis  il  sortit  de  sa 
caisse,  et  l'attaqua  avec  sa  pertuisane.  A  la  vue  de 
son  ennemi  le  serpent  se  ranima  i  s'élancer  sur  lui, 
le  blesser  et  le  terrasser  fut  pour  lui  l'aflaire  d'un 
moment;  mais  épuisé  par  ce  dernier  effort,  le 
lîionstre  enfin  succomba  sous  les  coups  redoublés 
du  vainqueur  qui ,  dit-on,  porta  la  peine  de  la  pr^ 
cipitation  avec  laquelle  il  était  sorti  de  sa  caisse ,  et 
mourut  quelques  jours  après.  —  Le  comte  Louis, 
qui  gouvernait  alors ,  affranchit  la  iamille  de  Ray- 
mond de  la  main-morte  et  tfe  certaines  redevances 
personnelles ,  et  il  voulut  que  S4  maison  eût  à  la  fois 
droit  d'h6tellerie  et  d'aàle. 

A  envisager  l'aSaîre  au  fond,  il  parait  probable 
qu'un  Raymond  a  en  effet  débarrassé  la  contrée 
d'un  monstre  qui  interrompait  les  communications  ; 
uiais  il  est  fort  possible  que  la  fable  soit  venue  en- 
tourer la  vérité  de  quelques  broderies;  il  est  pos- 
sible que  d'un  reptile,  d'un  quadrupède  ou  d'un 
bipède,  d'un  loup  ou  d'un  voleur  de  grand  chemin 
réfugié  dans  un  antre  de  rocher  ou  dans  le  fort  chas- 
tel  de  la  Tour-Bayard ,  ou  se  soit  complu  k  biire  un 
serpent  semblable  à  l'hydre  de  Leme.  Quoi  qs'il  en 
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soit ,  le  comte  Louis ,  qui  avait  l'âme  noble  et  gêné, 
reuse,  qui  savait  en  même  temps  apprécier  le  mé- 
rite et  ù  valeur,  quiavait  déjà  puigé  les  gorges 
del'évéchéde  Bâle,  le  mont  du  Vully  etle  Val-de. 
Riu,  des  voleurs  qui  infestaient  les  grands  chemios, 
le  comte  Louis  ne  devait  pas  manquer  d'accorder 
une  honorable  disdnction  au  courageux  dtoyen  de 
St  Sulpice. 

Quant  à  la  Tour-Bayard,  dont  il  est  si  souveal 
fait  mention  dans  nos  actes  publics,  elle  est  dès 
long-temps  tombée  en  ruines.  Lorsqu'on  entreprit 
d'agrandir  ce  passage ,  (c'était  en  1748)  on  fit  croulet 
nue  voûte  qui  avait  sans  doute  appartenu  à  cette 
tour,  et  sous  laquelle  on  trouva  des  Bêches  et  dej 
médailles.  Il  est  très-probable,  au  reste,  il  est  même 
hors  de  doute  que  la  chaîne  de  fer  scellée  dans  le 
rocberqui  borde  la  grande  route,  est  un  monument 
de  l'arrivée  en  Suisse  de  Cbarles-le-Téraéraire. 
-Aussi  les  Neucliâtelois  aimeraient-ils  trouver  graïée 
surle  rocher  l'inscription  1470. 


GOEBHE  DE  LAUPEN 


RODOLPHE  D-ERLACH. 
(Suite.) 


Fendant  ce  umps-là  les  braves  enfermés  dus 
Laupen  eurent  &  soutenir  de  rudes  assauU  :  les  c^ 
tapultes ,  les  béhers  et  autres  machines  de  guerre 
des  assi^eans  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  pierres 
dans  la  ville  et  en  ébranlaient  les  murailles,  tandis 
que  les  mineurs  en  creusaient  les  fbndemens.  On 
comptait  dans  le  camp  ennemi,  outre  700  casques 
couronnés,  200  chevalier»  superbement  équipés,  et 
de  plus,  3000  hommes  à  cheval  et  15  à  16  mille 
hommes  de  pied.  Journellement  arrivaient  des  ret- 
forts  de  l'Alsace ,  de  la  Souabe  et  d'autres  contrees- 
Le  comte  de  Nidau  commandait  cette  armée,  et 
Purstenberg  avançait  avec  d'autres  cohortes  venant 
des  états  autrichiens.  Tout  le  monde  attendait  avec 
le  plus  vif  intérêt  l'issue  d'une  lutte  aussi  inégale, 
et  les  amis  des  nouvelles  républiques  suisses  étaJeai 
dans  une  grande  anxiété,  laquelle  était  bien  fondée 
BU  reste  ;  car  si  Berne  toml»it ,  c'en  était  fait  de 
toute  la  Suisse  occidentale ,  dont  cette  république 
était  le  noyau ,  le  centre  et  l'appui. 

De  leur  cAté,  les  Beroiûs  ne  restèrent  pas  oisfs  : 
tous  les  hommes  valides,  habitant  le  territoirede 
cet  eut,  s'armèrent  et  se  rassemblèrent;  les  guer- 
riers do  bas  Simmenthal ,  (territoire  de  Weisaenao) 
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tommandéspar  Jean  de  WeitMnbourg;  ceux  delà  val- 
lée de  Hasli  et  de  Gono  de  Rinkeoberg  arec  ses  gens 
te  hâtèrent  de  venir  aa  Becours  de  )eun  combour- 
gfois  qu'lb  ne  voulorent  point  abandonner ,  comme 
en  agirent  tant  d'aotres  au  moment  du  danger.  Puia 
Jean  de  Hrambonrg  fnt  député  auprès  des  canton* 
fbreMJers ,  dont  le  mité  d'alliance  avec  Berne  venait 
d'expirer.  Il  leur  représenta  que  le  sort  de  la  répu- 
blique dépendait  d'une  seule  journée  et  d'une  ré- 
nstance  contre  des  forces  bien  supérieures.  Alors 
les  laudammans  d'Unterwalden  lui  répondirent  au 
nom  de  la  landsgemeinde  assemblée;  Sire  de  Kram- 
boorg,  notre  ami,  retournez  auprès  des  vôtres,  dites- 
leur  que  la  vraie  amitié  se  reconnaît  au  besoin,  et 
que  sous  peu  nous  leur  eu  donnerons  des  preuves.* 


Aussitôt  des  messagers  partent  en  tonte  bâte,  et 
ti3Tersent  te  lac  des  Waldstettes  :  Attinghausen  fait 
assembler  la  landsgemeinde  d'Uri,  etWeydmann 
celle  de  Scbwyz.  Parmi  les  hommes  composant 
telle  dernière  assemblée  se  trouvait  alors  encore  le 
vénérable  S taufiaclier ,  et,  parmi  ceux  d'Uri ,  Guil- 
laume Tell.  Bientôt  900  hommes  d'élite ,  après  avoir 
traversé  les  montagnes,  arrivèrent  à  Mûri  près  de 
Berne;  puis,  le  lendemain,  20  juin,  ils  traversèrent 
la  xille  pour  aller  camper  une  lieue  plus  loin.  Alors 
on  songea  à  se  rendre  favorable  par  des  actes  de 
piété  celui  qui  donne  la  victoire;  on  fit  des  proces- 
sions, des  vceuz,  des  aumônes,  tandis  que  le  noble 
d'Erlacb  présidait  le  conseil  de  guerre  afin  de  régler 
Kl  opérations  à  suivre  le  jour  viivant.  A  minuit  le 
àgnsl  du  départ  fut  donné  :  900 hommes  des  WaVl- 
stettes ,  300  de  Hasli,  300  du  Simmentbal,  4000  de 
oene  et  des  environs  sortirent  de  la  ville  par  un 
beau  clair  de  lune,  suivis  de  80  cavaliers  de  So- 
leore,  que  cette  ville,  bien  que  menacée  elle-même 
parle  duc  d'Autriche,  envoyait  au  secours  de  ses 
fidèles  alliés  de  Berne.  Puis  on  voyait  marcher  à  la 
tête  de  l'armée  le  grand  aumônier  Bxselwind ,  avec 
le  Si  Sacrement.  Les  murailles  de  la  ville  étaient 
conrenes  de  vieillards ,, de  femmes,  mères  et  épou- 


ses, envoyant  un  dernier  adieu  à  ceux  qu'on  ne 
devait  peut-être  plus  revoir.  Enfin  les  guerriers 
s  disparurent  derrière  une  soinbre.forêt ,  et  les  séna- 
teurs retournèrent  à  rhôtel-de-ville,  afin  d'être 
prêts  à  tout  événement  de  veiller  à  la  sûreté  de  la 
ville  ;  tandis  que  les  femmes  se  rendaient  à  l'église 
pour  y  passer  la  nuit  devant  lés  saints  autels.  L'ar- 
mée, pleine  d'assurance,  continuait  sa  marche  au 
travers  d'une  contrée  montueuse  et  boisée  :  mais 
d'Erlach  avait  pris  toutes  les  précautions  nécessùres 
pour  éviter  une  surprise  ou  une  embuscade  ;  pr^ 
caution  du  reste  inutile ,  car  la  noblesse  qui  se  trou- 
vait devant  Laupen,  plongée  dans  les  plaisirs,  ne 
crut  pas  nécessaire  d'aller  à  la  rencontre  d'un  en- 
nemi qu'elle  croyait  ne  pas  pouvoir  lui  échapper. 
Cependant  grande  fut  sa  surprise  lorsque,  à  midi, 
les  Bernois  vinrent  prendre  position  sur  le  Brom- 
betg,  qui  dominait  leur  camp,  ayant  le  dos  cou- 
vert par  une  vaste  forêt.  Mais  quelque  avantageuse 
qu'elle  pût  être ,  cette  position  leur  cacha  la  vue  de 
Laupen.  Beaucoup  de  nobles  tournèrent  en  dérision 
cette  subite  apparition  de  l'armée  bernoise  ;  mais  le 
comte  de  Nidau ,  mieux  avisé ,  leur  dit  :  «  C'est  un 
ennemi  que  vous  rencontrerez  toujours  assez  tôt ,  et 
qui  ressemble  A  un  buisson  d'épines,  que  l'on  ne 
peut  toucher  sans  se  piquer.  ■  Le  banneret  Fnlis- 
torff,  de  Friboui^,  voulut  aussi  modérer  leur 
morgue  et  leur  jactance  ;  mais  on  l'accusa  de  pol- 
tronnerie :  alors  sa  fierté  étant  mise  en  jeu ,  a  la 
bannière  de  Friboui^  ne  tombera  qu'avec  moi,  ■ 
leur  répondit-il,  «  mais  vous  aurez  lieu  de  vous  re- 
pentir de  vos  bravades.  «Ces  avis  ne  furent  point 
écoutés  par  cette  jeune  noblesse,  à  la  fois  orgueil- 
leuse et  indisciplinée  ;  plusieurs  de  ceux  qui  la 
composaient  poussèrent  même  l'audace  jusqu'à  ve- 
nir défier  l'ennemi  devant  les  rangs  de  l'armée. 
Jean  de  Makenberg,  avoyer  de  Fribourg,  s'étant 
écrié  que  les  Bernois  avaient  des  femmes  d^uisées 
parmi  eux  :  ■  C'est  ce  que  l'on  saura  bientôt ,  •>  ré- 
pliqua Cuno  de  Binkenberg.  Quant  à  l'aumônier 
Bœselwind,  qui  s'était  écarté  de  la  troupe,  il  fut 
malheureusement  rencontré,  portant  la  sainte  ho^ 
tjc,  par  quelques  jeunes  chevaliers  ,  qui  l'emmenè- 
rent avec  eux  et  le  promenèrent  dans  leur  camp, 
où  il  fut  exposé  à  la  risée  et  aux  sarcasmes  des 
nobles  guerriers  :  mais  ne  sachant  que  faire  d'un 
tel  prisonnier,  ils  le  renvoyèrent  après  lui  avoir  fait 
subir  cette  mauvaise  plaisanterie.  Le  Comte  de  Nidau 
proposa  encore  une  fois  des  moyens  d'accommodé^ 
ment  avec  les  Bernois.  «Maintenant,"  dit-il,  «qu'ils 
ont  vu  la  supériorité  de  nos  forces ,  ils  seront  pro- 
bablement plus  traitables.  h  Mais  cet  avis  fut  rejeté 
avec  mépris.  «  Cette  petite  troupe  que  nous  voyons 
devant  nous,»  cria-t-on,  «sera en  notre  pouvoir 
aujourd'hui  ;  ■  et  en  attendant  le  moment  du  com- 
bat, on  s'amusa  encore  à  armer  des  clievaliers.  Le 
comte  de  Nidau  ne  pouvant  contenir  davantage 
l'impatience  de  ses  dignes  soldats,  rangea  sonar- 


ALnu  DB  Li  nrnsB  pittqbesqde. 


mée  en  bataille,  l'infanterie  d'un  cAtë  et  la^valerie 
de  l'autre.  Cette  cavalerie  était  la  fleur  de  l'armée, 
composée  d'une  noblesse  superbement  équipée , 
bouillante  de  courage  et  avide  de  gloire,  maïs  dont 
l'arrogance  et  l'insubordination  rendaient  les  ma- 
noeuvrea  difficiles.  D'Erlach,  de  soit  cAté ,  ne  per- 
dait pas  iion  plus.son  temps  :  il  avait  dans  son  armée 
beaucoup  déjeunes  gens,  de  ces  jeunes  gens  (que 
Alakenberg  nommait  des  femmes),  peu  habitués  aux 
combats  :  d'Erlach ,  en  homme  prudent ,  les  plaça  à 
l'arrière^rde.  Sa  tactique  était  d'exiger  d'abord 
des  siens  une  sévère  subordination,  et  puis  ensuite 
de  jeter  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis  par  une 
attaque  prompte  et  vigoureuse.  Les  Waldstettes 
ayant  demandé  à  combattre  contre  la  cavalerie ,  cet 
honneur  leur  fut  accordé  :  en  conséquence  ils  furent 
détachés  avec  les  Soleurois,  ceux  di\.Simmentfaal 
et  d'Oberhasli,  pour  s'opposer  à  la  cavalerie,  qui 
mancsuvrait  pour  gagner  les  hauteurs  et  tourner  les 
Bernois.  D'Erlacli  lui-même,  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée ,  fit  face  à  l'inianterie  ennemie  qui ,  manquant 
d'espace  pour  se  déployer  entièrement  et  déborder 
l'armée  bernoise,  formait  une  masse  cofnpacte  et 
présentait  un  front  semblable  à  une  muraille  de  fer 
poli.  Connaissant  l'ardeur  guerrière  de  la  jeunesse 
bernoise,  il  se  mit  à  choisir  parmi  les  plus  coura- 
geux ,  et  surtout  parmi  les  corporations  des  bou- 
chers et  des  tisserands ,  et  il  exalta  encore  leur  cou- 


rage en  1 
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joyeux,  qui,  chaque  jour  à  Berne,  parés  de  fleurs 
et  de  panaches,  sont  les  premiers  à  toutes  les  danses? 
Qu'ils  suivent  maintenant  d'Erlach  et  la  bannière  ; 
à  eux  aujourd'hui  l'honneur  de  leur  ville!  »  Cette 


allocution  fut  reçue  par  de  vives  acclamations-  Aus- 
■itât  arriva  le  signal  du  combat  :  les  frondeurs  s'é- 
tant  avancés  les  premiers ,  firent  chacun  trois  dé- 
cliarges  qui  jetèrent  le  désordre  dans  les  rangs 


ennemis ,  puis  ils  se  retirèrent.  De  lourds  chariots 
bardés  de  fer  descendaient  rapidement  la  colline  et 
firent  de  larges  et  profondes  trouées  dans  les  co> 
lonoes  compactes  des  ennemis;  les  chars,  qui  ne 
pouvaient  se  mouvoir  qu'en  hgne  directe,  trans- 
portaient les  guerriers  les  plus  intrépides  de  l'ar- 
mée, et  aucune  cuirasse  ne  résistait  A  leurs  coups. 
Dans  cet  instant  il  y  eut  quelque  trouble  parmi  les 
Bernois  ;  l'arrière-garde ,  composée  de  jeunes  gens 
jusqu'alors  étrangers  aux  combats,  prit  pour  une 
fuite  le  mouvement  rétrograde  des  frondeurs,  et 
s'enfuit  elle-même  en  se  dirigeant  vers  la  forêt.  On 
s'aperçut  tnen  vite  de  ce  mouvement,  et  on  s'em- 
pressa d'aller  en  informer  le  général  qui ,  loin  de  se 
troubler,  s'écria:  a  Amis,  la  victoire  estànoos, 
les  lâches  nous  quittent.  »  Mus  bientôt  ces  derniers, 
tout  honteux  de  leur  retraite  précipitée,  retournè- 
rent à  leur  poste,  où  ils  combattirent  vaillamment, 
à  l'exception  de  quelques-uns  qui  étant  restés  dans 
la  forêt  furent  honnis  et  appelés  du  sobriquet  de  fo- 
restiers. D'Erlach  se  saisit  de  la  bannière  de  Berne, 
et  se  tournant  vers  cette  intrépide  jeunesse,  à  l'ar- 
deur de  laquelle  il  avait  déjà  fait  plus  d'un  appel: 
•<A  nous  maintenant,»  leur  dit-il;  puis  semblables 
à  un  torrent  impétueux,  ils  s'élancèrent  tous  en- 
semble dans  les  intervalles  qu'avaient  pratiqués  les 
chariots  au  milieu  de  l'infanterie  ennemie.  Alors  le 
combat  prit  une  tournure  terrible  et  sanglante  ,  rien 
ne  put  résister  aux  efforts  des  Bernois;  leurs  longues 
épées,  leurs  hallebardes  et  leurs  massues  hérissées 
de  pointes  de  fer  étaiententre  leurs  mains  des  armes 
qui  à  chaque  coup  donnaient  la  mort.  Au  milieu  de 
cette  eifroyable  mêlée  l'avoyer  deMakenbei^  tomba 
pour  ne  plus  se  relever.  Fidèle  1  sa  parole,  le  ban- 
neret  FùlistorlF  ne  lâcha  la  bannière  de  Fribourg 
qu'avec  le  dernier  souffle  de  vie  ;  il  mourut  comme 
un  brave  au  milieu  de  quatorze  de  ses  parens,  qui 
tous  partagèrent  son  sort.  Beaucoup  d'autres  Frv- 
bourgeois  périrent  de  même ,  mais  non  sans  avoir 
combattu  valeureusement  :  quant  aux  Bernois,  ils 
eurent  aussi  en  cet  instant  k  déplorer  la  perte  de 
quelques-uns  de  leurs  plus  braves  guerriei-s.  Enfin 
les  ennemis  voyant  partout  leurs  rangs  rompus  et 
leur  résistance  inutile,  furent  saisis  d'une  terreur 
panique ,  et  prirent  subitement  la  fuite ,  jetant  loin 
d'eux  leurs  armes  et  leurs  armures.  Ceux  des  pays 
Jrançais  traversèrent  la  Sensé  au  dessus  de  Laupen, 
tandis  que  les  Allemands  passaient  la  Sarine  au  des- 
sous de  cette  ville. 

Le  soleil  était  prêt  à  se  coucher,  et  les  Waldstettes 
avaient  encore  un  terrible  combat  à  soutenir  contre 
la  formidable  cavalerie  de  l'ennemi  :  plusieurs  fois 
ils  faillirent  en  être  entourés,  mais  leurs  rangs  pe 
purent  être  entamés.  Quand  ils  virent  l'infanterie 
ennemie  en  fuite  ,  ils  élevèrent  alors  l'un  des  leurs 
au  dessus  de  leurs  tètes ,  afin  d'avertir  les  Bernois 
de  ce  qui  se  passait.  A  ce  signal  ces  derniers  seruent 
avec  fureur  sur  les  flancs  de  la  cavalerie ,  et  ea  un 
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instant  la  victoire  fut  décidée.  Dès  ce  moment  la  dé* 
route  devint  complète  :  tout  ce  qui  restait  de  cette 
noblesse,  naguère  si  fière  et  si  sûre  de  la  victoire  y 
cherdia  son  salut  dans  la  fuite,  après  un  combat 
qui  avait  à  peine  duré  deux  heures.  Un  des  pre- 
miers que  Ton  reconnut  parmi  les  morts  fut  le 
comte  de  Nidau  :  il  n'avait  pas  parlé  à  la  légère 
lorsque ,  peu  auparavant ,  il  disait  au  duc  d'Autriche 
que  les  Bernois  n'étaient  pas  des  ennemis  à  mépri- 
ser. Le  duc  lui  ayant  demandé  si  peut-être  il  en 
avait  peur  :  «  Non  !  »  répliqua-t-il ,  «  Nidau  peut-être 
y  perdra  la  .vie,  mais  il  la  vendra  chèrement,  et 
rhonneur  lui  restera.  »  Près  de  lui  gisait  le  comte 
Ëberhard,  et,  au  grand  regret  des  vainqueurs,  ce 
Jean  de  Savoie  que  son  vieux  père  espérait  en  vain 
de  voir  revenir  comme  médiateur  heureux  et  mes- 
sager de  paix.  Le  malheureux  Jean  de  Savoie  ve- 
nait, par  sa  démarche  irréfléchie,  de  préparer  un 
long  veuvage  à  sa  jeune  épouse  Marguerite  de 
Qiâlons.  Trois  comtes  de  Gruyères  étaient  étendus 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  onze  autres  comtes 
avaient  également  perdu  la  vie.  Le  Seigneur  de 
Blomenberg,  de  la  Souabe,  apprenant  la  mort  de 
tant  d'hommes  distingués,  dit  à  son  écuyer.:  «Â 
Dieu  ne  plaise  que  Blumenberg  survive  à  de  tels 
liom'meslM  et  quoique  déjà  hors  de  la  mêlée,  il 
tourna  la  bride  de  son  cheval  et  s'élança  au  milieu 
des  Waldstettes  où  il  trouva  bientôt  le  trépas  qu'il 
cbercliait.  Le  champ  de  bataille  était  jonché  de 
morts,  d'armes  et  de  débris  de  tout  genre  :  on  y 
comptait  quatre-vingts  casques  couronnés  et  vingt- 
sept  bannières  :  l'ennemi  avait  perdu  quatre  à  cinq 
mille  hommes ,  dont  un  tiers  faisait  partie  de  la  no- 
blesse et  était  la  fieur  des  chevaliers. 

C  La  suite  au  prochain  numéro,) 


LE 


CHATEAU  DE  THOUNE. 


(Dessin  No  24.) 


L'origine  de  la  ville  de  Thoune  se  perd  dans  la 
Duit  des  temps  :  son  nom ,  Dunum ,  est  celtique  et 
.décèle  ul^e  haute  antiquité.  Elle  avait  autrefois  des 
soeurs  pu  comtes ,  qui  portaient  son  nom  ;  mais 
lorsque  la  maison  de  Zaehringen  devint,  dans  le 
omième  siècle,  la  dynastie  régnante  dans  la  petite 
Bourgogne,  les  princes  de  cette  maison  reconnurent 
h  position  avantageuse  de  cet  endroit  et  profitèrent 
de  l'occasion  pour  l'acheter  de  ses  anciens  seigneurs. 
£q1182,  Berthold  Y,  afin  de  contenir  la  noblesse 
des  environs,  bâtit  le  château  fort  de  Thoune  sur 
une  colline ,  et  fortifia  la  ville.  Des  ducs  de  Zshrin* 


gen ,  cette  seigneurie  parvint  à  là  mai^oti  de  Kibourg 
et  Habsbourg-Kîbourg.  En  4311  les  deux  jeunes 
comtes  de  Kibourg,  Hartmann  et  Eberhard,  con- 
clurent un  traité  de  combourgeoisie  avec  Berne. 
Hartmann ,  l'aîné  des  deux  frères ,  aurait  bien  vou- 
lu ne  pas  partager  avec  son  frère  cadet  l'héritage  de 
leurs  pères ,  et  grâce  à  ce  motif  dicté  par  Tégoïsme, 
il  nourrissait  contre  lui  une  secrète  inimitié.  Eber* 
hard  était  prieur  d'Amsoldingen ,  chanoine  à  Co« 
logne  et  Strasbourg,  et  à  cette  époque  il  se  trouvait 
à  Bologne  ,  où  il  faisait  ses  études  :  il  avait  60  marcs 
d'argent  à  percevoir  annuellement  pour  ses  dé* 
penses  ;  mais  cet  argent  lui  arrivait  d!une  manière 
,si  irrégulière,  qu'il  prit  enfin  le  parti  de  traverser 
les  montagnes  pour  venir  demander  son  héritage  à 
son  frère  aîné.  Pour  toute  réponse ,  on  se  moqua  de 
lui,    Hartmann  était  alors  à  Landshout,  château 
situé  à  quelques  lieues  de  Bourgdorf ,  où  Eberhard 
s'était  décidé  à  passer  la  nuit.  Mais  pendant  son 
sommeil  il  fut  saisi  et  lié  par  son  frère,  et  envoyé 
presque  nu  au  château  de  Rochefort,  dans  le  pays 
de  Meuchâtel.  (Le  comte  Hartmann  était  gendre  du 
comte  Rodolphe  de  Neuchâtel.)  Eberhard  fut  forcé 
d'accepter  pour  arbitre  de  leurs  différens  le  duc 
Léopôld  d'Autriche,  qui  lui  étant  peu  favorable , 
décida  que  Hartmann  resterait  propriétaire  des 
terres  de  la  famille  et  qu'Eberhard  ferait  sa  rési- 
dence au  château  de  Thoune,  mais  que  sur  les  200 
marcs  d'argent  faisant  le  revenu  de  ses  prébendes , 
il  en  paierait  les  trois  quarts  à  son  frère ,  afin  d'ac^ 
quitter  les  dettes  de  la  maison.  Force  fut  au  cadet 
d'accepter  ces  dures  conditions  pour  recouvrer  sa 
liberté.  Dans  le  but  de  célébrer  dignement  cette 
réconciliation ,  toute  la  noblesse  des  environs  fut 
invitée  au  château  de  Thoune.  Après  le  repas  on 
s'approcha  du  feii  qui  brûlait  dans  la  grande  salle  : 
Hartmann  entretint  alors  ses  amis  de  ses  projets 
nouveaux ,  et  il  leur  dit  entr'autres  qu'il  serait  bon 
de  faire  nommer  un  tuteur  à  son  frère.  Ou  tint  en- 
core de  part  et  d'autre  plusieurs  discours  ofFensans 
pour  ce  dernier  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  partisans 
d'Eberhard ,  impatientés  et  indignés  de  tout  ce  qu'ils 
entendaient  répéter,  tirèrent  leurs  épées  ;  à  l'instant 
le  parti  contraire  en  fit  autant,  et  un  combat  acharné 
s'engagea  entre  ces  farouches  barons.  Le  tumulte 
était  affreux ,  le  désordre  à  son  comble ,  et  au  milieu 
de  la  bagarre  le  comte  Hartinann  fut  tué  sur  l'es- 
calier du  donjon  ;  sans  qu'on  ait  jamais  su  si  c'était 
de  la  main  du  comte  Eberhard  ou  de  celle  de  Jean 
de  Kien.  Son  cadavre  fut  jeté  du  haut  du  château 
au  milieu  des  bourgeois  de  Thoune ,  qui ,  tout  ef- 
frayés par  le  bruit  du  combat,  affluaient  en  armes 
au  château.    Eberhard  en  ayant  fait  fermer  les 
portes ,  se  hâta  d'expédier  aux  Bernois  un  messager, 
qui  leur  promit  que  le  comte  serait  leur  combour- 
geois,  et  qu'il  leur  laisserait  une  partie  de  ses  biens, 
ainsi  que  ses  droits  d'investiture  sur  la  ville  de 
Thoune ,  le  tout  moyennant  leur  protection.  Le  ré* 
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suliat  de  ce  message  fut  que  les  Bernois  délivrèrent 
le  comte  assiégé  par  ses  sujets,  et  le  rétablirent  dans 
tous  ses  droits  :  malheureusement,  loiç  de  trouver 
en  lui  un  allié,  ils  n'eurent  pas  d^ennemi  plus  per- 
fide; car  tant  lui  que  ses  successeuirs  furent  conti- 
nuellement en  guerre  avec  eux.  Mais  enfin  après 
avoir  vendu  leurs  droits  seigneuriaux  pour  subve- 
nir aux  frais  de  guerre,  les  Bernois  s'emparèrent 
définitivement  de  ThoUne  en  1384. 

La  vue  dont  on  jouit  depuis  le  château  de  Thoune 
est  vraiment  incomparable  ;  toute  la  contrée  envi- 
ronnante forme  un  tableau  des  plus  magnifiques  et 
des  plus  variés,  et  en  même  temps  l'un  des  plus 
étendes,  comprenant  la  chaîne  des  hautes  Alpes  de 
rOberland,  dont  le  Niesen  semble  avoir  été  détaché 
et  placé  comme  une  sentinelle  sur  le  premier  plan  : 
l'entrée  du  Simmenthal  le  sépare  de  la  chaîne  den- 
telée du  Stockhorn,  dont  la  base  est  cachée  par  des 
collines  verdoyantes.  Dans  la  vallée  qui  se  déploie 
au  pied  du  château,  on  voit  le  lac  et  la  ville  de 
Thoune,  et  tout  autour  du  lac  on  n'aperçoit  que 
des  colUnes  boisées ,  des  plaines  couvertes  de  ver- 
dures et  de  joUs  villages.  Autrefois  un  bras  de  l'Aar 
passait  derrière  le  château  du  côté  du  nord  ;  mais  il 
fut  comblé  par  une  chute  de  montagnes  ;  et  main- 
tenant  cet   endroit,    qui    s'appelle   Y  Avalanche 
(Lauine),  offre  une  agréable  promenade. 


LES 


BATELIERES  DE  BRIENZ. 


(  Dessin  N*»  25.) 


On  ne  parle  guères  aujourd'hui  du  lac  de  Brienz, 
de  ce  lac  dont  les  environs  abondent  en  points  de 
vues  si  magnifiques,  sans  que  son  nom  rappelle 
aussitôt  à  la  pensée  et  ses  belles  batelières  et  ses  fa- 
meuses chanteuses.  A  son  arrivée  dans  ces  lieux , 
rétranger  jette  à  peine  un  coup-d'œil  sur  ces  rivages 
romantiques ,  tant  il  a  hâte  d'examiner  les  visages 
féminins,  dahs  l'idée  que  chacun  d'eux  va  lui  ofirir 
l'image  d'une  belle  batelière.  Or  il  est  facile  de  com- 
prendre qu'il  n'est  que  trop  souvent  trompé  dans 
son  attente.  Il  est  bien  vrai  que  les  femmes  de 
Brienz  passent  en  général ,  et  cela  à  juste  titre ,  pour 
être  bien  faites ,  pour  avoir  un  teint  frais  et  blanc, 
ainsi  qu'une  voix  mélodieuse.  Mais  si  toutes  lesL  ha- 
bitantes de  cette  charmante  contrée  ne  sont  pas 
vraiment  des  beautés ,  toutes  du  moins  sont  bate- 
lières ;  et  la  raison  en  est  simple  :  la  plus  grande 
partie  des  propriétés  des  Brienzois  étant  situées  sur 
l'autre  rive  du  lac,  tout  le  monde  seVoit  ainsi  obli- 
gé de  voyager  par  eau;  mais  comme,  durant  l'été, 


la  plux>art  des  hommes  vont  garder  leurs  troupeaux 
sur  les  hautes  montagnes ,  il  en  résulte  tout  natu- 
rellement que  ce  sont  les  femmes  qui  font  le  métier 
de  batelier.  Chaque  maison^  cliaque  ménage,  pour 
ainsi  dire,  a  son  bateau  :  c'est  en  bateau  que  les 
jeunes  filles  vont,  le  matin,  chercher  le  laitage qae 
leur  fournissent  leurs  vaches;  c'est  encore  en  ba- 
teau qu'elles  mènent  leurs  chèvres  au  pâturage  ;  en 
un  mot,  à  Brienz  tout  se  transporte  par  eau.  Aussi 
cette  partie  du  lac  est-elle  singulièrement  animée 
par  ces  nombreuses  embarcations,  dont  une  partie 
conduit  les  voyageurs  qui  veulent  idler  visiter  les 
cascades  du  Giessbach. 

Rien  de  plus  romantique,  par  une  belle  soirée, 
que  ces  légers  esquifs  guidés  par  de  jeunes  filles 
chantant  d'une  voix  harmonieuse  et  sonore  des  airs 
nationaux,  dont  les  échos  du  rivage  prolongent  les 
modulations,  tandis  que  les  rames  battent  l'onde  en 
cadence ,  et  que  le  bateau  sillonne  sa  snr&ce  calme 
et  azurée.  Le  caractère  sauvage  de  certaines  rives 
du  lac  ajoute  encore  au  charme  de  ce  tableau  :  le 
bruit  lointain  de  l'imposante  cascade,  les  hantes 
montagnes  d'alentour ,  cette  riche  végétation  pro- 
duite par  un  heureux  clinoat ,  ces  beaux  noyers  ba- 
.  lançant  leur  feuiljage ,  en  forme  de  berceaux ,  jus- 
qu'à la  surface  du  lac ,  font  de  tout  cet  ensemble  un 
tableau  à  la  fois  extrêmement  gracieux  et  sévère. 
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1JRSULE  DE  HOMBERG. 

(  Dessin  N«  26.  ) 


Entre  Aarau  et  Brugg  est  le  village  d'Auenstein, 
situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Aar,  et  adossé  contre 
une  montagne  boisée.  Ce  village  fut  le  berceau  d'une 
ancienne  maispn  de  ce  nom,  et  quelques  ruines, 
quelques  débris  indiquent  l'emplacement  de  leur 
manoir.  Cette  maison  s'éteignit,  et  le  château  tom- 
ba en  partage  à  la  famille  des  Reinach,  dont  le 
siège  était  près  du  village  de  ce  nom,  maintenant 
dans  l'Argovie ,  à  une  lieue  du  lac  de  Hallwyl.  Cinq 
ou  six  membres  de  cette  famille  figurèrent  parmi 
les  ennemis  les  plus  acharnés  des  Suisses  à  la  ba- 
taille de  Sempach,  où  tous  périrent  près  Tes  uns  des 
autres,  à  l'exception  d'Hemmann,  de  la  branche 
cadette,  jeune  homme  plein  de  fougue,  qui  ne  dut 
la  vie  qu'à  une  blessure  qu'il  se  fit  à  un  pied  en 
voulant  imiter  les, autres  chevaliers,  qui  coupèrent 
avec  leurs  épées  les  longues  pointes  de  leurs  sou- 
liers pour  pouvoir  combattre  à  pied.  Malgré  sa  co- 
lère et  son  désespoir ,  le  jeune  homme  fut  obligé  de 
quitter  le  champ  de  bataille.  Après  cette  journée  si 
fatale  à  la  noblesse  autrichienne,  les  Suisses  dé- 


AUDK   SE  Ll  SniS»  PtTTOUSqDB. 


tnii^rent  entr'antres  le  chiUau  de  Reinacli.  Hem- 
iDann  de  Reinach  ne  roulaC  pas  avoir  le  nom 
d'être  resté  oisif  darant  celte  guerre  :  il  se  retira 
dans  son  château  fort  d'Auenstein ,  d'où  il  continua 
pendimt  plusieurs  années  à  inquiéter  les  Confëdërés 
par  ses  excursions  à  main  armée.  Dans  cet  inter- 
>alle  il  épousa  la  jeune  et  belle  Ursule  de  Homber^, 
dont  les  grâces  ni  la  vertu  ne  purent  tempérer  l'ar- 
dear  belliquense  d'Hemmann.  Lesystème  de  guerre 
organisé  par  ce  dernier  devint  un  véritable  brigan- 
dsge:  il  dévastait  les  campagnes,  pUlait  et  brûlait 
la  habiutions,  et  en  massacrait  les  habitans.  Mais 
le  jonr  du  cbâliment  arriva  enfin  i  après  plusieurs 
STertissemens  inutiles,  les  Soleurois  et  les  Bernois 
semirent  en  campagne,  en  1389,  et  se  trouvèrent 
bientôt  devant  le  château  d'Auenstein.  Une  pre- 
mière sommation  de  se  rendre  fut  adressée  i  la 
gamison,  avec  menace,  en  cas  de  refus,  qu'il  n'y 
anndt  point  de  quartier  à  attendre.  Le  fier  Rei- 
nach ,  se  croyant  le  plus  fort,  refusa  ;  mais  bientât  il 
eut  lieu  de  s'en  repentir.  Lorsque  les  machines  de 
^erre  ébranlèrent  les  murailles  et  que  les  assié- 
geaas  se  préparèrent  à  emporter  la  place  d'assaut, 
Hemmann  vit  bien  tonte  l'inutilité  de  sa  défense,  et 
eacootéquence,  il  se  rendit  à  discrétion)  mais  il 
cuit  trop  tard.  On  accorda  seulement  &  Ursule, 
WQ  épouse,  un  sauf-conduit ,  tant  pour  elle  que 
pour  son  enfant  au  berceau  et  les  femmes  de  sa 
suite,  afin  qu'elles  pussent  se  retirer  au  château  de 
fiernaa.  De  plus ,  on  lui  accorda  la  faveur  d'empor- 
ter ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux.  Mais  Ursule, 
en  épouse  fidèle  et  dévouée ,  ne  connaissait  rien  de 
plas  précieux  que  son  mari ,  qu'elle  n'aurait  pu  son- 
ger à  abandonner  :  elle  le  prît  donc  sur  ses 
épaules,  et  suivie  de  ses  femmes  et  de  son  enfant, 
elle  sortit  du  château.  Les  assiégeans ,  touchés  de  ce 
noble  dévouement,  observèrent  scrupuleusement 
ce  qu'ils  avaient  promis.  Hemmann  échappa  de  la 
sorte  à  une  mort  certaine  ;  car  la  garnison ,  forte  de 
cent  hommes,  et  composée  de  brigands,  fut  passée 
au  ai  de  l'épée ,  et  le  château  piHé  et  brûlé.  Il  existe 
eocore  dans  l'évéché  deBàle  des  descendaus  d'Hem- 
mann  de  Reinach  et  d'Ursule  de  Homberg. 


L'ECUREtnL. 


Boffondit,  et  on  sait  du  reste,  que  l'écureuil  est 
m»  joli  petit  animal  qui  n'est  qu'à  demi  sauvage,  et 
pi  par  sa  gentillesse,  sa  docilité  et  l'innocence  de 
*i  mœurs,  mériterait  d'être  épargné  par  le  chas- 
«ur;*car  il  n'est  ni  carnassier,  ni  nuisible.  Le  genre 
ttnreoil  comprend  beaucoup  d'espèces;  maisnoiu 
œ  parlerons  ici  que  de  l'écureuil  commun ,  qui  est 


trë»-fonnu  en  Suisse,  bien  qu'il  fsisse  partie  des 
quadrupèdes  de» pays  septentrionaux,  où  l'on  vend 
sa  fourrure  par  pardes  très-considérables. 

L'écureuil  est  de  la  famille  des -rongeurs,  et 
comme  eux  il  n'a  point  de  dents  canines,  mais 
seulement  deux  dents  incisives  à  chaque  mâchqire  : 
aussi  la  nourriture  qu'il  préfère  se  compose-t-elle 
de  fruits  à  coques ,  tels  que  les  noisettes ,  les  glands, 
les  noix,  etc.  Il  est  si  alerte  et  si  éveillé,  qn^l 
semble  rivaliser  de  légèreté  avec  l'oiseau  :  on  le  voit 
toujours  perché  sur  les  branches  des  arbres  ou  à 
leur  sommet,  mais  jamais  dans  le  ha»,  et  il  par- 
court des  forêts  entières  en  sautillant  de  branches 
en  branches  avec  une  incroyable  légèreté.  Il  aime 
l'ombre  et  la  fraîcheur  des  forêts,  et  il  sait  toujours 
bien  se  mettre  à  l'abri  des  rayons  du  soleil  au 
moyen  de  sa  queue  longue  et  velue,  dqnt  il  se  (ait 
une  sorte  de  parasol.  Pendant  le  jour  il  se  tient  or- 
dinairement dans  son  gîte,  qu'il  établit  d'ordinaire 
dans  un  arbre  creux  ou  à  l'enfourchure  de  deux 
branches,  et  il  y  sait  placer  son  nid  avec  beaucoup 
d'intelligence  :  ce  nid  est  construit  en  mousse  et  re- 
couvert dans  le  haut  par  une  espèce  de  toit ,  qui  le 
rend  impénétrable  à  la  pluie.  Le  soir  l'écureuil  sort 
decheilui  pourfolâtrer,  faire  l'amour,  et  manger: 
grand  ami  de  la  propreté ,  il  se  peigne  et  &it  sa  toi- 
lette avec  ses  pâtes  et  ses  dents.  Chaque  couple 
produit  trois  ou  quatre  pedts  par  an. 

Ce  joli  quadrupède,  si  vif,  si  gen^,  si  intelli- 
gent, n'est  cependant  pas  toujours  aussi  innocent 
que  veulent  bien  le  prétendre  la  plupart  des  natu- 
ralistes. En  voici  la  preuve  :  En  1813,  on  remarqua, 
dans  les  forêts  des  environs  de  Tboune,  ime  grande 
quantité  de  beaux  sapins  dont  l'écorce  était  enlevée 
circulai  rement  &  une  hauteur  de  plusieurs  pieds, 
sans  qu'on  pût  apercevoir  aucune  trace  d'instiu' 
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mCDs  trancbans  sur  la  partie  du  bois  dépouillée  de 
son  écorce.  Les  dégâts  devenant  de  plus  en  plus 
considérables,  les  forestiers  en  firent  rapport  à  l'au- 
torité qui  commença  de  son  côté  les  perquisitions 
les  plus  sévères,  lesquelles  aboutirent  en  définitif  à 
la  découverte  de  plus  d'un  millier  de  belles  plantes 
en  partie  écorcées,  et  qui  par  conséquent  étaient  me» 
nacées  de  périr,  Cependant  on  ne  découvrait  pas  les 
déprédateurs,  et  l'on  cherchait  vainement  à  deviner 
de  quelle  espèce  ils  pouvaient  être.  Enfin  on  établit 
une  exacte  surveillance  dans  la  forêt,  et  on  promit 
des  récompenses  considérables  à  ceux  qui  décou- 
vriraient les  auteurs  de  ces  dévastations.  Puis  on 
battit  les  bois  jour  et  nuit  pour  découvrir  l'ennemi 
inconnu;  mais  c'était  toujours  inutilement,  et  les 
dégâts  allaient  en  augmentant  de  jour  en  jour.  *— 
La  chose  en  était  là  quand  un  particulier  prit  le 
parti  de  passer  une  nuit  entière  au  haut  d'un  sapin , 
immobile^  les  yeux  et  les  oreilles  aux  aguets.  Enfin, 
au  point  du  jour,  il  entendit  un  animal  ronger  près 
de  lui  :  son  attention  fut  excitée  au  plus  haut  de- 
gré, dans  l'attente  où  il  ^tait  d'apercevoir  l'être  ex- 
traordinaire et  invisible  qui  avait  pu  faire  tant  de 
mal  en  si  peu  de  temps.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa 
surprisé  lorsqu'il  découvrit  que  cet  ennemi  si  re- 
douté n'était  autre  qu'un  écureuil  ordinaire  qui ,  à 
l'aide  de  ses  dents  incisives,  coupait  transversale- 
ment l'écorce  extérieure  d'un  sapin ^t  Farrachait  par 
grands  lambeaux  avec  ses  pâtes  de  devant,  puis 
mangeait  à  son  aise  le  libre  ou  écorce  intérieure. 
Un  coup  dé  fusil  eut  bientôt  fait  façon  du  petit  ani- 
mal, et  l'inspection  de  ses  intestins  prouva  qu'il 
faisait  sa  nourriture  de  cette  partie  délicate  de  l'é- 
corce.  Il  parait  que  d'autres  moyens  de  subsistance 
ayant  manqué  cette  année-là  à  ces  quadrupèdes, 
ils  surent  s'en  créer  de  nouveaux  aux  dépens  des 
forêts.  Une  chasse  générale  mit  fin  à  ces  dévasta- 
tions.* 
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diocèse ,  avons  poursuivi  spécialement  Jacques  Da 
Plan ,  de  la  paroisse  de  Nenchâtel,  accusé  d'hérésie, 
d'idolâtrie  et  d'autres  crimes ,  niant  la  Ste  Trinité, 
reniant  sa  part  du  paradis,  prêtant  hommage  au 
diable ,  et  ayant  commis  d'autres  crimes  détestables, 
qu'il  a  reconnus,  non  de  son  propre  mouVemeat, 
mais  après  de  fortes  exhortations  à  lui  répétées.  — 
Par  l'avis  de  plusieurs  personnes  notables ,  ecclé- 
siastiques et  séculières ,  il  condamne  lé  dit  Jacques 
Du  Plan,  comme  hérétique  obstiné  et  impénitent, 
à  être  livré  au  bras  séculier  ;  exhortant  le  juge  à 
prononcer,  suivant  les  saints  Canons ,  sentence  de 
mort  et  mutilation  de  membres,  ainsi  que  confises^ 
tion  de  tous  ses  biens,  à  partager  en  trois  portions, 
dont  deux  au  fisc,  et  la  troisième  à  l'office  de  rin- 
quisition,  pour  suppléer  à  ses  frais.  —  Donné  à 
Neuchâtel^  sur  le  cimetière  de  l'église;  Matthieu  de 
Cottens ,  domzel,  étant  maire  de  Neuchâtel,  sous  le 
sceau  de  l'Inquisition.  Le  samedi  20  juin  1439.  — 
Témoins  :  noble  et  puissant  seigneur ,  Jean  comte 
d^Arhergy  seigneur  deValangin  ;  Jean  de  Neuchâtel^ 
seigneur  de  Vauxmarcus;  Jean  de  Colombier ^  (toa$ 
chevaliers  ;  )  Louis  dEstavayer,  co-seigneur  du  dit 
lieu  ;  Aimon  d^Estavayer,  Othenin  de  Clairon,  Jac" 
ques  de  Diesse,  Jacques  de  Vauxmarcus»  Ulrich  Hoir 
Ifir,  Jacques  de  Montagnf  et  Jean  de  Trejrtorrens, 
(tous  domzels ; )  Pierre  Gruères,  Pierre  de  Gradihus^ 
G.  Esthonnaz,  (tous  notaires;)  messires  Etienm 
Bourselierf  Jacques  Berchinei,  Pierre  Queue^âne^ 
(tous  chanoines  de  Neuchâtel;)  enfin,  messire  Jean 
de  Pierre,  curé  d'Onnens  »  (1). 


NEUCHATEL. 
(  en  1439.  ) 


L'acte  suivant  es^  la  seule  trace  que  l'on  trouvç 
de  procédure  instruite  par  Y  Inquisition  dans  l'ancien 
Comté  de  Neuchâtel  :'  le  pays  était  trop  pauvre  alors 
pour  que  ce  tribunal  put  s'y  établir. 

«Nous  frère  Ulrich  de  Torrente^  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  inquisiteur,  pour  la  foi/ député 
par  messire  Jejin  de  Prangin^  évêque  de  Lausanne, 
pour  la  recherche  des  crimes  d'hérésie  dans  son 
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Tel  était  l'empire  de  la  superstition  dans  le 
moyen-âge,  que  le  Conseil  de  Lucerne  défendit 
sous  des  peines  graves  d'aller ,  sans  une  permission 
spéciale,  visiter  le. lac  du  mont  Pilaté,  de  peur  que 
quelque  mal-intentionné,  en  y  jetant  quelque  or- 
dure ,  n'en  fit  surgir  des  tempêtes  et  n'attirât  ainsi 
sur  la  plaine  la  vengeance  du  spectre  qui  résidait 
dans  ces  eaux  infernales.  Chaque  printemps  on  fai- 
sait jurer  aux  bergers  de  cette  nhontagne  de  ne  con- 
duire personne  au  lac  maudit,  et  de  n'en  pas  même 
indiquer  le  chemin  :  d'anciens  comptes,  conservés 
dans  les  archives  de  Lucerne ,  portent  qu'on  payait 
un  florin  par  jour  à  l'huissier  qui  allait  de  cabane 
en  cabane  faire  prêter  ce  serment.  Cappeller,  auteur 
d'une  histoire  du  mont  Pilate,  cite  un  acte  rédige 
en  latin,  qui  prouve  qu'on  avait  sévi  contredes  cu- 
rieux convaincus  d'avoir  tenté  de  monter  au  dit  lac 
sans  permission. 

(1)  L'acte  original  est  en  latin.  - 
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CANTON  D'UNTERWALDEN. 


En  abordant  du  lac  de  Luceme  sur  le  rivage 
d'Unterwalden^  du  côté  de  Stanzstad  ou  de  Buocbs, 
on  a  devant  soi  la  riante  vallée  de  Stanz ,  qui  étale 
aox  yeux  du  spectateur  ses  coteaux  couverts  de  la 
plus  belle  verdure  et  parsemés  d'une  multitude  d'a- 
grestes habitations.  Ces  habitations  sont  ombragées 
par  une  forêt  d'arbres  fruitiers  de  toute  espèce, 
parmi  lesquels  serpentent  des  ruisseaux  d'une  eau 
fraîche  et  abondante ,  et  dont  les  bords  sont  cou- 
verts d'herbages  et  de  plantes  succulentes.  De  cette 
station  on  remarque,  au  midi,  une  chaîne  de  mon- 
tagnes de  moyenne  hauteur,  qui  sépare  deux  grandes 
vallées  :  l'une,  à  l'est,  est  la  vallée  alpestre  d'Engel- 
berg  qui ,  avec  toute  hi  partie  du  pays  voisine  du  lac 
des  Quatre-cantons  jusqu'au  Ketnwald ,  forme  la 
contrée  nommée  Miedwalden,  (ce  qui  veut  dire,  en 
français,)  sous  laforù^  dont  le  chef-lieu  est  Stanz. 
L'autre  vallée,  qui  s'étend  depuis  le  Kernwald  au 
Biunig,  comprend  le  Haut-Unterwalden  (Obwal- 
den)  dont  Sarnen  est  le  chef-lieu.  Ces  deux  parties 
du  canton  sont  indépendantes  l'une  de  l'autre ,  cha- 
cune a  sa  constitution,  sa  landsgemeinde  et  ses  ' 
landammans.  La  surface  de  tout  le  canton  est  d'a- 
peu-près  38  lieues  carrées,  et  sa  population  de 
24,000 âmes,  dont  le  Haut-Unterwalden  comprend 
la  plus  grande  partie.  Les  habitans  professent  la  re- 
ligion catholique;  leur  caractère  est  sérieux  et  poi^ 
té  à  la  dévotion  :  tout  comme  leurs  voisins  d'Uri  et 
de  Schwyz ,  ils  sont  enthousiasmés  pour  la  liberté 
qu'ils  ont  héritée ,  doués  d'un  vrai  courage  et  d'une 
grande  simplicité  de  mœurs.  Du  reste,  ib  n'aiment 
point  les  changemens ,  dans  quelque  sens  qu'ils  puis- 
sent se  produire:  aussi  sont-ils  réellement  restés  ce 
qu'ils  étaient  primitivement ,  des  bergers  unique- 
ment occupés  du  soin  de  leurs  troupeaux ,  mépri- 
sant toute  industrie ,  tout  commerce  qui  ne  serait 
pas  un  produit  de  leur  bétail.  Chez  eux  il  n'y  a 
point  de  moisson ,  point  de  vendange  ;  car  il  n'y  a 
ni  blé,  ni  vigne:  on  n'y  rencontre  guère  non  plus 
de  moulins,  ces  bonnes  gens  allant  acheter  la  fa- 
rine nécessaire  à  Lucerne.  Et  cependant  tout  le  pays 
peut  être  comparé  à  un  vaste  jardin  ;  c'est  une  vaste 
prairie  couverte  de  la  plus  belle  verdure  et  ombra- 
gée par  les  plus  beaux  arbres  ;  à  l'exception  toute- 
fois des  hautes  vallées  d'Engelberg  et  du  M elchthal 
qui  ne  présentent  que  des  pâturages.  Néanmoins  il 
y  a  quelque  industrie  dans  la  première  de  ces  val- 


lées, où  l'on  file  de  la  filoselle;  aussi  est-ce  la  partie 
du  canton  où  règne  le  plus  d'aisance.  Les  fromages 
du  pays  sont  des  plus  estimés  de  la  Suisse  ;  ils  de- 
viennent très-durs  et  se  conservent  ainsi  fort  long- 
temps. 

On  trouve  plusieurs  lacs  dans  ce  canton:  le  lac 
pittoresque  d'Alpnach  n'est  qu'une  portion  de  ce- 
lui des  Quatre-cantons ,  dont  il  est  séparé  par  un 
détroit  de  peu  de  largeur.  Il  e^  est  de  même  du  lac 
de  Stanz  ;  mais  les  lacs  de  Sarnen ,  de  Lungern ,  de 
Trubi  et  de  Melch  sont  propres  au  canton  d'Unter- 
walden.  Ces  deux  derniers  n'ont  guère  plus  d*une 
demi-lieue  de  tour,  et  sont  alimentés  par  la  fonte 
des  neiges  des  hautes  montagnes  qui  les  entourent. 
Le  lac  de  Lungern  a  une  lieue  de  longueur  et  un 
quart  de  lieue  de  largeur,  il  est  situé  au  pied  du. 
Brunig  dans  une  vallée  couverte  de  la  plus  riante 
verdure.  En  1791 ,  les  habitans  de  Lungern ,  dans 
le  but  de  gagner  du  terrain,  firent  la  tentative  de 
dessécher  ce  lac  :  après  avoir  travaillé  pendant  six 
ans  pour  creuser  un  canal  souterrain  de  212  toises 
de  longueur,  ils  furent  obligés  d'abandonner  l'en- 
treprise ,  qui  vient  d'être  reprise  avec  plus  de  suc- 
cès; car  le  niveau  de  l'eau  est  abaissé  de  100  pieds. 
Le  lac  de  Sarnen  a  deux  lieues  et  demie  de  lon- 
gueur sur  une  demi-lieue  de  largeur.  Le  paysage 
qui  entoure  ce  lac  est  des  plus  gracieux.  Le  calme 
delà  nature  ,  la  verdure  qui  tapisse  les  montagnes, 
doùt  la  Base  est  couverte  d'une  multitude  de  mai- 
sons ,  une  grande  quantité  de  beaux  arbres  pitto- 
resquement  groupés ,  et  qui  reflètent  leur  verdure 
dans  l'eau  calme  et  transparente  du  lac  ;  le  tout 
forme  un  tableau  pastoral  d'un  genre  vraiment  en- 
chanteur. (Voyez  le  dessin  N*»  27.) 

Entre  le  lac  de  Lungern  et  celui  de  Sarnen  se 
trouvait  autrefois  un  troisième  lac,  celui  de  Giswil, 
qui  a  été  desséché  en  1761. 

Le  canton  est  traversé  par  deux  rivières  :  l'Aa,  du 
Haut-Unterwalden ,  qui  prend  sa  source  au  pied  du 
Brunig,  traverse  les  lacs  de  Lungern  et  de  Sarnen, 
et  se  jette  dans  le  golfe  d'Alpnach ,  après  s'être 
réunie  à  la  Melch,  qui  sort  du  Melchthal;  et  l'Aa, 
du  bas-Unterwalden ,  qui  traverse  avec  impétuosité 
la  vallée  d'Engelberg ,  et  se  jette ,  près  de  Buochs , 
dans  le  lac  des  Quatre-Cantons. 

On  ne  trouve  aucune  ville  dans  ce  pays,  car  Stanz 
et  Sarnen  ne  sont  que  des  bourgs,  dont  le  premier 
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i«nrenne  5000  habibuis ,  et  le  second  3dOO.  Il  pos- 
sède cinq  couTCDs ,  dont  deux  à  Sarnen ,  deax  i 
Stani ,  et  un  à  Engelbei^.  Le  canton  ne  renferme 
que  treize  églises  paroissiales  et  environ  100  ecclé- 
siastiques, et  l'on  y  compte  nn  grand  nombre  de 
chapelles.  Les  ^lises  sont  presque  toutes  bien  bA- 
ties  et  entretenues  ;  les  plua  b^es  sont  celles  de 
Stans  et  de  Saxelen ,  où  le  marbre  se  trouve  en  pro- 
■  fusion.  Ce  dernier  édifice  est  un  digne  monument 
consacré  k  la  mémoire  de  Nicolas  de  Flue,  dont 
les  dépouilles  mortelles  7  sont  déposées. 

Les  maisons  du  pays  sont  presque  toutes  cons- 
truites en  bois,  et  sur  le  même  plan:  celles  des 
ricbes  se  ^stinguent  seulement  par  leur  grandeur. 


-A-.'.HWVw  - 


cependant  elles  sontgénéralement  petites;  ce  qui  se 
comprend  aisément,  car  ici  la  cave,  la  grange,  le 


hangar  et  la  remise,  ne  prennent  ordinairement 
aucune  place  dans  la  maison ,  et  n'en  dérangent  ja- 
mais la  symétrie  ;  ce  qui  leur  donne  une  apparence 
assez  uniforme.  Ces  maisons  n'ont  pas  même  tou- 
jours une  écurie.  Le  foin  se  conserve  dans  des  fcnils, 
petits  bjtimens  élevés  à  la  place  même  où  l'beibe  a 
été  fauchée ,  et  près  desquels  on  trouve  quelquefois 
un  autre  bâtiment  où  est  renfermé  le  bétail  en 
biver. 

Le  costume  des  Unterwaldiens  est ,  panni  les  cm- 
tumes  suisses ,  un  de  ceux  qui  ont  subi  le  moins  de 
cbangentens  ;  celui  des  hommes  seulement  a  éprou- 
vé quelques  variations  :  le  grand  chapeau  de  paille 
chargé  de  rubans,  qu'ils  portaient  comme  les  fem- 
mes ,  a  assez  généralement  fait  place  au  chapeau  de 
fetltre  ;  le  reste  du  costume  n'a  rien  non  plus  de 
particulier.  En  revanche,  les  femmes,  excepté  peut- 
être  à  Stani  et  à  Sarnen,  ont  conservé  duis  toutes 
ses  parties  leur  costume  bizarre ,  qui  cCTtes  ne  se- 
rait guère  envié  par  les  Grâces.  Ce  costume  varie 
pour  quelques  détails  dans  les  diverses  contrées  du 
canton  :  en  général  les  cheveux  sont  tressés  avec  on 
rnban  et  fixés  derrière  la  tète,  sous  la  forme  de 
deux  anneaux ,  avec  une  é^ngle  longue  de  dix  à 
douze  pouces.  Ces  épingles  sont  un  objet  de  lue 
chez  les  Unterwaldiennes  :  elles  sont  en  laiton, 
ou  en  argent  ou  en  métal  doré ,  selon  la  fortune  des 
personnes  qui  en  achètent,  elles  se  terminent  d'an 
côté  par  une  tête  large  et  plate ,  et  sont  enrichies  de 
verroterie.  En  été  elles  s'affublent  encore  d'un 
énorme  chapeau  de  paille,  dont  le  dessus  est  un  vé- 
ritable jardin  couvert  d'une  profusion-  de  rubans  et 
de  fleurs  de  toutes  les  couleurs.  La  couleur  du  ru- 
ban qu'elles  lacent  avec  leurs  cheveux  ne  leur  est 
pas  indifférente:  les  filles  eo  portent  cotutamment 
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de  blancs;  ceux  que  portent  les  femmes  sont  le 
plus  ordinairement  rouges ,  et  le  noir  est  réservé 
pour  celles  qui,  sans  être  mariées  ,ont  donné  la 
preuve  qu'elles  n'étaient  plus  dans  l'état  de  pureté 
et  d'innocence.  Une  antre  espèce  de  coiffure  dans  le 
Haut-Unterwalden  est  destinée  aux  femmes  âgées, 
qui,  comme  les  filles,  nouent  tous  leurs  cheveux 
sar  le  derrière  de  la  tête,  mais  qui,  au  lieu  de 
tresses,  y  fixent  un  genre  de  coiffure  qui  ne  re»- 
temble  pas  mal  à  un  papillon ,  et  qui  n'a  aucune 
espèce  d'utilité.  Les  Unterwaldiennes  portent  un 
corsage  très-bariolé;  les  jours  de  fêtes  ce  corsage 
est  encore  orné  de  chaînes  en  argent  ou  au  moins 
argentées.  Du  reste,  il  est  peu  fait  pour  dessiner 
d'une  manière  avantageuse  les  formes  du  corps  : 
sorle  devant  ce  n'est  guère  mieux  qu'une  planche 
qui  écrase  la  poitrine.  La  taillç  est,  de  même,  pres- 
que cachée  par  l'ampleur  des  jupes.  Le  dessin  N*  28 
représente  une  jeune  fille  du  Haut-Unterwalden. 


LA. 


GUE3IBE  DE  LAUPEN 


ET 


RODOLPHE  D^ERLACH. 

(Suite  et  fin) 

(  Dessin  N«  29.  ) 


Parmi  les  chefs  ennemis  se  trouvait  le  comte 
d'Arberg,  qui  parait  avoir  été  un  homme  fort 
prudent,  car  on  lui  avait  confié  l'arrière-garde 
et  la  surveillance  des .  bagages.  Or ,  dès  que  1^ 
comte  vit  que  la  victoire  ne  serait  pas  du  côté 
de  ses  amis,  il  s'évada  brusquement,  emmenant 
arec  lui  les  bagages  de  tous  les  seigneurs  tués  ou 
Tivans,  et  se  constitua  de  la  sorte  leur  successeur 
ab-intestat.  D'autre  part,  le  comte  Eberhard  de 
Kibourg  amenait  à  ses  alliés  un  renfort  de  quatre 
mille  hommes;  mais  arrivé  près  d'Arberg,  il  apprit 
la  déroute  de  la  noblesse':  aussitôt  ses  soldats  s'é- 
clipsèrent comme  de  la  bourre  chassée  par  le  vent. 
Quant  à  Tarmée  bernoise,  après  avoir  poursuivi 
Tennemi,  elle  se  mit  à  genoux  sur  le  champ  de  ba- 
faille,  et  rendit  grâce  à  celui  qui  leur  avait  donné  la 
victoire,  (c'était  le  21  juin  1339).  D'Erlach ,  tout  fier 
de  ceux  qu'il  avait  menés  au  combat,  les  remercia 
en  ces  termes:  «  Je  n'oublierai  jamais  que  c'est  à  la 
confiance  de  mes  compatriotes  envers  moi,  à  leur 
courage  intrépide ,  ainsi  qu'à  vous ,  nos  amis  des 
Waldstettes  et  de  Soleure ,  à  qui  je  dois  le  succès  de 
^tte  mémorable  journée:  vos  descendans  se  rap- 
pelleront que  leurs  pères  ont  combattu  à  Laupen ,  et 
ce  nom  seul  servira  à  cimenter  une  amitié  qui  ne 


doit  jamais  périr.  »  Ensuite  on  s'occupa  de-  soigner 
!les  blessés  :  il  y  en  avait  beaucoup  parmi  les  Suisses, 
mais  le  nombre  des  morts  se  trouva  être  hors  de 
toute  proportion  avec  celui  de  l'ennemi,  auquel  il 
était  de  beaucoup  inférieur.  On  accorda  un  sauf-con- 
duit aux  Fribourgeois  pour  venir  chercher  les  leurs, 
et  les  transporter  dans  les  tombeaux  de  leurs  aïeux  : 
quant  aux  autres  morts-,  ils  furent  enterrés  dans  de 
vastes  fosses.  Lorsque  ceux  de  Laupen,  qui  n'avaient 
eu  aucune  connaissance  de  la  bataille,  virent  flot- 
ter les  bannières  de  leurs  compatriotes ,  ils  ne  se 
sentirent  plus  de  joie.  Puis,  selon  l'antique  usage, 
l'armée  victorieuse  passa  la  nuit  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  le  lendemain ,  de  bonne  heure ,  elle  se  mit 
en  route  pour  Berne  avec  la  garnison  de  Laupen. 
Baeselwind  éuit  encore  à  la  tête  de  l'armée  ;  der- 
rière lui  on  transportait  les  bannières,  les  riches  ar- 
mures et  les  armes  conquises  sur  l'ennemi;  tous  les 
visages  rayonnaient  de  joie,  de  gloire  et  de  fierté. 

Cependant  ceux  qui ,  le  jour  de  la  bataille ,  étaient 
restés  à  Berne  avaient  passé  cette  journée  dans  la 
plus  grande  anxiété  :  l'avoyer  de  Boubenberg  et  les 
plus  anciens  du  sénat  ne  quittèrent  point  l'hôtel  de 
ville,  attentifs  qu'ils  étaient  à  chaque  signal  des 
gardes  postés  sur  les  tours,  et  ils  attendaient  à 
chaque  instant  des  messagers  de  l'armée.  Les 
femmes  et  les  enfans,  dans  l'attente  de  leur  sort,  ne 
quittèrent  point  les  autels  et  les  églises.  Enfin  le 
soir,  très-tard,  on  vit  accourir  un  messager  appoi;- 
tant la  nouvelle  de  la  victoire.  Le  lendemain,  dès  le 
matin,  toute  la  population  se  transporta  sur  les 
murs,  sur  les  tours  et  les  avenues  de  la  ville.  Des 
larmes  de  joie  coulèrent,  lorsque  enfin,  au  milieu 
d'un  nuage  de  poussière,  on  reconnut  les  vain- 
queurs portant  en  triomphe  les  nombreuses  dé- 
pouilles de  leurs  ennemis.  Il  serait  certes  difficile 
de  dépeindre  la  joie  de  tous  ces  vieillards,  de  ces 
femmes,  de  ces  enfans,  qui  revoyaient  leurs  fils, 
leurs  époux  et  leurs  pères,  couverts  de  lauriers.  Leur 
reconnaissance,  ne  fut  pas  moins  vive  envers  le 
brave  chef  de  1,'expédition  et  leurs  alliés  de  Soleure 
et  des  Waldstettes.  L'alliance  avec  ces  derniers  fut 
renouvelée ,  on  leur  paya ,  pour  les  frais  de  guerre, 
sept  cent  cinquante  livres,  et  on  les  dédommagea 
pour  tout  ce  qu^ils  avaient  perdu  en  fait  d'armes  et 
de  chevaux  ;, puis,  après  avoir  été  fêtés  et  choyés 
comme  des  frères,  ces  derniers  s'en  retournèrent 
tout  joyeux  chacun  chez  soi. 

Le  premier  fait  d'armes  des  Bernois  après  cette 
victoire  fut  dirigé  contre  Jordan  de  Bourgistein.  Ce 
seigneur  était  un  des  principaux  instigateurs  de  cette 
guerre,  et ,  le  jour  de  la  bataille ,  il  avait  envoyé  un 
espion  à  Laupen ,  avec  ordre  de  l'informer  au  plus 
tôt  en  faveur  de  qui  la  victoire  se  déciderait.  Celui- 
ci  ne  manqua  pas ,  lorsqu'il  vit  fuir  l'arrière-garde 
bernoise,  d'aller  en  toute  hâte  annoncer  à  son 
maître  que  les  Bernois  étaient  en  pleine  déroute, 
et  celui-ci,  ne  se  sentant  pas  de  joie,  récompensa 
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largement  le  messager;  il  donna  un  grand  festin  à 
ses  amis ,  et  fit  de  grandes  réjouissances.  Mais  hélas! 
sa  joie  fut  de  courte  durée ,  car  le  lendemain  arri- 
vèrent d'autres  nouvelles.  Et  quelle  ne  fut  pas  sa 
frayeur  lorsque,  quelques  jours  plus  tard ,  ces  Ber* 
nois  détestés  vinrent  se  présenter  au  pied  de  son 
diâteau,  et  commencèrent  aussitôt  à  en  ébranler  les 
murailles  à  coup  de  béliers.  Youlant  sans  doute  me- 
surer de  lui-même  Tétendue  du  danger  du  haut  de 
son  donjon ,  Jordan  dé  Bourgistein  mit  le  nés  à  une 
lucarne;  mais  pour  son  malheur  un  arbalétrier  ber- 
nois, à  l'œil  de  faucon  ,  l'ayant  aperçu  aussitôt,  lui 
décocha  une  flèche  si' bien  ajustée,  que  le  malheu- 
reux seigneur  tomba  mort  sur  la  place,  et  ne  survé- 
cut point  à  la  destruction  de  son  château.  Plus  tard, 
quarante   hommes  de  Laupen^  trop  téméraires, 
ayant  fait  une  excursion  sur  le  territoire  fribour- 
gèois,  furent  surpris  dans  leur  marche,  et  vingt- 
deux  d'entr'eux  y  perdirent  la  vie.  D'Erlach  résolut 
de  venger  leur  mort ,  et  la  jeunesse  bernoise  ne  de- 
mandait pas  mieux.    Un  jour  donc  il  fit  fermer 
toutes  les  portes  de  la  ville ,  afin  que  ses  préparatifs 
^restassent  secrets  ;  puis,  la  nuit  suivante,  sans  que 
personne  eût  pu  pénétrer  ses  projets ,  il  sortit  avec 
un  escadron  de  cavalerie  et  deux  bataillons  d'infan- 
terie ,  traversa  la  Sensé ,  et  arriva  près  de  Fribourg 
dans  une  forêt,,  où  il  laissa  son  infanterie  avec 
l'ordre  de  rester  immobile  jusqu'à  ce  qu'on  le  vit 
brandir  son  épée;  lui-même  s'avança  vers  Fribourg 
avec  sa  cavalerie.  Devant  la  forêt  était  un  pâturage 
où  paissaient  quelques  chevaux  :  malgré  la  dé- 
fense de  leur  chef ,  huit  hommes  osèrent  quitter 
leur  embuscade  pour  s'en  emparer;  mais  bientôt  ils 
furent  assaillis  par  les  Fribourgeois ,  qui,    ayant 
aperçu  d'Erlach  et  les  siens,  s'étaient  mis  à  leur 
poursuite.  Celui-ci  ne  voulut  point  que  l'on  courût 
au  secours  de  ceux  qui  avaient  enfreint  ses  ordres  ; 
disant  que  puisqu'ils  aimaient  mieux  les  chevaux 
que  le  bien  de  leur  patrie ,  il  était  juste  qu'ils  en 
portassent  la  peine.  Ce  discours  eut  pour  résultat  de 
les  laisser  massacrer  tous.  Les  Fribourgeois  pour^ 
suivirent  d'Eriach  jusqu'au  delà  de  la  forêt;  mais 
tout-à-coup  le  héros  bernois ,  après  avoir  donné  le 
signal  convenu  à  l'infanterie  cachée  dans  l'épaisseur 
du  bois\  fit  volte-face  avec  son  escadron.  L'ennemi^ 
assailli  de  tous  les  côtés,  ne  songea  plus  qu'à  fuir; 
dans  leur  terreur,  beaucoup  se  précipitèrent  dans 
la  Sarine,  mais  il  y  eut  quatre  cents  d'entr'eux  qui 
restèrent  sur  la  place.  Quelques  jours  après,  les 
Bernois  retournèrent  devant  Fribourg,  brûlèrent  le 
faubourg  de  Gotteron  et  le  pont ,  et  c'est  grâce  au 
courageux  dévouement  de  deux  bourgeois ,  que  la 
ville,  alors  bâtie  en  bois,  dut  de  ne  pas  devenir 
tout  entière  la  proie  des  flammes. 

Cependant  les  Bernois  étaient  devenus  la  terreur 
de  la  noblesse  ennemie,  qui,  épuisée  et  endettée 
par  les  frais  de  la  guerre ,  vendit  successivement  ses 
droits  seigneuriaux  à  ses  vassaux.  <t  Dieu  est  devenu 


bourgeois  de  Berne ,  »  s'écriaient  les  peuples  écrasés 
par  la  guerre.  Mais  les  seigneurs  coalisés  voulurent 
essayer  de  réduire  les  Bernois  par  la  famine, 
tout  en  les  harcelant  par  une  guerre  d'incursions 
sur  leur  territoire  ;  mais  ces  derniers  se  faisaient  à 
coups  de  hallebarde  un  passage  pour  le  transport 
des  vivres.  Du  reste,  la  guerre  était  devenue  pour 
eux  une  sorte  de  récréation,  et  ik  s'y  portaient  avec 
tant  d'ardeur,  que  la  paix  leur  devint  insuppor- 
table; aussi  nommaient-ils  leurs  lits,  le  temps  du 
carême ,  qui  venait  pour  un  moment  suspendre  leur 
activité  guerrière. 

Lorsque  l'avoyer  de  Bouhenberg  sortit  de  Berne 
pour  s'emparer  de  Hutwyt ,  petite  ville  appartenant 
au  comte  de  Kibourg,  il  fit  précéder  son  bataillon 
d'un  détachement  de  cavalerie  qui ,  dans  son  ar- 
deur^ emporta  d'emblée  la  place  avant  l'arrivée  de 
l'infanterie. 

Enfin,  après  quatre  années  de  guerre,'  on  fit  la 
paix.  Berne  n'en  recueillit  que  de  la  gloire ,  car  elle 
ne  conserva  pas  un  pouce  de  terrain  de  ses  con- 
quêtes ;  mais  dès-lors  elle  fut  respectée  et  considé- 
rée ,  non  point  pour  la  terreur  qu'inspirait  ses 
armes,  mais  à  raison  dé  l'esprit  public,  de  la  con- 
corde, du  dévouement  sans  bornes  de  ses  enfaos 
envers  la  patrie.  Un  triomphe  bien  glorieux  était 
encore  réservé  au  héros  de  Laupen  :  Rodolphe  et 
Jacques,  fils  du  comte  de  Nidau,  tué  à  Laupen, 
n'avaient  pas  encore  atteint  leur  majorité.  Leurs 
plus  proches  parens,  de  la  maison  de  Neuchâtel,  se 
sentirent  trop  faibles  pour  les  protéger  eux  et  leurs 
possessions,  et  crurent,  en  conséquence,  ne  pas 
trouver  un  plus  digne  protecteur  de  leur  jeunesse 
et  dé  leur  héritage  que  Rodolphe  d'Erlach,  naguère 
leur  ennemi,  mais  dont,  au  fond,  ils  honoraient 
les  vertus.  La  paix  une  fois  conclue,  d'Erlach  quit- 
ta ses  armes ,  et  mena  une  vie  retirée  au  sein  de  sa 
famille  :  il  n'accepta  ni  titres,  ni  honneurs,  et  fixa 
sa  résidence  habituelle  à  Richenbach,  près  de 
Berne,  où  il  cultivait  ses  terres.  Il  parvint  à  nn  âge 
très-avancé,  mais  sa  fin  fut  indigne  de  sa  glorieuse 
vie.  Un  jour,  il  était  seul,  ses  domestiques  travail- 
laient à  la  terre  :  Jobst  de  Rudenz,  d'Unterwalden, 
son  gendre,  vint  le  trouver  :  une  altercation  s'éleva 
entr'eux  à  l'égard  de  la  dot  de  sa  fille,  car  Jobst 
faisait  des  dettes,  tandis  que  d'Eriach  était  aussi 
économe  qu'il  était  intègre  et  bon  capitaine.  Ru- 
denz s'emporta,  saisit  une  épée  suspendue  à  la 
muraille ,  (c'était  la  même  que  d'Erlach  avait  portée 
à  la  journée  de  Laupen  ) ,  et  en  perça  le  faible  vieil- 
lard. Aussitôt  le  meurtrier  prit  la  fuite ,  poursuivi 
par  les  chiens  de  la  maison ,  et  jamais  dès-lors  on 
ne  le  revit.  A  cette  nouvelle,  la  douleur  fut  géné- 
rale dans  la  ville  de  Berne ,  et  presque  toute  la  po- 
pulation se  mit  en  campagne  à  la  recherche  au 
meurtrier.  Aucun  monument  n'indique  le  lieu  ou 
repose  le  héros  ;  mais  sa  mémoire  vit  encore  au 
fond  du  cœur  de  ses  descendans. 
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l'eyeque  salomon^ 


LE  DUC  DE  SOUABE ,  ET  LA  REINE  BERTHE. 


SalomoD ,  éyêqoe  de  Constance,  abbé  de  St.  Gall, 
*  de  Pfeffers  et  de  dix  atttr^scoavens,  offre  un  exemple 
,  )  j  remarqaable  de  la  puissance  et  de  l  ambition  du 
clergé  pendant  plusieurs  siècles.  C'était  un  prélat 
aa  dessus  de  son  temps,  par  ses  connaissances ,  son 
esprit  et  son  éloquence  :  de  plus  il  était  en  baute 
faveur  auprès  de  l'empereur  Amoulph ,  et  il  conti- 
nua à  l'être  sous  ses  successeurs  Louis  -et  Conrad. 
Cette  faveur,  il  sut  la  mettre  à  profit  pour  agrandir 
ses  domaines  et  sa  puissance.  Nul  autre  prélat  de 
la  Souabe  ou  de  la  Suisse  ne  l'égalait  en  magnifi«- 
ceoce  et  en  générosité  ;  il  était  bien  vu  à  la  table 
des  rois  et  indispensable  dans  les  délibérations  de 
leurs  conseils.  r 

la  Souabe  et  l'Helvétie  allemande  étaient  régies 
par  des  intendans,  et  cet  emploi  était  alors  adminis- 
tré par  deux  frères  de  baute  naissance ,  les  comtes 
Erchanger  et  Berchthold,  de  la  maison  des  Agilol- 
fiogen.  Ces  deux  princes,  qui  avaient  déjà  fait  une 
tentative  pour  se  rendre  indépendans,  voyaient 
arec  jalousie  la  puissance  de  Salomon  s'agrandir 
aux  dépens  des  domaines  de  l'état  ;  et  bientôt  l'oo 
casion  vint  se  présenter  à  eux  de  changer  cette  jar 
loosîe  en  haine.  Erchanger  avait  fait  bâtir  un  châ- 
teaaàSteînheim^  qui  lui  servit  souventde  résidence  ; 
mais  l'empereur,  en  vertu  d'un  acte  arbitraire ,  fit 
donation  de  cette  terre  à  l'évêque  Salomon,  qui, 
selon  quelques  historiens ,  l'avait  sollicité  de  la  lui 
concéder.  Celui-ci  voulut  alors  entrer  en  possession 
de  ses  nouveaux  droits  et  faire  percevoir  les  revenus 
de  ce  domaine  ;  mais  ses  représentais  furent  chas- 
sés. L'évêque  fit  des  plaintes  et  des  menaces,  qui 
restèrent  sans  aucun  résultat.  Bien  plus,  quelque 
temps  après,  les  gens  du  cdmte  vinrent  en  force  à 
StGall,  pour  y  surprendre  l'évêque;  mais  celui-ci 
parvint  à  s'échapper  et  à  se  sauver  dans  le  Turben- 
tbal,  qui  alors  était  une  solitude  couverte  de  forêts, 
et  où  il  resta  caché.  C'est  de  là  qu'il  adressa  ses 
plaintes  à  l'empereur  :  les  deux  princes  furent  jugés 
et  condamnés ,  pdr  une  cour  impériale  séant  à 
Mayence,  à  perdre  leur  place.  Cependant ,  grâce  à 
l'intercession  de  Salomon  lui^-même,  l'affaire  n'eut 
pas  de  suites  pour  le  moment.  -^  Puis ,  désireux  de 
âmenter  la  paix  conclue,  les  comtes  parurent  à 
Constance  à  la  table  de  l'évêque  ;  mais  là  leurs  yeux 
furent  offusqués  par  la  magnificence  et  le  luxe  qui  y 
régnaient,  et  cette  circonstance  vint  exciter  leur  en- 


vie et  leur  haine.  L'évêque  leur  ayant  donné  deux 
vases  en  cristal  dont  ils  avaient  admiré  le  travail, 
les  princes  les  laissèrent  à  dessein  tomber  à  terre. 
Cependant  on  but  le  vin  de  l'étrier  et  on  se  quitta, 
en  apparence  du  moins ,  en  benne  harmonie;  mais 
la  haine  et  la  vengeance  fermentaient  au  fond  du 
cœur  des  deux  comtes.  L'empereur  Louis,  fils 
d'Arnoulph,  mourut,  et  Conrad  fut  élu  par  les  Al* 
lemands  pour  le  remplacer.  Celui-ci  ne  parut  pas 
d'abord  très-disposé  à  écouter  les  plaintes  nou- 
velles que  Salomon  faisait  entendre  contre  les 
comtes  ;  plaintes  motivées  par  les  hostilités  qu'ils 
exerçaient  sur  son  territoire.  Or ,  un  jour  l'évêque 
rencontra  les  deux  princes  accompagnés  de  leur  ne- 
veu Luitfrid  :  il  leur  reprocha  leur  ingratitude, 
peut-être  en  termes  un  peu  durs ,  et  tout  en  les 
menaçant.  Indigné  de  cette  arrogance,  Luitfrid 
tira  sonépée,  et  allait  en  frapper  le  prélat,  lors- 
qu'il fut  retenu  par  ses  oncles.  Mais  les  gens  de  la 
suite  de  l'évêque  voyant  des  épées  tirées ,  se  prépa- 
rèrent à  repousser  la  force  par  la  force,  et  malgré 
leurs  efforts,  ils  furent  obligés  de  céder  et  de  lâcher 
pied.  Salomon  fut  saisi  et  conduit  à  Diepholzbourg 
dans  l'AUgau,  où  résidait  Berthe,  l'épouse  d'Er- 
changer.  La  pieuse  Berthe  fut  effrayée  de  la  vio- 
lence qu'avait  exercée  son  époux  sur  ce  saint 
homme ,  si  puissant  et  si  considéré  ;  elle  se  prosterna 
devant  lui  en  lui  demandant  sa  bénédiction  ;  elle  lui 
fit,  en  outre,  préparer  un  bain,  les  plus  beaux  ap- 
partemens  du  château  furent  mis  à  sa  disposition, 
et  on  éleva  un  autel  à  son  usage,  que  l'on  orna  de 
tous  les  joyaux  de  la  comtesse.  Cependant  cet  at- 
tentat avait  mis  tout  le  pays  en  rumeur  :  Sigefroid 
de  Ramschwag,  neveu  de  Salomon ,  se  mit  en  cam- 
pagne avec  tous  ses  chevaliers  et  vassaux  à  la  pour- 
suite des  trois  comtes  ;  il  les  surprit  dans  un  bois  et 
les  fit  tous  les  trois  prisonniers.  Ensuite  les  ayant 
conduits  devant  le  château  de  Diepholzbourg,  il  fit 
déclarer  à  la  comtesse  que  si  elle  ne  relâchait  de 
suite  l'évêque ,  il  ferait  pendre  les  comtes  à  la  vue 
du  château.  Le  prélat  sortit,  conduisant  la  com- 
tesse par  la  main  ;  le  château  et  le  bourg  lui  furent 
remis,  ainsi  que  d'autres  domaines  appartenant  aux 
comtes;  mais  ceux-ci,  loin  d'être  relâchés,  comme 
ils  l'espéraient,  furent  conduits  et  enfermés  dans  le 
fort  de  Hohentwiel.  La  comtesse  implora  à  genoux, 
de  l'évêque ,  la  grâce  de  ^on  époux  ;  mais  ses  larmes 
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ne  purent  apaiser  son  ressentiment;  ils  farent  li- 
vrés à  un  tribunal  ecclésiastique,  tribunal  inexo- 
rable dès  que  l'on  avait  attenté  à  sa  puissance  ;  et 
après  avoir  été  traînés  pendant  deux  ans  dans  les 
cachots,  ils  subirent  la  peine  capitale,  et  tous  leurs 
biens  furent  confisqués.  La  Souabe  fut  ensuite  éri- 
gée en  duché,  dont  Burckard  fut  le  premier  duc, 
(en  916.) 

Rodolphe  II  était  alors  roi  de  Bourgogne,  royaume 
qui  comprenait  toute  la«Suisse  occidentale;  il  était 
de  la  maison  des  Agilolfingen,  descendant  d'Ethicon, 
duc  d'Allemagne  et  parent  des  deux  malheureux 
comtes,  qui  venaient  d'être  décapités.  Soit  qu'il 
voulût  venger  leur  mort,  ou  qu'il  voulût  peut-être 
disputer  la  possession  de  l'Argovie  au  duc  de 
Souabe,  il  traversa  la  Reuss  avec  une  armée,  et 
rencontra  sur  sa  route  celle  du  duc  de  Souabe  près 
de  l'ancien  Yitodurum.  La  bataille  s'engagea  dans 
l'après-midi ,  elle  fut  sanglante ,  et  en  définitif  bien 
malheureuse  pour  Rodolphe,  dont  l'armée  fut  dé- 
faite. —  Cependant  le  duc  de  Souabe  était  de  son 
côté  menacé  par  l'empereur  Henri  ;  en  conséquence, 
il  conclut  la  paix ,  et  fit  un  traité  d'alliance  avec 
Rodolphe;  puis  afin  de  rendre  cette  paix  durable, 
il  accorda  à  ce  dernier  la  main  de  sa  fille  Berthe. 

C'est  cette  reine  Berthe  dont  la  mémoire  est  en- 
core vénérée  dans  toute  la  Suisse  occidentale,  et 
qui,  comme  dit  fort  bien  l'historien  MuUer,  «fut, 
comme  reine,  plus  utile  au  peuple  que  la  con- 
quête d'une  province  ne  pouvait  l'être.  » 


DECOUVERTE 


DE  LA  3mSSE. 


Les  Helvétiens  et  leurs  voisins  les  Gaulois  restè- 
rent pendant  bien  des  siècles  dans  leur  ignorance  et 
leur  barbarie.  Ils  se  nounrissaient  de  la  chasse ,  du 
produit  de  leurs  troupeaux  et  de  quelques  fruits  que 
le  sol  leur  offrait  avec  parcimonie.  De  demeures 
fixes  ils  n'en  avaient  point.  Quand  une  contrée 
était  épuisée ,  ou  qu'ils  ne  s'y  plaisaient  plus ,  ils  al- 
laient, hommes,  femmes  et  enfans,  chercher  ail- 
leurs leur  subsistance,  emmenant  avec  eux  leurs 
troupeaux  et  leur  chétif  mobilier.  Le  canton  qu'ils 
venaient  de  quitter  était  bientôt  repeuplé  par  d'au- 
tres hordes  venant  de  plus  loin.  Ces  émigrations, 
continuelles  parmi  les  Celtes,  n'étaient,  du  reste, 
pas  toujours  volontaires  :  une  horde  plus  puissante 
en  chassait  une  plus  faible  et  s'emparait  de  son  ter- 
ritoire. Les  habitans  de  l'Helvétie  avaient  particu- 
lièrement à  lutter  contre  les  Germains ,  leurs  voisins 
d'au-delà  du  Rhin,  avec  lesquels  ils  étaient  pres- 
que constamment  en  guerre.  Tout  le  pays  connu 


maintenant  sous  le  nom  àeforii  noire ,  leur  servait 
ordinairement  de  champ  de  bataille  :  aussi  cette 
contrée  ne  fut-elle  pendant  bien  des  siècles  qu'un 
désert  absolument  inhabité.  Tous  ces  peuples,  non 
plus  que  le  pays  qu'ils  habitaient,  n'avaient  point 
de  nom  connu  ;  les  Romains  donnaient  en  général 
le  nom  de  Celtes  à  toutes  les  peuplades  qui  vivaient 
au  delà  des  Alpes,  sans  les  connaître  autrement  ;  car 
ils  considéraient  cette  chaîne  de  montagnes  cou- 
vertes de  neiges  étemelles  comme  une  barrière  in- 
franchissable. Quelques  peuples  Gaulois  qui  s'é* 
talent  fixés  au  nord  de  l'Italie  et  sur  le  revers 
inéridijgiUles  Alpes ,  leur  étaient  mieux  connus  ;îl 
leur  donnaient  généralement  le  nom  de  Gaesates,  Q\ 
nom  qu'on  leur  appliquait  à  cause  d'une  espèce  de 
dard  dont  ils  se  servaient  à  la  guerre;  mais  à  cette 
époque,  et  long-temps  encore,  le  nom  d'Helvétiens 
fut  un  mot  inconnu. 

Environ  637  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  un  charpentier  appelé  Elico,  ainsi,  du 
moins,  que  le  racontent  les  traditions,  curieux  de 
voir  de  nouveaux  pays ,  ou  de  se  perfectionner  dans 
son  état,  sortit  de  l'Helvétie,  alla  séjourner  quel- 
que temps  parmi  les  Gaulois,  ^t  se  dirigea  ensuite 
vers  l'Italie,  où  il  travailla  de  son  état.  Après 
maintes  et  maintes  aventures,  il  arriva  à  Rome ,  à- 
peu-près  comme  un  sauvage  de  l'Amérique  arrive* 
rait  au  milieu  d'une  des  capitales  de  l'Europe. 

Elico  était  émerveillé  de  tout  ce  qu'il  voyait  dans 
cette  ville,  et  il  ne  pouvait  se  lasser  de  manger  les 
fruits  délicieux  que  produisait  le  sol  de  l'Italie ,  lui 
qui  dans  sa  patrie  n'avait  guère  goûté  que  des 
pommes  et  des  prunes  sauvages.  En  homme  indus- 
trieux, il  sut  habilement  tirer  parti  de  sa  nouvelle 
position.  Des  économies  de  son  travail  il  acheta  une 
afcnple  provision  de  raisins,  de  figues,  d'oranges, 
etc.,  dont  il  chargea  un  gros  chariot,  avec  lequel  il 
s'achemina  de  nouveau  vers  sa  patrie. 

Dans  un  des  bourgs  de  la  Gaule  il  y  avait  un  jour 
grande  affluence  de  monde  :  c'était  un  jour<le  fête, 
destiné  probablement  à  célébrer  quelqu'une  de  ces 
divinités  dont  le  culte  Sanguinaire  faisait  partie  des 
réjouissances  de  ces  peuples  barbares.  Au  milieu  de 
la  joie  et  du  tumulte,  on  vit  s'avancer  lentement 
un  lourd  chariot,  traîné  par  des  bœufs  :  l'attelage, 
le  chariot,  le  conducteur,  le  tout  était  si  étranger  à 
tout  ce  monde  peu  accoutumé  à  voir  des  objets  nou- 
veaux ,  que  chacun  quitta  la  danse  et  les  plaisirs 
pour  entourer  l'étranger  et  pour  le  questionner.  On 
voulut  connaître  ce  qu'il  transportait  sur  son  cha- 
riot. Elico ,  qui  en  était  le  conducteur,  leur  fit  goû- 
ter de  sa  marchandise.  Alors  nos  Gaulois,  ravis  du 
goût  et  de  la  nouveauté  de  ces  filiits,  eurent  bien- 
tôt acheté  toute  la  cargaison  :  puis  ils  voulurent 
savoir  d'EIico  où  était  situé  le  pays  qui  produisait 
de  pareilles  gourmandises  ;  et  bientôt  il  fut  unani- 
mement décidé  que  Von  irait  visiter  l'Italie;  ce  qui 
fiit  bientôt  exécuté.  Des  hordes  ^de  Gaulois  ne  tar^ 
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dèrent  pas  à  bire  une  irraption  dans  rEtrurie ,  où 
se  fixèrent  une  partie  d'entr'eux ,  et  où  ils  forent 
ensuite  appelés  les  Gaulois  transalpins.  C'est  la 
première  fois  que  leur  nom  apparaît  dans  l'histoire. 
Les  Gaulois  avaient  appris  à  connaître  le  vin,  et 
cette  circonstance  ne  contribua  pas  peu  à  les  déd* 
der  à  une  nouvelle  incursion  en  Italie.  Conduits 
par  firennus ,  ils  défirent  une  armée  romaine  y  ils 
pillèrent  et  brûlèrent  la  yiUe  de  Rome,  (389  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  )  Du  reste ,  on  ignore  si  les 
Helvétiens  prirent  une  part  directe  à  ces  invasions. 
CyruSy  roi  des  Perses,  après  avoir  détruit  l'em- 
pire de  Babylone,  avait  tourné  ses  armes  contre  la 
Grèce  ;  et  il  subjugua  l'Ionie  et  les  îles  de  l'Archipel. 
Des  Phocéens ,  préférant  quitter  leur  belle  patrie 
plutôt  que  de  perdre  leur  liberté,  vinrent,  après 
bien  des  aventures,  aborder  à  l'endroit  où  le 
Rhône,  sortant  de  pays  inconnus,  vient,  par  plu- 
sieurs embouchures ,  se  joindre  à  la  mer.  Près  de  ce 
lieu  ils  fondèrent  une  colonie  et  une  ville  qu'ils  ap- 
pelèrent Massalia ,  aujourd'hui  Marseille.  Ces  Pho- 
céens étaient  des  hommes  entreprenans ,  versés 
dans  les  arts  et  les  sciences  ;  le  commerce  était  leur 
principale  occupation.  Cette  ville  devint  bientôt 
prospère  et  puissante,  et  ses  vaisseaux  parcouraient 
des  mers  inconnues  jusqu'alors  à  d'autres  peuples. 
Dans  le  bat  de  faire  de  nouvelles  découvertes ,  ou 
d'apprendre  l'origine  de  cette  grande  rivière,  dont 
ib  ne  connaissaient  que  l'embouchure,  ils  remon- 
tèrent le  cours  du  Rhône  jusqu'à  l'endroit  où  la 
Saône  vient  mêler  ses  ondes  aux  siennes,  et  où  plus 
tard  fut  bâtie  la  ville  de  Lyon.  De-là  ils  suivirent 
toujours  le  cours  du  Rhône;  puis  ils  arrivèrent  au 
pied  des  montagnes  du  Jura,  au  travers  duquel  il 
se  fraie  un  passage,  en  bouillonnant  entre  des 
masses  de  rochers ,  pour  quitter  le  sol  de  l'Helvétie. 
Us  franchirent  ce  même  passage ,  qui  n'était  alors, 
comme  toute  la  contrée,  qu'un  horrible  désert.  Oe« 
pois  les  hauteurs  du  Jura  ils  découvrirent  enfin  les 
tristes  contrées  habitées  par  les  Celtes ,  ainsi  que  le 
lac  du  désert,  maintenant  le  beau  lac  Léman.  De 
castes  forêts  couvraient  une  partie  du  sol ,  et  des 
montagnes  gigantesques  entassées  les  unes  sur  les 
autres  bornaient  l'horizon.  Les  Massiliens  péné- 
trèrent plus  avant  dans  ce  pays,  qui  leur  était  aussi 
inconnu  que  l'intérieur  de  l'Amérique  l'était  aux 
premiers  colons  qui  abordèrent  sur  ses  côtes.  Ils 
rencontrèrent  des  habitans  :  c'étaient  des  Celtes , 
peuple  paisible  et  hospitalier,  quoique  courageux 
et  intrépide  à  la  guenre.  Ces  Celtes  étaient  encore 
des  enfans  de  la  nature,  ignorant  tous  les  arts, 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  Helvétien  d'origine, 
ce  peuple  sortait  d'une  race  de  Gaulois  qui ,  par  des 
iBotifs  qui  nous  sont  inconnus ,  avaient  pénétré  de- 
puis le  nord  dans  cette  contrée,  où  ils  s'étaient 
établis  avec  leurs  troupeaux.  Les  Massiliens  avaient 
TU  le  Rhône  sortir  du  lac  des  Celtes ,  mais  ils 
étaient  encore  bin  d*ètre  satisfaits  s   en  consé-   ' 


quence,  ils  côtoyèrent  le  lac,  et  parvinrent  à  son 
extrémité  supérieure,  où  ils  retrouvèrent  le  Rhône 
qui  y  versait  ses  eaux  troubles ,  sortant  par  un  dé- 
filé d'une  longue  vallée  étroite  et  sombre.  C'est  là 
que  s'arrêtèrent  les  aventuriers  grecs  :  ils  n'osèrent 
pénétrer  plus  avant  dans  cette  vallée  (le  Valais) 
dont  l'aspect  leur  paraissait  effrayant;  aussi  les 
sources  du  Rhône  et  son  Glacier  qui  s'élève  au  pied 
de  la  Fourche  leur  restèrent  inconnus ,  de  même 
qu'aux  Romains.  Voyant  que  les  cimes  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  étaient  éclairées  long- 
temps avant  et  après  le  coucher  du  soleil,  ils 
les  nommèrent  les  colonnes  du  soleil.  Mais  jamais 
ils  ne  les  virent  de  près.  Les  auteurs  romains  par- 
lent de  cette  contrée  comme  d'un  endroit  impéné- 
trable aux  yeux  des  hommes ,  et  ils  disaient  que  le 
Rhône  sortait  des  lieux  les  plus  cachés  de  la  terre, 
des  portes  du  séjour  d'une  nuit  éternelle ,  d'où  il 
reniait  ses  ondes  dans  des  lacs  orageux  et  au  travers 
du  triste  séjour  des  Celtes.  On  ignore  si  les  Grecs 
séjournèrent  dans  cette  contrée,  où  ils  faisaient  de 
fcéquens  voyages;  ils  apprirent  du  moins  à  ses  ha- 
bitans à  se  servir  des  caractères  grecs;  car  César  dit, 
cinq  siècles  plus  tard ,  qu'il  trouva  chez  eux  une 
écriture  formée  de  caractères  de  ce  genre. 


GAMl^AGNE  DE  1444. 


Dans  la  campagne  des  Suisses,  de  1444,  contre 
le  dauphin  Louis  de  France,  cinquante  Neuchâte- 
lois  d'éhte  commandés  par  Albert  de  Tissot ,  cheva- 
lier, firent^  partie  du  secours  que  les  Confédérés 
envoyèrent  à  Râle ,  et  mêlèrent  leur  sang  avec  celui 
des  autres  Suisses  dans  la  fameuse  journée  de 
S t  Jacques j  à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui, 
à  leur  retour  ^  furent  honnis  et  chassés  pour  avoir 
lâchement  survécu  à  leurs  camarades. 

Deux  chanoines  de  Neuchâtel ,  nommés  Antoine 
de  Chauvirey  et*IIenri  Purry  de  Rive,  se  trouvant 
alors  au  concile  de  Râle,  pour  affiiires  qui  intéres- 
saient leur  chapitre,  se  hâtèrent  de  les  terminer  à 
l'approche  du  dauphin  de  France ,  et  de  s'en  reve- 
nir chez  eux.  Vers  le  soir  de  cette  première  journée, 
ils  rencontrèrent  ce  fameux  bataillon  de  seize  cents 
Suisses,  détaché  du  camp  des  Confédérés  avec  ordre 
de  se  jeter  dans  Râle  à  tout  prix.  Henri  Purry, 
historiographe  du  chapitre ,  raconte  de  la  manière 
suivante  cette  rencontre ,  dans  la  Chronique  cano- 
niale : 

«Grandement  esbahis  et  marris  fumes- nous, 
«trouvant  ycelle  bande  tant  petite,  au  demeurant 
«joyeuse  et  advenante  :  oncques  ne  se  vit  jouve- 
«nesse  plus  merveilleusement  belle  et  accort^.  Des 
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«nostres  estaient  là  cinquante,  sous  ordonnance  de 
«Albert  de  Tissot,  vaillant  chevalier,  nous  témoi- 
K  gnant  foirçe  aise  et  contentement  de  notre  impro- 
«  vise  advenue.  De  ce  ad  visés  tout  d*abord  quelques- 
-uns des  principaux  des  Ligues,  yceuz  nous 
«  requirent  de  leur  bailler  devisement  des  choses  à 
«  nous  cognues  à  l'endroit  de  fiasle.  Sur  ce  leur  re* 
«  monslrâmes  que  l'arniée  du  Dauphin  comportait 
«vingt-cinq,  voire  trente  mille  Armagnacs,  (1) 
K  champoyant  et  spoliant  monts  et  vaux  par  alentour 
«la  ville  et  circuit  d'ycelle,  et  semblait  une  entre* 
«  prise  non  humaine  de  voloir  avecque  si  petit  re^ 
«confort  gagner  les  portes  à  l'encontre  de  telle 
«  épevantable  moultitude.  Un  des  dits  seigneurs  des 
«  Ligues  (et  semblait  ycelui  chevalier,  par  grave  et 
«  superbe  prestance,  avoir  auctorité,)  respondit  :  Si 
iifaut  que  ainsi  soit  Jaici  -  demain  y  et  ne  pouvant 
«  rompre  à  lajorce  les  dits  empeschemens,  nous  baille^ 
tarons  nos  âmes  à  Dieu,  et  nos  corps  aux  Ai^ 
«  maignacs.n 

On  a  dit  plus  haut  que,  parmi  les  50  Neuchâte- 
lois  sous  les  ordres  du  chevalier  Tissot ,  quelques-uns 
avaient  été  honnis ,  à  leur  retour  à  Neuchâtel ,  pour 
avoir  survécu  à  leurs  compagnons  d'armes.  De  ce 
nombre  était  un  bourgeois  de  la  ville.  Yoici  ce 
qu'en  dit  le  même  chroniqueur  : 

«  Et  recognu  sain  de  corps,  non  feri  ni  meurtri  a 
«es^é  le  dit  Jehan  Fëvrte,  moult  honni  et  déjeté  de 
«  tous ,  comme  vilain  et  déléal,  debvant  bien  plutôt 
«  aller  lui  aussi  de  vie  à  trépassement,  que  de  lais- 
«  ser  les  bandières  des  Ligues ,  ensemble  ses  braves 
«  compagnons  et  frères  occis,  w 

Voilà  quelles  étaient  les  mœurs  de  ce  temps-là. 


LE 


BOUBREAU  DE  BERNE. 


Dans  le  courant  de  la  guerre  de  Laupen ,  qua- 
rante hommes  de  Berne  allèrent  faire  une  recon- 
naissance jusqu'à  Thoune  où  l'ennemi  rassemblait 
des  forces  considérables.  Selon  l'usage  du  temps,  ils 
profitèrent  de  l'occasion  pour  piller.  Or ,  ils  emme- 
naient avec  eux  des  chevaux  et  du  bétail  ;  ce  qui  ra- 
lentissait beaucoup  leur  retraite.  Bientôt  ils  s'aperçu- 
rent qu'ils  avaient  sur  leurs  traces  un  corps  de 
cavalerie  ennemie  :  aussi  hâtèrent-ils  le  pas  afin  de 
lui  échapper  ;  mais  ce  fut  en  vain ,  l'ennemi  gagnait 
à  chaque  instant  du  terrain  sur  eux.  Alors  ils  en- 
voyèrent un  homme  à  Berne,  monté  sur  un  des 
chevaux  qu'ils  avaient  enlevés ,  pour  faire  sonner  le 
tocsin  dans  la  ville;  pensant  qu'en  entendant  ces 

(1)  Les  Armagnaci  étaient  réellement  au  nombre  de 
30,000. 


80<>s,  les  ennemis  prendraient  à  leur  tour  la  fuite. 
Mais  ils  étaient  encore  à  une  lieue  de  la  ville,  Teii- 
nemi  allait  les  atteindre ,  et  c'était  un  escadron  fort 
nombreux.  Dans  cette  extrémité,  l'essentiel  était 
de  gagner  du  temps  ;  ils  profitèrent  donc  d'une  forte 
Jiaie  qui  bordait  la  route  pour  se  placer  derrière 
avec  avantage,  et  l'instant  d'après  la  troupe  ennemie 
se  trouva  devant  eux,  descendit  de  cheval  et  com- 
mença à  attaquer  la  baie.  Parmi  les  quarante  Ber- 
nois se  trouvait  le  bourreau ,  une  espèce  d'Hercule 
et  en  même  temps  un  malin  farceur..  Sachant  bien 
que  chaque  minute  de  gagnée  serait  précieuse,  il 
s'écria  :  «  Halte-là  !  messeigneurs  !  nous  ne  sommes 
que  quarante,  mais  nous  ne  donnerons  pas  notre 
vie  pour  des  prunes  :  si  nous  succombons,  comptez 
qu'au  moins  il  y  aura  le  même  nombre  des  vôtres 
d'occis  ;  je  ne  suis  pas  le  moindre  de  tous  :  que  celui 
qui  voudra  commencer  s'approche.  »  Il  leur  tint 
encore  d'autres'discours  que  les  chevaliers  ennemis 
écoutaient,  pensant  que,  quoi  qu'il  arrivât,  aucun 
d'eux  ne  leur  échapperait.  Enfin ,  ils  recommencè- 
rent l'attaque  :  mais  tout-à-coup  on  entendit  le 
bourdonnement  des  cloches  de  la  yille  et  bientôt 
celui  des  villages  d'alentour.  Les  cavaliers  stupé- 
faits et  sachant  par  expérience  qu'il  n'était  pas  bon 
d'attendre  ce  qui  s'ensuivrait ,  prirent  la  fuite  à 
toute  bride j  et  les  quarante  hommes  continuèrent 
paisiblement  leur  chemin  avec  leur  butin. 

6(>ooo(MN)omoeoooeo<MN»oooeeoeoo600oeee^ 

LE   COMBA.T 

DES  CINQUANTE-SIX. 


Le  dernier  comte  de  Nidau  ayant  été  tué  par  les 
troupes  anglaises  d'Eneuerrand  de  Gouci ,  qui  as- 
siégeaient Buren,  son  héritage  fut  disputé  d'une  part 
par  Jean  de  Tienne,  Evêque  de  Bâte,  et  de  l'autre 
par  les  comtes  de  Thierstein  et  de  Kybourg,  parens 
du  défunt,  et  la  guerre  s'alluma  en  lâ76.  Pour  éviter 
une  plus  grande  effusion  de  sang,  les  deux  parties 
convinrent  que  le  différent  serait  terminé  de  la  ma- 
nière suivante.  Les  deux  comtes  choisiraient  56  te* 
nans  des  pays  allemands,  etTévéque  autant  des  pays 
romans;  les  deux  troupes  devaient  se  battre  à  ou- 
trance ,  et  celle  qui  aurait  la  victoire ,  assurait  Tbé- 
ritage  de  jVidau  à  la  partie  dont  elle  soutenait  les 
droits.  On  prit  pour  le  Ueu  du  combat,  une  plaine 
près  du  villaee  de  Schwadernau ,  non  loin  de  l'em- 
bouchure de  la  Thièle  dans  TAar.  Au  jour  marqué, 
les  tenans,  après  avoir  été  Ions-temps  d'égale  force» 
mettent  pied  à  terre  ;  la  mêlée  devient  alors  san- 
glante; enfin,  après  un  choc  de  deux  heures,  qui 
coûta  la  vie'à  plusieurs  braves,  le  chevalier  de  Nans, 
neveu  de  l'évêque ,  ayant  été  blessé  et  fait  prison- 
nier, la  victoire  fut  aux  tenans  des  comtes,  qui  se 
mirent  en  possession  de  Nidau.  C'est  cette  action 
que  nos  chroniques  appellent  le  combat  des  cin- 
quante-six. 
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V 


LA 


GUERRE  DE  BOURGOGNE. 


SES  PREMIERES  CAUSES, 


Une  querelle  entre  ud  meunier  et  son  valet  fut 
k  première  cause  d'une  guerre  qui  eut  des  résultats 
si  importans  sur  la  destinée  des  plus  grands  états  de 
l'Europe. 

La  ville  de  Muthausen,  dans  leSundgau,  doit  son 
origine  et  son  nom  à  un  moulin  qui  existait  sur  le 
bord  de  l'Ill.  Elle  était  sous  la  protection  et  sous  la 
tutelle  de  l'évêque  de  Strasbourg,  dont  elle  fut  af- 
franchie par  Rodolphe  de  Habsbourg ,  qui  en  fit 
une  ville  libre  impériale,  et  la  dota  de  plusieurs 
franchises  qui  furent  confirmées  ou  renouvelées  par 
ses  successeurs.  Cepefndant  k  noblesse  des  environs 
voyait  de  mauvais  œil  l'indépendance  de  cette  ville, 
et  elle  ne  négligea  aucune  occasion  de  lui  susciter 
des  querelles.  Mais  les  bourgeois  de  Mulhausen,  peu 
disposés  à  échanger  leur  liberté  contre  le  joug  des 
nobles,  maintinrent  leurs  droits  avec  énergie,  et 
afin  de  ne  pas  être  accablés  tôt  ou  tard  par  des  forces 
trop  supérieures ,  ils  recherchèrent  de  bonne  heure 
l'alliance  des  Suisses,  ainsi  que  celle  des  villes  libres 
de  l'Alsace  et  de  laS<^uabe.  En  1 466,  un  événement, 
d'abord  insignifiant ,  contribua  puissamment  à  res- 
a^rer  l'union  et  la  sympathie  qui  existait  entre  les 
Suisses  et  les  bourgeois  de  Mulhausen . 

Un  meunier  crut  avoir  de  bonnes  raisons  pour 
diminuer  le  sal«re  de  son  valet ,  lequel  salaire  était 
de  six  plapparts  de  Bâle.  Ce  dernier  aln  porter  ses 
plaintes  au  bourgmaltre  ;  mais  xcelui-ci ,  occupé 
d'autres  af&ires,  le  renvoya  au  lendemain.  Le  va- 
let courroucé  sortit  de  la  ville  en  menaçant  d'y 
mettre  le  feu;  ce  qu'il  confirma  par  un  placard  qu'il 
afficha  à  l'une  des  portes.  Le  magistrat ,  guidé  par 
l'amour  de  la  paix ,  envoya  les  six  plapparts  au  va* 
let  qui,  au  lieu  de  les  accepter,  pQt  la  fuite  et  alla 
par  méchanceté  vendre  ses  prétentions  au  seigneur 
de  Regisheim ,  à  Brunnstatt  :  celui-ci  fit  dire  aux 
MulhoQsois  qu'il  avait,  par  amitié  pour  eux,  satis- 
fait  cet  homme;  mais  les  prétentions  qu'il  élevait 
en  outre,  étaient  si  exorbitantes,  qu'il  était  assez 
facile  de  reconnaître  son  véritable  but  ;  et  il  ne 
Urda  pas  à  le  laisser  voir  ouvertement.  En  consé- 
quence ,  il  fil  enlever  douze  bourgeois  de  Mul- 
hausen ,  en  même  temps  qu'il  envoyait  aux  autres 


bourgeois  un  cartel  tant  de  sa  part  que  de  celle  de 
ses  adhérens,  disant  qu'ils  voulaient  détruire  de 
fond  en  comble  cette  étable  de  vaches  suisses.  Puis  il 
porta  plainte  contre  eux  auprès  des  baillis  autri^ 
chiens,  auprès  desquels,  au  reste,  les  Mulhousois 
étaient  loin  de  s'attendre  à  trouver  justice.  Ces 
derniers  envoyèrent  donc  une  députation  à  Berne, 
comme  à  l'état  le  plus  puissant  de  la  Confédération 
suisse,  et  ils  firent  au  conseil  bernois  le  récit  de 
leu^  (^tresse.  Une  alliance  de  quinze  ans  fut  aussi- 
tôt conclue  :  Fribourg  et  Soleure  y  furent  aussi 
compris.  On  envoya  d'abord  seulement  100 hommes 
à  Mulhausen,  lesquels  tinrent  quelque  temps  en 
respect  les  nobles  des  environs.  Quant  au  valet  du 
meunier,  qui  était  la  cause  de  cette  guerre,  il  fut 
tué  à  la  première  rencontre. 

L'archiduc  Sigismond  désirait  et  voulait  la  paix  ; 
mais  la  noblesse,  au  contraire,  soupirait  après  la 
guerre,  croyant  que  dans  les  plaines  du  Suitdgau, 
elle  combattrait  les  Suisses  avec  plus  de  succès 
qu'elle  ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Sigismond  fut 
donc  obligé  de  céder.  Les  environs  de  Schaffhouse 
et  de  Mulhausen  furent  horriblement  ravagés  par  le 
fer  et  le  feu.  Puis,  une  entrevue  ayant  eu  lieu  à 
Bâle  entre  les  divers  partis  pour  terminer  ces  dif- 
férons, sans  amener  de  résultat,  les  Bernois,  au 
nombre  de  7000  honimes  sous  le  commandement 
d*Adrien  de  Boubenberg,  entrèrent  en  campagne, 
et  furent  joints  par  8000  autres  confédérés,  qui, 
pendant  leur  marche,  rendirent  avec  usure  à  l'en- 
nemi le  mal  qu'il  avait  fait.  Trente-deux  villages, 
bourgs  ou  châteaux  furent  détruits  sur  leur  route. 
Pendant  ce  temps-là ,  80  hommes  de  la  garnison  de 
Mulhausen  étant  9ortis  de  la  ville  pour  chasser  l'en- 
nemi qui  enlevait  les  moissonneuses ,  tombèrent 
dans  une  embuscade  ;  mais  bientôt  ayant  reçu 
quelques  secours,  ils  se  défendirent  si  vaillamment, 
qu'ils  se  firent  jour  au  travers  de  l'ennemi  et  fini- 
rent par  le  mettre  en  fuite ,  laissant  trente  des  siens 
sur  ta  place.  Les  confédérés  furent  reçus  avec  joie 
dans  Mulhausen ,  où  ils  ne  restèrent  pas  oisifs  :  s'é- 
tant divisés  en  difFérens  corps,  ils  firent  une  guerre 
cruelle  aux  châteaux  et  autres  lieux  dépendant  de 
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la  n^Messe.  Toute  Tamiée  suisse  se  réunit  enfiasur 
v^l'Odisenfeld,  grande  plaine  non  loindeMulhausen, 
bien  résolue  d'offrir  la  bauille  à  l'armée  des  nobles 
qui  occupait  tous  les  environs  avec  sa  cavalerie.  Ce 
fut  en  vain  que  celle-ci  eut  pour  elle  l'avanuge  du 
terrain  y  elle  qui  avait  Thabitude  d'attribuer  les 
victoires  desSuisses  aux  pays  de  montagnes  ;  en  vain 
fut*elle  provoquée  de  toute  manière  par  ces  der- 
niers,  elle  se  retira  honteusement. 

Après  avoir  mis  une  forte  garnison  à  Mulbausen, 
les  Suisses  tournèrent  leurs  armes  d'un  autre  côté* 
Quarante  hommes  d'élite  de  l'armée  faisant  partie 
de  l'arrière-garde ,  furent  surpris  par  300  cavaUers 
ennemis  ;  maiç  ils  firent  si  bonne  contenance ,  qu'ils 
parvinrent  à  se  faire  jour.     L'armée  suisse  vint 
metti*e  le  siège  devant  Waldshout,  ville  fortifiée, 
sur  la  rive  droite  du  Bhin  ;  le  siège  se  poursuivait 
avec  vigueur  y  et  bientôt  la  ville  se  trouva  réduite  à 
la  dernière  extrémité  ;  mais  avant  que  cette  cité, 
si  importante  pour  la  sûreté  des  états  autrichiens, 
ton^bât  au  pouvoir  des  Suisses ,  Sigismond  se  hâta 
de  conclure  la  paix.  Cette  paix  gaiantit  l'indépen- 
dance et  la  liberté  de  Schaffhouse  et  de  Mulhausen. 
Sigismond  se  vit  contraint  de  payer  dix  mille  florins 
aux  Suisses,  dans  l'espace  de  dix  mois,  et  il  hypo- 
théqua la  ville  de  Waldshout  en  garantie  du  paie- 
ment. Cette  somme  de  dix  mille  florins ,  comparée 
au  prix  des  denrées,  était  très-considérable  pour 
cette  époque  ;  car  pendant  le  siège  de  Waldshout, 
deux  hommes  pouvaient  se  rassasier  avec  un  pain 
d'un  demi-kreutzer ,  et  un  pot  de  bon  vin  coûtait 
un  kreutzer.  Sigismond,  prince  faible  et  ami  de  la 
paix ,  songeait  à  s'acquitter  de  sa  dette  ;  mais  son 
trésor  et  ses  ressources  étaient  épuisés,  et  Ik  no- 
blesse ne  songeait  qu'à  se  faire  quelque  puissant 
allié  pour    recommencer  la   guerre.  Ces  perfides 
conseillers  persuadèrent  l'archiduc  de  rechercher 
l'alliance  de  Louis  XI,  roi  de  France:  il  se  rendit 
donc  à  la  cour  de  ce  prince,  qui  le  reçut  fort  bien  et 
lui  accorda  même  une  pension  de   10,000  livres 
pour  l'aider  à  relever  ses  finances.  Mais  Louis  se 
rappelait   la  journée  de  St.  Jacques,  et  il   songea 
à  tirer  un  autre  parti  de  la  bravoure  des  Suisses, 
sans  en  faire  ses  ennemis.  Aloi^s  Sigismond  voyant 
2]u'il  n'obtiendrait  pas  du  roi  de  France  ce  qu'il 
cherchait,  se  rendit  à  Arras  auprès  de  Charles-le 
Hardi,  duc  de  Bourgogne^  qui,  après  l'avoir  reçu 
splendidement,  lui  accorda  de  suite  les  sommes 
qu'il  demandait  ^  et  même  cinq  fois  plus,  en  exi- 
geant pour  garantie  tout  le  patrimoine  de  l'Autriche 
situé  en  Alsace  et  en  Suisse ,  que  Sigismond  enga- 
gea contre  ces  sommes.  Chaque  partie  crut  faire  un 
bon  marché ,  inais  personne  n'en  fut  plus  content 
que  le  rusé  Louis  XI.  >-*  Le  23  Juin  1469,  des  com- 
missaires du  duc  de  Bourgogne  arrivèrent  à  Berne 
pour  y  payer  les  10,  000  florins  stipulés  par  le  der- 
nier traité  de  paix.  Quelques  jours  plus  tard ,  Charles 
se  fit  rendre  hommage  à  Ensisheim  par  ses  nou- 


veaux sujeu,  et  il  leur  donna  pour  gouverr 
chevalier  Pierre  de  Hagenbach,  son  confit 
serviteur  dévoué. 

Charles-le-Téméraire  avait  su  réprimer  et 
fer ,  dans  ses  divers  états,  tout  élan  d'indépen^ 
ou  de  liberté.  La  province  qu'il  venait  d'acquér 
l'Autriche  devait  subir  le  même  sort.  Piern 
Hagenbach  et  Hœwdorf  étaient  les  hommes  les 
propres  à  seconder  ses  intentions;   l'oppress' 
produisant  sous  toutes  sortes  de  formes ,  def 
tions  de  tout  genre,  tels  étaient  les  moye- 
ployés  pour  assouplir  et  soumettre  le  peu^.^.  . 
étendirent  leurs  vexations  jusques  sur  le  territoii 
suisse.  Hœwdorf  avait  fait  planter   un    drapei 
bourguignon  dans  la  seigneurie  de  Schenkenbei 
appartenant  aux  Bernois  :   plus  tard ,  des   mai 
chauds  suisses  se  rendant  à  la  foire  de  Francfort, 
les  fit  enlever  près  de  Brisach,  et  après  les  avo. 
pillés,  il  les  retint  prisonniers  dans  la  ville  fortifiéi. 
de  Schuttern.  C'est  ainsi  que  Hœvirdorf ,  ancien  ser- 
viteur  de  l'Autriche,  cherchait  à  se'  venger  des 
Suisses.  Mais  (les  Strasbourgeois ,  par  sympathie  et 
par  amitié  pour  les  Suisses,  se  mirent  aussitôt  en 
campagne,  après  avoir  réuni  toutes  leurs  forces; 
puis  ils  renversèrent  les  murailles  de  Schuttern,  et 
déUvrèrent  les  marchands.  —  C'est  de  la  sorte  que 
les  représentans  de  Charles  réussirent  à  se  rendre 
aussi  odieux  dans  ces  contrées  que  l'avaient  été 
Gessier  et  consorts  dans  les  Waldstettes.  —  Les  con- 
fédérés se  plaignirent  d'une  manière  énergique  au- 
près du  duc  de  Bourgogne  de  la  conduite  indigne 
de  ses  représentans.   Charles,  qui  ne  nourrissait 
alors  aucune  inimitié  contre  les  Suisses,  envoya 
une  députation  à  la  Diète  Helvétique,  qui  siégeait  à 
Luceme,  et  lui  fit  témoigner  tout  son  déplaisir  de 
ce  qui  s'était  passé  ,  manifestait  le  désir  de  con^ 
nuer  les  relations  amicales  qui  existaient  entre  lai 
et  les  confédérés,  (1)  et  de  les  resserrer  par  une  al- 
liance plus  étroite.  Mais  les  menées  secrètes  de  Louis 
XI  et  la  haine  des  conseillers  de  Charles  contre  les 
Suisses ,  empêchèrent  cette  alliance. 

Ce  prince  portait  à  juste  titre  le  nom  de  Téméraire; 
Il  était  alors  dans,  toute  la  vigueur  de  l'âge,  et  se 
faisait  déjà  remarquer  par  son  extérieur  imposant , 
qui  inspirait  la  crainte  et  le  respect.  Ses  possessions 
s'étendaient  depuis  le  Rhône  jusqu'à  k  mer  du 
Nord  :  sous  les  murs  de  Paris  il  avait  fait  trembler  le 
roi  de  France ,  auquel  il  avait  dicté  la  paix  après  la 
bataille  de  Montlhéry.  Mais  Charles,  avide  de  gloire 
et  de  conquêtes,  méditait  de  vastes  projets  ;  rien  ne 
paraissait  trop  difficile  à  son  esprit  actif  et  entre- 
prenant. Sa  cour  surpassait  en  magnificence  toutes 
celles  des  rois  dé  l'Europe  ;  les  jours  de  cérémonie 
il  portait  un  costume  qui  était  évalué  à  cent  mille 

(1)  Zurich,  Jerne,  Soleure  et  Fribourg  avaient  déjà 
fait  un  traité  d'alliance  avec  le  père  de  Charlc»-^e-Tcmi- 
raire. 
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floria$|d'or  ;  il  dépensait  joumellement  buit  cents 
florins  pour  sa  table ,  et  cependant  ses  finance* 
étaient  dans  le  tneilleur  état  :  sa  suite  se  composait 
d'un  grand  nombre  de  princes  et  de  barons  magni- 
fiquement équipés.  L'organisation  de  son  année 
était,  pour  ce  temps-là,  sur  un  pied  redoutable  : 
le  noyau  de  cette  armée  se  composait  de  1200 
hommes  d'armes,  dont  chacun  était  suivi  d'un 
page  ou  d'an  coutillier,  (porteur  d'armes  ou  écuyer] 
de  3000  arquebusiers  à  cheval,  plus  1000  à  pied, 
et  3500  piqueniers.  Ces  troupes,  parfaitement 
équipées,  formaient  l'élite  de  sa  nombreuse  armée, 
composée  de  Belges,  d'AngUis,  d'Italiens  et  des 
milices  bourguignones ;  quant  à  son  artillerie, 
elle  se  composait  de  300  pièces  de  canons.  Il  mainte- 
nait UD  ordre  et  une  disciphne  sévère  parmi  ses  sol- 
dais; à  la  suite  de  chaque  compagnie  il  avait  placé 
•V)  femmes ,  auxquelles  il  était  défendu  de  se  ma> 
rier;  en  revanche,  il  était  interdit  aux  soldats  de 
jorer  et  de  jouer.  Charles  était  trè*-frugal ,  infati- 
gable, intrépide  et  grand  dans  le  malheur  ;  il  admi- 
nistrait la  justice  avec  intégrité  et  promptitude. 

Cependant  Hagenbach  continuait  à  agir  hostile- 
ment envers  les  Suisses  et  leurs  alliés,  et  i  oppri- 
mer le  peuple  par  d'indignes  vexations. 

En  1474,  le  duc  de  Bourgogne  alla  vlaler  ses 
nouveaux  états  situés  en  Alsace ,  il  voyageait  avec  sa 
magni&cence  accoutumée  :  5000  chevaux,  1500 
lanciers  et  360  chars  formaient  sa  suite.  A  Tann ,  il 
rencontra  Nicolas  de  Scbarnachthal  et  Petermann 
de  Wabem,  députés  auprès  de  lui  par  la  ville  de 
Berne ,  afin  d'obtenir  qu'il  mit  un  terme  aux  «.y»- 
nies  de  ms  gouverneurs.  Mais  Charles  était  entouré 


et  circonvenu  par  les  ennemis  de  la  Suisse;  aussi 
refut-il  froidement  ces  ambassadeurs,  qui  furent 
même  obligés,  selon  l'étiquette  de  sa  cour,  de  lui 
parler  à  genoux.  Ces  derniers  le  suivirent  josqu'à 
Dijon,  et  ne  pouvant  en  obtenir  aucune  réponse , 
ils  se  décidèrent  à  le  quitter. 

Pendant  ce  temps,  Nicolas  de  Diesbach,  de 
Berne,  était  i  la  cour  de  France,  où  il  avait  ét^  en- 
voyé par  la  Suisse.  Louis  XI ,  désireux  de  se  défaire 
d'un  rival  tel  que  Charles  de  Bourgogne,  ne  perdait 
aucune  occasion  de  lui  susciter  de  nouveaux  enne- 
mis. Comme  dauphin,  il  avait  appris  dans  les 
plaines  de  St  Jacques  à  connaître  la  valeur  des 
Suisses  ;  aussi  ne  crut-il  pouvoir  employer  de  meil- 
leurs, instrumens  pour  arriver  à  ses  fins.  En  homme 
habile,  il  chercha  donc,  au  moyen  de  son  or  et 
surtout  À  force  de  belles  promesses,  à  attirer  les 
Suisses  dans  ses  intérêts,  et  il  y  réussit  si  bien, 
qu'un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  ne  tar- 
da  pas  à  être  projeté  entre  les  deux  ët^.  D'un 
autre  cAté,  l'empereur  et  l'Autriclie  travaillaient 
activement  à  engager  une  guerre  entre  la  Bourgogne 
et  la  Snisse.  Ce  que  désirait  et  espérait  l'Au- 
triclie ,  c'était  de  recouvrer  ses  états  hypothéqués  , 
ou  tout  au  moins  de  faire  un  mauvais  parti  aux 
Suisses,  ses  ennemis  héréditaires.  Charles  ayant  ap- 
pris, non  sans  inquiétude,  ce  rapprochement  entre 
la  France ,  l'Autriche  et  la  Suisse,  dépêcha  nn  am- 
bassadeur qui  parcourut  les  divers  états  de  la  Con<- 
fédération,  pour  les  assurer  de  ses  dispositions 
amicales,  et  promettant  de  redresser  les  griefs  qui 
faisaient  le  sujet  de  leurs  plaintes.  Cet  envoyé  fut 
reçu  de  diverses  manières;  quelques  cantons  l'aci- 
cueillirent  avec  froideur ,  mais  il  trouva  chez 
d'autres  des  dispositions  bienveillantes. . 

C  La  mite  au  prochain  numéro,  J 


LA  JUNGFRA1T. 
(LA  VIERGE.) 

■     (  Dessin  N°  31.) 


La  montagne  qui  porte  ce  nom  s'élève  du  sein  de 
la  vallée  de  Lauterbrounnen  dans  le  canton  de 
Berne.  C'est  une  des  montagnes  les  plus  étonnantes 
et  1^  plus  magnifiques  de  la  chaîne  des  Alpes. 
D'autreb  peuvent  la  surpasser  en  hauteur  (I) ,  majs 


(1)  La  luDgrrau  «t  i  il.STO  piedi  au  àtuu*  de  la  mer, 
et  le  Mont-Blanc,  à  t4,TT0  piedi,  etiainu  de  l,9no  piedi 
plai  élevé  que  la  première.  Le  Mont-Boie  dam  le  Valaii 
a  I4,&B0  piedi  da  bauteur,  et  le  Mont-Cervin  I3,S&4.  L« 
Finiieraarbom  dans  le  canton  de  Berne  est  à  13,176  pieds. 
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aucune  nt  lui  ^st  eupérieui*e  etk  beauté.  Toute  spa 
iminen$e  surface  est  silloonée  d'affreux  précipices, 
qui  formeot  les  replis  du  manteau  de  neîge  qui 
rouvre  ses  flancs  énormes.  Ci  et  là  cette  couverture 
éblouissante  de  blancheur  est  percée  par  des  ro- 
chers noirâtres,  tellement  taillés  à  pic,  que  jamais 
la  neige  ne  peut  s'y  maintenir.  De  tous  côtés  des 
vallées  de  glace  et  des  abymes  épouvantables  en  dé- 
fendent l'approche.  L'immobilité  et  le  silence  de 
ces  régions ,  où  règne  une  mort  éternelle ,  ajoutent 
au  saisissement  qu'éprouve  le  voyageur  qui  se  trouve 
pour  la  première  fois  en  face  de  ce  vaste,  colosse. 

Quelques  parties  de  la  Jnngfrau  portent  des  noms 
différens  :  ainsi  la  pointe  à  di*oite  de  la  cime  se 
.nomme  l'aiguille  argentée  {Silberhorn  )  à  cause  de 
la  blancheur  éblouissante  de  la  neige  qui  la  couvre 
entièrement  ;  vientensuite  le  5'cA/t«eAorn)  puis  la  mon- 
tagne qui  termine  la  croupe  de  ce  côté ,  telle  qu'un 
boulevard  inaccessible,  et  qui  s'appelle  le  Moine 
(  Mœncl^,  à  cause  de  sa  forme  :  l'une  de  ces  parois 
repose  verticalement  sur  la  vallée  de  Lauterbrounrr 
nen,  sous  le  nom  de  Stellifluh.  Le  sommet  le  plus 
élevé  de  la  Jungfrau  s'appelle  le  Jungfrauhorn  .-  il 
n'est  point  visible  de  près  »  se  trouvant  placé  plus 
en  arrière  du  côté  du  Valais^  tandis  qu'une  paroi 
de  rochers  de  plusieurs  mille  pieds  de  hauteur  le 
cache  du  côté  du  nord. 

L'aspect  de  la  Juùgfrau  de  ce  côté-là  avait  tou*^ 
jours  fait  penser  qu'dle  était  absolument  inacces- 
sible; cependant,  en  ISU  et  1812,  MM.  Meyer, 
d'Aarau,  parvinrent  deux  fois  à  son  sommet. 

Entre  la  Grimsel  et  la  Gemmi,  sur  une  étendue 
de  16  lieues  de  longueur  et  6  de  largeur,  soit  en- 
viron 100  lieues  carrées  de  surface,  se  trouve  un 
désert  couvert  de  glaces  et  de  neiges  étemelles, 
dont  le  Tschingelhorn,  la  Jungfrau,.  les  Eiger,  le 
Wetterhorn ,  etc. ,  forment  la  lisière  au  nord.  Ce 
désert,  tombeau  de  la  nature,  n'est  fréquenté  par 
aucun  être  vivant  :  là  sont  des  montagnes  et  de 
vastes  étendues  qui  n'ont  point  encore  de  nom. 
C'est  cette  contrée  que  MM.  Jérôme  et  Rodolphe 
Meyer  se  proposèrent  de  visiter.  Toute  tentative 
d'y  pénétrer  du  côté  du  canton  de  Berne  ayant  été 
complètement  infructueuse,  ils  se  rendirent  donc 
dans  le  Valais,  où  ils  remontèrent  le  Lœtschenthal 
et  son  vaste  glacier.  Ils  avaient  pour  guides  deux 
Yalaisans,  chasseurs  de  chamois,  un  paysan  d'O* 
berhasli ,  et  en  outre  trois  hommes  de  l'Argovie 
qu^ils  avaient  emmenés  avec  eux.  Ces  six  hommes 
portaient  des  vivres,  du  bois  à  brûler,  une  échelle 
de  vingt  pieds  et  des  cordes  de  cent  pieds  de  lon- 
gueur. -^  Après  quatre  heures  de  montée,  ils  par- 
vinrent à  l'extrémité  supérieure  de  la  vallée.  Ici  déjà 
toute  végétation  avait  disparu  ;  devant  eux  appa- 
raissait, dans  toute  son  imposante  nudité,  l'image 
de  l'hiver  éternel,  paré  de  ses  glaces  et  de  ses 
neiges  éblouissantes.  —  Nos  voyageurs  couvrirent 
leurs  visages  de  crêpes,  afin  d'éviter  les  nuisibles 
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effets  de  la  réflexion  de  la  lumière  sur  la  neige.  Les 
trois  Argoyiens  manifestèrent  tant  de  crainte  à  la 
vue  de  ce  désert  immense,  que  MM.  Meyer  cru- 
rent prudent  de  les  renvoyer  en  arrière.  Quant  à 
eux,  ils  continuèrent  à  avancer  sur  la  plaine  de 
glace  :  de  tous  côtés  des  pics  énormes  s'élevaient  au 
dessus  de  leurs  têtes  ;  mais,  de  cette  station,  l'as- 
pect de  ces  monts  se  trouvait  tellement  changé, 
qu'ils  ne  purent  les  reconnaître,  pas  plus  que  la 
Jungfrau   élle-même.<   Cependant  l'ascension    de 
cette  montagne  étant  le  but  de  leur  voyage,  ik  se 
trouvèrent  fort  embarrassés  de  distinguer  la  direc- 
tion qu'ils  devaient  suivre.    Or,  afin  de  perdre 
moins  de  temps ,  ils  se  décidèrent  à  se  séparer.  — 
Un  de  ces  messieurs,  accompagné  de  l'un  des  chas- 
seurs valaisans ,  se  dirigea  au  Sud,  et  l'autre  suivit 
M.  Jérôme  Meyer  au  Nord;  quant  au  paysan  d'(X- 
berhasli ,  il  resta  près  du  bagage.  —  Après  bien  des 
recherches  pénibles,  ils  reconnurent  enfin  distinc- 
tement la  Jungfrau,  et  crurent  même  reconnaître  un 
endroit  où  elle  paraissait  accessible.  Alors  ib  se 
réunirent  tous  au  pied  d'un  rocher  âîevé ,  situé  à  la 
jonction  des  galeries  de^  Laetschen  et  d'Aletsch.  La 
vallée  où  ils  se  trouvaient  alors  avait  trois  à  quatre 
lieues  de  longueur  sur  une  et  demie  de  largeur; 
elle  était  entièrement  coweMe  de  glace.  On  n'y 
voyait  aucune  trace  de  végétation  ni  de  vie.  Ils  fu- 
rent très-surpris  de  trouver  sur  la  neige  des  feuilles 
de  différens  arbres  qui  croissaient  à  une  grande  pro- 
fondeur au  dessous  d'eux  $  de  plus,  ils  trouvèrent 
deux  chamois  morts ,  dont  tous  les  membres  étaient 
brisés,  et  qui,  du  reste,  étaient  secs  comme  des 
momies  :  il  est  bien  probable  que  ces  animaux 
s'étaient  précipités  du  haut  d'un  des  rochers  envi- 
ronnans.  MM.Meyer  résolurent  de  passer  la  nuit 
dans  cet  endroit  :  à  cet  effet,  ils  se  construisirent 
une  espèce  de  hutte  avec  des4>ierres,  sur  lesquelles 
ils  appuyèrent  leurs  bâtons  de  montagne,  qu'ils 
couvrirent  en  guise  de  toit  avec  une  grande  toile 
noire ,  destinée  à  servir  de  drapeau  sur  le  sommet 
de  la  Jungfrau;  puis  ils  étendirent  encore  leurs 
toianteaux  au  dessus  de  la  toile.  Ensuite  ils  allumè- 
rent du  feu  à  côté  de  cette  hutte ,  où  ils  s'entasse- 
sèrent  les  uns  sur  les  autres  pour  se  tenir  au  chaud , 
et,  contre  leur  attente,  ils  souffrirent  pendu  froid 
pendant  la  nuit.  En  été,  sur  ces  hauteurs,  le  cré- 
puscule du  matin  suit  de  près  celui  du  soir  ;  aussi , 
le  lendemain,  toute  la  caravane  fut  bientôt  debout, 
et  se  dirigea  du  côté  de  la  Jungfrau.  La  marche  de 
ces  intrépides  TOyageurs  à  travers  la  neige  et  sur 
une  pente  assez  rapide,  était  si  pénible  et  si  lente, 
que  jusqu'à  dix  heures  du  matiif  ils  ne  parvinrent  à 
faire  que  deux  lieues  de  chemin.  Bientôt  ils  virent, 
sortant   de   légers   brouillards    et   de  précipices 
énormes ,  le  sommet  majestueux  de  la  Jungfrau.  Ils 
se  réjouirent  d'être  arrivés  déjà  sains  et  saufs  si  près 
du  but  de  leur  expédition;  car  ils  avûent  couru 
maints  dangers  sur  la  g\ace ,  et  fréquemment  ik 
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uaipit  resiconlré  des  feotes  dont  qiielqnes<-itne> 
■Tsient  jusqu'à  cinquante  piedâ  de  lai^ur  et  ttne 
profonds urqn- il  était  tmponibleàroeîldeiBesiireri 
il*  les  trarcraèrent  sur  des  ponts  forma  par  dei 
gbçons  oa  par  de  la  neige  darde  quî'faraiait  ci  et 
là  des  Toâtes  au  deasns  de  l'abîme;  mais  œ  se  fiant 
pas  trop  i  la  stdidité  de  ces  ponts  naturels,  ils 
avlàent  la  précau^n  de  poser  leor  édielle  au  de»< 
lUs  avant  et  les  traverser.  —  Tandis  que  noa  voya- 
^nrs  s'apprêtaient  à  gravir  la  dernière  sommité  de 
la  Jungfrau ,  te  vent  chaud  du  midi  commençant  à 
«onffler,  et  bîentàt  accompagné  de  ploie,  rendît  la 
nà%e  si  molk,  qne  l'on  y  enfonçait  à  chaque  pas 
jusqu'aux  genoux.  Le  danger  devenait  imminent; 
les  ponts  de  neif^  pouvaient  s'écrouler  et  leur  inter- 
dire le  retour  ;  ils  prirent  promptemeot  leur  parti , 


et  retournèrent  en  toute  hâte  à  leur  gîte  de  la  nuit 
dernière,  qu'ils  transportèrent  le  même  jour  dans 
un  autre  endroit  plus  rapproché  de  la  Jungfrau ,  et 
où  ils  passèrent  la  seconde  nuit- 

Le  matin  du  3  août  1811,  lorsqu'à  peine  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  doraient  tes  rochers  de  la 
Jungfrau,  MM.  Meyer  et  leurs  gindes  commencè- 
rent enfin  à  gravir  le  sommet  de  cette  montagne  , 
dont  ils  estimèrent  la  hauteur  à  600  pieds.  11  leur 
semblait  qu'en  suivant  un  champ  de  neige  qui  se 
trouvait  devant  eux,  ils  parviendraient  sans  diffi- 
cultés au  sommet;  mais  ils  ne  lardèrent  pas  à  re~ 
connattre  leur  erreur,  car  tuentôt  il  leur  fallut 
redescendre  à  l'aide  de  leurs  cordes  au  fond  d'un 
ravin  de  50  pieds  de  profondeur.  Prenant  ensuite 
de  l'autre  c&té,  ils  suivirent  une  arête  neigée  à  l'aide 


d'une  corde  dont  l'un  des  Valaisans allait,  aune 
certaine  distance,  fixer  l'extrémité,  au  moyen  d'un 
biton  planté  dans  la  neige.  —  Ils  avaient  mainte- 
nant devant  eux  le  dernier  sommet  de  la  Jimgfrau  : 
une  arête  de  glace  tr^s-étroite  se  trouvant  être  le 
wul  chemin  qui  y  conduisît ,  ils  se  mirent  à  cheval 
lur  l'arête ,  et  avancèrent  à  Uaide  de  leurs  mains. 
A  droite  et  à  gauche  étaient  des  parois  de  glace  qiù , 
<l'nn  côté,  semblaient  plonger  dans  la  sombre  vallée 
deLauterbrounnen,  et,  de  l'autre,  dans  les  préci- 
pices glacés  du  Moine.  Tout-â-coup  ils  se  trouvè- 
rent arrêtés  par  une  profonde  crevasse  dans  la 
glace,  quin'avait,  il  est  vrai,  qu'un  pas  de  largeur; 
mais  comme  ils  ne  pouvaient  se  tenir  debout,  îll 
éprouvèrent  beaucoup  de  difficultés  pour  franchir  ce 


précipice  :  au  delà ,  l'arête  s'élat^it ,  et  ta  pente  di- 
minua insensiblement,  ensorte  qu'ils- parvinrent 
sans  autres  difficultés  sur  le  sommet  tant  déûré  de 
la  Jungfrau.  Ce  sommet  consistait  en  un  plateau 
d'environ  douze  pieds  de  diamètre,  qui  s'arrondis- 
sait de  tous  les  côtés.  Trois  arêtes  étroites  partaient 
depuis  W  sommet  vers  les  vallées  inférieures  ;  leurs 
parois  avaient  plus  de  20O0  pieds  de  profondeur. 
MM.  Meyer  avaient  mis  six  heures  de  temps  à  gra- 
vir une  hauteur  de  600  pieds  ;  ils  n'éprouvèrent  du 
reste  aucun  des  accidens  dont  parlent  M.  de  Saus- 
sure et  autres  voy^eura  qui  gravirent  le  Mont- 
Blanc;  seulement  ils  ressentirent  promptement  de 
la  lassitude,  mais  un  instant  de  repos  suffisait  pour 
rétablir  leurs  forces.  La  vue  dont  ils  jouirent  depuis 
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cette  hauteur  n'était  rien  moins  que  belle  :  ib  ne 
purent  reconnaître  aucun  objet  du  inonde  habité;  à 
l'exception  d'une  douzaine  de  sommités  de  la  Sa- 
voie, du  Valais  et  du  canton  de  Berne,  tout  ce  qui 
était  au  dessous  d'eux  leur  paraissait  plat ,  sombre 
et  confus  ;  et  pourtant  le  ciel  était  parfaitement  pur. 
La  vallée  de  Lauterbrounnen  leur  offrait  un  aspect 
tellement  affreux,  qu'ils  n'osèrent  long-temps  y 
fixer  leurs  regards;  elle  leur  paraissait  semblable  à 
une  profonde  et  ténébreuse  crevasse ,  qui  se  peiN* 
dait  à  une  immense  profondeur  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Puis  ils  firent  un  trou  de  sept  pieds  de 
profondeur  dans  la  neige ,  et  ils  y  fixèrent  leur  dra- 
peau noir. 

Après  avoir  séjourné  une  demi-heure  sur  le  som- 
met de  la  Jungfrau ,  ils  en  redescendirent  à  reculons 
et  en  usant  de  toutes  les  précautions  possibles. 
Lorsqu'ils  eurent  franchi  tous  les  obstacles ,  évité 
tous  les  dangers,  alors  seulement  un  des  chasseurs 
de  chamois  fut  saisi  d'une  terreur  panique*  telle , 
qu'il  semblait  que  la  frayeur  allait  le  priver  de  la 
raison.  Gomme  il  se  plaignait  de  douleurs  dans  les 
yeux ,  il  fallut  les  lui  bander  et  le  conduire  avec  une 
corde  jusqu'au  gîte  où  l'on  avait  passé  la  nuit  der- 
nière ,  et  où  il  ne  tarda  pas  à  se  rétablir.  —  Ils  pas- 
sèrent la  troisième  nuit  au  même  endroit  où  ils 
avaient  passé  la  première ,  et  le  lendemain  ils  re- 
tournèrent, par  le  Lœtschenthal ,  dans  le  Valais. 
L'observation  la  plus  importante  que  MM.  Meyer 
firent  dans  ce  voyage  est  qu'ils  reconnurent  que  les 
rochersdelaJungfrauétaientdeformation  primitive, 
contre  l'opinion  jusqu'alors  établie,  et  que  toutes 
leurs  couches  étaient  verticales.  Ils  reconnurent 
aussi  que  la  plupart  des  sommets  de  cette  chaîne 
étaient  accessibles,  même  le  Finsteraarhorn  ;  ce  qui 
les  détermina  à  faire,  l'année  suivante  un  second 
voyage  dans  ces  contrées ,  dont  ils  gravirent  les  pics 
les  plus  élevés. 

Nous  aurons  autre  part  l'occasion  de  produire  un 
extrait  de  cet  intéressant  voyage. 


(9 
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Ceux  qui  ont  parcouru  le  revers  méri(U|nal  du 
Jura  doivent  avoir  'souvent  remarqué  ci  et  là  des 
blocs  de  granit,  dont  quelques-uns  ont  un  énorme 
volume ,  gisant  sur  le  sol ,  ou  en  partie  cachés  dans 
la  terre.  Ordinairement  le  voyageur  ne  les  trouve 
remarquables  que  par  leur  grosseur,  et  il  ne  se 
doute  pas  que  ces  mêmes  pierres  sont  autrement 
dignes  de  son  attention  et  de  son  respect.  Ces  blocs, 
qui  se  trouvent  en  grande  quantité  sur  les  monta- 


gnes ,  faisant  face  aux  Alpes ,  sont  tout^àriait 
étcangers  au  sol  qui  les  porte ,  d'une  matière  toute 
différente,  et  peut-être  plus  andens  de  quelques 
milliers  de  siècles  que  les  montagnes  calcaires  on 
de  grès  qui  les  supportent.  On  se  demande  avec  cu- 
riosité quelle  cause,  quelle  force  a  pu  transporter 
à  une  hauteur  de  1000  à  2000  pieds  des  masses  pa- 
reilles. Cependant  ces  pièces  viennent  de  la  chaîne 
des  Alpes  :  elles  ont  parcouru  une  distance  de  20 à 
30  lieues,  et  traversé  les  larges  et  profondes  vallées 
qui  les  séparaient  du  Jura  ! 

Il  est  hors  de  doute  que  notre  globe  a  été  plu- 
sieurs fois  bouleversé  par  de  terribles  révotutions 
qui  en  ont  changé  la  surface.  La  mer  a  long-tempi 
séjourné  au  dessus  de  ses  plus  hautes  montagnes  : 
les  énormes  amas  de  débris,  de  coquilles  et  d'ani- 
maux marins  en  fournissent  la  preuve  incontestable. 
Lorsque  les  eaux  de  cet  immense  océan  se  retiré^ 
rent,  les  profondes  vallées  des  Alpes  en  retinrent 
une  grande  partie.  Il  est  probable  que  les  mon* 
tagnes  étaient  alors  beaucoup  plus  élevées  qu'à  pré- 
sent, et  qu'ainsi  la  masse  d'eau  retenue  dans  ces 
hautes  vallées  devait  former  des  lacs  d'une  grande 
étendue  et  d'une  immense  profondeur.  Une  se- 
cousse du  globe,  ou  quelque  autre  cause,  dont  il 
est  impossible  de  se  rendre  compte,  ouvrit  soudai- 
nement un  passage  à  cette  énorme  quantité  d'eaa, 
qui  se  précipita  avec  une  violence  extrême  dans 
des  lieux  situés  plus  bas,  creusant  de  profondes 
vallées ,  entraînant  avec  elle  une  immense  quantité 
de  gravier,  de  sable  et  de  fragmens  de  rochers.  Ces 
courans  prodigieux ,  d'une  force  incalculable,  chas- 
sèrent ces  matériaux  à  de  grandes  hauteurs ,  là  où 
nous  les  voyons  auj(turd'hui.  L'eau,  en  se  retirant, 
aidée  par  l'effet  lent,  mais  inévitable  des  pluies  et  de 
la  neige,  entraîna  dans  les  profondes  vallées  qu'elle 
s'était  creusées  la.  plus  grande  portion  et  la  partie 
la  plus  menue  de  ces  débris  ;  les  masses  les  plus 
lourdes  restèrent  comme  des  monumens  îndestruo- 
tibles  des  dernières  révolutions  de  notre  globe.  — 
Quelques-uns  de  ces  blocs  de  granit  sont  remar* 
quablement  situés  :  ils  reposent  sur  un  banc  de  ro- 
cher calcaire,  delà  même  matière  dont  est  composée 
la  montagne  ou  le  fond  du  terroir  qui  leur  sert  de 
base  ;  mais  le  sol^  par  l'action  continuelle  de  Tair 
et  de  l'eau,  s'est  abaissé  autour  d'eux,  tandis  que 
la  partie  du  rocher  qui  sert  de  base  au  bloc  de  gra* 
nita  conservé  sa  hauteur  primitive ,  parce  qu'il  avait 
été  couvert  et  protégé  par  celui-oi.  Le  dessin  qu'on 
trouvera  ci-après  représente  un  de  ces  blocs  de  gra- 
nit situé  sur  la  montagne  au  dessus  du  village  de 
Provence ,  non  loin  de  Grandson ,  au  canton  de 
Yaud  ':  il  a  environ  15  pieds  dans  sa  plus  grande 
longueur,  et  B  pieds  dans  sa  plus  grande  hauteur; 
il  est  environné  partout  de  terre  végétale,  mais  il 
n'y  en  a  aucune  trace  entre  le  granit  et  sa  base, 
parce  qii'il  a  probablement  été  balayé  par  la  violence 
du  courant  d'eau.  Quelques-unes  de  ces  pierressont 


ALIDH    DE    Lt   SDIWE   nTNBEIQnE. 


d'une  grossear  étoaoaute.  Sur  la  pente  de  la  moD- 
lagnedeGltanmont,  près  de  Neuchâtel,  ilyena 
une,  entre  beaucoup  d'autres,  qui  a  enviroa  an 
Tolome  de  5  Â  6  mille  pieds  cubes.  D'autres  ont 
été  jetées  avec  tant  de  violence,  qu'elles  ont  été 
biisées  en  deux  ou  plusieurs  morceaux.  11  est  à  re- 
marquer que  ces  fra{;mens  ne  se  trouvent  jamais  du 
cAté  de  ta  chaîne  du  Jura  qui  iait  face  an  uord  ou 
Dord^uest,  et  ne  dépassent  pas  une  certaine  hau- 
teur. On  les  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  les 
localités  situées  vis-à-vis  dé  quelques  grandes  val- 
lées des  Alpes ,  par  exemple ,  la  vallée  du  Rhône  et 
«Ikdel'Aar. 


LES 

V^TÉRASS  BERNOIS. 


Pendant  que  Berne  était  en  guerre  avec  Fri- 
W^ ,  en  1341 ,  les  Bernois  s'étaient  rendus  en 
force  devant  Thoune,  dont  ils  voulaient  faire  le 
*'ége^|^  laissant  que  des  vieillards  pour  la  garde  ' 
<)e  letir  ville.  EUerbach ,  couimandant  autrichien  à 
Friboarg ,  ji^ea  le  moment  favorable  pour  se  ven- 
ger des  Bernois,  en  surprenant  leur  ville,  qu'il 
supposait  sans  défense.  Cependant  le  corps  qui  as- 
irégeait  Thoune  ajant  eu  vent  de  son  projet,  se  mit 
m  devoir  de  retourner  sur  ses  pas.  Mais  déjà  les 
friboni^eois  étaient  aux  portes  de  la  ville.  En  pré- 
sence d'un  n  pressant  danger ,  les  vétérans  n'hésitfr- 
rent  pas  on  instant,  et  se  rappelant  leur  jeunesse, 
iUcngairCDt  leurs  vieilles  épées ,  et  firent  une  sor- 
>ie  si  vigoureuse ,  que  l'ennemi,  qui  ne  s'attendait 
pu  à  one  pareille  réception,  se  retira  en  désordre, 
pour  ne  pas  revenir. 


L'AVOTGR   WENGI. 


La  plupart  des  communes  du  canton  de  Soleure 
avaient  embrassé  la  réfortnation ,  ensorte  que  le 
parti  réformé  avait  une  prépondérance  marquée 
dans  le  canton  ;  si  bien  qu'un  corps  de  SoleurSb  fut 
envoyé  pour  se  joindre  aux  Bernois  qui  étaient  en- 
trés en  campagne  contre  les  cantons  catholiques. 
Mais  le  parti  ennemi  de  la  réformation  était  encore' 
très-nombreux  et  puissant  dans  Soleure.  Après  la 
conclusion  de  la  paix  entre  les  cantons  catfaoUques 
et  les  protestans,  au  désavantage  de  ceux-ci ,  iû  fi- 
rent jour  à  leur  ressentiment  long-temps  comprimé. 
Ils  commencèrent  à  piller  les  maisons  des  ministres 
protestans  et  à  rétablir  la  messe  dans  les  églises. 
Les  cantons  catholiques  exigèrent  des  Soleurois  une 
indemnité  de  1000  florins  pour  les  frais  de  guerre 
ou  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'^Use  catholique  :  la 
majorité  des  habitans  prirent  sans  hésiter  ce  der- 
nier parti;  mais  le  conseil  était  encore  divisé.  Les 
protestans  se  bornèrent  alors  à  demander  une 
église  pour  y  exercer  leur  culte,  offrant  en  revanche 
de  payer  les  1000  florins  exigés  par  les  cantons  ca- 
tholiques ;  mais  le  parti  catholique,  usant  mainte- 
nant de  sa  supériorité ,  refusa  d'accéder  i  cette 
demande.  Alors  les  protestans,  désespérant  de  jamais 
rien  obtenir  par  des  voies  conciliantes,  prirent 
les  armes  le  30  octobre  1532,  et  convinrent  de 
s'emparer  à  une  heure  fixe  de  l'arsenal  et  des 
portes  delà  ville;  mais  l'avoyer  Wengi  ayant  eu 
vent  de  ce  qui  se  tramait,  fit  retarder  l'horloge  de 
la  ville,  afin  de  gagner  dn  temps.  Les  protestans,  un 
peu  déconcertés,  s'assemblèrent  cependant  devant 
l'arsenal  ;  mais  presque  aussitôt  les  catholiques  se 
trouvèrent  en  face  d'eux.  L'avoyer  Wengi  usa  de 
toute  son  éloquence  et  de  son  autorité  ponr  éviter 
une  rupture  ouvert*.  Les  réformés  se  retirèrent 
en  bon  ordre  au  travers  de  la  ville,  et  se  réfugiè- 
rent dans  le  faubourg,  après  avoir  détruit  le  pont 
qui  traverse  l'Aar  et  le  sépare  de  la  ville  ;  là  était 
situé  le  nouvel  hôpital,  où  leurs  chefs  s'assemblè- 
rent pour  délibérer.  Le  parti  catholique  en  fureur 
sortit  les  canons  de  l'arsenal  et  les  poinla  contre  ce 
bâiimeff;  un  premier  coup  venait  de  partir,  le 
sang  des  citoyens  allait  couler,  lorsque  tout-à-coup 
un  homme  perce  la  foule ,  et  présentant  sa  poitrine 
devant  la  bouche  d'une  autre  pièce  à  laquelle  on 
allait  mettre  le  feu  :  ■  Insensés,  <•  s'écria-t-il ,  «  si  le 
sang  de  vos  concitoyens  doit  couler,  commencez  par 
verser  le  mien  le  premier!»  A  cette  vue ,  les  mèches 
tombèrent ,  les  furieux  reconnurent  leur  vénérable 
avojer  Wengi,    dont  le  dévouement  patriotique 
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épargna  ainsi  le  sang  de  ses  concitoyens.  lUais  bien 
qu'il  n'y  eût  pas  en  de  sang  répandu,  les  protestans 
furent  forcés  d'abjurer  \evf  croyance  ou  d'abandon- 
ner leur  patrie,  en  faisant  le  sacrifice  d'une  partie 
-  de  leur  fortune;  et  un  grand  nombre  prirent  ce 
dernier  parti. 


FAMILLE  TSGHUDI. 


Ce  nom  est  un  dei  plus  anciens  et  des  plus  distin- 
gués dans  les  annales  du  pays  de  Glaris,  qui  racon- 
tent qu'en  l'an  906,  l'empereur  Louis 'IV  affranchit 
cette  famille  de  la  servitude,  et  lui  accorda  d'autres 
francbises  en  récompense  de  ses  services.  La  dignité 
'  de  maire  de  la  vallée  de  Glaris  était  alors  hérédi- 
taire parmi  les  Tschudi,  et  continua  de  l'être  pen- 
dant près  de  trois  siècles.  Un  grand  nombre  d'il- 
lustres guerriers  et  dix-sept  la ndammanns  portèrent 
ce  nom  illustre ,  ainsi  que  l'un  des  meilleurs  histo- 
riens de  la  Suisse. 


^idius  Tscliuâi,  né  en  1506,  s'adouna  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  langues,  des  sciences  et 
particulièrement  de  l'histoire  :  afin  de  ji^mpléter 
ses  études,  il  fréquenta  l'université  de  Pans.  A  son 
retour,  il  occupa  successivement  les  charges  les  plus 
importantes  dans  sa  patrie.  Habile  négociateur,  il 
fut  chargé  de  plusieurs  ambassades  auprès  des 
cours  étrangères ,  et  il  remplit  entr'autres  cette  im- 
portante fonction,  en  l.'JSO,  asprés  de  Ferdinand  I, 
qui,  dans  le  but  de  faire  honneur  aux  commettans 
du  diplomate  Suisse,  lui  conféra  ses  titres -de  no~ 
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blesse  et  ses  armoiries,  avec  la  clause,  que  même 
dans  le  cas  où  l'un  des  membres  de  sa  &mille  s'al- 
lierait  avec  une  femme  qui  ne  serait  pas  de  noble 
lignée ,  ses  titres  n'en  seraient  pas  moins  valables. 
Parmi  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  puhUés, 
on  cite  surtout  sa  chronique ,  qui  lui  acqait  le  plus 
de  célébrité  :  cette  chronique  commence  avec  l'an- 
née 1000  etse  termine  en  ld69.  A.  Tschudi mounil 
en  1572. 


LAC  DE  WAIXENSTADT. 


Ce  lac  a  4  lieues  de  longueur  sur  une  lieue  de 
laideur,  et  4  ^  IHW  fi^  de  profondeur.  Si  ce  n'est 
vers  ses  deux  extrémités,  il  est  partout  entouré  de 
trè»-hautes  montagnes ,  dont  les  parois  s'élèvent 
quelquefois  sur  la  rive  septentrionale  jusqu'à  la 
hauteur  de  six  mille  pieds  au  dessus  de  ses  ondes. 
Cette  nve  du  lac  est  «n  général  effrayante  par  la 
hauteur  et  l'escarpement  de  ses  montagnes,  cou- 
pées i  pic  et  dépourvues  de  verdure.  Quant  i  la 
rive  méridionale ,  elle  est  Ueu  miuns  escarpée,  et 
couverte  en  général  d'une  belle  végétation  :  des 
prairies  et  des  forêts  descendent  jusqu'au  rivage; 
un  grand  nombre  de  villages,  de  hameaux  et  de 
ruisseaux  en  font  un  paysage  des  plus  variés.  Es 
général  ce  lac  réunit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pitto- 
resque, de  plus  romantique  et  de  plus  hardi  :  tan- 
tôt le  rfvage  offre  les  scènes  les  plus  gracieuses  et 
les  pins  agrestes;  tantôt  ce  sont  des  points  de  vue 
d'une  horrible  beauté,  où  la  nature  se  préseoie 
sous  l'aspect  le  plus  sévère. 

Le  lac  est  très-poissonneux.  Dans  les  temps  d'o- 
rage, sa  navigation  est  atseï  périlleuse,  vu  qu'à 
l'exception  de  ses  deux  extrémités  ,  il  n'y  a  que 
deux  ou  trois  endroits  où  il  serait  possible  d'abor- 
der; et  il  faut  convenir,  que  quoique  ces  dai^ers 
aient  été  exf^érés,  il  n'y  a  rien  de  plus  horrible 
qu'une  tempête  sur  ce  bassin  profond,  entouré  de 
montagnes  taillées  i  pic.  Sur  le  devant  ^^essia 
N°  33  on  voit  une  des  églises  de  Wesen,  muée  en 
dehors  du  bourg,  i  l'extrémité  occidentale  du  bc, 
et  en  arrière ,  les  montagnes  appelées  les  Sieben- 
Kouhfirsten.  Les  rochers  de  droite  font  partie  du 
Wallenberg ,  derrière  lequel  est  situé  le  village  de 
Kerenzen.  Plus  loin  est  celui  de  AluUihor,  aubord 
du  lac,  puis  Murg,  Quart,  Teri  et  Mub.  Tous  ces 
villages  de  la  rive  méridionale  se  trouvent  placés 
dans  les  situations  les  plus  romantiques. 
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LA 


GUERRE  DE  BOURGOGNE. 


(  Suite.  ) 


L'empereur  et  le  duc  d'Autriche  ,   persuadés 
roinme  le  roi  de  France  qu'il  fallait  mettre  des 
bornes  à  la  puissance  de  Charles-le-Téméraire ,  re- 
dierchèrent  l'alliance  des  Suisses  ;  mais  ceux-ci  se 
rappelant  les  journées  de  Morgarten ,  de  Laupen , 
(ieSempach  et  de  Naefels ,  se  méfièrent  de  rAu,tri- 
che.  Cependant  on  convint   d'une  conférence  à 
Constance  y  où  se  trouvèrent  les  ambassadeurs  de 
Loois  XI,  le  duc  Sigismond  en  personne  et  les  dé- 
potés Suisses.  Grâce  à  l'active  intercession  de  la 
France,  un  traité  de  paix  et  d'alliance  fut  arrêté  et 
signé  par  l'Autriche  et  la  Suisse.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  Hagenbach  usait  de  la  plus  affreuse  tyrannie 
pour  maintenir  sous  le  joug  les  sujets  allemands  de 
Charles  :  la  violence  et  les  vexations  les  plus  humi- 
liantes étaient  à  l'ordre  du  jour.  Un  complot  contre 
sa  personne ,  et  qui  fut  bientôt  découvert ,  devint 
pour  lui  un  motif  d'exercer  d'affreuses  cruautés ,  et 
il  crut  ne  pouvoir  mieux  assurer  son  pouvoir  que 
par  la  terreur.  Ayant  appris  que  les  bourgeois  de 
Tann  avaient  osé  murmurer  quelques  mots  de  li- 
l)erté,  le  tyran  se  transporta  chez  eux  suivi  de  ses 
satellites;  puis  il  fit  demander  à  Thôtel-de-ville  les 
principaux  d'entre  les  bourgeois  pour  des  affaires 
pressantes.  Alors  il  les  fit  désarmer  et  garotter;  et 
pour  bien  leur  prouver  que  la  liberté  est  un  crime, 
il  en  condamna  trente  à  mort,  et  la  sentence  fut  exé- 
cutée sur  le  champ  sans  autre  forme  de  procès.  Une 
femme  voyant  monter  son  mari  sur  l'échafaud, 
s*élaiiça  en  poussant  des  cris  de  désespoir  au  mi- 
lieu de  la  foule  consternée  :  un  grand  tumulte  ac- 
compagna cette  scène  douloureuse^  pendant  laquelle 
on  parvint  à  délivrer  le  reste  des  prisonniers.  Un 
jour  de  dimanche  Hagenbach  arriva  à  Brisach ,  pen- 
dant le  service  divin ,  précédé  d'une  bruyante  musi- 
<pie  militaire  ;  il  entra  dans  l'église  et  força  le  mi- 
nistre de  lui  lire  une  messe  complète.  Ayant  eu 
connaissance  de  l'alliance  des  Suisses  avec  l'Autriche, 
Ufit,  par  mesure  de  précaution,  fortifier  plusieurs 
places  et  construire  une  tête  de  pont  à  Brisach.  Le 
)onr  de  l'ascension ,  il  ordonna  d'interrompre  le  ser- 
vice divin  à  Brisach  en  ordonnant  que  tous  les 
hommes  vinssent  déposer  leurs  armes^  et  que  chacun 


sans  distinction  de  sexe  ni  de  rang,  allât  travailler 
à  la  tête  de  pont.  Les  bourgeois  de  Brisach ,  la  rage 
dans  le  cœur ,  s'assemblèrent  tumultueusement,  hé- 
sitant sur  le  parti  qu'ils  voulaient  prendra,  lorsque 
une  bande  nombreuse ,  ayant  le  bourgmestre  en  tcte 
dont  le  frère  venait  d'être  arrêté ,  se  précipita  dans 
la  maison  de  Hagenbach  ;  celui-ci  après  avoir  été 
renversé  en  bas  de  l'escalier,  fut  saisi  par  d'autres 
bourgeois,  qui  l'auraient  mis  en  pièces  sans  la  pro- 
tection du  bourgmestre  auquel  il  dut  de  se  trouver 
en  sûreté.'  Toute  la  ville  était  en  armes  et  dans  la 
plus  grande  agitation.  Les  soldats  de  Hagenbach , 
qui  étaient  au  nombre  de  800,  craignant  pour  leui*s 
personnes ,  prirent  le  parti  de  se  retirer. 

Cependant  Sigismond  avait  fait  signifîer  au  duc 
de  Bourgogne  qu'il  voulait  dégager  ses  domaines, 
et  qu'à  cet  efict  il  avait  déposé  à  Bâle  les  sommes 
qu'il  lui  devait  ;  mais  Charles  ayant  refusé  la  resti^ 
itution  ^  Sigismond  profiter  de  la  chute  de  Hagen- 
bach pour  se  remettre  en  possession  de  ses  états  par 
la  force;  il  fut  reçu  par  ses  anciens  sujets  comme  un 
père  et  un  libérateur.  Depuis  quatre  semaines  Ha- 
genbach était  dans  les  fers ,  renfermé  dans  une  tour 
qui  formait  en  même  temps  l'une  des  portes  de  la 
ville. — Enfin  un  tribunal,  composé  de  juges  tires 
des  villes  de  l'Alsace ,  du  Sundgau  et  de  la  Suisse , 
fut  convoqué  à  Brisach.  Le  geôlier  de  Hagenbach 
lui  dépeignait  les  étrangers  qu'il  voyait  passer  sous 
la  porte  ;  il  lui  parlait  quelquefois  d'hommes  incon- 
nus, vigoureux,  de  grande  stature ,  au  visage  mâle 
et  austère,  portant  de  longues  barbes,  et  dont  le 
costume  et  l'équipement  étaient  des  plus  simples. 
Alors  l'ex-gouverneur  s'écriait  :  «  Dieu  me  soit  en 
aide,  ce  sont  des  Suisses!  »  Et  il  ne  tarda  pas  à  se 
rappeler  l'avoyer  Hasfurter ,  de  Lucerne,  dont  il  se 
moquait  parce  qu'il  boitait,  et  qui  jadis  lui  avait  ré- 
pondu que  quand  il  se  trouverait  face  à  face  avec  lui 
et  son  maître ,  il  se  tiendrait  droit  et  ferme.  — Enfin 
le  jour  qui  devait  décider  de  son  sort  arriva  :  un 
tribunal  suprême ,  composé  de  26  juges,  et  présidé 
par  l'avoyer  d'Ensisheim ,  délibéra  sur  la  question 
dfs  vie  ou  de  mort  du  représentant  du  puissant  duc 
de  Bourgogne.   La  procédure  s'instruisit  d'après 
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toutes  les  règles  du  droit  de  ce  temps-l^  ;  l'accusa- 
teur public  était  un  citoyen  de  Bàle ,  ainsi  que  le  dé- 
fenseur de  Hagenbach.  Celui-ci  se  défendit  avec  di- 
gnité et  avec  l'air  d'un  bomme  qui  na  connaît  point 
la  crainte.  A  sept  beures  du  soir  sa  sentence  fut 
prononcée  ;  il  fut  condamné  i  la  peine  capitale  :  en 
conséquence,  ou  le  condubit  au  lieu  du  supplice, 
au  milieu  d'un  immense  concours  de  monde,  et  à 
la  lueur  des  flambeaux.  Arrivé  sur  la  place  de  L'exé- 
cution, on  le  dépouilla  des  attributs  de  la  cbevale- 
rie,  dont  il  fut  déclaré  indigne,  selon  l'usage.  Huit 
bourreaux  ambitionnaient  l'honneur  de  décapiter 
•le  trop  fameux  criminel;  celui  de  Colmar,  à  raison 
de  son  babileté,  obtint  la  préférence  :  c'était  un  pe- 
tit homme,  qui  n'était  pas  plus  liaul  que  le  glaive 


qu'il  portait.  Hagenbach  mourut  comme  un  soldat, 
déplorant,  à  son  heure  suprè>ne,  le  sang  qui,  plus 
tard ,  serait  versé  pour  lui.  Et  il  avait  raison.  A  la 
nouvelle  du  supplice  de  son  favori ,  Charles ,  stupé- 
fait et  tout  hors  de  lui,  jura  d'en  tirer  une  terrible 
vengeance;  mais  cette  vengeance  il  éiait  bien  foicé 
de  la  différer,  car  dans  ce  moment  même,  il  était 
avec  une  puissante  armée  devant  Nuys  qu'il  assié- 
geait. 

Louis  XI,  convaincu  maintenant  que  la  guerre 
était  inévitable,  et  ayant  ainsi  atteint  son  but,  eu- 
voya  en  Suisse  une  brillante  ambassade,  qui  parut 
devant  la  Diète  helvétique  à  Luccrne.  S'exprimant 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  elle  proposait  de 
faire  cause  commune  avec  les  Suisses,  tout  en  fai- 
sant de  séduisantes  promesses  qui  ne  manquèrent 
pas  leur  but;  car  la  plupart  des  cantons  auraient  dé- 
siré éviter  les  chances  d'une  guerre,  fort  longue 
peut-être;  mais  l'or  elles  belles  paroles  du  roi  de 
France  les  éblouirent.  On  laissa  k  Berne  le  soin  des 
négociations. 

Le  î  octobre  H74,  la  piemière alliance  entre  la 
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Suisse  et  la  France  fut  sanctionnée ,  au  moment  où 
l'ou  recevait  la  nouvelle  que  le  frère  de  Hageobsch 
était  entré  à  la  tète  d'une  armée  dans  le  Sundgau, 
sans  déclaration  de  guerre,  détruisant  les  villages, 
pendant  les  enfans  aux  arbres,  et  commettant  raille 
autres  cruautés.  Alors  les  Suisses  n'hésitèrent  ploi  : 
la  Diète  s'assembla  de  nouveau  à  Lucerne;  les  coa- 
ti ngens  se  mirent  en  mouvement,  et  Berne,  aumin 
de  la  Confédération  Suisse,  envoya  son  cartel  au  duc 
de  Bourgogne,  qu'un  héraut  porta  au  fort  de  BU- 
niont.  — Charles  se  trouvait  alors  à  la  t£le  de  sod 
armée  dans  les  Pays-Bas ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  la  guerre  des  Suisses,  u  Berne  !  i  s'écria  Charles, 
R  Berne!. .<i  II  ne  put  proférer  d'autres  paroles;  b 
rage  et  la  colère  le  suffoquaient.  Aussitôt  trois  mille 
Bernois,  ayantàleur  tète  Nicolas  de  Schamacbthal 
et  Petermann  de  Wabern ,  entrèrent  dans  la  haute 
Bourgogne  ;  6000  hommes  des  autres  parties  de  la 
Suisse  les  suiTÏrent  immédiatement,  et  tôt  après  se 
joignirent  à  eux  9000  hommes  du  duc  d'Autriche, 
qui  combattaient  pour  la  première  fois  sous  les 
mêmes  drapeaux  que  les  Suisses.  Cette  armée  se  ré- 

.  unit  sous  les  murs  d'Héricourt,  où  se  trouvaieotlts 
bandes  de  Hagenbach.  La  place  était  forte  et  bien 
approvisionnée;  l'hiver  était  des  plus  rigoureui:,n 
le  siège  traînait  en  longueur.  Les  soldats  suisses, 
brùlaos  d'impatience,  demandaient  l'assaut,  lora- 
que  l'on  apprit  l'approche  d'une  armée  ennemie. 
C'étaient  le  maréchal  de  Bourgogne,  d'un  côté,  le 
comte  de  Romont  et  Jacques  de  Savoie,  de  l'antre, 
avec  li  mille  hommes  d'infanterie  et  12  mille 
hommes  de  cavalerie,  qui  venaient  pour  surprendre 
l'armée  des  assiégeans  et  jeter  des  secours  dam  Ré- 
Ticourt.  Les  Suisses  laissèrent  aux  troupes  alle- 
mandes le  soin  d'observer  Héricourt,  et,  quanti 
eux ,  ils  se  rangèrent  en  bataille  :  leurs  flancs  étaienl 
couverts  par  un  grand  étang  et  une  épaisse  forèl. 
Les  Bernois,  les  Lucernois ,  et  leurs  alliés  deFri- 
bourg,  Soleure  et  Bienne,  pénétrèrent  dans  la  foréi 
pour  tourner  l'ennemi:  celui-^i,  se  fiant  à  sa  supé- 
riorité numérique,  avait  négligé  la  sûreté  de  se 
derrières,  et  croyait  avoir  devant  lui  toute  l'armée 
suisse,  qui  venant ,  selon  l'usage,  de  faire  sa  prière, 
avait  commencé  l'attaque.  Tout-à-coup ,  les  Ber- 
nois sortirent  de  la  forêt,  en  poussant  de  terribles 
cris  de  guerre ,  et  se  ruèrent  sur  l'ennemi  avec  une 
force  irrésistible ,  en  même  temps  que  les  arquebn- 

.  siers  faisaient  un  feu  bien  nourri  sur  leurs  flancs. 
L'armée  de  Charles  était  composée  de  cavalerie  ita- 
lienne et  d'infanterie  flamande,  vieilles  troupet 
habituées  à  la  guerre  ordinaire,  et  qui,  sur  mainu 
champs  de  bataille,  étaient  restées  inébranlables.  ' 
mais  un  mode  d'attaque  aussiimpétueuz,  aussi  fu- 
rieux, attaque  à  laquelle  rien  ne  pouvait  résister, 
leur  était  encore  inconnu  :  aussi  une  terreur  inex- 
primable se  répandit  dans  leurs  rangs:  ce  fut  en  vain 
que  cette  nombreuse  cavalerie  fit  des  efforts  inows 
et  désespérés  pour  arrêter  l'enneim  et  couvrir  l'io- 
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fanterie;  de  nouvelles  masses  de  soldats  suisses  sor- 
taientconstammen^delaforêt,  partout  ils  semblaient 
se  maltiplier.  Alors  les  Bourguignons,  ne  songeant 
plus  qu'à  sauver  leur  vie,  prirent  la  fuite  dans  toutes 
les  directions.  L'avant-garde  suisse,  composée  seu- 
lement de  fantassins ,  ne  pouvant  plus  les  atteindre, 
laissa  le  soin  de  la  poursuite  à  la  cavalerie  autri- 
diienne  qui,  pour  la  première  fois  contente  de  la 
valeur  des  Suisses ,  rivalisa  d'ardeur  avec  eux;  L'ar- 
mée de  Charles  fut  poursuivie  jusqu'à  Passavant,  et 
ce  ne  fut  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  que  les  débris  de 
ces  bandes  purent  échapper,  laissant  le  champ  de 
bataille  couvert  de  morts.  800  hommes  de  Fauco- 
gney  combattirent  autour  de  leur  bannière,  qu'ils 
ne  cédèrent  qu'à  la  dernière  extrémité ,  lorsqu'ils 
ne  se  trouvèrent  plus  qu'au  nombre  de  80.  Les 
Bourguignons  perdirent  2500  hommes  dans  la  mê- 
lée, et,  trois  jours  après,  la  garnison  d' Hé ricourt 
capitula.  Après  avoir  laissé  dans  cette  place  une  gar- 
nison moitié  suisse,  moitié  autrichienne ,  les  Con- 
fédérés, forcés  par  le  mauvais  temps  et  le  manque 
de  vivres,  s'en  retournèrent  dans  leurs  foyers.  La 
guerre  continua  cependant  durant  tout  l'hiver.  1300 
hommes  de  Berne,  Soleure  et  Lucerne  se  présentè- 
rentdevantPontarlier,  qu'ils  emportèrent  sansbeau- 
coup  de  peine,  mais  le  château  tint  plus  longtemps  : 
pendant  quatre  heures  il  résista  à  l'assaut;  mais  enfin 
on  s'en  empara ,  et  les  vainqueurs  y  trouvèrent  un 
immensebutin,  que  les  habitansy  avaient  transporté 
poar  l'y  mettre  en  sûreté.  Ils  trouvèrent  là  de  quoi 
se  dédommager  àes  pénibles  travaux  delà  guerre; 
le  vin  et  les  vivres  de  toute  espèce  y  étaient  en  pro- 
fosion;  aussi  nos  gens  en  profitèrent-ils  si  bien,  qu'ils 
oublièrent  complètement  les  ennemis.  Mais  au  bout 
de  sept  jours,  ces  derniers,  au  nombre  de  12  mille 
hommes,  commandés  par  Château-Guyon  et  le 
maréchal  de  Bourgogne,  se  présentèrent  subitement 
devant  Pontarlier.  Alors  les  Suisses  n'hésitèrent 
plus  un  instant  :  ils  rencontrèrent  bientôt  les  Bour- 
guignons sur  les  murs  de  la  ville  et  les  attaquèrent 
avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  prirent  la  fuite  après 
avoir  laissé  300  des  leurs  sur  la  place.  Devenus  ainsi 
plus  prudens,  les  Suisses  sortirent  de  la  ville  après 
y  avoir  mis  le  feu ,  emportant  avec  eux  tout  leur  bu. 
tin.  Dans  leur  retraite  ils  rencontrèrent  Nicolas  de 
Diessbach  avec  3500  hommes ,  qui  les  blâmant  hau- 
tement de  leur  départ,  parvint  à  leur  faire  rebrous- 
ser chemin.  Arrivés  au  milieu  d'une  grande  plaine, 
ils  se  trouvèrent  toul-à-coup  entourés  par  cinq 
corps  de  cavalerie,  forts  jchaéun  de  2000  hommes; 
mais  ib  firent  si  bonne  contenance ,  que  l'ennemi 
se  retira  sans  combattre.  — Les  Suisses  se  dirigèrent 
ensuite  sur  Grandson ,  où  commandait  Pierre  de 
loigne,  et  sans  cantons,  sans  échelles  même,  ces  braves 
livrèrent  un  si  rude  et  si  terrible  assaut  à  la  ville , 
que  tous  les  habitans  prirent  la  fuite  ;  la  garnison  se 
réfugia  dans  le  château,  mais  Pierre  de  Joigne,  ne 
le  sentant  pas  assez  fort ,  capitula.  Les  Confédérés 


prirent  ensuite  Champvent,  Orbe,  Joigne  et  Echal- 
lens;  tous  ces  endroits  appartenaient  au  duc  de  Sa- 
voie, l'allié  de  Charles  de  Bourgogne.  Puis  les 
Suisses  s'en  retournèrent  chacun  dans  leur  patrie. 

Cependant  les  pensions  promises  par  la  France 
étaient  enfin  arrivées;  mais  l'Empereur,  en  dépit  des 
traités  conclus  avec  la  France  et  les  Suisses,  fit  la 
paix  avec  Charles;  sacrifiant  ainsi  les  ducs  de 
Lorraine  et  d'Autriche,  aussi  bien  que  les  Suisses, 
dansTespérance  d'obtenir  pour  son  fils  l'héritière  du 
puissant  duc  de  Bourgogne^  sa  fille  unique.  Bientôt 
après,  le  roi  de  France,  qui  nourrissait  les  mêmes 
espérances  que  l'Empereur,  conclut  une  longue 
trêve  avec  Charles ,  accordant  même  un  libre  pas- 
sage à  ses  armées  pour  agir  contre  la  Suisse.  Cette 
défection  ne  découragea  point  les  Confédérés.  Les 
Strasbourgeois  et  les  Autrichiens  voulant  s'emparer 
des  places  fortes  qui  pourraient  faciliter  à  l'armée 
de  Charles  le  passage  par  l'Alsace,  demandèrent  des 
secours  aux  Suisses  :  u  non  pas,  »  dirent-ils,  «  que 
nous  manquions  d'hommes ,  mais  paj;ce  que  nous 
avons  besoin  de  nous  appuyer  de  votre  nom  redou- 
table. »  Lille,  sur  le  Doubs,  fut  la  première  ville 
qui  dut  éprouver  la  valeur  des  Suisses.  Ils  traversè- 
rent avec  leurs  armes  le  Doubs  à  la  nage ,  et  péné- 
trèrent aussitôt  dans  la  ville,  faisant  main  basse  sur 
tous  les  habitans  capables  de  porter  les  armes  :  la  mal- 
heureuse ville  fut  ensuite  livrée  au  pillage  etauxflam  - 
mes.  Un  soldat  autrichien  ayant  volé  un  calice,onle 
condamna  immédiatement  à  mort,  afin  que  ce  crime 
n'apportât  pas  la  malédiction  du  ciel  sur  l'armée  ; 
et  le  bourreau  ayant ,  pendant  l'exécution ,  montré 
de  la  maladresse,  il  fut  percé  de  coups  par  les  assis- 
tans.  Tel  était  alors  le  code  pénal  des  Suisses!! — L'ar- 
mée se  dirigea  ensuite  vers  Blamont,  la  ville  la  plus 
forte  des  états  du  duc  de  Bourgogne,  et  dont  les  mu- 
railles avaient  18  pieds  d'épaisseur  :  une  vaillante 
garnison,  munie  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  soutenir 
un  long  siège,  était  renfermée  dans  son  enceinte;  son 
château  était  entouré  de  fortifications  redoutables 
pour  ce  temps-là.  Les  assiégeans  avaient  avec  eux  qua. 
tre  énormes  canons  de  siège  et  autres  machines  de 
guerre:  durant  quatorze  jours  ils  battirent  ces  formi- 
dables murailles  avant  d'y  faire  une  brèche;  mais  en- 
fin, à  force  de  persévérance,  ils  montèrent  à  l'assaut. 
Tout  ce  que  le  courage  et  l'art  de  cette  époque  pu-* 
rent  produire ,  fut  mis  en  œuvre  de  part  et  d'autre. 
Des  boulevards  furent  pris  et  repris  plusieurs  fois  ; 
des  ruches  d'abeilles  et  toute  sorte  de  projectiles  fu- 
rent jetés  sur  les  assaillans  qui ,  accablés  enfin  par 
la  chaleur  et  la  fatigue,  mais  non  pas  découragés , 
abandonnèrent  les  remparts.  La  nouvelle  se  répan- 
dit en  même  temps  que  le  grand  bâtard  de  Bour- 
gogne approchait  avec  une  puissante  armée  :  on 
tint  conseil;  plusieurs  opinèrent  pour  une  retraite; 
mais  Diessbach ,  commandant-  des  Bernois ,  malgré 
une  blessure  grave,  restait  inébranlable.  Heureu'- 
sèment  l'avoyer  de  Scliarnachthal  arriva  avec  un 
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S  de  3500  Bernois  i  alors  les  assiégcans  s'a- 
nimèrent d'une  nouvelle  ardeur;  mais  la  garni- 
son de  BUmont,  accablée  par  les  fatigues  et  la  ma- 
ladie, et  ne  recevant  aucun  secours,  ne  voulut 
point  pousser  la  résistance  jusqu'à  la  dernière  ex- 
tréinilé;  en  conséquence,  après  avoir  accepté  une 
capitulation  honorable  ,  elle  sortit  avec  toute  la 
population  ;  et  Blamont ,  cette  ville  si  belle  et  si  ri- 
che, fut  détruite  de  fond  en  comble.  Graroniont  se 
fiant  sur  sa  force,  et  ayant  rallié  les  Suisses,  la  gar- 
nison paya  toutes  ses  bravades  de  la  vie.  Varambon, 
dérivai,  Valant,  et  autres  villes,  éprouvèrent  le 
même  sort.  La  garnison  de  Valant,  pour  avoir  la 
vie  sauve,  sortit  dç  ses  murs  en  chemise,  chaque 
hommeayantun  bâton  blanc  à  la  main.  Puis,  après 
ces  exploits,  l'armée  Suisse  se  dispersa. 

Charles  avait  pour  allié  Sforza ,  duc  de  Milan ,  et 
Jolande  de  Savoie,  qui,  tout  éblouis  par  sa  gran- 
deur, firent  cause  commune  avec  lui.  En  consé- 
quence, de  nombreuses  légions  de  Lombards  et  de 
Savoyards  traversaieut  les  Alpes  pour  se  joindre  à 
son  armée.  Une  de  ces  bandes  fut  attaquée  à  Aigle 
et  mise  en  déroute  par  les  gens  de  Gessenay.  Le 
comte  de  Romont,  séduit  de  même  et  entraîné  par 
la  puissance  de  Charles,  oublia  quelles  étaient  ses 
propres  ressources:  il  venait  de  faire  aux  Bernois  des 
protestations  d'amitié  et  de  bon  voisinage,  tandis 
que,  parcourant  les  routes  en  tout  sens,  il  dévalisait 
et  assassinait  les  soldats  et  les  marchands  suisses 
qu'il  rencontrait  isolément.  Alors  Berne  lui  envoya 
son  cartel ,  et  aussitôt  les  troupes  bernoises  se  réuni- 
rent devant  Morat  avec  celles  de  Fribourg.  La  Vi- 
gnière  qui  était  commandant  de  la  place  au  nom  du 
comte  de  Romont ,  fut  sommé  de  rendre  la  ville  aux 
confédérés  :  après  avoir  assez  long-temps  hésité,  les 
bourgeois  ouvrirent  les  portes  (1).  Alors  I^  Vi- 

(1}  Extrait  Je  la  Chronique  Je  Xeuchdtel. 

hn  dits  de  Berne  et  Fribonrg,  toutd'itne  belle  nuit, 


gniè.e  s'élança  sur  son  cheval,  en  s'écriant  :  "A 
Dieu  ne  plaise  que  je  renie  mon  prince  !  •  Mais  un 
noble,  Richard  Rose ,  dévoué  au  duc  de  Bourgogne, 
mourut  subitement,  étouffé  par  la  rage  et  le  déses- 
poir. —  Delà  les  bannières  de  Berne  et  Fribourg  se 
dirigèrent  sur  Avenche  et  Payerne,  où  ces  troupes 
furent  bien  reçues,  et  où  elles  se  reposèrent  ;  mais 
une  partie  d'entr'eux  fatigués  de  cette  inaction,  se 
dirigèrent  sur  Cudrefin  ,  petite  ville  au  bord  du  lac 
de  Neuchâtel.  Les  hommes  de  cet  endroit  voyant 
s'approcher  cette  petite  troupe,  se  moquèrent  d'eai, 
et  fermèrent  leurs  portes.  Mais  bientôt  arrivèrent 
lesbravesduLanderon,  de  laNeuveviIle,Cerlieret 
Nidau ,  qui ,  indignés  de  la  vaine  résistance  de  celte 
petite  ville ,  la  livrèrent  au  pillage. 

en  bon  ordre  et  ■ecrètemcat,  te  partirent  en  belle  orioa- 
lunce  et  vinrent  »a  plui  près  de  U  ville  de  Monral,  uni 
de  gêna  de  cbeval  qne  de  pied  k  bindièrei  iéployéa;  lo- 
qneli  demandèrent  aux  dlti  de  Monnit  ouverture,  et  s'ilt 
Toulaient  enlx  rendre  A  eulx  ou  non,  ven  qu'ils  egloieni 
sena  et  subjets  an  comte  de  HamoDt,  leur  mortel  enneiiii. 
Ceux  de  Morat  dirent  qu'ili  voulaient  adviier  lur  la  dite 
demande  que  faisaient  les  alliance»,  pour  ce  qn'JI  éuit 
bcioin  de  communiquer  i  tout»  communanléi  du  dit 
Booiont,  et  officiers  et  lubjetx  du  dît  lien  et  leigncDrir. 
El  leur  fut  octroyé  jour  pour  enli  assembler  et  en  deman- 
dant les  opinions  i  un  cbacnn  d'enix  :  la  partie  françaiK 
de  cenlx  de  la  dite  ville  était  de  tenir  bon ,  disant  qu'ils 
estaient  assez  puisunt*  ponr  réaïster  contre  le  pouvoir  des 
dites  alliances;  mais  cenlt  qui  estaient  AUemandi,  rési- 
dant en  ycelle  ville  au  service  tant  dedans  que  dehors, 
disaient  le  contraire,  et  que  mienlx  valait  se  rendre  que 
n'attendre  plus  avant. ...  Et  tellement  fust  fait  etprocédr 
entre  eulx,  que  le  discordfui  si  grand  que  l'on  ne  sç»™i 
cognaisire  de  quelle  part  en  avait  le  plus. El  inconti- 
nent après ,  les  dicts  Seigneurs  des  alliances  demandèreni 
leur  réponse,  i  sçavoir  si  cenli  de  Mourat  se  vooloiwt 
rendre  ou  non.  Lesquels  reipondirent  que  volontiers  « 
rendraient  selon  la  demande  et  conclntion  de*  diiei  »I- 
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AViULANCHES,  ou  LAVANGES.  (') 


Le  voyageilr  qui  est  parvenu  à  s'élever  dans  les 
hautes  régions  des  Alpes ,  se  sent  saisi  d'une  impres- 
sion indéfinissable  de  terreur  lorsqu'il  se  trouve  en 
présence  de  ces  prodigieux  colosses  couyerts  comme 
d'an  vaste  linceul ,  de  glaces  et  de  neiges  éternelles. 
Le  silence  de  mort  qui  règne  dans  ces  solitudes ,  sé- 
jour d'un  hiver  sans  fin,  semble  ne  devoir  jamais  être 
interrompu;  etl'œilfatigué  decette  immobilité  se  dé- 
tourne pour  se  r.eposer  avec  plaisir  sur  l'herbe  que 
l'on  foule  aux  pieds.  Mais  tout-â-coup  ce  silence  est 
interrompu  par  un  bruit  sourd  d'abord,  auquel  suc- 
cèdent rapidement  des  détonations  qui  retentissent 
comme  le  tonnerre.  Le  voyageur,  inquiet  et  effrayé^ 
parcourt  de  l'œil  le  ciel  et  la  montagne,  dont  les 
flancs  déchirés  sont  immobiles,  tandis  que  le  ciel  est 
par  et  azuré.  Enfin  l'on  entrevoit  un  petit  nuage 
de  poussière  qui  s'élève  de  l'un  des  bancs  de  neige 
des  hauteurs,  au  dessus  duquel  on  voit  tomber  un 
roban  argenté,  si  petit  et  si  léger,  qu'il  semble  d'a- 
bord impossible  qu'il  soit  la  cause  de  tout  ce  bruit. 
Cest  une  avalanche.  Bientôt  le  bruit  et  le  mouve- 
ment cessent;  mais  tout-à-QOup ,  lancée  dans  une 
aatre  direction,  l'avalanche  reparaît  au  dessous, 
plus  formidable  qu'auparavant  :  le  fracas  se  renou- 
Telle  d'une  manière  effrayante  et  se  prolonge  en 
éclats  redoublés  jusqu'à  ce  que  l'avalanche  se  trouve 
arrêtée  par  quelque  gorge  profonde,  ou  qu'elle  ar- 
rive au  fond  de  la  vallée,  laissant  le  chemin  qu'elle 
a  parcouru  d'un  blanc  plus  éclatant  que  le  reste  de 
la  montagne.  On  cesse  d'être  surpris  que  ce  bruit  pro- 
digieux puisse  provenir  d'une  poignée  de  neige  et 
d'un  peu  de  poussière ,  si  l'on  examine  le  phéno- 
mène avec  uo  télescope  :  alors,  au  lieu  de  neige  et 
de  poussière,  on  aperçoit  d'énormes  blocs  de  glaces 

(1)Ed  aUemand,  LaiÙMn. 

m 

liuKM  ;  car  de  résister  à  telle  puissance  ne  leur  estoit  pos- 
ttble;  poorm  qo'il  fussent  maintenus  et  entretenus  en  leurs 
l^^és,  colutames  et  franchises,  escriptes  et  non  es- 

criptes Laquelle  chose  leur  fut  accordée.  Et  inconti- 

K&t  après  les  dites  choses  ainsi  accordées,  les  alliances 
pnrent  possession  de  la  dite  ^ille  et  seigneurie  de  Monrat, 

^  bonorablement  comme  il  appartient Pourquoi 

'près  avoir  tena  conseil,  les  dites  alliances  conclurent  qu'il 
fallait  advenir  ceux  de  Cudrefin  et  iceulx  advertir  bien 
aa  long  de  l'affaire  et  manière,  de  la  réduction  et  obéis- 
*^ce  par  enlx  faicte  ;  ce  qui  promptement  fust  faict  et 
^(▼oyé.  Et  après  avoir  (ceux  de  Cudrefin)  entendu  la  vé- 
^  ainsi  que  dessus,  tinrent  conseil  tous  ensemble  de  ne 
Prendre ,  ains  saulter  eux  et  leurs  biens.  Quoi  voyant 
par  nos  dits  Seigneurs  de  Berne  et  Fribourg ,  et  qu'ils  n'a- 


dont  un  seul  suffirait  pour  écraser  une  maison. 
Ceux  qui  vont,  par  la  Wengemalp,  de  Lauterbroun- 
nen  à  Grindelwald,  peuvent  à  leur  aise  contempler 
cet  imposant  spectacle  ;  car  ^  en  été ,  au  milieu  de  la 
journée,  il  ne  s'écoule  guère  un  quart  d'heure  sans 
que  l'on  entende  le  mugissement  d'une  avalanche 
sur  les  flancs  de  la  Jungfrau.  Ce  bruit  ne  ressemble 
à  aucun  autre ,  il  est  unique  et  isolé  ;  aucun  être,  au-* 
cun  écho  ne  lui  répond  dans  ces  déserts  couverts  de 
neige.  ÏKi  reste,  ces  avalanches  ne  sont  pas  dange- 
reuses ,  parce  qu'elles  n'atteignent  jamais  les  régions 
habitées.  On  les  appelle  at>alanckes  tTété,  ou  de 
glaces.  Mais  on  en  distingue  encore  deux  autres  es- 
pèces/ les  eufalanches  d^ hiver ,  owventeuses  ^  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  proviennent  de  neiges  ré- 
centes détachées  par  un  coup  de  vent  ou  par  quelque 
autre  cause,  et  qui,  tombant  le  long  d'une  pente  ra-» 
pîdoy  grossissent  au  point  de  former  un  volume  pro- 
digieux et  vont  tomber  au  fond  des  vallées.  Quoique 
dangereuses,  elles  le  sont  moins  cependant  que  les 
ai^alanches  en  masse  (  1  )  ou  c/u  printemps.  Celles-ci 
forment  un  des  phénomènes  les  plus  terribles  et  les 
plus  étonnans  des  Alpes.  Lorsqu'il  est  tombé  beau'<- 
coup  de  neige  pendant  l'hiver  sur  une  pente  très* 
inclinée,  et  que  l'eau  Mtrant  entre  les  couches  de 
neige  et  le  sol,  forme  un  vide  entre  deux^  cette  masse 
se  trouve  ainsi  privée  de  ses  points  d'appui ,  en- 
sorte  que  le  moindre  ébranlement  dans  l'air  suf** 
fit  pour  déterminer  sa  chute.  Alors  la  couche  de 
neige,  entraînée  par  son  propre  poids ,  se  précipite 
avec  une  violence  incroyable  dans  les  parties  basses, 
renversant  les  rochers  et  les  arbres,  et  détruisant 
les  maisons  et  les  villages  qui  se  trouvent  sur  son 
passage.  Le  sol  en  est  déchiré,  les  pierres  et  la  terre 
sont  entraînées  au  fond  de  la  vallée,  qui  quelquefois 
se  trouve  couverte  de  neige  et  de  débris  à  plus  d'une 
lieu  d'étendue.  Si  la  couche  de  neige,  en  glissant , 
se  brise  et  se  divise ,  on  l'appelle  alors  une  avalanche 
poudreuse  (2)  :  elle  n'en  est  que  plus  dangereuse , 
vu  qu'elle  étend  ses  ravages  sur  une  plus  grande 
étendue.  La  violence  avec  laquelle  elle  se  précipite 

C\)  GrunMauinen. 

(2)  Staublauinen. 

voient  aulcune  response,  ains  entendoient  leur  voulloir 
comme  dit  est;  aussi  voyant  que  ceulx  de  Nidau  et  Annet, 
avec  la  Neuve-Ville,  Cerlier  et  tout  le  rivage,  sans  oublier 
le  Landeron ,  lesquels  firent  bien  leur  devoir ,  voulloient 
aller  courir  sur  le  dit  Cudrefin,  les  laissèrent  aller  telle- 
ment que  par  une  nuit  ils  pillèrent  le  dit  Cudrefin  ;  ains 
firent  bien  leur  devoir  au  dit  pillage  et  emmenèrent  la 

plupart  du  bétail Qnoy  Toyant  les  dits  de  Cudrefin 

et  qu'ils  ne  pouvaient  résister  à  telle  puissance  ,  et  qu'ils 
avaient  faict  grande  faufte  de  n'avoir  faict  comme  les  dits 
de  Mourat ,  se  présentèrent  rendre  le  dit  Cudrefin ,  terre 
et  seigneurie,  comme  bons  et  loyaulx  subjets  et  faire  le 
serment  comme  en  tel  cas  appartient.  Ce  qui  leur  fust  ac- 
cordé par  les  dits  S  S.  de  Berne  et  Fribourg 


94 


ALBUM   DE  LA   SUISSE   PITTORESQUE. 


occasionne  un  tel  ouragan ,  que  des  maisons  et  des 
forêts,  souvent  très-<éIoignées  de  son  passage,  sont 
renversées  par  la  seule  pression  de  l'air.  L'imp^ 
tuosité  prodigieuse  d'une  semblable  avalanche  pro- 
duit souvent  les 'effets  les  plus  désastreux;  tout  ce 
qu'elle  atteint  est  perdu  sans  ressources;  hommes, 
bestiaux,  forêts  et  constructions.  Ses  affreux  vestiges 
sont  quelquefois  visibles  pendant  une  longue  suite 
d'années.  Ces  avalanches  ont  ordinairement  lieu  au* 
printemps;  aussi  est*il  très-dangereux  de  traverser 
les  Aljpes  dans  cette  saison,  et  ce  n'est  qu'en  usant 
de  beaucoup  de  précautions  qu'on  l'entreprend.  Les 
voyageurs  marchent  alors  dans  le  plus  grand  silence; 
les  clochettes  des  bêtes  de  somme  sont  rempBes  de 
paille ,  et  on  évite  tout  ce  qui  pourrait  causer  le 
moindre  ébranlement  dans  l'air  et  déterminer  ainsi 
la  chute  d'une  avalanche. 

On  cite  une  quantité  d'accidens  arrivés  par  la  chute 
des  avalanches,  mais  aussi  quelquefois  des  déli- 
vrances très-singuVères.  En  1499 ,  pendant  la  guerre 
de  Souabe,  un  parti  de  soldats  allemands  pénétra 
par  les  montagnes  dans  l'Engadine.  Au  moment  où 
ils  s'y  attendaient  le  moins,  une  avalanche  se  préci- 
pita sur  eux  et  leur  emporta  400  hommes  ;  mais 
bientôt  après  on  les  vit  reparaître  à  la  suite  les  uns 
des  autres,  de  dessous  la  neige,  sans  qu'un  seul 
d'en(r'eux  eut  péri.  ^-  Dans  la  vallée  de  Bredeta , 
sur  le  revers  méridional  duStGothard,  se  trouvaient 
quelques  maisons  situées  sur  la  pente  d'une  monta- 
gne: dans  l'une  d'elles  deux  jeunes  filles  dormaient 
dans  leur  lit  ^  et  près  d'elles  était  une  femme  qui  al- 
laitait son  enfant.  Tout-à-coup  une  avalanche  se  dé- 
tache de  la  montagne  vis-à-vis  avec  le  bruit  du 
tonnerre,  et,  se  précipitant  dans  la  vallée ,  traverse 
la  rivière,  remonte  du  côté  opposé,  renverse  et  dé. 
place  plusieurs  maisons,  et  écrase  celle  où  étaient  les 
personnes  indiquées  plus  haut.  Heureusement  que 
les  pièces  de  bois  de  la  charpente,  quoique  ébran- 
lées et  bouleversées,  purent  résister  au  poids  énorme 
de  la  neige.  Aussi  ces  femmes  ne  furent  nullement 
blessées;  seulement,  durant  les  trois  jours  qu'elles 
restèrent  dans  cette  déplorable  situation  elles  éprou- 
vèrent un  besoin  continuel  de  dormir.  Enfin,  au 
bout  du  troisième  jour,  elles  se  virent  délivrées  de 
leur  captivité  :  toutes  les  communes  des  environs 
s'étant  réunies,  on  parvint,  après  bien  des  travaux , 
à  pénétrer  jusqu'à  leur  habitation  au  travers  de 
cette  montagne  de  neige.  Sept  autres  personnes  fu- 
rent retirées  vivantes  de  ce  tombeau;  treize  autres 
avaient  péri. 

fLa  suite  à  un  prochain  numéro. J 


ORIGINE  DE  SCHAFFHOUSE. 


Jusqu'au  10"*  siècle  une  épaisse  forêt  couvrait 
presque  toute  la  contrée  où  le  Rhin  s'échappe  du 


lac  de  Constance  pour  aller  former  plus  loin  cette 
belle  chute  tant  admirée  et  tant  prônée.  Cette  con~ 
trée  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  Hegau,  à  l'orient, 
et  le  Klekgau,  à  l'occident.  Au  milieu  de  ces  forêts, 
sur  le  rivage  du  Rhin ,  se  trouvaient  quelques  ca- 
banes de  bateliers,  et  sur  les  hauteurs  on  vopit 
quelques  métairies  dont  le  terrain  avait  été  défriche 
par  des  Francs.  Peu-à-peu  le  pays  se  .peupla  de 
nouveaux  li^bitans,  et  la  culture  des  terres  augmen- 
ta. Les  seigneurs  des  environs  bâtirent  des  châ- 
teaux ou  des  tours  pour  surveiller  leur  vassaux  et 
les  protéger  en  cas  de  besoin.  Avec  le  développe- 
ment du  commerce^  la  navigation  sur  le  lac  de  Cons- 
tance devint  aussi  plus  active.  Les  bateaux  qui  en 
soitaient  pour  descendre  le  Rhin ,  et  qui,  empéiuê'> 
par  la  cataracte ,  ne  pouvaient  naviguer  plus  loin 
débarquaient  dans  k  lieu  où  étaient  les  cabanes  des 
bateliers  formant  un  chétif  hameau  qui  prit  le  nom 
de  Schiffhausen  (  maisons  des  bateaux.  )  Bientôt  cet 
endroit  acquit  plus  d'étendue  et  d'aisance  :  on  y  éta- 
blit des  moulins ,  des  auberges,  et  environ  une  cen- 
taine de  maisons,  défendues  par  douze  tours  contre 
les  brigands,  dont  les  grandes  forêts  des  environs 
étaient  infestées. 

Le  comte  Eberhard  de  Nellenbourg,  d'une  il- 
lustre et  puissante  famille,  possédait  de  grandes 
richesses;  une  partie  de  la  contrée  où  est  situé 
SchafFhouse  était  sa  propriété;  c'était  un  homme 
pieux ,  père  de  six  fils ,  renommé  pour  son  savoir  et 
comme  vaillant  chevalier.  A  l'âge  de  47  ans ,  il  ré- 
solut de  se  retirer  du  monde  et^  de  renoncer  à  ses 
grandeurs.  Puis  voulant  laisser  un  monument  du- 
rable de  sa  piété,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  sanctiBer 
une  partie  de  ses  grandes  richesses  qu'en  fondant 
un  monastère.  Il  obtint  facilement  l'approbation' 
du  Pape  Ijéoja.  TX  ;  mais  embarrassé  sur  le  choix  de 
l'emplacement,  il  alla  consulter  un  vieux  soUtaire, 
qui  vivait  dans  la  forêt  voisine  de  Schafihouse,  et 
que  de  toute  part  on  venait  consulter.  Celui-ci  dif- 
féra de  quelques  jours  sa  décision.  Ce  terme  étant 
expiré ,  le  comte  étant  revenu  le  trouver,  il  lui  dit 
qu'il  avait  fait  nn  rêve  ou  il  avait  vu,  sur  le  Ueu 
même  qu'ils  foulaient,  un  arbre  couleur  de  feu 
sorti  de  la  terre ,  qui  grandit,  monta  vers  le  ciel  et 
fut  enfin  couronné  par  une  briUante  croix  d'or* 
Eberhard  ne  douta  plus  que  ce  rêve  ne  fût  un  avis 
du  ciel ,  aussi  ne  tarda-tril  pas  à  placer  dans  ce  liea 
les  fondemens  d'une  superbe  église  et  d'un  vaste 
monastère  :  douze  années  consécutives  furent  em- 
ployées à  cette  construction.  A  son  passage  pour 
l'Allemagne ,  le  pape  Léon  IX  consacra  le  maître- 
autel  de  cette  nouvelle  église,  le  23  août  1052.  Le 
comte  fit  venir  douze  moines  et  un  abbé  du  couvent 
de  Herschau  pour  en  faire  les  premiers  desservans 
de  son  couvent.  Puis,  en  l'honneur  de  12  apôtres,  on 
plaça  dans  l'église  12 autels,  12  chapelles,  12  co- 
lonnes de  18  pieds  de  haut,  et  12  cloches.  Enfin  le 
1"  novembre  1064,  jour  de  la  fête  de  tous  les 
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saints,  Eberbard  fit  la  dédicace  de  t'édiiice  avec 
beaucoup  de  magmficence  et  aa  milieu  d'une  im- 
inense  concours  de  monde.  Rumold,  évéque  de 
Constance,  prélat  issu  des  seigneurs  de  Bonatetten , 
et  vénéré  pour  ses  vertus,  assisté  d'un  grand  nombre 
d'abbés  des  monastères  de  la  contrée ,  consacra  Té- 
giise  au  Sauveur,  i  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
i  l'Archange  Michel  et  à  tous  les  saints  ;  elle  fut  ap- 
peléeréglise  duSauvcur  et  de  tous  les  saints.  £ber- 
lord  vécut  encore  six  ans  dans  la  retraite,  et  il  mou- 
rut dans  le  monastère  qu'ilavaitfoodé  et  richement 
doté,  lequel  renfermait  déjà  300 moines  et  comptait 
plus  de  200  métairies  parmi  ses  domaines.  Eher- 
Lard  fut  dans  la  suite  canonisé. 

Dès  cette  époque ,  et  sous  la  protection  de  ce  mo- 
nastère, Schaffhouse  dont  les  droits  régaliens  appar- 
tenaient au  monastère ,  prospéra  et  s'étendit  rapide- 
ment; d'un  pauvre  haineau  il  devint  une  ville 
impériale,  qui,  en  1243,  fut  eiitourée  de  murailles  : 
la  noblesse  et  la  population  des  environs  vinrent  s'y 
établir  et  accrottre  sa  population.  C'est  ainsi  que  la 
fille  de  Schaffhouse  doit  son  existence  à  un  songe. 


Les  hommes  dllri,  Scbwiz  et  Untervatdeu  ve- 
naient de  jurer,  dans  la  prairie  du  Grutli,  de  mettre 
fin  à  l'odieuse  oppression  des  baillis  autrichiens  et 
de  rendre  la  liberté  à  leur  patrie ,  au  prix  de  leur 
sang  et  de  leur  vie ,  s'il  le  fallait.  Le  bailli  Gessier , 
mupçonneux  comme  tous  les  tyrans,  commençait 
à  éprouver  des  inquiétudes ,  soit  que  sa  Conscience 
le  tourmentât ,  ou  qu'il  se  doutJt  du  projet  des  con- 
jurés. Il  crut  remarquer  chez  ceux  qu'il  rencontrait 
•les  regards  ministres  et  menaçans,  une  contenance 
pins  Gère  et  pins  réservée.  Voulant  enfin  approfon- 
dir jusqu'à  quel  point  ses  soupçons  étaient  fondés, 
et  afin  de  connaître  ceux  qui  supportaient  son  joug 
avec  le  plus  d'impatience,  il  emploja  dans  ce  but 
un  moyen  digne  de  k  pensée  d'un  despote.  Sur  la 
place  publique  d'AItorf  il  fit  planter  une  perche  au 
fwut  de  laquelle  ou  plaça  un  chapeai^.  Ce  chapeau 
devait  représenter  la  domination  du  duc  d'Autriche; 
il  ordonna  donc  qu'on  lui  rendit  les  mêmes  hon- 
neurs qu'au  souverain.  Une  garde  avait  été  placée 
près  de  là  afin  d'obsener  tous  les  passaus. 

Dans  ce  temps-là  vivait  à  Burglen  près  d'AItorf, 
un  jeune  homme  appelé  Guillaume  Tell,  archer 
habile  et  l'un  des  hommes  du  Grutli.  Gendre  de 
Walter  Furst ,  il  était  animé  comme  lui  d'un  ardent 
amour  pour  sa  patrie.  Un  dimanche  Tell  s'étant 
'endu  à  Altorf ,  traversa  la  place  et  passa  devant  le 
chapeau  planté  au  haut  de  la  perche  ;  mais  au  lieu 
de  rendre  hommage  à  cette  emblèmede  la  puissance 
anuichienne,  il  lui  jetaan  regard  dédaigneux  qui 
fut  bien  vite  remarqué  par  la  sentinelle  attentive  à 
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tous  ses  mouvemens.  Gessier  fut  promplement  in- 
formé de  la  désobéissance  de  cet  homme  audacieux. 
—  Le  lendemain  Tell  fut  amené  devant  le  hautain 
gouverneur,  qui  lui  demanda  avec  colère  la  cause  de 
sa  désobéissance  :  mais  Tell  n'ayant  aucune  raison 
à  alléguer,  et  le  tyran  sachant  qu'il  était  un  excellent 
archer ,  fit  mander  auprès  de  lui  ses  enfans  et  lui  de- 
manda lequel  d'entr'eux  lui  était  le  plus  cher.  Tell 
lui  ayant  réponduqu'il  les  chérissait  tous  également, 
Gessier  prit  une  pomme  et  la  plaça  sur  la  tête  d'un 
de  ses  fils  âgé  de  six  ans  que  l'on  attacha  à  un  arbre 
à  la  distance  de  120  pas.  Puis  il  dit  à  Tell  que  le 
connaissant  pour  un  très-habile  tireur,  il  voulait 
avoir  une  preuve  de  son  talent,  et  il  lui  ordonna 
d'abattre  la  pomme  de  dessus  la  tète  d^  son  en- 
fant, le  menaçant  delà  mort  s'il  manquait  le  but. 
Tell  jura  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  de  ten- 
ter un  coup  aussi  dangereux;  maisfxessler  l'ayant 
assuré  qu'il  le  ferait  mourir  lui  et  son  fils  s'il  ' 
s'y  refusait,  saisit  son  arbalète,  puis  ayant  prié 
Dieu  de  guider  sa  flèche,  d'un  œil  assuré  il  me- 
sura l'espace ,  lâcha  la  détente,  et  la  pomme  tomba 
percée  de  part  en  part.  —  Gessier  s'étant  alors 
aperçu  que  Tell  cachait  une  seconde  flèche  sous  son 
vêtement,  lui  demanda  quelle  était  sa  destination  ; 
la  réponse  de  Tell,  que  c'était  l'usage  parmi  les  chas- 
seurs d'avoir  plusieurs  flèches  ne  le  satisfit  points 
mais  il  promit  à  Tell  de  lui  faire  grâce  de  la  vie  s'il 
avouait  h  vérité.  •>  Celte  flèche ,  »  lui  répondit  Tell, 


n  était  destinée  à  te  percer  le  cœur  dans  le  cas  que  la 
première  eût  manqué  le  but.  <i  Aussitôt  Gessier  le 
fit  garotter  et  jeter  dans  un  bateau  pour  être  conduit 
à  Kusnacht,  où  le  tyran  ne  put  éviter  cette  fois  sa 
flèche  meurtrière. 


I£  LAC  DE  LAUENEN. 


La  vallée  de  I^neneo  e«t  située  daos  le  pays  de 
Gessenay,  au  canton  de  Berne.  Elle  a  de  4  à  5 
lieaes  de  longueur;  du  reste,  elle  est  peu  fréquen- 
tée par  tes  étrangers ,  parce  qu'elle  n'est  point  sur 
la  roDte  que  la  routine  a  tracée  aux  voyageurs  ;  et 
cependant  elle  mérite  bien  d'être  visitée  parties 
amateurs  des  beautés  romantiques  et  sublimes  des 
Alpes.  —  Le  village  de  Lauenen  est  à  2  '/*  "■^u^s  ^^ 
Gessenaj.cbef-lieudupays;  il  est  entouré  de  toute 
part  de  très-hautes  montagnes,  dont  la  plus  élevée, 
au  sud,  appelée  Wildborn,  est  à  10,063  pieds  au 
dessus  de  la  mer ,  tandis  que  le  village  même  est  à 
3425  pieds.  L'ampbitbéâtre  de  montagnes  qui  s'élè- 
vent par  gradins  couverts  de  vastes  glaciers  et  d'oii 
s'écoulent  une  grande  quantité  de  torrens  et  de 
ruisseaux;  les  belles  cascades  qu'ils  forment  en  tom- 
bant dans  la  vallée  ;  les  formes  bizarres  des  pics  qui 
dominent  la  plaiue,  le  tout  forme  un  des  tableaux 
des  plus  intéressans  qu'il  y  ait  dans  les  Alpes.  Un 
des  objets  des  plus  dignes  d'être  vus,  c'est  la  lac  de 
liauenen ,  situé  à  une  lieue  «u  sud  du  village  du 
même  nom.  Il  faut  cboisir  une  belle  matinée  pour 
faire  cette  promenade  ;  on  traverse  le  terre-plaio 
de  l'étroite  vallée^  et  sur  un  pont  le  torrent  de 
Lauenen ,  qui  doit  ses  eaux  aux  glaciers  du  Getlen 
et  du  Dungbel ,  et  qui ,  une  lieue  et  demie  plus  bas, 
va  se  joindre  à  la  Sarine.  Le  sentier  câtoie  ensuite 
la  pente  du  Wallis^Windspillen,  montagne  de  6128 
pieds  de  bautear,  située  sur  la  droite,  et,  après  avoir 
passé  près  de  quelques  habitations,  on  arrive,  à 
trois  ou  quatre  cents  pas  plus  loin ,  sur  une  colline 
d'où  l'on  a  la  vue  du  lac  et  de  son  magnifique  en- 
tourage. Ce  lac  a  environ  trois  quarts  de  lieue  de 
tour;  ilrempbt  presque enùèrement  une  petite  val- 
lée encadrée  par  de  bautes  montagnes.  Le  beau  gla- 
cier du  Gelten  semble  fermer  la  vallée  au  midi. 
Cependant  un  passage  pradcable  en  été  conduit  par 
le  col  du  Gelten  dans  le  Valais.  Une  colline  très  es- 
carpée s'avance  i  l'est  jusque  sur  les  rives  du  lac. 
Du  haut  de  ces  sommités  s'élance  une  superbe  cas- 
cade, formée  par  le  Dunghclbach ,  torrent  considé- 
lable  qui,  contemplé  de  cette  station,  semble  ne 
devoir  avoir  d'autre  écoulfi^nt  que  celui  du  lac. 
Cependant  les  eaux  du  torrent  n'y  arrivent  point  ; 
car  en  tournant  sur  la  droite ,  il  se  précipite  dans 
une  got^e  profonde ,  d'où  il  va  joindre  la  Laue- 
nen. —  Une  colline  qui  se  prolonge  vers  le  lac 
forme  un  promontoire  sur  lequel  est  placée  une 
maison  ;  des  sapins  coHronnent  les  rocbers 
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nans,  qui  se  ceflèlent  dans  les  ondes  du  lac,  ainii 
que  labrillante  verdure  de  quelques  touffes  d'arbre« 
et  des  pâturages  qui  l'avoisioent.  Le  lac  est  par- 
tagé en  deux  parties  par  un  banc  de  vase  ;  l'une  n'a 
que  quelques  pieds  de  profondeur ,  mais  l'autre  est 
d'une  profondeur  considérable.  Aucun  ruiaseaa  ne 
vient  se  jeter  dans  le  lac,  qui  parait  être  alimente 
par  des  sources  souterraines.  Les  seuls  ptùasou  qui 
s'y  trouvent  ce  sont  des  perches,  qui  l'baliiteitt  fon 
paisiblement;  car  il  ne  parait  pas  qu'on  leur  fasse 
trop  souvent  la  guerre. 


AlfECDOTE. 


Durant  la  guerre  de  Souabe,  en  1499,  un  parti 
autrichien  pénétra  dans  l'Engadine  par  une  nuit 
obscure.  Dans  ces  hautes  vallées ,  où  la  gelée  se  fait 
sentir  dans  tontes  les  saisons,  on  a  l'habitude  d'al- 
lumer de  grands  feux  de  distance  en  distance, 
dans  les  nuits  froides,  pour  garantir  les  mois* 
sons  de  la  gelée.  C'était  le  cas  cette  nuit-là  dan» 
les  environs  du  village  de  Zemez,  dont  presque 
tous  les  hommes  étaient  absens  pour  la  défense  du 
pays.  —  Les  Autrichiens,  inquiets  à  la  vue  de  ton; 
ces  feux,  envoyèrent  quelques-uns  des  leurs  en  re- 
connaissance. Ceux-ci  rencontrèrent  une  femme,  :i 
laquelle  ils  demandèrent  ce  que  signifiaient  tous  ces 
feux.  La  digne  femme ,  qui  vit  bien  à  qui  elle  avait 
à  faire,  «épondit  avec  une  rare  présence  d'esprit: 
•I  C'est  un  camp  de  soldats  suisses  qui  viennent  d'ar. 
river  de  Davos  par  le  mont  Fluela.  ■  Les  braves  Au- 
trichiens n'en  vouliuvnt  pas  entendre  davantage; 
en  conséquence,  ils  rejoignirent  les  leurs,  qui, 
n'ayant  pas  plus  envie  qu'eux  de  rencontrer  les 
Suisses ,  reprirent  en  toute  bâte  le  chemin  par  où  iU 
étaient  venus- 
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LA 


GUERRE  DE  BOURGOGNE 


(  Suite.  ) 


BATAILLE    DE    GRANDSON 


Les  confédérés  se  dirigèrent  ensuite  sur  Esta- 
vayer  qu*ik  emportèrent  après  une  vive  résistance 
et  dont  ils  massacrèrent  la  garnison  et  la  plupart 
des  habitans.  Delà  ils  se  répandirent  comme  un 
torrent  sur  les  états  du  comte  de  Romont.  Moudon, 
Rue,  Romont  et  Yverdon  se  rendirent;  le  châ- 
teau deSte  Croix,  les  Clés,  Lasarraz  furent  emportés 
d'assaut.  L'armée  suisse  arriva  à  Lausanne;  les 
troupes  savoyardes  et  celles  du  comte  de  Romont 
fuyaient  de  toute  part  avec  une  telle  précipitation , 
qu'à  leur  passage  par  Genève,  plusieurs  soldats  tom- 
bèrent dans  le  Rhône  en  se  pressant  les  uns  sur  les 
autres.  Toute  la  route  entre  Morges  et  Genève  était 
couverte  de  bagages,  d'armes  et  d'armures,  que  les 
soldats  jetaient  loin  d'eux  pour  mieux  fuir.  — 
Mab  un  terrible  sort  attendait  la. ville  de  Genève 
qui  avait  insulté  des  ambassadeurs  bernois  et  qui, 
à  la  réqui^tion  de  son  évêque^  avait  armé  600 
hommes  contre  eux.  Cette  ville  était  sans  moyens 
de  défense  et  avait  tout  à  craindre  du  courroux  des 
Bernois.  Les  Genevois  envoyèrent  une  députation 
au  devant  des  vainqueurs ,  qui  se  contentèrent 
enfin  d'une  contribution  de  28,000  florins,  somme 
exorbitanta  pour  les  Genevois  d'alors,  et  qui  coûta 
À  chaque  citoyen  la  douzième  partie  de  sa  fortune. 
C'est  ainsi  que  les  Suisses  terminèrent  cette  campa- 
gne, dans  le  courant  de  laquelle  ils  prirent  au  pays 
deVaud  46  villes  ou  châteaux. 

Charles-le-Hardi  venait  de  s'emparer  de  Nancy  et 
de  tous  les  états  du  duc  René  de  Lorraine;  mainte- 
nant il  voulait  tourner  ses  armes  contre  la  Suisse  et 
faire  de  ce  pays  une  de  ses  provinces.  Au  commence- 
ment de  l'année  1476,  il  passa  en  revue,  près  de 
^ancy ,  trente  mille  hommes  de  troupes  choisies , 
pourvues  d'un  immense  matériel  de  guerre ,  et  sui- 
viesd'uneformidable  artillerie  qui  était  depuis  long- 
temps la  terreur  de  ses  ennemis.  Cette  armée  était 
suivie,  comme  dit  la  chronnlI^eNeuchâtel,  «d'une 
grande  bande  de  valets,  n^rchands  et  filles  de 
joyeux  amour;  moultitude ^ul  bruyait  de  loin.  »  A 
Besançon,  le  vaillant  prince  de  Tarente ,  fils  de  Fer- 
dinand roi  de  Naples,  se  joignit  à  son  armée  avec 
15,000  hommes ,  et  plus  ferd  le  comte  de  Romont 


avec  8000  hommes.  L'intention  de  Charles  était  de 
pénétrer  en  Suisse  par  le  Val-de-Travers  et  Neu- 
châtel  ;  mais  il  fut  si  mal  reçu  par  la  garnison  de  la 
Tour-Bayard ,  qu'il  changea  de  projet  et  dirigea  sa 
roule  par  Jougne.  —  Bientôt  on  vit  l'armée  des 
Bourguignons  inonder  le  pays  de  Vaud  et  prendre 
position  au  pied  du  Jura ,  entre  Orbe ,  Grandson  et 
Yaumarcus.  Les  Suisses  alors  abandonnèrent  Yver- 
don ,  après  avoir  mis  le  feu  au  château ,  et  se  retirè- 
rent à  Grandson.  Charles  lui-même  campait  devant 
cette  dernière  ville  avec  ses  principales  forces  et 
300  canons.  Son  camp  réunissait  tous  les  objets  de 
luxe  d'une  grande  ville,  et  partout  brillait  la  pompe 
d'un  puissant  potentat.  Il  ordonna  aussitôt  l'assaut 
de  la  ville ,  mais  il  fut  repoussé  après  avoir  essuyé 
une  perte  de  200  hommes.  De  leur  côté^  les 
Suisses,  trop  faibles  pour  défendre  plus  long-temps 
cette  place,  la  quittèrent  le  lendemain  et  se  retirèrent 
dans  le  château  en  passant  au  travers  des  rangs  en- 
nemis. Pendant  dix  jours  les  canons  bourguignons 
ne  cessèrent  de  foudroyer  la  ville.  Enfin  la  garnison, 
poussée  à  bout ,  accepta  une  capitulation  honorable 
que  Charles  lui  avait  fait  proposer;  mais  une  fois 
hors  du  cliâteau,  il  fit  saisir  ces  braves  guerriers, 
dont  une  partie  furent  pendus  et  les  autres  noyés 
dans  le  lac.  Le  jour  où  Charles  commit  cette  indigne 
trahison  fut  aussi  le  dernier  jour  où  la  fortune  dai- 
gna lui  sourire. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Grandson,  on  tint 
conseil  auprès  de  Charles  pour  savoir  de  quelle  ma- 
nière on  voulait  traiter  la  Suisse;  si  Ton  devait  se 
contenter  de  prendre  paisiblement  possession  du 
pays  en  usant  de  générosité,  ou  s'il  fallait,  au  con- 
traire, commencer  par  la  destruction  de  Berne  et 
de Fribourg,  pour  servir  d'exemple  â  d'autres  villes 
qui  essaieraient  de  braver  la  puissance  du  duc  de 
Bourgogne.  Charles  préféra  ce  dernier  parti ,  et  il 
faisait  les  préparatifs  nécessaires  pour  le  mettre  à 
exécution ,  lorsqu'il  apprit  avec  étonnement  que  les 
Suisses  marchaient  à  sa  rencontre. 

Peu  de  temps  avant  la  prise  de  Grandson ,  l'a- 
voyer  de  Scharnachthal  était  arrivé  de  Morat  à  Neu- 
châtel  avec  8000  Bernois  ;  3500  hommes  de  Zurich, 
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de  laThargovie,  ètc,  vinrent  se  joindre  à  eux,  et 
en  outre  800  Bâiois  avec  de  rartillerie ,  400  cava- 
liers et  12  canons  de  Strasbourg,  et  enfin  1800 Lu- 
cernois  ayant  l'avoyer  Hasfurter  à  leur  tête.  Le  jour 
même  du  massacre  de  la  garnison  de  Grandson ,  on 
vit  arriver  4000  hommes  des  plus  anciens  cantons 
de  la  ligue  helvétique ,  de  St  Gall ,  Schaffhouse  et 
Appenzell,  commandés  par  des  guerriers  expéri- 
mentés. —  Les  Suisses  frémirent  de  rage  en  appre- 
nant le  sort  de  leurs  malheureux  frères  de  Grand- 
son,  et  ils  jurèrent  d'en  tirer  une  terrible  vengeance. 
Cependant  l'armée  des  confédérés  comptait  à  peine 
vingt  mille  hommes,  et  non-seulement  ils  en  avaient 
cinquante-trois  mille  à  combattre ,  mais  encore  l'ar- 
mée ennemie  occupait  une  très-fbrle  position  sur  les 
hauteurs  entre  l'Arnon  et  Grandson,  bien  retran- 
chée et  hérissée  de  canons.  Toujours  fougueux ,  ar- 
dent et  téméraire,  Charles  ne  voulut  point  attendre 
un  ennemi  qu'il  méprisait.  Le  lendemain  de  la  prise 
du  château  de  Grandson ,  il  vint  accompagné  de  ses 
archers  ou  gardes  du  corps,  jusqu'à  Yaumarcus, 
pour  y  faire  une  reconnaissance.  Soit  par  crainte  ou 
lâcheté,  soit  par  trahison,  Jeaa  de  Yaumarcus  lui 
remit  son  château  dans  lequel  se  trouvait  une  petite 
garnison  de  40  Neuchâtelois,  et  le  duc  Charles 
laissa  un  corps  de  troupes  pour  défendre  cette  posi- 
tion. (  1  )  Le  lendemain  les  Suisses  occupèrent  Bou- 

(  1  )  Extrait  de  la  chronique  des  chanoines  de  NeuchâteL 

tt  Or  le  Duc  mit  son  armée  en  belle  ordonnance, 
faisant  sonner  trompettes  et  clairons  pour  faire  un 
chascun  assembler  à  l'étendart,  disant  à  ses  capi- 
taines ,  tant  de  gens  de  cheval  que  de  pied  :  «  nobles 
chevaliers,  aujourd'hui  est  venu  le  jour  qui  nous  fait 
détruire  ces  vilains  et  les  mettre  tous  à  mort  comme 
nous  avons  fait  des  autres,  et  nous  faut  commencer 
à  les  aller  trouver  en  passant  par  Neufchastel,  et  de 
U  sur  leurs  pays  et  seigneuries,  lesquels  nous  met- 
trons à  notre  subjection  et  obéissance;  de  sorte  qu'ils 
seront  tous  punis  de  tout  le  temps  passé,  et  ne  leur 
laisserons  rien,  dont  nous  serons  tous  riches.  Et  si 
en  fault  mettre  à  mort  tant  que  en  ti^ouverons  sans 
les  espargner. 

Laquelle  chose  fut  accordée  ;  parquoi  incontinent 
monta  sur  son  grand  cheval ,  armé  de  toutes  pièces , 
en  disant:  marchons  en  bataille  après  ces  vilains,  car 
ils  ne  sont  pas  gens  pour  nous;  mais  par  St  George 
nous  leur  monstrerons  quels  nous  sommes;  pour 
quoi  gentilshommes,  chevaliers,  capitaines,  hommes 
d'armes  et  autres ,  que  chacun  fasse  son  debvoir.  — 
Et  ainsi  envoya  son  avant-garde  devant,  en  mar- 
chant à  petits  pas  par  le  haut  des  champs,  par  dessus 
le  bois  de  la  Lance ,  contre  le  village  dessus  Yaulx- 
marcus,  sans  avoir  aucun  doubte  ni  ébahissement, 
ni  sceu  (  savoir  )  de  la  venue  des  Alliances,  ni  pareil- 
lement n'en  savaient  pour  certain  nos  dits  Seigneurs; 
mais  marchant  l'un  contre  l'autre  à  la  bonne  fois 
jusques  à  tant  qu'ils  se  voyent  l'un  l'autre  et  se  ren- 
contrent au  dessus  de  la  combe  du  dit  Yaulxmarcus, 
l'un  de  çà  et  l'aultre  de  là ,  sur  la  combe  de  Ruang... 
Néanmoins  les  Alliances  découvrant  proche  Concize 
la  fourmillière  des  Bourguignons,  plantèrent  en 
terre.piques  et  bandières,  et  d'un  commun  accord  à 
genoux  prièrent'dévostcment  uncliascunun  P^ter  et 


dry,  Bevaix  et  autres  villages  des  environs.  Le  3 
mars  1476  l'avant-garde  des  Suisses,  composée  de 
Bernois ,  de  Lucernois ,  de  Fribourgeois  et  de  Zuri- 
cois,  commandés  par  Hallwyl  et  Scharnachlhal, 
se  dirigea  sur  Yaumarcus  pour  forcer  les  Bourgui- 
gnons, commandés  parRozimboz,  de  leur  aban- 
donner ce  passage.  Un  corps  d'infanterie  légère  de 
Bernois  et  de  Zuricois  fut  détaché  sur  le  flanc  droit 
dans  la  forêt  de  la  Lance.  Il  était  tombé  de  la  neige 
pendant  la  nuit,  et  le  chemin  que  suivaient  les 
Suisses,  loin  d'être  ce  qu'il  est  à  présent,  était  un  dé- 
filé si  étroit  et  si  difficile,  au  travers'd'une  épaisse  fo- 
rêt, qu'à  peine  deux  ou  trois  hommes  pouvaient  y 
marcher  de  front.  Tout-à-coup ,  au  sortir  de  la  fo- 
rêt, ils  aperçurent  depuis  la  hauteur  toute  l'armée 
bourguiguone  rangée  en  bataille  entre  la  Chartreuse 
de  la  Lance  et  Concise  :  elle  avait  la  forme  d'un 
triangle  dont  l'un  des  angles  était  tourné  du  côté 
des  Suisses.  Là  se  trouvaient  les  gendarmes  du  duc, 
superbement  équipés  et  formant  l'élite  de  son  ar- 
mée. —  De  leur  côté  les  Suisses  se  rangèrent  en 
plusieurs  bataillons  carrés ,  ayant  leurs  canons  dis- 
posés dans  les  intervalles. 

Après  avoir  rangé  leur  ordre  de  bataille ,  les 
Suisses  firent  leur  prière  à  genoux ,  et  les  Bourgui- 
gnons croyant  qu'ils  demandaient  grâce,  partirent 
tous  d'un  grand  éclat  de  rire,  et  après  une  décharge 

Ave  Maria,  ce  qui  ce  jour  leur  fut  enaideetleurgarda 
leur  bon  droict.  Le  Duc  venan  t  d'aultre  part,  et  ce  que 
voyant,  jura ,  disant  :  «  Par  St  George,  ces  canailles 
s'esbahissent  de  nous  regarder  et  crient  merci  !  Gens 
des  canons,  feux  sur  ces  vilains,  il  les  faut  tous 
pendre  et  mettre  à  mort.  »  Et  tout  à  coup  commen- 
cèrent à  tirer  grandes  serpentines ,  dont  du  premier 
coup  fust  tué  environ  8  ou  10  hommes  des  Alliances 
dont  fust  grand  dommaige.  Alors  le  Duc  prit  son  es- 
tendard  lui  même  en  sa  main,  et  coucha  sa  lance  en 
arrest  contre  ses  ennemis',  ce  qui  estait  une  horrible 
chose  de  son  couraige  à  voir  ;  mais  un  chascun  de 
ses  gens  ne  l'avait  pas  semblable.  Et  ainsi  se  fit  l'ap- 
proche des  deux«costés ,  tellement  que  c'estait  chose 
espouvantable  à  voir;  et  ainsi  s'assemblèrent  les  ban- 
dières et  la  puissance  de  nos  dits  seigneurs  contre  les 
Bourguignons,  tant  parla  montaigne,  costes,  que 
que  aultre  part,  par  hayes  et  buissons,  que  c'estait 
une  horrible  chose  à  voir  tant  d'un  costé  que  de 
l'aultre.  Et  après  force  coups  d'artillerie ,  comme  en 
tel  cas  appartient,  il  fut  forcé  et  contrainct  au  duc  et 
à  ses  gens  de  retirer  jusque  près  de  Grandson,  où  il 
perdit  de  ses  gens  beaucoup  et  plusieurs  bandières 
et  toute  l'artillerie  qui  estait  à  son  avant-garde.  Né- 
anmoins nos  Seigneurs,  avec  leurs  gens  de  pied, 
leur  donnèrent  toujours  la  chasse  jusqu'au  moulin 
de  l'Arnon.  Et  là  le  duc  se  mit  au  large  des  champs 
pour  résister  et  tenir  contre  nos  seigneurs,  mais  tou- 
jours les  suivant  en  tuant  et  mettant  à  l'i^pée  tant  par 
hayes  que  buissons  et  aultres  lieux.  Et  là  eut  une 
épouvantable  bataille  d'un  costé  et  d'aultre,  et  làfBl 
tué  le  seigneur  de  Chastelguyon  et  son  grand  cheval 
gri^on  dedans  un  petit  pré  de  marais.  Ensemble  fu- 
rent tués  plusieurs  grands  seigneurs,  chevaliers,  et 
gens  de  bien ,  qui  par  leur  vaillance  cuidant  toujours 
tenir  bon ,  en  peroirent  leur  vie Et  voyant  le 
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d'artillerie,  leur  cavalerie  fit  une  terrible  charge 
sur  les  Suisses  qui  la  reçurent  avec  sang-froid  en  ne 
lui  opposant  que  leurs  longues  piques  qui  se  trou- 
vaient aux  premiers  rangs  de  l'infanterie.  Alors  ils 
fondirent  à  leur  tour  avec  une  force  irrésistible  sur 
les  Bourguignons  y  qui  bientôt  furent  refoules  en 
désordre  au  travers  du  village- de  Concise  jusqu'à 
Corcelles.  Sur  les  hauteurs  où  est  situé  ce  dernier 
village,  les  Bourguignons  avaient  établi  une  grande 
batterie  qui  pouvait  balayer  toute  la  plaine.  Là  se 
trouvait  Louis  de  Châteauguyon ,  frère' du  prince 
d'Orange  et  général  de  la  cavalerie,  à  la  tête  de  6000 
chevaux.  Le  terrain  étant  des  plus  favorables, 
Charles  rangea  son  armée  en  bataille;  ce  qu'il 
n'avait  pu  faire  jusqu'alors  faute  d'espace. 

Cependant  les  confédérés  avançaient  en  bon  ordre, 
formant  un  carré  long  compacte ,  hérissé  de  longues 
piques.  Les  Bourguignons  firent  alors  une  décharge 
générale  de  leur  artillerie;  mais  elle  fut  si  mal  poin- 
tée, que  les  Suisses  n'eurei^t  que  dix  hommes  de 
tués.  Aussitôt  Châteauguyon  se  précipita  sur  eux 
depuis  les  hauteurs  avec  toute  sa  cavalerie  qui  pous- 
sait de  grands  cris  et  qui  offrait  la  forme  d'un  coin 
de  fer  et  d'acier  :  mais  ce  fut  en  vain  ;  les  Bourgui- 
gnons ne  purent  entamer  cette  muraille  vivante ,  et 
les  Suisses  les  repoussèrent  en  criant  :  Grandson! 
Grandson!  Charles  lui-même,  tenant  en  main  la 
grande  bannière  de  Bourgogne,  fit  des  prodiges  de 
valeur:  mais  toute  son  armée ^  après  avoir  aban- 
donné ses  canons,  fut  refoulée  au  delà  de  Corcelles 
et  d'Onnans;  la  gendarmerie  de  l'aile  droite  fut 
forcée  de  reculer  jusqu'à  l'Arnon,  tandis  que  Châ- 
teauguyon ,  avec  sa  cavalerie ,  se  repliait  vers  une 
plaine  appelée  le  marais,  près  de  Bonvillars. — Pen- 
dant ce  temps-là  un  autre  combat  venait  d'être  li- 
vré, au  pied  delà  montagne ,  dans  le  haut  du  bois 
de  la  Lance ,  entre  le  corps  suisse  qui  marchait  sur 
les  flancs  de  l'avant-garde  et  un  détachement  consi- 
dérable de  Bourguignons,  qui  cherchaient  à  -prendre 
leurs  ennemis  à  dos,  et  qui  furent  vigoureusement 
repoussés. 

Jusqu'alors  il  n'y  avait  pas  eu  de  mêlée;  aussi  la 
perte  en  hommes  de  part  et  d'autre  n'était  pas  con- 
sidérable ;  mais  à  cet  instant  le  combat  devint  des 
plus  acharnés  :  l'élite  de  l'armée  bourguiguohe ,  et 
surtout  Châteauguyon  avec  sa  cavalerie  firent  des 
efforts  désespérés  pour  arrêter  les  Suisses.  Château- 
guyon avait  contre  les  Suisses  des  griefs  particuliers; 
ils  avaient  pris  à  son  frère  les  villes  d'Orbe  et  de 
Grandson.  C'était  un  homme  superbe,  d'une  haute 
stature ,  et  l'un  des  plus  vaillans  capitaines  de  l'ar- 
ène comme  au  Ueu  d'assembler  ses  gens  devant 
Grandson  il  était  poursuivi  rigoureusement  et  ver- 
tueusement par  nos  seigneurs  ,  et  que  ses  gens  tant 
^e  pied  que  de  cheval  se  combattaient  honnestement 
tnais  plus  rien  ne  pouvoient,  car  ils  avoient  à  faire  à 
forte  partie  laquelle  bien  les  poursuivoit,  le  duc 
Toyant  aussi  le  dommaige  tourner  sur  luy  et  la 


mée  du  duc  Charles.  —  Monté  sur  son  grand  cheval 
de  bataille ,  et  sa  bannière  à  la  main ,  il  s'élança  au 
milieu  de  l'ennemi  ;  son  visage  martial  brillait  d'une 
ardeur  guerrière  :  deux  fois  il  parvint  à  saisir  la 
bannière  de  Schwitz,  lorsqu'enfin  un  Lucernois, 
nommé  Henri  £lsner,lui  ayant  arraché  la  sienne  des 
mains,  un  Bernois,  Jean  In-der-Gruob  lui  fendit 
la  tête.  Les  Bourguignons  virent  ainsi  tomber  ie 
plus  intrépide  de  leurs  guerriers ,  et  près  de  lui  suc- 
combèrent aussi  le  comte  Jean  de  la  Marie-Luxem- 
bourg, le  noble  Lalain ,  Poitiers,  Liçny ,  Mery ,  Pie- 
tro  de  Lignano,  le  comte  Raulin  et  autres.  Dans  le 
même  moment,  à  trois  heures  après  midi,  on  enten- 
dit un  son  terrible  et  prolongé  retentir  dans  la  mon- 
tagne :  les  yeux  de  tous  les  combattans  se  dirigèrent 
vers  les  hauteurs  situées  entre  Bonvillars' et  Cham- 
pagne ,  et  bientôt  onTiperçut  une  nouvelle  troupe  de 
guerriers.  Le  temps  avait  été  sombre  toute  la  jour- 
née ;  mais  dans  cet  instant  un  rayon  de  soleil  perça 
les  nuages  et  vint  se  réflédiir  sur  les  armes  et  les  ar- 
mures luisante^^  de  cette  troupe.  — Jusqu'à  ce  moment 
l'avant-garde  des  Suisses  avait  seule  pris  part  au  com- 
bat, le  corps  principal  s'était  dirigé  depuis  Corcelles 
sur  la  droite,  longeant  la  base  du  Jura  par  Bonvillars 
et  St  Maurice,  afin  de  tourner  l'aile  gauche  desBour- 
guignons.  —  Peu  avant  l'arrivée  de  Charles  et  de 
son  armée  devant  Grandson ,  Brandolf  de  Stein , 
commandant  du  château  de  Grandson ,  fut  fait  pri- 
sonnier par  trahison  à  Yverdon  et  livré*au  duc  de 
Bourgogne  qui  le  fitchemineraveclui.  «Qu'est-ce-que 
ces  guerriers  farouches  que  l'on  aperçoit  là-haut, 
est-ce  encore  des  Suisses?  »  lui  demanda-t-il  :  «  Oui 
certes!  »  répondit  Stein,  u  ce  sont  là  les  véritables 
vieux  Suisses  des  montagnes ,  ceux  qui  battirent  les 
Autrichiens  à  Morgarten  et  Sempach!  n  —  Au 
même  instant  on  entendit  retentir  par  trois  fois  le 
taureau  d'Uri ,  (1)  et  le  landhorn  d'Untervalden 
annonçant  aux  Bourguignons  la  mort  et  la  destruc- 
tion. Ces  sons  guerriers  et  sauvages ,  l'aspect  des 
nouveaux  combattans ,  tout  cela  stupéfia  les  Bour- 
guignons ;  et  alors  Chajles  s'écria  :  «  Que  devien- 
drons-nous ?  ceux-ci  nous  ont  déjà  accablés  !  »  Puis 
il  chevaucha  au  travers  de  son  armée ,  excitant  ses 
soldats  tant  par  ses  paroles  que  par  son  exemple  ; 
mais  ce  fut  en  vain  :  l'armée  suisse,  après  s'être 
réunie ,  fit  une  décharge  bien  dirigée  de  son  artil- 
lerie; et  tandis  que  les  rangs  des  Bourguignons  s'é- 
clairci^saient ,  ceux  des  Suisses  se  serraient  de  plus 

(1)  Sorte  de  trompette  de  guerre,  faite  avec  la  corne 
d'un  bœuf  sauvage. 

grande  perte  qu'il  fesoit,  fit  crier  à  laretraiste,  et 
lors  commença  le  dit  duc  et  ses  gens  à  fuire  comme 
les  lièvres  devant  les  chiens,  tirant  le  chemin  d'Orbe 
et  delà  à  Jougne  ;  et  alla  ce  jour  là  couchei;  à  Nozeret 
et  après  à  Besançon,  auquel  lieu  lui  semblait  que 
nos  seigneurs  le  suivaient  toujours.  » 
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en  plus.  De  tous  les  chemins  creux,  du  sein  des 
broussailles  il  en  sortait  continuellement  de  nouvelles 
bandes.  Alors  les  Bourguignons,  chassés  comme  par 
une  puissance  invisible ,  cessèrent  de  combattre  : 
l'infanterie  prit  une  manœuvre  de  la  cavalerie  pour 
le  signal  de  la  fuite.  Pour  la  première  fois  Charles 
vit  son  armée  en  déroute  ;  plein  de  rage ,  il  se  jeta 
au  milieu  des  fuyards,  suppliant,  jurant,  mau- 
gréant et  frappant  d'estoc  et  de  taille  au  milieu  des 
siens.  Alors,  comme  le  rapporte  une  chronique, 
u  les  Ligues  (  les  Confédérés  )  comme  grêle  se  ruent 
<t  dessus  les  siens,  taillant,  dépiéçant  deçà  delà  tous 
u  ces  beaux  galants.  Tant  et  si  bien  déconfits  furent 
K  à  vauderoute  ces  pauvres  Bourguignons,  que  sem- 
K  blaient-ils  fumée  êpandue  par  vent  de  bise.  »  Il  y 
eut  encore  un  combat  d'un  instant  près  du  pont  de 
l'Arnon  ;  puis  la  fuite  devint  générale  :  une  partie 
s'échappèrent  par  Grandson ,  une  autre  par  Monta- 
gny,  d'autres  enfin  fuirent  sur  le  lac  avec  des  bateaux 
dont  l'un  étant  trop  chargé  coula  à  fond.  Les  Suisses 
poursuivirent  l'ennemi  jusqu'à  Champ  vent,  mais  la 
nuit  les  empêcha  d'aller  plus  loin.  Charles  en  fuyant 
jeta  un  dernier  regard  de  désespoir  sur  son  camp 
qui  renfermait  tant  de  richesses ,  sur  cette  artillerie 
si  belle  et  si  nombreuse.  Encore  ces  pertes  pouvaient- 
elles  se  réparer;  à  peine  avait-il  laissé  mille  hommes 
sur  le  champ  de  bataille,  mais  il  laissait  devant 
Grandson  son  honneur,  sa  gloire,  sa  réputation 
d'invincibilité,  toutq  sa  renommée.  Suivi  de  cinq 
compagnons  seulement,  il  courut  sans  s'arrêter  jus- 
qu'à Jougne,  à  8  lieues  de  distance,  ouChâteauguyon, 
deux  semaines  avant,  plein  d'espérance,  d'ardeur 
et  de  vengeance,  l'avait  reçu  de  son  mieux  dans  son 
château  incendié  par  les  Suisses.  Poussé  par  la 
rage  et  le  désespoir,  Charles  ne  put  s'y  arrêter,  et 
il  continua  de  fuir  jusqu'à  Nozeroi  en  Bourgogne. 

L'infanterie  suisse  et  ses  60  cavaUers,  (car  il  n'y 
eut  que  ce  nombre  qui  prit  part  à  la  bataille,  les 
Strasbourgeois  étant  trop  éloignés  ce  jour -là 
pour  y  assister,)  arrêtés  par  les  ténèbres  et  exté- 
nués de  fatigue ,  cessèrent  de  poursuivre  l'ennemi  ; 
puis  se  mettant  à  genoux  sur  le  diamp  de  bataille, 
ils  rendirent  grâce  à  celui  qui  leur  avait  donné  la 
victoire.  —  Ensuite  Nicolas  de  Scharnachlhal,  en 
mémoire  de  celte  journée,  créa  des  chevaliers  parmi 
les  capitaines  suisses.  Mais  les  Bernois  ne  purent 
voir  sans  fureur  leurs  frères  encore  pendus  aux  ar- 
bres ;  la  garnison  effrayée  de  leurs  menaces ,  se  ren- 
dit à  discrétion ,  et  il  n'y  eut  point  de  pitié  pour  ces 
mallieureux ,  qui  payèrent  de  leur  vie  la  perfide 
cruauté  de  Charles.  Les  cadavres  des  Suisses  furent 
dépendus  avec  honneur  et  remplacés  par  des  Bour- 
guignons ;  on  ne  laissa  la  vie  qu*à  un  seul  gentil- 
homme qui  fut  caché  par  les  chefs  bernois  pour  être 
échangé  contre  Brandolf  de  Stein.  —  Le  même  sort 
était  peut-être  réservé  à  la  garnison  de  Vauxmarcus 
qui  était  observée  par  les  guerriers  du  Siebenthal  et 
de  l'Emnienthal,  conjointement  avec  les'habitans 


du  Landeron.  Le  château  fut  alors  serré  de  plus 
près  ;  mais  les  Bourguignons  peu  envieux  de  parta- 
ger le  sort  de  la  garnison  de  Grandson,  échappèrent 
au  trépas  au  moyen  d'un  stratagème.  Pendant  la  nuit 
ils  coupèrent  les  licols  de  leurs  chevaux  qui,  courant 
dans  les  écuries,  firent  beaucoup  de  bruit.  Les  as- 
siégeans  qui  avaient  célébré  leur  victoire  par  de  fré- 
quentes libations,  et  ti*ompés  par  le  bruit  qu'ils  en- 
tendaient, se  livrèrent  au  repos  en  toute  sécurité, 
négligeant  toutes  précautions.  Après  minuit  Rozim- 
boz  et  les  siens  sortirent  en  silence  du  château ,  lais- 
sant à  leurs  chevaux  le  soin  de  représenter  digne- 
ment la  garnison  ;  et  conduits  par  un  homme  de 
l'endroit  qu'ils  avaient  gagné  au  moyen  de  100  flo- 
rins d'or,  ils  traversèrent  les  montagnes,  par  la 
pluie  et  la  neige,  suivant  des  sentiers  peu  fréquen- 
tés, et  arrivèrent  sains  et  saufs  à  Pontarlier.  Le  len- 
demain les  assiégeans  prirent  le  château  sans  insis- 
tance ,  vendirent  la  garnison ,  pillèrent  le  reste  et 
mirent  le  /eu  aux  bâtimens  pour  se  venger  de  l'injure 
qu'on  venait  de  leur  faire.  L'armée  puisse,  selon 
l'usage,  resta  trois  jours  sur  le  champ  de  bataille  de 
Grandson;  puis  les  soldats  s'en  retournèrent  chez 
eux ,  emmena  ni  un  immense  butin. 


LA  REINE  BERTHE. 


L'an  911,  Rodolphe  II  succéda  à  son  père  Ro- 
dolphe I*',  roi  (le  la  petite  Bourgogne.  Ayant  eu  une 
guerre  à  soutenir  contre  Bourckard  duc  de  Souabe, 
son  armée  fut  défaite  dans  les  plaines  d'Argovie; 
mais  la  paix  fut  ensuite  conclue,  et  Rodolphe 
épousa  Berthe,  fille  du  duc  de  Souabe.  C'est  cette 
reine  Berthe  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler  dans  un  précédent  numéro,  cette  reine  Ber- 
the qui  s'est  rendue  si  célèbre  dansJa  Suisse  occi- 
dentale tant  par  sa  bienfaisance  que  par  le  grand 
nombre  d'édifices  qu'elle  fit  élever  et  qu'elle  consa- 
cra à  la  religion.  Berthe,  qui  s'était  mariée  jeune  en 
919,  devint  veuve  l'an  936.  De  ce  mariage  elle  eut 
quatre  enfans  :  Conrad,  surnommé  le  Pacifique  qui 
succéda  à  son  père  et  monta  sur  le  trône  ;  Bourckard, 
évêque  de  Lausanne;  le  duc  Rodolphe,  et  enfin 
Adélaïde ,  qui  épousa  en  premières  noces  Lolhaire, 
roi  d'Italie,  et  en  secondes  noces  l'empereur  Othon. 
Cette  Adélaïde  ne  le  céda  guère  à  sa  mère  en  fait 
de  piété  et  de  dévotion ,  car  après  sa  mort  elle  fut 
mise  au  rang  des  saintes. 

Après  avt>ir  soutenu  de  longues  guerres,  Ro* 
dolphe  II  avait  laissé  ses  états  dans  un  état  de  paix 
et  de  prospérité,  et  Berthe  y  contribua  pour  beau- 
coup en  fondant  une  grande  quantité  d'éiablisse- 
mens  utiles,  tels  que  des  routes,  des  chaussées  et 
des  ponts:  des  terres  incultes  furent  défrichées,  des 
châteaux  et  des  tours  furent  construits  dans  le  but 
de  protéger  les  habitans  contre  les  incursions  des 


Sarrasins  et  des  Hongrois  qui  ravageaient  alors  }a 
Saisse.  Un  nombre  considérable  d'églises  et  de  mo- 
nastères qai  sVlevèrent  dans  toute  l'étendue  de  ses 
èlats,  doivent  leur  existence  à  cette  pieuse  reine  : 
telles  sont  entr'autres  celles  de  Moutier-Grandval,  de 
Si  Imier ,  et  beaucoup  d'autres.  Bertbe  dota  riche- 
ment les  couvens  qu'elle  fonda  et  assura  des  reve- 
nus considérables  à  d'autres  établissemens  du  même 
genre,  tels  que  ceux  de  Soleure  et  de  Romainmo- 
tiers.  Cette  digne  reine  était  non-seulement  bienfai- 
sante et  pieuse,  mais  elle  était  aussi  bonne  ménagère; 
montée  sur  un  mulet,  elîe*  parcourait  ses  vastes 
domaines,  visitait  ses  fermes  et  ses  métairies,  et  ré- 
glait compte  elle  même  avec  ses  receveurs.  Après  la 
mort  de  Rodolphe  II ,  Berthe  épou^  Hugues  roi 
d'Italie  ;  mais  elle  ne  vécut  que  peu  de  temps  avec 
ce  prince ,  peu  digne  de  son  affection  à  raison  de  ses 
continuelles  infidélités.  — ^  Munie  du  consentement 
du  roi  son  fils ,  elle  fonda  ou  rétablit ,  en  960,  l'Ab- 
baye de  Payernc  selon  la  règle  de  St  Benoit  et  la 
réforme  d'Odillon;  et  elle  la  destina  à  lui  servir  de 
sépulture  ainsi  qu'aux  membres  de  sa  famille.  La 


diarte  de  fondatioit  de  cette  abbaye  existe  encore 
actuellement  à  la  bibliothèque  de  Lausanne  ;  elle 
est  datée  de  l'an  966,  et  se  termine  en  ces  termes: 
«  Il  nous  a  plu  aussi  de  statuer  par  ce  présent  testa- 
«  ment,  que  les  moines  qui  se  réuniront  dans  le  sus-^ 

*  dit  couvent  ne  seront  soumis ,  ni  à  notre  domina- 

*  tion ,  ni  à  celle  de  notre  femme ,  ni  à  aucune 
"  puissance  royale,  ni  à  quelque  autorité  terrestre 
"  que  ce  soit.  J'adjure  donc,  au  nom  de  Dieu,  par 
<i  tous  les  saints  et  par  le  jour  du  redoutable  juge- 
«  ment  dernier,  tout  prince  séculier,  tout  comte, 

*  tout  évêque  et  même  le  souverain  pontife  de 
"  Rome,  qu'ils  aient  à  se  garder  d'envahir  les  pos^ 
<(  sessions  de  ces  serviteurs  de  Dieu,  de  les  distraire. 
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«  diminuer,  changer,  aliéner  ou  engager  à  per- 
«  sonne,  de  ne  leur  imposer  aucun  supérielir  contre 
«  leur  volonté,  et  afin  qu'un  tel  crime  soit  encore 
«  plus  impraticable  à  tout  téméraire  et  méchant ,  je 
«  vous  conjure^  6  vous,  Pierre  et  Paul,  saints 
<«  apôtres  et  glorieux  princes  de  la  terre,  et  toi, 
M  pontife  des  pontifes  du  siège  apostolique,  que  par 
n  l'autorité  apostolique  et  canonique  que  vous  ave; 
«  reçue  du  Seigneur,  vous  déclariez  privés  de  tout 
<(  commerce  avec  la  sainte  Eglise  et  déchus  de  la 
«  vie  éternelle  tous  ceux  qui  distrairont  par  vol  ou 
«  envahissement  les  biens  que  je  donne  de  gaité  de 
«  cœur  et  de  bon  vouloir  à  la  sainte  Vierge  Marie  et 
«  aux  saints  ci-devant  nommés;  et  que  vous  soyez 
u  les  défenseurs  et  les  protecteurs  du  dit  lieu  de 
«  Payerne ,  des  serviteurs  de  Dieti  qui  y  habiteront, 
M  et  de  toutes  leurs  possessions ,  à  cause  de  la  cha- 
«irité,  clémence  et  miséricorde  de  notre  saint  Sau- 
«  veur.  Si  par  hasard  (  (e  dont  Dieu  nous  préserve  et 
«  ce  qui ,  j'espère,  n'arrivera  jamais,  en  vertu  de  la 
«  miséricorde  divine  et  de  la  protection  des  apô- 
«  très  ) ,  quelqu'un  d'entre  nos  proches  ou  d'entre 
«  les  étrangers ,  de  Quelque  condition  ou  autorité 
M  qu'il  soit,  usant^de  ruse  coçtre  ce  testament,  es- 
«  sayait  par  quelque  malversation  d'enfreindre  ce 
«  que  j*ai  fait  et  sanctionné  pour  l'amour  du  Dieu 
«  tout-^puissant  et  par  révérence  pour  sainte  Marie 
«  mère  de  notre  Seigneur ,  et  des  saints  susnommés, 
tt  qu'il  encoure  premièrement  la  colère  du  Dieu 
t(  tout  puissant  ;  que  Dieu  lui  ôtc  sa  part  de  la  terre 
n  des  vîvans;  que  sa  portion  soit  avec  ceux  qui  ont 
n  dit  au  Seigneur  :  Dieu,  retire-toi  de  nous ,  et  avec 
«  Dathan  et  Abiran ,  que  la  teiTè  englbutit  tout  vifs 
«  dans  un  gouffre  ouvert  ;  et  qu'il  soit  damné  à  per- 
«(  pétuité  ;  que  devenu  le  compagnon  de  Judas  qui 
«  trahit  son  Seigneur,  il  soit  condamné  à  d'étehiels 
M  tourmens;  et  pour  que,  dans  le  présent  siècle,  il 
«  ne  paraisse  point  rester  impuni  aux  yeux  des 
«  hommes^  qu'il  éprouve  d'avance  en  son  corps  les 
«  supplices  des  damnés ,  endurant  la  punition  d'Hé- 
«  liodorequi  fut  battu  par  les  atiges,  et  d'Antiojclius 
<c  dont  les  membres  pourrirent  et  que  les  vers  ron- 
«  gèrent;  qu'il  soit  fait  de  même  à  tout  autre  sacri- 
«  lége  qui  ose  attenter  au  trésor  de  la  maison  de 
c(  Dieu;  et  s'il  ne  revient  à  là  repentance,  que  le 
«  chef  de  la  monarchie  ecclésiastique  et  St  Paul  dc- 
<i  viennent  ses  adversaires  et  lui  ferment  l'entrée 
M  du  saint  paradis.  D'autre  part  le  pouvoir  judiciaire 
«  leur  fera  payer  100  livres  d'or  en  faveur  de  ceux 
M  auxquels  il  aura  fait  tort.  Je  veux  enfin  que  toute 
a  opposition  à  ce  présent  testament  n'ait  aucun 
«  effet  ;  mais  que  sa  teneur  soit  affermie  en  toute  au- 
u  torité,  et  qu'elle  demeure  inviolable  et  inébranla- 
M  ble  à  toujours ,  ainsi  que  ce  que  y  est  stipulé.  » 
Suivent  les  signatures  de  dame  et  reine  Berthe,  du 
roi  Conrad,  du  duc  Rodolphe,  de  Wandalric,  de 
Boson,  d'Elrard,.  etc.  y.  etc.  — Fait  dans  la  cité  de 
Lausanne; 
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Payerne  est  une  ville  très-andeaDe  qui  existait 
déjà  du  temps  des  RomaiD&  sous  le  nom  de  Pater- 
niacam.  Elle  fut  complètement  détruite  au  trei- 
ûème  ou  au  quatorzième  siècle;  mais  son  nom 
reparait  .dans  l'histoire  sous  le  règne  des  rois  de  la 
petite  Bourgogne ,  et  elle  dut  sa  prospéritc  à  la  mu- 
nificence avec  laquelle  Berthe  dota  son  abbaye.  Au 
nombre  des  donationsqu'ellelui  fit  étaient  le  bourg 
de  Grandcour,  qui  avait  droit  de  foire  et  droit  de 
battre  monnaie  ;  le  p^age  important  du  canal  entre 
les  bcs  de  Neuchàtel  et  de  Morat  ;  plus  des  dîmes, 
des  domaines  très-considérables  en  vignes ,  champs 
et  forêts.  Avec  les  matériaux  tirés  des  ruines  d'Aven- 
ticum  elle  bâtit  l'église  abbatiale  dans  laquelle  la 
chapelle  de  St  Michel  fut  choisie  par  cette  reine 
pour  recevoir  ses  dépouilles  mortelles.  Cependant 
jusqu'à  nos  jours  onn'avait  encore  aucune  certitude 
sur  le  lieu  où  reposaient  les  restes  de  cette  reine  si 
vénérée;  seulement  quelques  anciennes  chroniques 
et  des  traditions  désignaient  à  ce  sujet  l'église  abba- 
tiale de  Payeroe,  A  l'époque  de  la  réformation  cette 
église  fut  transformée  en  grenier,  et  le  couvent,  qui  - 
est  maintenant  occupé  par  un  penstonnat,  servit  de 
résidence  aux  baillis  bernois ,  et  une  nouvelle  église 
est  aujourd'hui  consacrée  au  culte  religieux.  Près 
de  neuf  siècles  après  la  mort  de  Berlhe,  comme  on 
iaisait  quelques  travaux  dans  la  chapelle  de  St  Mi- 
chel ,  on  découvrit  à  deux  pieds  sous  le  sol  un  sar- 
cophage en  pierre  sans  couvercle  et  renfermant  quel- 
ques osseuieos  de  femme  mêlés  de  terre;  il  parut 
évident  que  ce  tombeau  avait  été  fouillé  précédem- 
ment ,  probablement  par  des  chercheurs  de  trésors, 
au  temps  de  la  réformation.  D'après  dei  conjectures 
bien  fondées,  il  fut  établi  que  ces  ossemeos  étaient 
les  restes  de  Berthe.  Sous  le  cœur  de  l'église  on  dé- 
coujrrit  deux  squelettes  intacts,  que  l'on  croit  être 
les  restés  de  Rodolphe  II  et  de  Conrad.  On  trouva 
dans  l'enceinte  de  l'église  d'autres  squelettes  gisant 
dans  des  bières  en  bois  presque  entièrement  consu- 
mées. EnCn  dans  différens  caveaux  on  découvrit  en- 
viron trois  cents  crânes.  Le  tombeau  et  les  ossemens 
qu'il  contenait  furent  placés  dans  l'église  paroissiale 
de  Payeme  et  recouverts  d'une  table  de  marbre 
noir  portant  une  inscription  latine,  qui  atteste  qu'a- 
près neuf  siècles  la  mémoire  de  Berthe  est  encore 
honorée  dans  la  Suisse  romande.  Payerne  possède 
en  outre  la  selle  sur  laquelle  Berthe  chevauchait, 
parcourant  la  campagne  en  filant;  car  cette  reine 
donnait  l'exemple  du  travail  à  son  peuple;  témoin 
le  proverbe  :  U  ion  lempt  où  la  reine  Benhe filait! 
Cette  selle  est  suspendue  à  une  colonne  dans  l'é- 
glise paroissiale,  et  c'est  probablement  grâce  à  son 
peu  de  valeur  inUinsèque  qu'elle  existe  encore  ;  car 
ce  qui  en  reste  est  en  bois  entièrement  vermoulu 
recouvert  de  fer,  et  encore  ce  fer  paraîtrait  y  avoir 
été  cloué  postérieurement  pour  retarder  la  ruine 
complète  de  cette  précieuse  relique  dont  le  dessin 
suivant  représente  la  forme  actuelle  avec  an  mors  et 


des  étriers.  Il  est  assez  difficile  de  comprendre  com- 
ment on  faisait  usage  de  cette  espèce  de  selle. 
Avant  d'être  réduite  à  cet  état  de  vétusté,  elle  ne 
ressemblait  pas  mal  à  une  culotte,  ayant  de  chaque 
cAté  une  gaîne  dans  laquelle  sa  majesté  mettait 
ses  jambes  :  assise  de  la  sorte,  elle  ne  pouvait,  il  est 
vrai,  être  désarçonnée;  mais  il  reste  â  savoir  com- 
ment elle  parvenait  à  s'y  placer.  Du  reste  la  selle  est 
pourvue  d'uA  trou  destiné  à  recevoir  la  quenoiùllr 
de  cette  bonne  rêiue. 


LeshabitansdcI'Helvéùeoccidenta  leétaient  depuis 
longtetnpschrétienslorsquelesAIlemandsquiavBient 
peuplé  la  partie  occidentale  étaient  encore  païen). 
Ces  peuples  belliqueux  et  barbares  s'accommodaient 
mieux  du  culte  de  leurs  idoles  que  des  préceptes  du 
christianisme  ;  aussi  ne  devinrent-ils  plus  traitables 
que  lorsqu'ils  furent  tombés  sous  la  domination  de) 
Francs,  dont  le  roi  Clovis  s'était  fait  baptiser,  avec 
3000  des  siens ,  en  496.  Cependant  ce  n'est  que  100 
ans  plus  tard  que  le  christianisme  commença  à  foire 
des  progrès  parmices  barbares.  Du  nord  de  l'Irlande 
Colomhan  ,  Gall ,  Magnoald  et  neuf  autres,  issus 
d'illuslres  familles,  étant  venus  en  France,  y  fon- 
dèrent un  couvent  à  Luxeuil ,  et  vinrent  delà  visiter 
l'Helvétie.  Ils  traversèrent  le  Rhin  près  d'unhameaii 
appelé  Ascapa,  là  où  est  maintenant  la  ville  de  Schaf- 
fouse;  puis  ils  arrivèrent  dans  un  bourg  situé  an  bord 
du  lac  de  Zurich ,  dans  le  même  lien  oii  est  mainte- 
nant la  ville  de  même  nom.  Jusqu'alors  ilsavaieoi 
rencontré  des  communes  de  soi-disant  chrétiens . 
c'est-à-dire  de  gens  qui  avaient  été  baptisés,  mai) 
qui  n'en  savaient  pas  davantage.  Ils  parvinrent  en- 
suite à  l'autre  extrémité  .du  lac ,  à  Tugen,  dont  les 
habitants  étaientpaiens.  Colomhan  et  Gall  voulureB> 
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leur  prècîier  l'Evangile  et  leur  démontrer  l'absur- 
dilé  de  leur  culte  ;  mais  ces  hommes  leur  répondi- 
rent qu'eux  et  leurs  ancêtres  avaient  toujours  été 
conlens  de  leurs  dieux  et  qu'ils  n'en  voulaient  pas 
changer.  Les  missionnaires  impatientés  se  saisirent 
de  leurs  idoles  et  les  jetèrent  dans  le  lac;  mais  ils 
turent  obligés  de  s'enfuir.  S'étant  ensuite  dirigés 
vers  le  lac  de  Constance ,  à  Bregenz ,  ville  alors  dé- 
iTûile  par  les  Allemands ,  ils  y  trouvèrent  un  temple 
où  lesliabitans  sacrifiaient  au  Dieu  Wodan.  Gallet 
ses  compagnons  y  furent  plus  heureux,  on  les 
écoDta  volontiers  et  on  les  laissa  détruire  les  idoles 
sans  opposition.  Ces  hommes  zélés  joignaient  à  une 
grande  piété  de  grandes  connaissances.  Ils  apprirent 
aux  babiians  de  la  contrée  i  cultiver  la  terre  et  à 
planter  des  arbré^  fruitiers.  Mais  le»  Allemands 
n'avaient  point  encore  de  goût  pour  des  travaux 
aussi  paisibles ,  auxquels  ils  préférèrent  la  guerre 
et  la  chasse ,  et  au  bout  de  trois  ans  de  séjour  dans 
celte  contrée,  Gall  et  ses  compagnons  furent  obli- 
gés de  la  quitter  sur  l'ordre  du  duc  de  Souabe.  Gall 
arriTa  malade  à  Arbon  chei  un  prêtre  nommé  Wil- 
leram,  et  bientôt  il  résolut  de  terminer  ses  jours 
tlansla  solitude.  Le  diacre  Hilibold,  grand  chasseur, 
lui  indiqua  un  lieu  sur  les  rives  de  la  rivière  Stei- 
Dach,  au  pied  de  hautes  montagnes  et  entouré  de 
sombres  forêts  habitées  par  des  bêtes  sauvages. 
Gall  se  fixa  dans  cette  solitude  avec  son  ami  Ma- 
gnoald  et  quelques  autres  :  ils  se  bâtirent  des  ca- 
banes, semèrent  des  légumes,  puis  ils  élevèrent 
un  troupeau  de  bestiaux  et  ils  se  firent  les  instru- 
mens  nécessaires  pour  la  pèche  et  la  chasse.  Res- 
pectés et  vénérés  dans  toute  la  contrée,  ils  parvin- 
rent aatantpar  leur  exemple  que  par  leurs  paroles,  • 
3  adoucir  les  mœurs  des  faabitans  et  à  en  convertir 
un  grand  nombre.  Gall  mourut  à  l'âge  de  95  aus, 
en  940,  après  avoir  vécu  JO  ans  dans  cette  solitude. 
Soixante  ans  plus  tard  on  bâtit  le  célèbre  couvent 
<le  St  Gall  sur  l'emplacement  oiJ  existait  encore  la 
cellule  du  sainthomme.  Cependant  long-temps  après 
>l  y  avait  encore  des  payens  dans  les  montagnes  de 
l'Appenzell,  et  ce  n'est  qu'en  1014  qu'on  y  vit  dis- 
paraître les  dernières  traces  du  paganisme. 


LE  CHATEAU  DE  PUIN. 


Le  grand  et  beau  village  de  Bex,  au  canton  de 
Vaud,  ^i  connu  par  ses  salines,  est  situé  dans  une 
contrée  des  plus  fertiles  et  des  plus  pittoresques  du 
canton  de  Vaud.  De  toute  part  on  y  arrive  le  long 
d'avenues  ombragées  par  de  magnifiques  noyers; 
l'endroit  même  est  une  plaine  verdoyante  entourée 
de  nAjntagnes  boisées.  Parmi  les  délicieuses  prome-- 
nades  qui  entourent  Bex  ,  aucune  ne  mérite  davan* 
tage  d'être  visitée  que  celle  qui  conduit  aux  ruines 
du  château  de  Duin  â  une  demi-lieue  du  village. 
On  traverse  d'abord  l'Avençon  sur  un  pont  de  bois; 
puis ,  sous  l'ombrage  des  noyers ,  on  suit  un  chemin 
qui  traverse  la  plaine  et  conduit  en  droite  ligne  Vers 
la  colline,  sur  laquelle  on  aperçoit  les  ruines  de 
Duin,  derrière  lesquelles  la  Dent  de  Morde  élève 
sa  cime  aiguë  jusqu'aux  nues.  Arrivé  au  bout  de  la 
plaine,  on  commence  à  gravir  unepente  entièrement 
couverte  d'une  forêt  de  châtaigniers,  et  bientât  on 
atteint  un  plateau  sur  lequel  on  trouve  les  ruines  de 
Duin.  Rien  déplus  romantique,  rien  de^tlus  enchan- 
teur que  ce  site  :  le  vaste  plateau  est  couvert  de  bosr 
quets  et  de  beaux  arbres  pitloresquement  groupés  : 
un  vcrtgazon  couvre  le  sot,  duquel  s'élèvent  à  demi ca> 
chés  par  les  arbres  une  tour  et  quelques  restes  de 
murailles  très-élevées.  Mats  ce  qui  altireencore  plus 
les  reg'trds,  c'est  la  magnifique  échappée  dont  on 
jouit  depuis  cette  hauteur  sur  la  vallée  du  RhAne, 
les  montagnes  avoisinantes  et  le  lac  de  Genève,  qui 
termine  l'horizon  au  nord-ouest,  ainsi  que  tes  beaux 
coteaux  de  la  Vaux.  Ci  et  là  on  voit  le  Rhâoe  sillon- 
ner la  plaine  entrecoupée  par  (les  groupes  d'arbres 
et  des  villages.  Mais  c'est  le  soir ,  au  coucher  du  so- 
leil,  qu'il  faut  venir  jouir  de  ce  gracieux  spectacle. 
Le  château  de  Duin,  ou  châtel  de  Bex,  est  une 
construction  du  moyen  âge;  mais  son  origine  paraît 
être  moins  connue  que  l'époque  de  sa  destruction 
par  les  Bernois  lors  de  leur  expédition  contre  la  Sa- 
voie, en  1465.  Ses  ruines  attestent  qu'il  était  fort  et 
vaste.  La  cour  a  100  pas  de  largeur,  et  la  distance 
d'une  tour  à  l'autre  est  de  235  pas;  les  murs  ont 
sept  pieds  d'épaisseur. 

LA  PESTE  DE  1449  ET  LES  JmFS. 


Au  commencement  de  l'année  1448  on  ressentit 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe  des  secousses 
de  tremblemens  de  terre  si  violentes,  qu'un  grand 
nombre  d'édifices,  de  châteaux  et  de  villes  en  fu- 
rent renversés.  La  terre  se  fendit  en  beaucoup  d'en- 
droits, elle  engloutit  des  hommes  et  leurs  habita- 
tions, et  il  en  sortit  des  exhalaisons  sulfureuses. 
Une  calamité  pins  effrayante  encorë'succéda  à  cflle- 
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ci.  Des  galères  Génoises  venant  du  Levant  apportè- 
i-ent  la  peste  en  Italie ,  d'où  elle  se  répandit  rapide- 
ment en  Suisse ,  en  Allemagne,  en  France,  et  dans 
tout  le  reste  de  l'Europe.  Le  caractère  de  cette  ma- 
ladie était  des  plus  elTrayans;  le  moindre  contact 
avec  un  pestiféré ,  ou  avec  les  objets  qu'il  avait  tou- 
chés ,  suffisait  pour  être  atteint  de  la  contagion ,  et 
la  mort  suivait  infailliblement  le  troisiËmc  jour  ;  car 
on  ne  connaissait  d'autre  préservalif  et  d'autre  re- 
mède que  l'Invocation  des  saints.  Du  reste,  la  maladie 
liravait  tontes  les  ressources  de  l'art.  Aucun  endroit 
n'était  à  l'abri  de  ce  fléau  qui  continua  avec  encore 
plus  d'intensité  en  1449.  Douze  mille  personnes  pé- 
rirent^ Bâle  victimes  du  fléau  ;  à  Berne  il  en  mou- 
rait jusqu'à  60  par  jour.  Dans  la  vallée  d'Engelberg, 
si  élevée  et  si  isolée ,  il  y  eut  vingt  maisons  qui  per- 
dirent tous  leurs  habitaos.  Des  familles  entières  pé- 
rirent  et  beaucoup  de  maisons  restèrent  abandonnées 
et  désertes.  Ou  traversait  des  villages  entièrement 
privés  de  leurs  habitans)  le  bé^l  fuyait  les  maisons 
et  errait  dans  les  cliamps  déserts.  Les  populations 
des  lieux  infectés  furent  frappées  d'une  terreur  ex- 
trême; ceux  quipouvaientfuir  fuyaient  et  trouvaient 
la  mort  ailleurs.  Aussitôt  que  l'on  apercevait  cliez 
quelqu'un  des  symptômes  de  la  contagion  ,  il  était 
abanilonnédetoutle  monde  :  les  prêtres  etlesméde- 
cins  le  fuyaient  comme  les  autres;  même  les  liens  du 
sang  n'étaient  plus  un  motif  pour  assister  un  malade, 
et  c'était  à  peine  si  l'on  trouvait  assez  de  monde 
pour  ramasser  les  morts.  On  compte  qu'alors  la 
Suisse  perdit  un  tiers  de  ses  babitans.  Ce  fut  aussi 
ik  celte  époque  que  l'Ile  d'Islande  perdit  presque 
toute  sa  population  et  que  plusieurs  grandes  villes 
de  l'Europe  se  virent  réduites  à  la  moitié  de  leurs 
liabitans. 

Il  était  d'usage  alors  cheï  le  peuple  ignorant  d'at- 
tribuer toutes  lescalamités  à  la  méchancetédcs  Juifs, 
qui  furent  souvent  en  conséquence  horriblement 
persécutés.  On  avait  cru  remarquer  qu'ils  n'étaient 


jamaisatteintsdelapfiste  et  qu'ils  ne  puisaïcnljamals 
de  l'eau  aux  mêmes  fontaines  que  les  cbrétiens  :  il 
n'en  fallut  pas  davantage.  Bientôt  le  bruit  se  répan- 
dit que  les  Juifs  avaient  empoisonné  les' fontaines  : 
le  peuple  furieux  jura  d'exterminer  tous  ceui  qui 
vivaient  dans  son  sein,  ils  furent  torturés  dans  le 
but  d'en  obtenir  des  aveux,  et  effectivemeni  les 
souffrances  leur  firent  avouer  tout  ce  que  l'on  voulut; 
onleurût  même  convenir  d'avoir  tué  unen£int  à  Zu- 
rich avec  des.  épingles,  et  bien  d'autres  cruautés  qui 
avaient  été  commises  auparavant.  Enfin  partout  on 
s'empara  des  malheureux  Juifseton  les  livraauxflaRi- 
mes  par  centaines.  Gomme  il  y  en  avait  beaucoup  à 
Bàle,  on  bâtit  une  grande  maison  en  bois  sur  une  ile 
■  duRbin,  danslaquelleonlesenfermatous,etensuiti' 
on  y  mit  le  feu.  LesZuricois  trouvant  ce  moyen  plu» 
expéditif,  en  tirent  autant  des  leurs.  Un  juif  de  Cons- 
tance, pour  échapper  au  bûcher,  se  fit  baptiser, 
mais  s'en  étant  ensuite  repenti ,  il  s'enferma  dans  si 
maison  avec  sa  femme  et  ses  enfans  et  y  mit  le  feu, 
puis ,  au  milieu  des  flammes  il  s'écria  qu'il  monraii 
en  véritable  Juif  :  quarante  antres  maisons  furent 
consumées  avec  la  sienne.  —  Le  duc  Albert  d'Au- 
triche enfermaSSO  Juifs  dans  souchâteaudeKyboui^ 
afin  de  les  soustraire  k  la  fureur  du  peuple  ;  mais 
celui-ci  s'étant  assemblé  tumultueusement  devant  le 
château,  il  fut  forcé  de  les  livrer  aux  flammes.  A 
EssliUgen  ces  malbreureux  s'enfermèrent  tous  dan> 
leur  synagogue  avec  leurs  /amilles  et  y  mirent  li' 
feu.  Dans  d'autres  villes  de  la  Suisse  les  mêmes  exé- 
cutions eurent  lieu, maisnéanmoînsla  peste  continu.) 
ses  ravages.  Les  gens  les  plus  sensés  attribuèrent  1 1 
maladie  aux  exhalaisons  qui  sortirent  des  fentes  pro- 
duites par  le  trcmblenient  de  terre;  d'autres  pensi:- 
rent  que  c'était  l'elfct  de  l'eau  corrompue  par  l» 
même  cause.  Ce  n'est  que  bien  plus  tard  que  l'"" 
eut  des  notions  plus  exactes  sur  la  marche  de  U 
peste  de  l'Orient. 
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DONNÉS   AUX    SUISSES    PAR  ^ES    PAPES. 


A  la  suite  des  guerres  de  Bourgogne  et  de  Souabe, 
les  Suisses  s'étaient  acquis  la  plus  haute  l'éputatioD 
xailitalre.  Tous  les  princes  recherchaient  leur  al- 
Uance,  et  ils  peusaient  avoir  une  armée  inyincilile 
dès  l'instant  où  un  corps  de  Suisses  était  entré  dans 
ses  rangs.  Le  riche  butin  qu'ils  avaient  conquis  daus 
les  derniers  combats  avait  excité  leur  cupidité  au 
jAus  haut  degré,  et  à  cette  époque  les  Confédérés 
étaient  toujours  prêts  à  verser  leur  sang  pour  le 
souverain  qui  les  payait  le  mieux. 

Les  papes  ne  furent  pas  des  derniers  à  rechercher 
nae  alliance  aussi  précieuse ,  et  l'on  conçoit  qu'ils 
l'obtinrent  assez  aisément.  Aussi  les  Suisses  ne  tai- 
dërent-ib  pas  à  combattre  en  Lombardie  pour  la 
défense  du  St  Siège.  —  Sixte  IV,  ayant  lieu  d'être 
satisfait  de  la  valeur  et  de  la  fidélité  de  ses  nou- 
veaux alliés,  leur  envoya,  en  1473,  un  légat  por- 
teur d'indulgences,  auxquelles  il  avait  joint  une 
bannière  bénite  ainsi  qu'une  bulle  par  laquelle  il 
les  exhortait  à  défendre  loyalement  le  St  Siège,  et 
qui  leurouvrait  les  portes  du  ciel  s'ils  obéissaient  à 
ses  injonctions.  lia  bannière  était  en  soie  rouge;  St 
Pierre  y  était  représenté  vêtu  de  la  robe  pontificale 
arec  la  triple  tiare. 

Grâce  aux  intrigues  du  fameux  cardinal  Scbinner, 
les  Suisses  s'armèrent  de  nouveau  en  1512  pour  la 
défense  du  St  Siège,  alors  occupé  par  le  belliqueux 


Jules  II.  Afin  de  récompenser  dignement  ses  chers 
fils ,  les  Conrédérés  de  la  haute  ligue  de  l' Allema- 
gne supérieure ,  autant  que  pour  enflammer  leur 
zèle,  le  pontife  leur  envoya  un  bref  qui  leur  confir- 
mait pour  toujours  le  titre  glorieux  de  difenieurs 
de  l'Eglùe.  Outre  quantité  de  belles  promesses, 
Scbinner  leur  apporta  encore  des  présens  bénis  par 
sa  Sainteté,  et  entr'autres  uneepée  richement  garnie 
en  or ,  de  la  valeur  de  âOO  ducats ,  un  chapeau 
ducal  garni  d'or ,  de  perles  et  de  pierreries ,  enfin 
deiuc  magnifiques  bannières  sur  l'une  desquelles  se 
voyaient  les  clefs  de  St  Pierre,  surmontées  du  cha- 
peau de  la  liberté,  avec  cette  devise  :  Dominuimihi 
adjutor ,  non  timebo  :  quidjaetal  mihi  homo  P  —  Z.e 
Seigneur  etl  mon  aide;  Je  ne  craindrai  point  ce  que 
l'homme  pourrait  me  faire. 

La  seconde  bannière  portait  d'un  côté  l'image  de 
Jules  et  de  l'autre  les  clefs  surmontées  de  la  triple" 
tiare  avec  cette  inscription  :  Juliui  II  Pont.  Max. 
Ligur.  Sîxti  IV  nepot  patria  taoaensii. 

Le  bref,  l'épée  et  le  chapeau  furent  déposés  à  Zu- 
rich, et  les  drapeaux  k  Baden,  d'où  ib  furent  en- 
suite transportés,  pour  plus  de  sûreté,  au  couvent 
d'Einsiedeleu. 

Mais  Jules  ne  borna  pas  là  ses  libéralités.  Des 
drapeaux  particuliers,  et  plus  petits,  furent  distri- 
bués à  tous  les  cantons  et  alliés  de  la  Confédération. 
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Chacune  de  cesbanoières  était  bénite  et  portait  quel- 
que sainte  image.  Sur  celle  de  Zurich  on  voyait  la 
Ste  Trinité  et  le  couronnement  de  la  Vierge;  sur  celle 
de  Berne  les  Trois  Rois  ;  sur  celle  de  Liicerne  l'ago- 
nie du  Sauveur  ;  sur  celle  de  Mulhouse  un  St 
Etienne;  le  drapeau  de  Fribourg  était  accompagné 
d'une  bulle  qui  érigeait  la  paroisse  de  St-Micolas  en 
église  collégiale  avec  un  chapitre  de  chanoines  ; 
celui  d'Appenzell  était  en  damas  blanc ,  sur  lequel 
étaient  représentées  les  clefs  en  or  portées  par  l'ours 
qui  se  trouve  dans  les  annes  du  pays  :  Bâle  reçut  le 
sien  orné  de  ses  armes  en  or;  sur  celui  de  l'abbé  de 
St-Gall  on  voyait  St-Gall  assis  sur  une  chaise  d'or, 
et  devant  lui  un  ours  tenant  deux  clefs ,  avec  un 
écureuil. — Pour  mettre  le  combleà  tant  de  faveurs, 
le  généreux  pontife  accorda  à  Mulhouse  le  droit  de 
changer  en  or  la  couleur  de  sa  roue  de  moulin  ;  à 
Berne  celui  de  dorer  les  griffes  de  son  ours  ;  àSchwitz 
de  faire  des  processions  avec  le  drapeau  en  lête  ;  à 
Schaffhouse  de  mettre  une  couronne  d'or  sur  la  tête 
du  bélier  de  ses  armes  et  de  lui  dorer  les  pieds.  En- 
fin, il  n'y  eut  aucun  endroit  de  la  Confédération 
d'oublié,  et  chaque  banneret,  porteur  de  l'étendard 
sacré,  obtint  en  outre  une  indulgence  très-étendue, 
afin  de  se  montrer  digne  du  grade  qui  lui  était  con- 
féré. 

Ces  présens  magnifiques  furent  reçus  avec  tout  le 
respect  convenable  en  pareille  circonstance.  Mais 
Bâle  se  distingua  entre  tous  les  autres.  Quatorze 
cents  citoyens  se  rendirent  processionnellement  au- 
devant  de  leur  drapeau.  ^  Ensuite  le  pape  invita 
les  Confédérés  à  lui  envoyer  une  députation,  laquelle 
bientôt  partit  effectivement  pour  Rome.  Arrivés  à 
Florence ,  les  Suisses  rencontrèrent  un  envoyé  du 
St-Père ,  qui  leur  remit  de  superbes  habits  de  soie, 
afin  qu'à  leur  entrée  dans  la  capitale  du  monde  ca- 
tholique, leur  modeste  accoutrement  ne  fût  pas  im 
objet  de  raillerie  pour  les  courtisans. 

Jules  II  était  fier  de  l'alliance  des  Suisses,  eux 
qui  l'avaient  refusée  à  la  France.  Aussi  l'entrée  dans 
Rome  des  députés  de  la  Confédération  se  fit- elle 
avec  une  grande  magnificence,  au  milieu  d'un  bril- 
lant cortège ,  et  au  bruit  des  canons ,  des  trompettes 
et  des  tambours.  Le  pontife  lui-même  vint  à  leur 
rencontre  et  leur  donna  sa  bénédiction.  Une  foule 
immeuFe  se  pressait  sur  leur  passage ,  curieuse  de 
voir  les  représentans  d'une  nation  dont  on  parlait 
tant  alors. 

La  première  audience  qu'obtinrent  du  pape  les 
députés  suisses  ne  fut  pas  moins  pompeuse  que  leur 
entrée  à  Rome  ;  mais  le  croirait-on  ?  bien  que  com- 
blés de  tant  de  marques  dé  faveur ,  ils  étaient  loin 
d'être  satisfaits ,  et  pour  justifier  le  proverbe  tant  de 
fois  appliqué  mal-à-propos  à  leur  nation,  ils  de- 
mandèrent de  rai|;ent  comptant.  Aussi ,  lors  du 
départ^  chaque  envoyé  reçut-il  encoi*e  40  florins 
d'or  et  15  ducats  de  la  munificence  papale.  —  Du 
reste  le  souverain  pontife  était  assez  mauvais  payeur  : 
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il  devait  80,000  ducats  aux  Suisses ,  qui  furent  obli- 
gés de  se  contenter  du  quart  de  cette  somme  ;  mais 
ils  eurent  lieu  de  se  consoler  de  ce  mécompte  lors 
de  la  prise  de  Vérone  et  de  Bergame ,  dont  la  ran- 
çon leur  valut  100,000  ducats. 

Tous  ces  brillans  drapeaux  ,  qui  coûtèrent  tant 
de  sang  à  la  Suisse ,  sont  maintenant  oubliés  et  sont 
rentrés  dans  la  poussière  ;  ce  qu'il  nous  reste  de 
précieux  de  la  munificence  du  pape  Jules  II,  c'est 
le  chapeau  qui  couvre  les  armes  helvétiques ,  et  qui 
dès-lors  est  devenu  l'emblème  de  notre  liberté.  C'est 
aussi  de  cette  époque  que  date  l'existence  de  cette 
garde  suisse  que  les  papes  ont  toujours  conservée 
auprès  de  leur  personne. 

LE  ROI  DE  FRAIICE.  LA  TBIUOUILUS 
ET  LES  SUISSES. 


Au  commencement  du  XVI*  siècle,  pendant  les 
guerres  d'Italie ,  la  Suisse  ne  cessait  d'être  déchirée 
par  les  factions ,  dont  l'ardeur  se  trouvait  alimen- 
tée par  les  richesses  considérables  acquises  au  prix 
du  sang  de  ses  vaillans  guerriers.  Et  malgré  les  ra- 
vages causés  par  tette  déplorable  démoralisation, 
les  Confédérés  n'avaient  rien  perdu  de  leur  ancienne 
énergie,  et  ils  en  offraient  la  preuve  dès  l'instant  où 
il  s'agissait  d'honneur  national.  Alors  on  n'aurait 
pu  les  efi'rayer  avec  des  notes  diplomatiques  ou 
même  avec  des  menaces  de  blocus  ;  et  les  plus  puis- 
sans  monarques  de  l'Europe  n'auraient  pas  été  assez 
mal  avisés  pour  employer  de  pareils  moyens  à  leur 
égard. 

Louis  XII ,  bien  convaincu  qu'il  ne  pourrait  ja- 
mais se  maintenir  dans  la  I^ombardie  tant  qu'il  au- 
rait les  Suisses  pour  adversaires ,  voulut  à  tout  prix 
regagner  leur  amitié  ;  aussi  nomma-t-il  bientôt  pour 
ambassadeurs  auprès  de  la  diète  helvétique  trois 
hommes  connus  comme  habiles  négociateurs ,  le 
vaillant  la  Trimouille ,  le  président  de  Dijon  et  Té- 
vêque  de  Marseille.  Mais  ce  n'était  point  chose  si 
facile  que  de  calmer  l'irritation  des  Confédérés  dont 
l'orgueil  se  trouvait  offensé ,  et  ce  ne  fut  qu'à  TiD- 
tercession  du  duc  de  Savoie  et  de  la  princesse  d'O- 
range que  les  trois  ambassadeurs  durent  le  sauf- 
conduit  qui  leur  fut  accordé.  Ce  qui  peut  de  nos 
jours  paraître  presque  incroyable ,  c'est  que  le  roi 
de  France  fut  obligé  de  payer  la  permission  d'en- 
voyer ses  députés  en  Suisse  ;  en  effet  il  lui  en  coûta 
22,000  écus  ainsi  que  la  reddition  des  châteaux  de 
Locarno  et  de  Lugano. 

Le  25  février  1513,  les  envoyés  du  roi  parurent 
par  devant  la  diète  helvétique ,  où  leurs  négocia- 
tions furent  presque  aussitôt  terminées  que  com- 
mencées, car  les  Suisses  étaient  alors  plus  expédi- 
tifs  en  affaires  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Les 
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conditions  de  paix  qfurent  posëui  es  par  ces  deiv 
niers  furent ,  que  le  roi  de  France  renoncerait  pour 
toujours  à  ses  prétentions  sur  l'Italie,  qu'il  en  re- 
mettrait aux  Suisses  toutes  les  places  fortes ,  qu'il 
assignerait  an  jour  auquel  les  prétendans  se  réuni- 
raient en  un  congrès ,  et  que  dans  le  cas  où  l'on  ne 
pût  parvenir  à  une  conclusion,  le  roi  se  présenterait 
devant  un  tribunal  fédéral  où  la  question  en  litige 
serait  décidée  selon  le  droit. 

Dépareilles  conditions  parurent  extravagantes  au 
représentant  du  plus  puissant  monarque  de  la  chré- 
tienté. En  vain  la  Trimouille  avait-il  fait  de  belles 
promesses,  en  vain  avait-il  répandu  126,000  livres 
en  présens  de  tout  genre,  il  ne  put  rien  obtenir  de 
plus  favorable.  Alors  il  déclara  qu'il,  n'avait  ni  in- 
structions ni  pouvoirs  suffisans  pour  accepter  les 
conditions  qui  lui  étaient  faites.  On  lui  répondit  que 
s'il  en  était  ainsi ,  il  pourrait  repartir  quand  il  lui 
plairait. —  Le  guerrier  partit  en  effet,  mais  ce  fut 
pour  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  d'élite  que  la 
France  envoyait  en  Lombardie,  et  qui,  loin  de  ré- 
pondre aux  espérances  et  aux  efforts  de  son.  chef, 
fat  complètement  défaite  par  les  Suisses  à  la  san- 
glante bataille  de  Novare.  —  Le  moment  était  pro- 
pice pour  forcer  la  France  à  faire  la  paix  en  enva- 
hissant son  territoire.  Les  Confédérés  s'emparèrent 
d'abord  de  la  principauté  de  Meuchâtel ,  qui  appar- 
tenait à  un  prince  français  ;  puis  ils  entrèrent  en 
Bourgogne  avec  une  armée  de  30,000  hommes. 
L'empereur  d'Allemagne ,  allié  des  Suisses  pendant 
cette  guerre ,  avait  fourni  à  cette  armée  un  corps  de 
cavalerie  ainsi  que  l'artillerie  de  siège.  Sans  avoir 
éprouvé  beaucoup  de  résistance,  les  deux  armées 
réunies  vinrent  camper  devant  Nancy ,  et  déjà  le 
lendemain ,  au  point  du  jour ,  leurs  batteries  bat- 
taient en  brèche  les  murailles  de  la  ville. 

La  Trimouille,  qui  avait  été  obligé  d'évacuer  la 
Lombardie ,  rassembla  toutes  les  troupes  qu'il  put 
réanir  à  la  hâte,  pour  défendreiNancy  ;  il  en  répara 
les  fortifications  délabrées  et  brûla  deux  faubourgs; 
mais  au  bout  de  quarante-huit  heures  un  pan  de 
murailles  et  une  partie  d'une  tour  sVtant  écroulés 
sons  le  feu  des  assiégans,  ces  derniers  se  préparèrent 
aussitôt  à  monter  à  l'assaut.  Nancy  allait  tomber  en 
leur  pouvoir  avec  toutes  ses  richesses  ;  et  qui  aurait 
pn  dès-lors  empêcher  l'armée  suisse,  dont  le  nom 
seul  répandait  la  terreur^  de  pénétrer  au  cœur  de  la 
France,  qui,  pressée  par  les  Anglais  dans  le  nord , 
n'avait,  pour  ainsi  dire,  rien  à  lui  opposer?  Mais  la 
Trimouille ,  qui  connaissait  bien  les  Suisses ,  leur 
tendit  un  piège  qui  sauva  la  France.  Au  moyen  de 
sommes  d'ai^ent  et  de  belles  paroles  habilement 
répandues  ^  il  parvint  à  semer  la  discorde  dans  leur 
«cin;  puis  il  leur  fit  croire  qu'il  avait  de  pleins-pou- 
voirs pour  traiter  de  la  paix,  qui  fut  effectivement 
signée  aux  conditions  dictées  par  la  diète  à  Lucerne, 
et  ensuite  de  laquelle  la  France  devait  payer  400,000 
couronnes  aux  Suisses ,  10,000  à  leurs  alliés,  et  leur 


livrer  des  otages  au  nombre  desquels  figurerait  le 
neveu  de  la  Trimouille.  —  L'armée  des  Confédérés 
pensant  avoir  fait  une  brillante  campagne ,  se  retira 
en  désordre  et  avec  toute  la  négligence  possible. 
Mais  bientôt  ils  eurent  lieu  de  s'apercevoir  qu'ils 
avaient  été  leurrés  et  trompés  par  le^  général  en- 
nemi :  le  neveu  de  la  Trimouille  s'était  évadé ,  les 
autres  otages  furent  reconnus  pour  des  personnages 
d'une  condition  obscure,  les  400,000  couronnes  ne 
furent  jamais  payées,  enfin  le  traité  conclu  avec  au- 
tant de  mauvaise  foi  de  la  part  des  capitaines  suisses 
que  de  ceHe  du  général  français  fut  rejeté  par  le  roi 
de  France.  A  leur  retour  en  Suisse,  les  crédules  et 
cupides  négociateurs  eurent  grande  peine  à  échap- 
per à  la  fureur  du  peuple,  qui,  du  reste j  se  mon- 
trait alors  moins  avide  de  conquêtes  que  des  écus 
fV-ançais.  Tel  fut  le  résultat  désastreux  auquel  par^ 
vinrent  les  Confédérés  après  avoir  commencé  sous 
des  auspices  aussi  favorables. 

MAISON  DU  VALLOU  D'INTEBLAKBII 

AU  CANTON  DE  BERNE. 


Les  environs 'd'Interlaken,  si  pittoresques  et  si 
poétiques ,  ont  acquis  une  célébrité  presque  euro- 
péenne et  bien  méritée  :  dans  la  belle  saison  on  y  voit 
séjourner  des  milliers  d'étrangers  accourus  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  Et  qui  n'a  au  moins  entendu 
parler  de  cette  imposante  enceinte  de  montagnes 
qui  entoure  ce  beau  vallon,  parmi  lesquelles  la  Jung-* 
frau  élève  majestueusement  sa  cime  éclatante  de 
neige  ;  des  lacs  deThoun  et  de  B^ienz,  de  cette  plaine 
couverte  de  superbes  prairies  ombragées  des  plus 
grands  noyers  de  la  Suisse,  et  arrosée  par  l'Aar,  qui, 
par  ses  longs  circuits,  semble  quitter  à  regret  cette 
heureuse  contrée,  peuplée  d'une  multitude  d'habi- 
tations et  de  villages?  Ci  et  là  on  aperçoit  entre  des 
forêts  d'arbres  fruitiers  les  toits  d'une  multitude 
d'habitations ,  qui ,  par  leur  proximité ,  forment 
des  villages  entiers.  Qui  n'a  vu  ses  maisons  en  bois, 
si  jolies  et  si  propres,  chacune  d'elles  entourée  de 
son  jardin  et  de  son  verger ,  ombragés  de  touffes 
d'arbres ,  formant  un  dôme  de  verdure?  Toutes  ces 
maisons ,  quoique  construites  sur  le  même  plan , 
offrent  constamment  des  variétés  :  elles  ont  toutes 
deux  étages,  et  des  galeries  de  chaque  côté,  qui 
quelquefois  régnent  encore  sur  le  devant  de  la  mai- 
son. Souvent  une  treille  en  forme  de*  berceau  om- 
brage les  galeries  ou  le  devant  de  l'habiution,  sous 
lequel  la  famille  prend  en  été  ses  repas  champêtres 
et  les  femmes  s'occupent  des  travaux  du  ménage. 
Toutes  ces  maisons  sont  couvertes  en  bardeaux  char? 
gés  de  grosses  pierres  ;  elles  reposent  sur  un  sous- 
basseraent  de  pierre  haut  de  6  à  8  pieds  et  qui  ren- 
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ferme  la  cave.  On  toit  les  ustensiles  journaliers 
figurer  en  dehors  de  la  maison.  Un  escalier  en  pier- 
res ou  en  bois  conduit  à  la  galerie  du  premier  étage. 
Le  peuple  qui  habite  le  vallon  d'Interlaken  mé- 
rite^aussi  d'être  vu  et  connu.  Leshommes  sontgrands 
et  bien  faits  ;  le  costume  des  femmes ,  quoique  peu 
di£férent  de  celui  des  environs  de  Berne,  est  cepen- 
dant plus  gracieux  ;  au  lieu  de  ces  espèces  de  cols  en 
velours  si  .di^racieux ,  elles  portent  des  mouchoirs 
ordinairement  en  soie  attachés  autour  du  cou  et  dont 
les  extrémités  pendent  coquettement  sur  les  épaules. 
Elles  ont  le  plus  souvent  la  tête  nue,  parée  seule- 
ment de  leur  chevelure  blonde  attachée  derrière  la 
tête.  La  physio&omie  des  femmes  est  sans  contre- 
dit plus  belle  qu'aux  environs  de  Berne  ;  leurs  traits 
sont  fins  et  délicats ,  leurs  visages  allongés  ;  l'expres- 
sion de  leur  physionomie  est  fine  et  malicieuse.  Leur 
taille ,  leurs  pieds  et  leurs  mains  sont  bien  propor- 
tionnés, et  l'on  s'aperçoit  aisément  que  les  rudes 
travaux  de  l'agriculture  ne  sont  pas  leur  occupation 
habituelle. 


—Qo— oooog<M>ttoa<iQtt»— — aaoQaaa<MMM»a 


LE  CHAT  SAUVAGE. 


Le  chat  sauvage  est  la  race  primitive  de  tous  les 
chats;  mais  il  ne  faut  point  confondre  le  véritable 
chat  sauvage  avec  celui  qui  l'est  devenu,  faute  de 
maître  et  de  subsistance,  et  qui  se  rencontre  fré- 
quemment dans  les  forêts ,  tandis  que  le  premier  est 
devenu  maintenant  assez  rare  en  Suisse.  On  ne  le 
trouve  plus  guère  que  dans  les  forêts  les  plus  sau- 
vages et  les  moins  fréquentées  par  l'homme.  Voici 
quels  sont  les  caractères  qui  le  distinguent  du  chat 
domestique  :  c'est  d'abord  la  couleur,  qui  est  pres- 
que toujours  d'un  gris  brun  avec  des  taches  plus 
foncées;  il  a  le  nez  et  les  lèvres  noires,  le  poil  plus 
long ,  la  queue  partout  également  épaisse ,  et  l'inté- 
rjieur  des  pieds  également  toujours  noir.  Le  chat 
sauvage  est  beaucoup  plus  grand  et  plus  fort  que  le 
chat  domestique;  c'est  un  des  animaux  carnassiers 
les  plus  bronches  et  les  plus  rapaces.  Il  fait  de 
grands  ravages  parmi  les  animaux  ailés ,  les  lièvres, 
les  bq>ins  et  autres.  Gomme  le  tigre ,  il  guette  sa 
proie  depub  un  endroit  élevé ,  comme  lui  d'un 
bond  il  s'élance  sur  elle  et  ne  la  manque  presque 
jamais.  S'il  est  poursuivi,  il  se  réfugie  ordinaire- 
ment sur  un  arbre  où  il.se  met  en  défense  contre 
l'homme  ou  l'animal  agresseur ,  et  c'est  avec  une 
rage  et  une  audace  incroyables  qu'il  Cadt  usage  de 
ses  dents  et  de  ses  griffes;  il  serait  alors  dangereux 
de  s'approcher,  et  malheur  au  chien  qui  se  trouve- 
rait à  sa  portée.  S'il  n'était  pas  étranglé ,  au  moins 


ne  sortirait-il  pas  du  combat  sans  de  cruelles  bles- 
sures. On  a  l'exemple  d'un  chat  sauvage  qui  se  dé- 
fendit victorieusement  contre  plusieurs  gros  chiens 
à  la  fois,  lesquels ,  après  une  première  attaque,  ne 
furent  point  tentés  d'en  recommencer  une  seconde. 


DU  "CULTE  RELIGIEUX 


DES 


ANCIENS  HELVETIENS  ET  DES  DRUIBES. 


LesHelvétiens,  comme  tous  les  peuples  celtes, 
professaient  la  religion  des  Druides ,  dont  l'origine 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps  les  plus  reculés,  et 
dont  le  culte  était  plus  barbare  que  celui  des  plus 
féroces  habitans  du  nouveau  monde.  Les  Celtes  re- 
connaissaient  un  Etre  Eternel  et  Suprême  et  ad- 
mettaient l'inunortalité  de  l'âme.  Ils  rendaient  un 
culte  aux  astres  et  aux  élémens.  Leurs  prêtres 
étaient  les  Druides  qui  formaient  une  caste  ou  un 
ordre  religieux  nombreux  et  puissant  :  puissant, 
car  les  Druides  réunissaient  en  eux  tous  les  pou- 
voirs et  tout  le  savoir;  ils  étaient  médecins,  astro- 
nomes, philosophes,  poètes  et  juges;  non  seule- 
ment ils  étaient  les  arbitres  souverains  de  tout  ce 
qui  concernait  leur  reUgion,  mais  comme  on  n'en-^ 
treprenait  rien,  ni  à  la  guerre  ni  dans  les  conseils, 
sans  les  avoir  consultés,  leur  pouvoir  civil  s'éten- 
dait aussi  loin  que  leur  pouvoir  religieux.  Us  avaient 
un  chef,  appelé  le  grand  Druide,  qui  «tait  élu  à  la 
pluralité  des  voix.  La  Gaule  entière  ne  reconnaissait 
qu'un  seul  grand  Druide,  qui  résidait  en  Bretagne. 
Toute  leur  science  consistait  en  certaines  pièces  de 
poésie ,  souvent  allégoriques ,  qu'ils  apprenaient 
par  cœur  et  dans  lesquelles  étaient  «Contenus  tous  les 
mystères  de  leur  secte.  Afin  de  maintenir  le  peuple 
dans  l'ignorance,  ik  avaient  admis  en  principe  de 


De  jamab  rien  écrire  sur  boq  histoire,  et  c'est  par 
celte  raison  que  l'on  n'«  que  des  notions  fort  ob- 
scures sur  leurs  d<^mes;  aussi  lallait-il  près  de  vii^ 
ans  à  un  disciple  pour  être  complètement  initié.  Les 
Druides  connaissaient  l'usage  de  l'écriture;  et  d'a- 
près ce  que  rapporte  Gësar ,  leurs  caractères  étaient 
grecs.  Ils  s'occupaient  beaucoup  de  l'obserration 
des  astres,  etice  qu'ils  prétendaient,  Us  connais- 
aaient  parfaitement  l'avenir  au  moyen  de  la  connais- 
sance qu'ils  avaient  de  leurs  mouvemens.  Du  reste 
il  se  mêlait  i  leurs  études  beaucoup  d'usages  super- 
stitieux; par  exemple  ,  ils  ne  recueillaient  pas  une 
plante  sans  avtùr  préalablement  consulté  les  planè- 
tes, et  dans  ce  cas-là  il  fallait  être  habillé  de  blanc 
et  avoir  les  pieds  nus  et  lavés.  Forts  de  la  convic- 
tion qu'avec  la  mort  ils  ne  faisaient  que  changer 
d'habitation ,  ils  prêtaient  de  l'argent  souscondidon 
qu'il  leur  serait  rendu  dans  l'autre  monde.  Ils  écri- 
vaient des  lettres  à  leurs  parensou  amis  défunts,  et  ib 
tesdéposaientdansla  tombe  ou  sur  lefaûcberdumort. 
Sans  le  même  but  ils  brûlaient  ou  ensevelissaient 
avec  le  corps  du  défimt  tous  les  objets'qui  lui  avaient 
été  les  plus  chers  et  les  plus  précieux ,  afin  qu'il  les 
retrouvât  dans  l'autre  monde  ;  et  il  n'était  même 
pas  rare  de  vûr  des  unis  ou  des  serviteurs  du  d^ 
funt  ^aire  A  cette  occasion  le  sacrifice  ie  leur  vie  afin 
de  ne  pas  être  séparés  de  leur  smi  ou  de  leur  maî- 
tre. En  général  les  Celtes  faisaient  peu  de  cas  de 
leur  vie ,  persuadés  qu'ils  étaient  qu'en  mourant  k 
la  guerre  ou  volontairement,  une  fébcité  étemelle 
serait  leur  partage  dans  une  autre  vie^  ce  qui  expli- 
que en  quelque  sorte  les  exemples  de  cruauté  dont 
parient  les  historiens  de  l'antiquité.  On  les  voyait, 
après  une  débite,  tuer  leurs  blessés  et  quelquefois 
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se  détruire  eux-méraes  j  on  voyait  les  femmes  égor- 
ger leurs  enfans  et  ensuite  s'eutretuer.  Ils  auraient 
même  cru  leur  félicité  imparfaite  dans  l'autre 
monde,  s'ils  n'avaient  pu  y  jouir  du  plaisir  de  tuer. 
Ainsi  comptaient-ils  pour  la  plus  grande  de  leurs 
jouissances  futures  celle  de  pouvoir  tous  les  jours 
tailler,  trancher,  se  mettre  en  pièces,  et  ensuite  de 
se  retrouver  le  soir  tous  réuois  1  un  splendide  festin 
avec  tous  leurs  membres  rajustas  à  leurs  places  res- 
pectives,  afin  de  pouvoir  recommencer  le  lende- 
main. Les  Druides  n'avaient  point  de  temples,  car 
selon  leurs  dogmes  la  divinité  ne  pouvait  être  ren- 
fermée dansaucune  limite.  Ils  célébraient  leurs  mys- 
tères dans  la  profondeur  des  forêts,  particuhère- 
ment  dans  les  forêts  de  chênes  dont  ib  entrelacent 
les  branches  afin  d'augmenter  l'obscurité  du  tieu. 
Ordinairement  un  cercle  d'énormes  pierres  infor- 
mes formait  l'enceinte  sacrée  ,  impénétrable  à  la 
multitude.  C'est  là  qu'ils  entassaient  les  dépouilles 
et  les  richesses  acquises  à  b  guerre  et  consacrées 
d  avance  à  leurs  divinités  ;  c'est  là  que  s'accomplis- 
saient ces  sSreux  sacrifices  humains  dont  leurs 
philosophes  sanguinaires  étaient  les  ministres.  Dans 
le  but  d'inspirer  de  b  terreur  au  peuple ,  ib  lui  fai' 
saient  croire*  que  les  dieux  ne  pouvaient  être  apaisés 
que  par  des  sacrifices  humains.  Ainsi,  dans  toutes 
les  calamités  publiques  et  à  l'ouverture  d'une  cam- 
pagne, on  sacrifiait  un  certain  nombre  de  victimes 
prises  parmi  les  malfuteurs  ou  les  prisoimiers  de 
guerre;  mais  à  défaut  d'êtres  de  ce  genre,  ou  si  le 
nombre  n'en  était  pas  suffisant,  on  choisissait  des 
victimes  parmi  b  cbsse  des  citoyens ,  et  le  sort  dé- 
signait ceux  qui  devaient  être  sacrifiés.  Quelquefois 
cependant  ces  sacrifices  étaient  volontaires.  —  Un 
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des  Druides  égorgeait  la  Tictime  avec  un  grand  cou- 
teau et  jugeait  de  l'avenir  par  le  plus  ou  le  moins  de 
rapidité  avec  laquelle  le  sang  coulait  de  la  blessure. 
Dans  les  grandes  calamités  publiques,  ou  lorsque 
l'intérêt  général  de  la  nation  l'exigeait ,  on  construi- 
sait une  énorme  figure  d'osier],  représentant  un 
homme,  et  que  l'on  remplissait  de  victimes >  puis 
on  mettait  le  feu  à  cet  horrible  mannequin ,  autour 
duquel  on  avait  entassé  des  matières  combustibles. 
Les  Druides  honoraient  plusieurs  espèces  d'ar-< 
bres,  mais  les  chênes  et  les  feuilles  de  cet  arbre 
jouaient  un  rôle  indispensable  et  tout  particulier 
dans  leurs  cérémonies  religieuses.  Le  gui  de  cliéne 
était  sacré  parmi  eux  et  on  allait  le  cueillir  en  grande 
solennité.  Cette  cérémonie  était  la  plus  imposante 
de  toutes  celles  de  leur  religion  ;  elle  avait  lieu  au 
mois  de  décembre,  qui  était  le  mois  sacré  et  le  sixième 
de  leur  année  lunaire.  Les  Druides  marchaient  en 
avant,  entonnant  des  hymnes  en  l'honneur  de  leur 
divmité.  Deux  taureau!^  blancs,  qui  n'avaient  ja- 
mais porté  de  joug ,  étaient  attachés  au  chêne  que 
décorait  la  plante  sacrée:'  Le  chef  des  Druides  ha- 
billé dej>lanc,  les  pieds  nus  et  bien  lavés,  montait 
sur  l'arbre  et  en  détachait  le  gui  avec  une  serpe  d'or  ; 
d'autres  le  recevaient  avec  beaucoup  de  respect  sur 
une  étoffe  de  laine  blanche,  et  pour  terminer  di- 
gnement la  solennité,  on  sacrifiait  les  deux  taureaux. 
Le  gui  était  distribué  au  peuple  qui  le  considérait 
comme  une  panacée  universelle  contre  toute  sorte 
de  maladies;  îl  augmentait  la  fécondité  des  ani- 
maux ,  il  préservait  de  l'atteinte  de  toutes  sortes  de 
poisons,  etc.  On  le  prenait  aussi  en  infusion.  — 
D'autres  plantes  miraculeuses  pétaient  recherchées 
par  les  Druides  et  cueillies  chacune  avec  d'autres 
usages  superstitieux .  Ils  croyaient  ou  faisaient  croire 
au  peuple  qu'à  une  certaine  époque  de  l'été  une 
grande  quantité  de  serpens  s'assemblaient,  s'entor- 
tillaient ensemble  et  formaient  avec  leur  bave  et  leur 
écume  une  boule  ou  un  œuf  qu'ils  lançaient  en  l'air 
en  sifïlant  sitôt  qu'elle  était  parvenue  à  une  certaine 
grosseur.  Cette  boule  avait  des  propriétés  étonnan- 
tes pour  celui  qui  la  portait  et  qui  s'en  était  saisi  au 
moment  opportun,  c'est-à-dire  s'il  l'avait  reçue  dans 
son  manteau  avant  qu'elle  eût  touché  la  terre.  Mais 
il  n'y  avait  qu'un  jour  de  l'année  favorable  pour 
cette  expédition ,  et  comme  toute  la  légion  des  serf 
pens  poursuivait  avec  acharnement  le  ravisseur  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  arrêtés  par  une  rivière ,  celui- 
ci  devait  fuir  avec  toute  la  célérité  possible. 

Chez  les  Helvé tiens  Theutatès  était  le  Dieu  su- 
prême, que  les  Romains  confondirent  ensuite  avec 
Mercure.  Hesus  était  leur  Mars,  ou  le  dieii.  des  com- 
bats ;  c'est  lui  que  les  Celtes  honoraient  particuliè- 
.  rement  avec  du  sang  humain.  Beltnus  était  l'Apolr 
Ion  des  Romains.  Paranis  était  le  dieu  du  tonnerre, 
le  Thor  des  peuples  septentrionaux  et  le  Jupiter 
tonnant  des  Romains;  on  lui  sacrifiait  aussi  des  vic- 
times humaines. 


Gomme  les  Druides,  les  Drnidesses  jouissaient 
d'une  grande  considération  ; .  elles  étaient  divisées 
en  trois  ordres.  Le  premier  comprenait  celles  qui 
vivaient  dans  le  célibat  :  c'étaient  les  plus  considé- 
rées, et  en  même  temps  les  vestales  des  Gaules.  Le 
second  ordre  comprenait  celles  qui  étaient  mariées, 
mais  qui  vivaient  séparées  de  leurs  maris  ;  enfin  les 
Druide^ses  du  troisième  ordre  n'étaient  que  les  es- 
claves des  précédentes.  Elles  avaient  toutes  la  répu- 
tation de  grandes  devineresses  ;  et  leur  principale 
fonction  était  de  consulter  les  astres ,  de  tirer  des 
horoscopes  et  de  prédire  l'avenir,  le  plus  souvent 
par  l'inspection  des  entrailles  des  victimes  humaines 
qu'elles  égorgeaienjt.  Pour  procéder  à  cette  san- 
glante cérémonie  elles  étaient  habillées  de  blanc, 
déchaussées,  et  portant  une  ceinture  d'airain.  Leurs 
victimes  étaient  ordinairement  des  prisonniers  de 
guerre:  à  mesure  qu'on  le§  amenait  elles  les^ saisis- 
saient et  les  traînaient  sur  un  autel  formé  d*une 
grande  pierre  brute ,  plate  et  placée  horizontale- 
ment sur  des  piliers.  Une  des  Druidesses  plongeait 
un  long  couteau  dans  le  sein  de  l'infortuné  et  ob- 
servait la  manière  dont  le  sang  coulait.  D'autres 
ouvraient  le  ventre  du  cadavre,  en  examinaient  at- 
tentivement les  entrailles ,  et  en  tiraient  des  prédic- 
tions qui  de  suite  communiquées  aux  chefs  de  la 
nation ,  servaient  à  diriger  les  projets  les  plus  im- 
portans. 

Après  que  les  Romains  eurent  soumis  à  leur  do- 
mination les  Gaules  etl'Helvétie,  le  peuple  fatigué 
de  l'autorité  usurpée  et  sanguinaire  des  Druides , 
embrassa  sans  répugnance  la  religion  de  ses  vain- 
queurs, et  bientôt  on  vit  partout  s'élever  dans  THel- 
vétie  des  temples  et  des  autels  consacrés  aux  Dieux 
des  Romains  et  des  Grecs.  Les  édits  sévères  des 
empereurs  interdirent  le  culte  des  Druides.  Cepen- 
dant ces  philosophes  farouches  continuèrent  long- 
temps encore ,  mais  en  secret,  leurs  sanglants  sacri- 
fices ;  dans  les  endroits  les  plus  cachés  et  les  plus 
sauvages  du  pays.  Auseiu  des  Alpes,  où  les  Romains 
ne  pénétrèrent  jamais,  au  fond  de  ces  antiques  fo- 
rêts où  le  silence  n'est  interrompu  que  par  le  brait 
des  torrens,  les  Druides  continuèrent  de  se  livrera 
leurs  affreux  mystères,  bien  long-temps  après  l'éta- 
blissement du  christianisme  dans  l'Helvétie ,  où  l'on 
trouve  des  traces  de  leur  culte  barbare.  De  nos  jours 
encore ,  quinze  ou  vingt  siècles  après  l'époque  dont 
nous  avons  parlé,  nous  rencontrons  une  foule 
'  d'usages  et  de  traditions  superstitieuses  qui  se  sont 
conservées  dans  nos  montagnes ,  et  qui  ne  sont  que 
des  restes  des  Druides.  Tels  sont  entr'autres  prati- 
ques les  feux  que  l'on  allume  la  nuit  du  dimanche 
des  Brandons  dans  quelques  parties  de  la  Suisse  oc- 
cidentale ,  de  même  que  les  feux  de  la  St-Jean  ou 
de  la  S t- Jacques  ;  tels  sont  aussi  les'chants  du  pre- 
mier dimanche  du  mois  de  mai,  mois  èonsacréâ 
Belenus  ou  Apollon  ;  les  bouquets  de  fleurs  que  l'on 
attache  aux  chars  de  foin^  et  que  l'on  y  attachait  au* 
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trefois  poar  honorer  Paies  ;  tel  est  l'usage  de  clouer 
des  oiseaux  de  proie  ou  d'autres  animaux  carnas- 
sier^snr  les  portes  des  granges ,  ce  que  les  Celtes  fai- 
saient de  même  pour  rendre  hommage  au  dieu  de 
la  chasse.  Sur  beaucoup  de  montagnes  se  célèbrent 
à  des  époques  fixes  des  fêtes  annuelles ,  dont  la  mul- 
titude connaît  aussi  peu  l'origine  que  celle  de  tant 
d'autres  usages  ou  pratiques  superstitieuses,  comme 
celle  de  prédire  l'avenir,  ainsi  que  la  croyance  à 
l'existence  des  sorciers,  des  esprits,  etc.  Ci  et  là  en 
Suisse  on  a  cru  reconnaître  les  traces  de  quelques 
monumens  druidiques  ;  mais  ce  n'est  qu'en  Breta- 
gne et  en  Angleterre  qu'ils  se  trouvent  en  grand 
nombre.  Quelques-unes  des  idoles  des  Celtes  sont 
aussi  parvenues  jusqu'à  la  postérité  ;  mais  elles  sont 
d'un  travail  si  grossier,  qu'il  est  difficile  de  recon- 
naître quelle  divinité  elles  doivent  représenter. 

LA  DENT  DE  JAMAN. 


Le  printemps  avait  été  froid  et  pluvieux,  mais 
enfin  les  dernières  semaines  du  mois  de  juin  sem- 
blaient vouloir  nous  dédommager,  par  une  succession 
de  beaux,  jours,  de  Id  longue  absence  du  soleil. 
Après  avoir  long-temps  éprouvé  l'ennui  d'être  ren- 
fermé entre  les  quatre  murs  de  ma  chambre ,  je 
soupirais  après  la  vue  de  la  campagne,  lorsque 
quelques  amis  vinrent  fort  à  propos  me  proposer  de 
profiter  du  beau  temps  et  de  deux  jours  de  loisir 
pour  faire  une  course  dans  les  environs.  J'acceptai 
avec  empressement,  et  après  une  courte  délibéra- 
tion, nous  fixâmes  pour  but  de  notre  course  la 
Dent  de  Jaman,  (l)Sauf  quelques  taches  sur  la  Dent 
d'Oche,  la  neige  paraissait  avoir  quitté  les  cîmes 
qui  entourent  le  bassin  du  beau  lac  Léman.  Rien  ne 
semblait  donc  s'opposer  à  l'exécution  de  notre  pro- 
jet, et  bientôt,  lé  bâton  du  voyageur  en  mains  et  là 
boîte  de  l'herboriste  sur  le  côté ,  iious  cheminâmes 
gaîment  sur  la  route  de  Vevey.  Mous  passâmes  ra- 
pidement par  Lutry,  Cully  et  St  Saphorin.  Vevey 
même  ne  put  cette  fois  nous  arrêter ,  car  le  soleil 
commençait  à  s'incliner  vers  l'horizon ,  et  nous  vou- 
lions nous  approcher  autant  que  possible  de  la  Dent 
de  Jaman  avant  la  nuit,  afin  de  nous  trouver  le 
lendemain  sur  le colau lever  du  soleil.  Après  avoir 
traversé  la  Tour-de-Peilz ,  petite  ville  à  quelques 
cents  pas  de  Vevey,  nous  nous  dirigeâmes  sur  Cher- 
nex ,  village  à  une  lieue  de  Vevey ,  sur  un  coteau 
très  élevé.  A  mesure  que  nous  montions ,  notre  ebe- 

(t)  Montagne  limitrophe  entre  les  cantons  de  Fribourg 
et  deVand  :  an  passage  très-fréqaenté  conduit  d'un  canton 
à  Faotre.  Il  y  a  trois  lieues  de  Vevey,  ou  de  Montreux, 
jusqu'au  col,  élevé  de  4560  pieds  au-dessus  de  la  mer.  La 
dent  de  Jaman,  proprement  dite,  est  d'environ  400  pieds 
plus  élevée  que  le  coL 


min  nous  conduisit  au  travers  du  vignoble  à  Cher- 
nex.  A  chaque  instant  nous  avions  des  échappées 
de  vue  ravisssthtes  sur  le  lac  Léman,  mais  c'est  suk>» 
tout  depuis  le  village  de  Chernex  que  nous  jouîmes 
d'une  vue  incomparable  sur  ce  magnifique  bassin, 
que  l'on  embrasse  dans  toute  son  étendue.  —  Nous 
ne  pûmes  résister  à  la  tentation  de  nous  arrêter  un 
instant  dans  la  petite  auberge  de  ce  lieu,  dont  la 
situation  est  vrainient  des  plus  remarquables.  —  Le 
ciel  commençait  à  se  dorer  de  tous  les  feux  du  soleil 
couchant.  Le  sommet  des  montagnes  de  la  Savoie  et 
du  Valais  était  encore  éclairé  par  les  derniers  rayons 
du  soleil ,  tandis  que  leur  base  se  perdait  dans  les 
ombres  de  la  nuit  qui  commençait  à  étendre  son 
voile  sur  le  Lac  et  ses  beaux  rivages.  Bientôt  on  vit 
tous  les  objets  éloignés  se  confondre,  et  l'étoile  de 
Vénus,  montant  sur  l'horizon,  vint  nous  rappeler 
qu'il  était  temps  de  dire  adieu  à  ce  charmant  tableau. 

—  Mous  avions  encore  près  d'une  heure  de  marché 
pour  arriver  à  Mont-d'Avant,  où  nous  comptions 
passer  la  nuit.  A  peine  avions-nous  marché  un  quart 
d'heure  que  nous  nous  trouvâmes  dans  une  pro- 
fonde vallée.  A  notre  droite  nous  entendions,  à  une 
grande  profondeur,  le  mugissement  sourd  de  la 
Baye  de  Montreux  ;  à  notre  gauche  était  une  pente 
rapide  et  boisée  dont  parfois  le  sombre  feuillage 
nous  dérobait  complètement  le  peu  de  clarté  qui 
nous  restait  encore.  Du  reste  nous  demeurions  sans 
inquiétude  :  le  chemin  n'était  point  trop  mauvais  et 
n'offrait  d'autre  danger  que  la  rencontre  assez  fré- 
quente de  quelque  grosse  pierre  que  l'obscurité  ne  per- 
mettait pas  d'apercevoir  et  qui  faisait  faire  un  bond 
de  quelques  pieds  à  l'homme  assez  malencontreux 
pour  s'y  heurter.  Ces  petits  accidents ,  en  excitant 
notre  hilarité ,  contribuèrent  à  éloigner  de  nous 
l'ennui  qui  accompagne  les  promenades  nocturnes. 

—  Cependant  un  des  membres  de  la  troupe  voya* 
geuse  réfléchit  fort  à  propos  t]ue  nous  marchions 
depuis  plus  deux  heures  et  que  nous  devrions  par 
conséquent  avoir  atteint  notre  gîte  depuis  près  d'une 
demi-heure.  Frappés  de  cette  remarque,  nous  ne 
tardâmes  pas  à  partager  cette  opinion ,  à  l'exception 
d'un  seul  d'entre  nous  qui  prétendait  avoir  parcouru 
la  contrée  et  qui  pouvait  en  quelque  sorte  se  dire 
notre  guide.  Après  une  courte  délibération,  son 
avis  prévalut,  et  nous  continuâmes  notre  route.  — 
Déjà  nous  commencions  à  éprouver  de  la  fatigue  et 
le  besoin  de  satisfaire  notre  appétit ,  qu'excitait  la 
fraîcheur  de  la  nuit,  et  qui  se  réveillait  de  plus  en 
plus.  On  ne  causait  guères,  on  ne  riait  plus;  présages 
certains  et  infaillibles  de  lassitude.  Soudain  nous 
crûmes  découvrir  devant  nous  une  tache  blanche 
qui  ne  pouvait  être  que  le  toit  en  bardeaux  ou  l'un 
des  murs  de  notre  gite  tant  désiré.  Oubliant  à  l'ins- 
tant notre  fatigue ,  nous  célébrâmes  cette  heureuse 
découverte  par  de  vives  acclamations  de  joie ,  nous 
doublâmes  le  pas,  et  bientôt  la  tache  blanche  de- 
vint plus  visible.  Chacun  de  nou^ ,  selon  ses  besoins 


112 


ALBUIC  DE  LA   SUISSE   PITTOBBSQDE. 


les  plus  pressais ,  crut  reconnaître  quelque  partie 
delà  maison  qui  était,  dans  ce  moment  là,  le  seul 
et  unique  objet  de  nos  pensées  et  de  ilotre  conversa- 
tion. L'un  croyait  déjà  en  distinguer  la  porte  et  les 
croisées;  un  autre  voyait  fumer  la  cheminée;  tandis 
qu'un  troisième,  (  c'était  probablement  le  plus  af- 
famé, )  assurait  qu'il  sentait  une  odeur  de  pommes 
de  terre  frites.  ««^  En  attendant  nous  marchions  à 
grands  pas;  mais  il  semblait  vraiment  que  nous  ne 
bougions  pas  de  la  place ,  car  la  tache  blanche  se 
montrait  toujours  à  la  même  distance.  L'auberge  de 
Mont-d' Avant  devait  être  à  trois  quarts  de  lieue  de 
Ghemez,  et  nous  marchions  depuis  deux  heures! 
Nous  étions  presque  t^tés  de  croire  que  nous  ser^ 
/  vions  de  jouet  pour  quelque  fascinations  diaboliques. 
Et  certes  il  y  avait  là  bien  de  quoi  perdre  la  raison. 
-—Cependant,  à  mesure  que  nous  avancions,  la 
tache  blanche  paraissait  bien  grandir,  mais  en  même 
temps  il  nous  semblait  la  voir ,  au  travers  de  l'obscu- 
rité, entourée  d^une  énorme  masse  noire.  Nous  per- 
dions notre  temps  à  former  sur  cette  vision  des  con- 
jectures toutes  plus  extravagantes  les  unes  que  les 
autres,  lorsque  après  avoir  fait  un  contour,  nous 
entendîmes  tout-à-coup  devant  nous  le  bruit  d'un 
torrent  vers  lequel  notre  chemin  descendait  rapide- 
ment. Pour  cette  fois  nous  nous  arrêtâmes  tout 
court ,  car  nous  étions  totalement  déconcertés  ;  sa- 
chant que  nous  n'avions  point  de  torrent  à  passer, 
si  ce  n'est  immédiatement  au  pied  de  la  Dent  de  Ja- 
man.  —  A  cet  instant,  une  faible  clarté  se  répandit 
sur  nos  alentours ,  provenant  de  la  lune  qui  s'élevait 
au  dessus  des  montagnes.  C'était  à  nos  yeux  un  voile 
qui  se  levait.  Nous  vîmes  alors  que  nous  étions  au 
fond  d'une  gorge  sombre  et  profonde,  entourée  de 
hautes  montagnes.  Devant  nous ,  et  presque  sur  lios 
têtes  était  une  énorme  paroi  verticale,  laquelle  se 
terminait  en  une  pointe  aiguë,. qui  s'élançait  jus- 
qu'aux nues  :  c'était  la  Dent  de  Jaman,  qui,  sem- 
blable à  un  spectre,  semblait  nous  dire  :  «  Arrêtez, 
téméraires!  »  Nous  n'avions  certes  pas  besoin  de  cet 
avis,  car  nul  d'entre  nous  n'était  tenté,  dans  ce  mo- 
ment-là ,  de  l'escalader,  et  nous  ne  pouvions  même 
nous  résoudre  à  faire  un  pas  en  avant  ou  en  arrière. 
—  Nous  apercevions  toujours  en  face  de  nous  cette 
maudite  tache  blanche,  qui  n'était  autre  chose 
qu'un  amas  de  neige.  Le  froid  était  vif  et  pénétrant; 
il  n'y  avait  pas  moyen  de  passer  la  nuit  dans  ces 
lieux  ;  aussi  nous  fallut-il  retourner  en  arrière ,  et 
c'est  ce  que  nous  fîmes  lentement  et  silencieusement. 
Devenus  cette  fois  plus  attentifs,  nous  trouvâmes 
l'auberge  du  Mont-d' Avant  après  une  heure  de 
marche.  Les  hôtes ,  qu'il  nous  fallut  d'abord  réveil- 
ler ,  nous  servirent  dès  œufs ,  du  vin ,  du  pain  et  du 
fromage  :  c'était  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  le 
moment.  —  Notre  chambre  à  coucher  offrait  juste- 


ment de  la  place  pour  deux  lits  ;  il  y  avait  une  seule 
fenêtre,  de  la  grandeur  d'un  pied  carré;  mais  la  fa- 
tigue et  la  faim  nous  avaient  rendus  trës-accolhmo- 
dants.  -^  Après  avoir  goûté  quelques  heures  de 
repos,  nous  reprîmes  pour  la  seconde  fois  la  route 
que  nous  avions  si  mal  à  propos  suivie  la  veille.  Le 
sentier  qui  conduit  au  col  de  Jaman  n'est  point  trop 
mauvais  ni  très-fatigant.  ->>  Une  fois  arrivés  sur  le 
plateau,  nous  ne  fûmes  pas  fort  réjouis  d'y  trouver 
encore  une  grande  quantité  de  neige,  à  laquelle 
nous  ne  pensâmes  bientôt  plus  pour  nous  mettre  à 
admirer  la  vue  magnifique  qui  s'offrait  à  nous  sur 
toute  l'étendue  du  lac  de  Genève,  le  canton  de 
Yaud  et  la  Savoie.  La  Dent  de  Jaman  elle-même 
était  entièrement  dépourvue  de  neige.  —  Comme 
elle  nous  paraissait  accessible  depuis  le  col,  nous  l'a- 
bordâmes de  ce  côté-là ,  ignorant  du  reste  si  l'on 
pouvait  parvenir  à  son  sommet  par  un  autre  côté. 
Nous  montâmes  d'abord  sur  une  pente  rocailleuse 
couverte  de  débris  de  rochers ,  où  nous  trouvâmes 
une  ample  récolte  de  plantes  alpines.  Bientôt  notre 
chemin  devint  excessivement  escarpé;  la  montagne 
nous  présentait  une  succession  de  gradins  toujours 
plus  élevés ,  recouverts  d'un  gazon  court  et  gli^ant. 
Il  était  dès  lors  évident  que  nous  n'étions  pas  sur  la 
voie  par  laquelle  on  parvient  au  sommet  de  la  Dent 
de  Jaman  ;  mais  comme  il  était  aussi  dangereux  de 
reculer  que  d'avancer,  nous  primes  hardiment  le 
parti  de  persévérer.  Chacun  d'entre  nous  suivait  le 
chemin  qu'il  jugeait  le  moins  difficile  ;  ce  qui  sou- 
vent nous  éloignait  beaucoup  les  uns  des  autres. 
Quant  à  moi  je  me  trouvais  sur  l'extrémité  de  gau- 
che, à  cinquante  pas  environ  de  mes  compagnons, 
lorsque  je  me  vis  soudainement  enveloppé  par  un 
épais  brouillard.  Ce  n'était  pas  le  moment  de  mar- 
cher isolément,  il  est  assez  fiidle  de  le  comprendre. 
—J'appelai  mes  compagnons  l'un  après  l'autre ,  une 
seule  voix  me  répondit  ;  nous  nous  rapprochâmes  et 
tous  à  la  fois  nous  criâmes  assez  fort  pour  nous  faire 
entendre  de  loin;  mais  aucune  voix,  aucun  écho  ne 
répondit  à  notre  appel.  Alors  nous  redoublâmes 
d'efforts,  mais  en  vain;  le  silence  de  la  mort  régnait 
autour  de  nous.  Nous  étions  plongés  dans  la  plus 
vive  anxiété ,  car  notre  première  pensée  fut  que  nos 

compagnons  s'étaient  précipités  dans  l'abime 

nous  ne  savions  quel  parti  prendre.  Cependant  il 
était  fort  présumable  qu'en  suivant  une  autre  direc- 
tion, ils  étaient  parvenus  au  sommet  de  la  montagne 
dont  peut-être  nous  étions  nous-mêmes  assez  peu 
éloignés.  Guidés  par  cette  lueur  d'espérance ,  nous 
continuâmes  à  suivre  le  gradin  où  nous  nous  trou- 
vions :  une  paroi  de  rocher  sur  la  droite  et  une  masse 
de  nuages  sur  la  gauche  nous  défendaient  de  nous 
en  écarter. 

C  La  suite  au  prochain  numéro,  ) 
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LA  DEHT  DE  S  AMAN. 


(Saite  et  fin.) 


La  pente  devenait  d'autant  plus  rapide  et  glis- 
sante, que  le  sol  sur  lequel  nous  marchions  était 
imprégné  d'eau  de  neige  :  du  reste,  il  n'y  avait  là 
aucun  arbuste,  aucune  touffe  d'herbe  à  laquelle  on 
pût  s'accrocher.  Tout-à-coup  mon  compagnon  glissa, 
et  en  moins  de  deux  secondes  il  fut  sur  le  bord  du 
précipice  au  fond  duquel  il  allait  disparaître  ;  heu- 
reusement qu'il  eut  la  présence  d'esprit  d'engager 
son  bâton  des  Alpes  dans  une  fente  du  rocher  où  il 
put^  se  retenir.  —  Pour  le  coup  il  jura  de  ne  plus 
faire  un  pas  en  avant;  quant  à  moi,  je  partageais 
assez  son  avis,  car  c'eût  été  le  comble  de  la  témérité 
de  vouloir  persister  à  avancer.  —  Ce  fut  donc  avec 
des  peines  infinies  et  en  courant  mille  dangers  que 
nous  pûmes  atteindre  le  col  de  Jaman. 

Bien  résolus,  au  reste,  de  tout  risquer  pour  r&* 
trouver  nos  deux  autres  compagnons  de  voyage 
dont  nous  n'avions  dès  long-temps  aperçu  aucunct 
trace,  nous  nous  dirigeâmes  à  l'est  derrière  la  Dent, 
en  passant  à  côté  d'un  chalet  alors  inhabité.  La  val- 
lée qui  sépare  dans  cet  endroit  la  Dent  de  Jaman 
des  autres  montagnes  était  encore  comblée. de  neige, 
dans  laquelle  nous  enfoncions  jusqu'aux  genoux  ;  il 
m'arriva  même  une  fois  de  m'y  trouver  engagé  jus- 
que dessous  les  bras.  «—  On  trouve,  dit-on,  dans 
les  environs  un  petit  lac ,  dont  cependant  nous  n'a- 
perçûmes aucun  vestige.  La  seule  chose  qui  nous 
frappa  fat  un  petit  chalet  à  moitié  enseveli  sous  la 
neige;  le  soleil  étant  venu  dissiper  le  brouillard, 
nous  nous  reposâmes  un  instant  sur  son  toit  que  ré- 
chauffait la  douce  chaleur  du  soleil.  Delà  nous  tour- 
nâmes au  sud  de. la  dent  de  Jaman,  sur  le  col  qui 
la  sépare  de  la  Naye,  montagne  qui  la  surpasse  con- 
sidérablement en  hauteur.  De  ce  côté  jusqu'à  sa 
cime  elle  était  couverte  de  gazon,  et  quoiqu'elle  pré- 
sentât une  pente  un  peu  rapide ,  l'accès  en  était  ce- 
pendant assez  facile.  Nous  recommençâmes  notre  as- 
cension, et  cette  fois  avec  plus  de  \iuccès,  car  après 
ane  demi-heure  de  marche  nous  atteignîmes  son 
sommet;  et  au  montent  où  nous  arrivions,  nous  en- 
tendîmes des  voi^ ,  et  nous  vinies  paraître  du  côt4 
opposé  nos  deu?c  cômp^nons  d'infortune;  car  eux 
aussi  avaiept  eu  leurs  peines.  Nos  deux  amis  n^a- 
vaient  point  entendu  nos  cris,  pas  plus  que  nous  les 
lears.  Ils  trouvèrent  un  couloir  qui  leur  pern^it  de 


franchir  la  paroi  de  rocher  qui  nous  avait  arrêtés, 
mais  avec  tant  de  difficultés,  qu'il  leur  fallut  autant 
de  temps  pour  franchir  cet  espace  qu'il  nous  en  avait 
fallu  pour  redescendre ,  pour  faire  un  long  circuit 
et  remonter  sur  la  Dent.  A  peine  avions-nous  eu  le 
temps  de  nous  reconnaître  et  de  jeter  un  regard  fur- 
tif  sur  l'immense  étendue  que  nous  dominions,  que 
déjà  le  fatal  brouillard  nous  entourait  de  toute  part. 
—  Le  sommet  de  la  Dent  de  Jaman  présente  une 
arête  si  étroite,  que  c'est  à  peine  si  quelques  per- 
sonnes peuvent  trouver  assez  d'espace  pour  s'y  pla- 
cer. Semblables  à  de  malbeureu]^  naufragés  aban- 
donnés sur  un  rocher  au  milieu  d'un  vaste  océan ,  le 
monde  visibl^,  tout  notre  horizon  se  bornait  à  un 
espace  de  trente  pieds  de  circonférence  entouré  de 
précipices  :  tout  le  reste  n'élait  pour  nous  qu'un 
océan  sans  bornes.    Cet  isolement  absolu  sur  la 
pointe  d'un  rocher  qui  n'avait  de  tous  côtés ,  pour 
ainsi  dire,  d'autres  limites  que  le  chaos  et  le  néant, 
présentait  quelque  chose  d'effrayant.  Heureusement 
un  coup  de  vent  vint  de  temps  à  autre  déchirer  le 
voile  nébuleux  qui  venait  borner  notre  vue ,  pour 
nous  laisser  apercevoir  à  nos  pieds  une  petite  por- 
tion du  monde  habité.  Mais  bientôt  lés  flots  de  cet 
océan  aérien  se  pressent,  se  condensent,  se  confon- 
dent ,  et  de  nouveau  dérobent  à  nos  yeux  ces  terres 
que  nous  n'avions  pas  eu  le  temps  de  reconnaître , 
pour  mettre  ailleurs  à  nu  quelque  cime  de  mon- 
tagne. 

Cependant  il  faHut  nous  résoudre  à  quitter  ce  sin- 
gulier spectacle  pour  ne  pas  être  victimes  des  combats 
de  Félément  flottant ,  car  déjà  il  commençait  à  s'é- 
pancher sur  nous  en  gouttes  de  pluie  froides  et  pé- 
nétrantes. Depuis  le  col  de  la  Naye  nous  suivîmes  les 
traces  d'un  sentier  qui  se  dirigeait  vers  le  bas  de  la 
montagne  et  qui,  selon  toutes  les  probabilités^  de- 
vait,  en  dépit  du  brouillard,  nous  conduire  à  quel- 
ques habitations.  Efiectivement  nous  entendîmes 
bientôt  le  tintement  des  sonnettes  d'un  troupeau  de 
vaches,  et  peu  après  nous  aperçûmes  un  chalet,  dont 
les  faabitans  hospitaliers  nous  servirent  de  leur  lai- 
tage.— Assis  auprès  d'un  feu  vif  et  pétillant,  nous  re- 
chaufiâmes  nos  membres  engourdis  par  le  froid  et  la 
pluie.  Tout  en  nous  restaurant  ainsi ,  nous  passâmes 
en  revue  notre  équipement^  qui  certes  était  dans 
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l'eut  le  plus  pitenz.  L'un  de  noiu  arait  sa  chaassare 
ea  htnbeaux ,  l'autre  quelques  parties  de  ses  babîts, 
et  nous  étions  tous  crottés  jusqu'aux  genoux.  — 
Aussi  aptes  avoir  dûment  pris  en  consîdéralioD  la 
pauvreté  de  notre  équipage,  qui  n'était  rien  moins 


que  confortable,  nous  primes  la  résolution  de  nous 
transporter  au  plus  vite  dans  nos  lieux  pénates.  Et 
c'est  ce  que  nous  fîmes  en  nous  rendant  immédiate- 
ment, par  Montreux  et  Yevey,  à  Lausanne,  où  nom 
arrivâmes  asseï  tard. 


LUNGERK, 


Longera  est  un  village  paroissial  de  la  partie  su- 
périeure du  canton  d'Unterwalden  au  pied  du  Bru- 
MÏg  qui  le  sépare  du  canton  de  Berne.  Laparoisse 
contient  1400  hobitans,  1 80  maisons  habitées  et  360 
fenils  et  chalets.  Cet  endroit,  sous  divers  rapports  si 
intéressant,  est  situé  dans  une  vallée  des  plus  ro- 
mantiques. Ses  habitations  disséminées  de  part  et 
d'autre,  ses  belles  prairies,  ses  bosqueU  d'arbrea 
fruitiers,  ses  gracieuses  montagnes,  une  jolie  cas- 
cade, tout  cela  forme  un  charmant  tableau.  L'un 
des  objets  qui  prêtait  le  plus  de  charmes  à  celte-val- 
lée  était  un  lac  des  plus  jolis ,  des  plus  pittoresques, 
qui  mainteiiant  n'offre  plus  qu'un  aspect  hidçax, 
parce  qu'on  l'a  malheureusement  forcé  de  faire  au 
bien  public  le  sacrifice  de  ses  charmes. 

A  proportion  du  grand  nombre  de  bestiaux  que 
ces  pâturages  peuvent  nourrir,  cette  paroisse  pos- 
sédait peu  de  prairies  ;  le  fond  de  la  vallée  étant  en 
grande  partie  occupé  par  le  lac  qui  a  environ  '/*  de 
lieue  de  longueur  sur  un  quart  de  largeur.  Sa  sur- 
face étant  à. 700  pieds  au-dessus  des  plaines  infé- 


rieures ,  on  crut  à  la  possibilité  de  faire  éconler  une 
partie  de  ses  eaux  et  de  gagner  de  4  à  500  poses  de 
terrain.  Ce  projet  fut  arrêté  en  1788  par  la  cont- 
mune  ;  les  travaux  commencèrent  en  1 790  et  furent 
continués  jusqu'en  1799  sous  la  direction  de  AI. 
Dégeler,  directeur  des  mines  â  Lauterbrounnen. 
—  Les  troubles  de  la  Suisse  interrompirent  les  tra- 
vaux jusqu'en  1806,  époque  à  laquelle  ils  recom- 
mencèrent de  nouveau ,  mais  avec  moins  de  succès  ; 
car  après  avoir  creusé  dans  le  roc  une  galerie  de  1044 
pieds  de  longueur,  sur  6  de  hauteur  et  4  '/>  de  lar- 
geur, on  abandonna  l'entreprise  qui,  mal  dingcc 
alors ,  fit  douter  du  succès.  —  En  1831  il  se  forma 
une  société  de  149  bourgeois  de  Lungern  qui  ,  en- 
couragés par  l'avis  d'habiles  ingénieuis,  résolurent 
de  mener  à  fin  cette  entreprise  unique  dans  son 
genre  et  aussi  glorieuse  qu'utile  pour  leur  patrie. 
Cependant  ils  manquaient  de  moyens  suffissni, 
mais  ils  trouvèrent  de  la  sympathie  parmi  leurs 
confédérés  qui ,  au  moyen  d'actions  de  40  liv.,  vin- 
rent à  leur  secours  et  leur  fournirent  une  somme  de 
17,000francs.  Dès  lors,  en  1834,  les  travaux  furent 
continués  avec  activité  sous  la  direction  de  M.  Suli- 
berger,deFrauenfeld,  ingénieur. — LeHavrillSÎ» 
il  ne  restait  plus  qu'une  paroi  de  15  pieds  entre  le 
lac  et  la  galerie  ;  mais  les  plus  grandes  difficaltésm- 
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taient  encore  à  ?aificre.  Il  Mlut  forer  un  trou  horn 
zontal,  de  3  '/t  pouces  de  diamètre,  jusqu'au  lac, 
afin  de  roconnaitre  avec  exactitude  la  situation  de 
la  galerie.  Le  foret  entra  dans  le  lac  à  122  pieds  squs 
sa  surface  et  à  220  pieds  en  dehors  de  son  rivage. 
Après  plusieurs  forages  exécutés  en  différentes  di-* 
rections ,  les  ingénieurs  reconnurent  que  le  mc^en 
le  plus  sûr  d'ouvrir  la  galerie  aux  eaux  du  lac  était 
la  mine.  En  conséquence  on  creusa  un  puits  vertical 
de  6  pieds  de  hauteur  au-dessus  de  la  galerie^  en 
sorte  qu'il  ne  restait  plus  que  quatre  pieds  de  dis- 
tance entre  le  haut  du  puits  et  le  lac.  On  remplit 
ensuite  cette  cavité  de  950  livres  de  poudre  renfer- 
mée dans  un  sac  de  cuir  :  on  la  plaça  dans  un  fort 
tonneau,  que  l'on  referma  heimétiquement.  Ce  tra- 
vail étaitaccompagné  de  beaucoup  de  difficultés  et  de 
dangers  ;  il  fallut  transporter  cette  lourde  masse  jus- 
qu'au fond  d'une  galerie  souterraine  qui  avait  1293 
pieds  de  longueur  et  à  peine  5  à  Gpieds  d'espace  en  tout 
sens.  Le  manque  d'air  respirable,  l'eau  qui  coulait 
par  les  trous  de  forage  et  d'autres  entraves'  encore 
augmentèrent  beaucoup  ce^  difficultés.  Depuis  le 
fond  de  la  galerie  il  fallut  élever  la  charge  jusqu'au 
haut  du  puits  à  16  pieds  du  sol  de  la  galerie  et  l'y 
fixer  d'une  manière  solide ,  avec  des  pièces  de  bois. 
Ce  ne  fut  qu'avec  des  peines  inouies  que  l'on  parvint 
à  terminer  ce  travail.  Après  que  l'on  eut  placé  la 
mèche ,  on  remplit  tous  les  vides  restant  avec  du 
sable,  et  sur  une  distance  de  20  pieds  en  arrière, ^ 
afin  que  la^mine  produisit  son  effet  par  le  haut.  Ce 
dernier  travail  ne  fut  pas  le  moins  pénible  ;  l'air  était 
tellement  vicié  dans  la  galerie  par  le  nombre  des 
travailleurs  que  l'on  pouvait  à  peine  y  respirer  et 
({ne  l'on  ne  put  plus  maintenir  les  lampes  allumées. 
Maîspersonne  ne  perdit  courage,  on  travailla  dans 
Tobscnrité ,  et  pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits,  mille 
mains  empressées  étaient  alternativement  occupées 
à  ces  derniers  travaux  quoiqu'ils  fussent  iiérissés  de 


difficultés.  —  Enfin  le  9  janvier  1836  des  coups  de 
canons  répétésr  à  Samen  annoncèrent  à  toute  la  con- 
trée que  cette  grande  entreprise  touchait  à  son  dé- 
nouement. Les  hauteurs  environnantes  étaient  cou* 
vertes  de  curieux  attirés  par  la  rareté  du  spectacle. 

Comme  on  ne  pouvait  prévoir  quelle  serait  la  force 
de  l'explosion  d'une  pareille  qiiantité  de  poudre,  on 
avait  fait  évacuer  toutes  les  habitations  des  environs. 
A  trois  heures  de  l'après-midi ,  trois  mineurs  en- 
trèrent dans^la  galerie,  et  l'un  d'eux,  du  canton  des 
Grisons,  mit  le  feu  à  la  mèche,  composée  de  ma- 
tières inflammables  et  qui  ne  pouvaient  s'éteindre. 
Up  silence  absolu  régnait  parmi  la  multitude,  dont 
les  visages  exprimaient  la  plus  vive  anxiété.  Six  mi- 
nutes après  que  les  mineui*s  furent  sortis  de  la  gale- 
rie, on  entendit  successivement  deux  coups  reten- 
tir sourdement;  mais  la  terre  ne  trembla  point ,  la 
croûte  de  glace  qui  couvrait  la  surface  du  kc  resta 
immobile  ! . . .  Alors  on  se  regarda  les  uns  les  autres 
d'un  air  consterné ,  et  dans  le  plus  profond  silence; 
pensant  que  la  mine  avait  manqué.  Mais  bientôt  la 
bouche  de  la  galerie  vomit  des  tqurbilloiis  d'une 
épaisse  fumée  chassée  au-dehors  par  un  torrent  de 
sable  et  de  pièces  de  bois ,  auquel  se  joignit  une 
masse  d'eau  écornante  qui  se  précipita  au-dehors 

avec  le  bruit  du  tonnerre Alors  de  vives  et 

bruyantes  acclamations  retentirent  de  toutes  parts. 
Aucun  accident  fâcheux  ne  vint  troubler  la  joie  gé- 
nérale; seulement  le  lit  de  l'Aa^  ne  pouvant  conte- 
nir cette  masse  irrésistible,  '  la  plaine  de  Gyswjl  fut 
pendant  quelque  temps  inondée;  mais  à  raison  de 
lasaist)n,*l6  dommage  ne  fut  pas  considérable.  Bu 
reste  on  avait  pris  la  précaution  dé  ereuber  à  96  pieds 
de  l'entrée  de  la  galerie,  une  autre  galerie  latérale , 
munie  d'une  forte  écluse,  afin 'dé  pouvoir  maîtriser 
le  courant  d'eau. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  à  mesure  que  le  niveau  du 
lac  s'abaissait,  quel'oÀ  eut  de  sérieuses  inquiétudes. 
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La  plus  grande  partie  des  deux  rtres  de  la  partie 
septentrionale  du  lac  est  composée  de  roches  com- 
pactes et  perpendiculaires,  tandis  que  la  partie  mè- 
jridionalè  n'est  formée  que  de  débris  de  pierres,  de 
sable  et  d'argile  sans  agglutination.  Or^  lorsque 
l'eau  en  se  retirant  n'exerça  plus  de  pression  contre 
ces  rives  presque  perpendiculaires,  elles  commeo!- 
cèrent  à  s'aifoisser;  des  parties  considérables  de  teiv 
rain  s'éboulèrent  en  C€.,  ainsi  que  la  route  qui  lon- 
geait le  lac  en  D  B.  Il  fallut  démolir  une  vingtaiBe 
de  petits  bâtimens  ou  fenik  et  une  ou  deux  miû»- 
sons  habitées.  Celle  du  diacre  près  de  Féglise  et  quel- 
ques petits  bâtimens  s'écroulèrent  après  avoir  ^é 
abandonnés;  une  grande  portion  de  t^rain  cultivé 
en  B  glissa  avec  ses  adores  et  deux  huttes  dans  le 
lit  du  lac  sans  que  les  arbres  ni  les  huttes  épvou^- 
vassent  d'autres  avaries  dans  ce  voyage  de  quelque 
cents  pieds  de  distance.  Alors  la  terreur  et  le  nsé»- 
contentement  se  répandirent  parmi  les  hab&IÉnsde 
LuBgern  qui  y  au  lieu'de  gagner  du^ervat» ,  crurent 
voir  le  moment  où  leurs  habitation^  et  leurs  firés 
crouleraient  avec  le  tenratn  mobile.  Un  certain 
iMMnbre  de  maisons  furent  comptètcoMÎM  avaouées; 
xfa  descendit  les  cloches  du  haut  da  dochçr  deX'À- 
^ise,  qui  fut  abandonnée,  et  1«  seivicediidft  trans- 
porté cbns  les  chapelles  des  envircbs;*-^  Ui^sle  but 
de  tranquilKser  les  esprits,  legouvcrsamnit  envo^ju 
une  députationr  su^  les  liemCiSix  semaineis^p^èsle 
commencement  de  l'écoulement  de  «es  eaux  v*le»  hic 
était  parvenu  au  niveau  d^tlUnivertitivpratiqttéèpanr 
la  BÂne^  alorb  les  Aômleméas'cessèrentet'letliabi- 
tans  s'en  retournèrent  dans  leurs'  mdlsobs^  fin  se 
tarant,  le  Ut  a  laissé «i  découvert  4éO'fknes  de 
terrain  vaseux  ^indiqvié'Sttr  aetye^ plan  par  laiileitre 
A,  qui  i mesure qu -il  se  desséchait,  se  vevsàitdaiis 
tods  les  sens  et  s'affaissa  hientAt  âelll'A  15  pieds. 
On  y  a  fak  déjà  de  nombreox  essais  de  culture ,  par- 
ticulièrement celle  du  lin  etdes'peinmes  de  terl*^'; 
mais  naturellement  ces  essais  n^otin  eiKSOre  pit^utt 
que  peu  de  chose. 

L'aspeotdece  lacestmaintentftttdesphiSsingulters: 
autrefois 'la  route  qui  condqtt  àâamen  suivait  pit^ 
toresquement  les*  sinuosités  de  ses  rivés;  ses  ondes 
transparentes  venaient  presque  baig^r^  les  piedd  dU 
voyageur  qui  ne  se  doutait  pas  que  ces  eSftfx  perfides 
cachaient  à  deux  pas  de  lui  un^gauf&e  d^-2ôO  ptéds 
de  profondeur,  dont  il  était  séparé  par'qii^lqnes 
arbres,  quelques  buissons  qui  reflétaient  mollement 
leur  vert  feuillage  dans  les  ondes  d'un  asilr  foncé 
et  transparent.  A  présent  la  surface  du  lac  se  trouve 
à  130  pieds  immédiatement  an  dessous  du  chemin 
etlÂ  il  conserve  epcore  une  profondeur  de  iSO  pieds. 
Il  y  a  quelques  années  qu'un  char  attelé  d'un  cheval 
disparut  à  cet  endroit,  on  n'en  revit  jamais  de  ves- 
tiges. —  Partout  où  le  lac  a  laissé  le  terrain  à  sec, 
on  voit  une  quantité  d'arbres  gisant  depuis  bien  des 
siècles  sur  ce  nouveau  rivage,  car  leur  texture  est 
noire  et  divisée  comme  les  feuillets  d'un  Uvre  :  la 
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plupart  de  ces  arbres  sont  d'une  énorme  grosseur. 
Quelques-uns  sont  debout,  et  noirs  comme  du  char- 
bon. Gà  et  là  on  a  trouvé  des  cornes  de  cerfs  et  de 
chamois,  qui  attestent  que  ces  rivages  nourrissaient 
autrefois  des  habitants  qui  n'existent  plus  mainte-- 
nant  dans  le  pays. 


BAT AnXE  DE  MOR AT. 


A  la  suite  de  la  bataille  de  Grandson ,  Chaiies-le^ 
Téméraire  demeura  durant  six  semaines  enfermé 
dans  ses  appartemens,  plongé  dans  une  profonde 
mélancolie.  C'était  le  moment  pour  ceux  qui ,  par 
crainte,  s'étaient  dits  ses  alliés ^  pour  ceux  qui  lai 
prodiguaient  la  flatterie^  de  jeter  le  masque  et  de 
mettre  toute  dissnnulation  de  côté.  C'est  ce  qui  arri- 
va. Le  duc  de  Milan,  le  roi  de  Sicile,  Louis  XI et 
l'Antriche  ne  déguisèrent  plusieurs  véritables  sen- 
lunensà  son  égard,  etbientfttses  sujets  eux-mêmes 
commenoèrent.  À  murmurer*  contre  celui  qui  leur 
imposail^  de  si  rudes  fisrdeaux  pour  soutenir  une 
^mvte  qui  leur  semblait  sans  nécessité.  Mais  tou- 
^ounr  sourd  aux  conseils  de  la  prudence,  Charles, 
-avec  «on  orgueil  accoutumé,  repoussa  toute  idée  de 
paix  eti de  conciliation,  et  il  ne  tarda  pas  k  ordonner 
4ans  .tqua  ses  états  de  nouvelles  levées  d'hommes  et 
d'angent.  Les  cloches  des  églises  >  la  batterie  de  cui- 
sine et  toute  sorte  d'ustensUes  en  métal ,  tout  fut  mis 
en,  réquisition  pour  la  fonderie  de  canons ,  et  dès  le 
4mols  de  juin,  il  Avait  rassemblé  une  nouvelle  année 
dn  6€|f000  bvmmèsr  suivie  de  lôOpiè^ces  d'artillerie. 
Le  comte  de  Romont  et  lessiens  composaient  Tavant- 
^rde«  Tous  les  pays  situés  depuis  la  Belgique  jos- 
qu!au  midi  de  l'Ilalie.  fournirent  leur  contingent  à 
cette  armée  9  dans  laquelle  on  voysiit  S^uxtv  deux 
mille  princes,  seigneurs  et  chevaliers.  . 

De  leur  c&U  les  Suisses  ne  restèr^t  pas  oisifs. 
Jean  W^dmann,  de  Zurich,  oc^upa^Ftibourg  avec 
1000  hommes,  tandis  que  Boubenberg,  avec  1500 
JSerUQÎs,  «^  d'Affry,  av^c  80  Fribpurgeois,  se  jeuient 
dans  Morat.  Tous  les  autres  étals  firent  de  même  les 
.préparatife  nécessaires. 

Quant  au  duc  Charles,  il  passa  en  revue  son  ar- 
mée pon  loin  de  Lausanne.  Son  regard  était  fa- 
rouche,, son  pâle  yisage  exprimait  une  rage  concen- 
trée. Cependant  cette  armée  se  renforçait  de  jour  en 
jour,  et  le  prestige  de  sa  puissance  faisait  de  nou- 
veau trenSbler  ses  ennemis  secrets.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'au  roi  de  France  avec  lequel  il  ne  reprit  son  ton 
hautain  et  arrogant.  Seuls  entre  tous ,  les  Suisses 
lui  prouvjSrent  que  son  pouvoir  ne  leur  imposait 
^p^^  .^  Quatre- mille  Lombards,  qui  venaient  de 
passer  le  St.  Bernard  pour  se  joindre  à  ses  nom- 
breuses cohortes,  furent  complètement  défaits  par 
lesYalaisans,  etbientdtaprèsquatremilleSavoyards 
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éprouTèrcnl  k  même  sort  de  k  part  desFri- 
bourgeois. 

Avant  que  de  quitter  Lausamie ,  le  duc  de  Bour- 
gogne harangua  ses  soldats.  Il  leur  annonça  qu'il 
entreprenait  cette  guerre  pour  châtier  d'insolens 
paysans 9  non  pour  faire  des  conquêtes,  mais  pour 
maintenir  ou  sauver  son  honneur.  Il  voulait,  disait- 
il,  leur  partager  tout  le  butin ,  leur  promettant  en 
outre  qu'il  leurdonnerait  pour  logemens  les  mabons 
appartenant  aux  Bernois  et  aux  Frifoonrgeois. 

Bientôt  l'armée  bourguignone  se  dirigea  sur  Mo- 
nt, ravageant  toute  la  contrée  bien  qu'elle  appar- 
tint à  des  alHés,  et  c'est  à  elle,  bien  plus  qa^ux 
troupes  Suisses  et  ennemies,  que  cette  province  de 
la  Savoie  aussi  bien  que  les  terres  du  comte  de  Ro*- 
moDt  durent  la  dévastation  qui  vînt  fondre  sur  elles. 
Ceux  des  babitans  qui  ne  se  bâtèrent  pas  de  prendre 
la  fuite  furent  réduits  à:  la  dernière  misère.  Quant 
à  Charlea4e-Témévaire,ilarrèt»de  diriger  sa  marche 
sur  Fribonrg  et  Berne,  en  passant  par  Morat.  Le 
comte  de  Romont,  à  lalétedeOOOO  hommes,  occupa 
tout  le  pays  situé  entre  le  laede  Morat  etcdni  de 
NeucBâtél;  et  bientôt  la  ville  de  Morat  fut  envelop- 
pée par  les  Bourguignons ,  qui'attàquèrent  vivement 
la  place.  Mais  il  se  trouvait  alors  dans  son  enceinte 
le  brave  Adrien  de  Boobénberg  qui'  secondé  par  la 
garnison ,  non  moins  brave  que  lai ,  repoussa  tîoIo* 
riensenient  tons  les  assauts  de  l'ennemî.  Il  avait 
averti  les  confédérés  de  ce  qui  se  passait,  «n  les 
priant  de  ne  point  trop  se  presser,  et  les  assurant 
qu'il  tiendrait  bon  jusqu'à  leur  arrivée. 

Un  corps  de  Bourguignons ,  qui  avait  été  détâché 
pour  s'emparer  des  passages  de  Guinînen  etde  Laoh 
pen,  fut  vivement  repoussé  par  les  campagnards 
des  environs,  dans  les  rangs  desquels  se  trouvait  le 
curé  de  Singine  marchant  à  k  tête  des  hommes  de 
«a  paroisse.  Le  comte  de  Romont  ne  fut  pas  mieux 
l'eçu  ailleurs  :  ayant  voulu  passer  au  travers  des  ma- 
rais pour  aller  visiter  lés  environs  de  Neucbâtei,  de 
Cerlier  et  d'Anet,  Il  fut  si  mat  reçu  par  les  habiians 
de  k  contrée,  auxqtiels  «^étaient  Joints  les  bravés 
du  Landeron,  de  Neuveville  et  de  Gressier ,  qu*il  se 
retira ,  plein  de  confusion  et  le  désespoir  dans  l'âme, 
de  feutre  côté  de  la  Broyé. 

Cependant  on  ne  cessait  d'entendre  à  Berne  le 
tonnerre  des  canons  bouii;uignons ,  qui  battaient 
en  brèche  les  murs  de  Morat.  Le  danger  était  iuf^ 
minent ....  aussi  les  Bernois  envoyèrent<41s  des 
messagers  sur  toutes  les  routes  pour  accélérer  b 
marche  des  confédérés  qui  accouraient  de  toute  part, 
aassi  bien  de  jour  que  de  nuit.  Il  ne  manquait  plus 
à  ce  rendez-^ous  important  que  les  Zurichois,  qui 
enfin  arrivèrent  à  Berne  k  veille  même  de  la  ba- 
taille ,  accompagnés  des  contingens  de  Thurgpvie, 
deSargansetd'Argovie.  Après  avoir  fait  des  marekes 
forcées  dans  de  fort  mauvaises  routes,  après  avoir 
été  battues  par  des  pluies  continuelles,  ^es  troupes 


étaient  exténuées  de  fatigue.  Jean  Waldmann,  qui 
les  commandait,  kur  accorda  quelques  heures  de 
repos,  puis ,  à  dix  heures  du  soir ,  il  donna  le  signfal 
du  départ.  Toute  k  ville  de  Berne  était  illuminée  ; 
on  avait  dressé  devant  les  maisons  des  tables  abon. 
damment  servies  de  rafraichissemens ,  auxquelles 
chaque  soldat  pouvait  s'asseoir  et  se  rassasier  à  son 
gré.  •»  L'armée  des  Suisses  se  mit  en  marche  par 
une  nuit  sombre  et  très-pluvieuse  ;  et  tandis  que  k 
popuktion  accourait  dans  les  églises  pour  y  implorer 
k  laveur  du  Dieu  des  batailles ,  les  soldats  enton- 
nèrent kurs  chants  guerriers. 
.  Le  jour  parut  ;  c'était  le  22  juin  :  k  pluie  cessa  un 
moment ,  mais  le  ciel  était  couvert  de  sombres  nua- 
ges. «—  L'armée  suisse  se  réunit  à  Guminen,'  lieu 
situé  à  trois  lieues  de  Berne ,  passage  important  que 
gardaient  alors  6000  Bernois.  Cette  armée  ^  forte  de 
34,000  faorontes,  se  oomposait  de  1 1 ,000  piquenters, 
de  10^000  balldtwrdiers ,  de  10,000  couleuvriniers 
portant  de  pesans  mousquets  et  de  grandes  épéesà 
deux  xnains  qui  leur  pendaient  sur  k  dos  ;  et  enfin 
de  4^000  chevaux.  .Strasbourg  avait  envoyé,  sous 
k  comnîaademens  daeamte  d'Ottingen ,  400  arque- 
biisiers,  300  cfaevmul  et  12  canons.  Le  duc  René 
de  Lorraine,  qui  avait  ;été  dépcmillé  de  son  patfi- 
.moiâe  par  Charka  àfi  Bourgogne,. saisit  Inen  vite 
oetleDCfiasioa  de  combattre  son.enneBBiif  il  amenait 
Av«c|itti.3ài400^endarmes;,  landi»q«e,  desota  cAté, 
k  coi9l9-Osv9«14deTbkastein  eaeoîsdaisait  a0O<ks 
,^tals  autnîcbkns  dans  l'Argav ie*    

'  A^rkéA  dans  mieioffètsijiuéeà  une  lienedeMorat, 
l'atmée  des  Confédéré» ae  divisa  en^tcoircorps.  Jean 
de  JkUji«]4r  de:Beme  ^  di^svaUer,  qui  s'était  acquis 
Ja  répaïaiipi»  4e  vailknifuemiev  sur  qmwiIs  cbam^ 
debataiUei  aemmendaisl'avant^ide  composée  des 
,(^erriers intrépides  des  cantons  forestiers,  de  l'Ent^ 
Jibuçb ,  de  rOberkpd  et  de  Fribourg ,  à  la  tête  des- 
,qael9  aafavdiaient  le  kodamtnaainRasui,  ide  Scfawitz, 
vF^eli  e|  W^ipingèn ,  de  Fûbouiig*  Ren^et  OsTvuki 
commandaient  k  cavalerie.  Dans  ks  raûgs  de  l'ii^ 
£l^rie  ou  •domptait  4000^  arquebusiers,  3000  pi- 
f^ei^er^et  dOOObellébardkrs.  Un  nùlliet  dliommes 
:qui.ayaient^iait  une  reconnaissance,  venaient  de  reo* 
oontrer  Tâvantp-garde  des  Boui^ignons.  —  Jean 
Waldmann,  deZuriqh,<commàndaitlesecondcorpa, 
qui  était  k  pffincipal»  ayant  avec  lui  le  digne  Herter, 
capitaine  des  Strasbourgeois.  Ga^rd  de  Herteo- 
Atein,  de  Lmoernef  homme  encore  vigoureux  mal- 
gré^escbi^v^euxbknea,  conduisait  l'arrîère^garde.  (1) 
Le  visagie  du  duc  Qiarles-k-Téméraire ,  qui  de- 
puk^ilpngrteini»  se  montrait  sombre  et  taciturne^ 
s'épanouit  à  k  nouveUe  de  l'approche  de  l'armée 
subse.  Brûknt  d'impatience  de  combattre,  il  avait 

Ç\)  Ce  qu'il  7  a  de  stirprensot,  c'e$t  que  cette  armée 
ii*avaît  poîat  de  géDéral  en  clief;  et  pourunt  tontes  les  ma- 
nœuyres  pendant  la  bataille  furent  conçues  avec  une  grande 
habileté  et  exécutées  arec  célérité  et  on  parfait  accord.  — 
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voulu  la  yeille  aller  à  sa  recherche^  mais  des  torrens 
de  ploie  l'en  ataient  empêche.  Satisfait  maintenant, 
il  rangea  son  armée  en  bataille  dans  la  plaine  située 
derrière  Morat.  Son  in&nterie  ofiFrait  des  colonnes 
longues  autant  que  compactes,  ayant  ses  deux  ailes 
protégées  par  une  nombreuse  cavalerie,  tandis  que 
l'artillerie,  placée  devant  lé  front  de  bataille,  était 
couverte  par  une  haie  ^ve,  fort  touffue,  et  par  un 
fossé.  Plus  loin  les  Suisses  occupaient  la  lisière  de 
la  forêt,  sur  les  hauteurs  qui  couronnent  la  plaine 
au  midi.  —  Bientôt  le  ciel  se  couvrit  de  sombVes 
nuages ,  et  la  pluie  tomba  par  torrens  jusqu'à  midi. 
Les  Confédérés  différèrent  le  moment  de  l'attaque, 
espérant  que  Charles,  entraîné  par  sa  fougue  habi 
tuelle,  abcmdonnerait  la  forte  position  qu'il  occupait 
pour  essayer  de  les  entamer;  mais  il  n'en  fut  rieU 
cette  fois. 

La  Suisse  n'avait  pas  encore  tu  d'armées  aussi 
nombreuses  que  celles  qui  allaient  se  livrer  bataillé 
sous  les  murs  de  Morat.  Près  de  cent  mille  com- 
battans  étaient  en  présence.  Tandis  que  chacune  des 
deux  armées  occupait  la  position  qui  lui  avait  été 
assignée ,  les  Suisses  armèrent  chevaliers  un  grand 
nombre  der  leurs  officiers.  Un  autre  incident  vint 
encore  faire  diversion  à  la  belliqueuse  impatience  de 
leurs  guerriers.  Il  était  alors  d'usage  d'avoir  dans 
les  armées  de  gros  chiens  qui,  parleur  vigilance, 
rendaient  souvent  de  grands  services.  Or  les  chiens 
des  Suisses  et  ceux  des  Bourguignons  s'étant  appnv- 
chés  les  uns  des  autres,  s'attaquèrent  réciproque^ 
ment  dans  l'intervalle  qui  séparait  les  deux  armées. 
Ceux  des  Suisses ,  d'une  race  plus  grande  et  plus 
forte,  mirent  en  fuite  leurs  adversaires;  et  ce  fait- 
là  fut  envisagé  comme  un  présage  de  la  victoire. 


Lorsque  Hallwyl  avec  son  corps  d'armée  arriva 
en  présence  des  Bourguignons,  il  adressa  ces  paroles 
aux  guerriers  qui  le  suivaient  ;  «  Cbers  amis  et  con- 
«fédérés,  yods  avez  maintenant  devant  vous  les  as- 
«sassins  de  vos  frères  àGrandson  ;  ils  se  sont  d'avance 
«partagé  à  Lausanne  vos  biens,  vos  femmes  et  vos 
«enfans.  Yous  avez  crié  vengeance ,  à  cette  heure 
«il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  venger.  Nos  ennemis 
«sont  nombreux,  il  est  vrai,  mais  rappele&^vous, 
«mes  amis,  qu'il  y  a  aujourd'hui  cent  trente-sept  ans 
«que  nos  pères  vainquirent  glorieusement  à  Laupen. 
«Combattez  comme  si  de  chacun  de  vous  dépendait 
»la  victoire.  Dieu  est  toujours  le  même,  prions-le 
«d'être  encore  aujAird'hui  avec  nous.»  -—  Alors  ib 
se  mirent  à  genoux  et  prièrent ....  Tout  à  coup 
on  vit  les  nuages  se  dissiper  et  le  soleil  briller  dans 
tout  son  éclat.  A  cet  aspect  le  général  se  releva  avec 
vivacité,  et  brandissant  son  épée,  il  s'écria  :  «  Mes 
«frères ,  Dieu  lui-même  nous  éclaire,  marchons  en 
«avant.  Pensez  à  vos  femmes  etàvos  enfans.  Et  vous, 
«jeunes  Helvétiens,  abandonnerez- vous  vos  mai- 
«tresses  à  ces  lâches  Bourguignons  ?»  (1) 

Quant  à  l'armée  du  duc ,  après  avoir  été  exposée 
durant  six  heures  à  une  pluie  continuelle ,  elle  pensa 
que  la  bataille  serait  remise  au  lendemain ,  et  déjà 
les  soldats  se  disposaient  à  rentrer  dans  leur  camp, 
lorsqu'ils  s'aperçurent  du  mouvement  brusque  de 
l'avantrgarde  des  Suisses,  qui  bientôt  fut  suivie  sur 
la  droite  par  le  corps  principal.  Les  retranchemens 

(1)  Extrait  de  la  Chroniqiu  de  NeuchâteL 

«Et  le  2i«  jour  de  juin  à  l'aube  (après  prosternation 
et  convocation  à  genoux  réclamant  divine  assistance) 
messieurs  des  Ligues  descendent  de  Guminen  en 
deux  parts  ;  une  court  dessus  le  seigneur  de  Romont 
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ce  pottTaieDt  être  escalades  sans  beaucoup  de  difS- 
cult^,  etsanss'ezposer  au feud'une nombreuse ar- 
titlerie.  Hallwyl  tourna  ces  obstacles  en  détachant 
nu  corps  d'armée  sur  le  flanc  gaocbe  de  l'ennemi. 
Les  canons  bourguignons  commencèrent  &  tonner 
contre  les  rangs  desSuisses,  mais  sans  arrêter  d'un 
instant  leur  impëtuoûlé,  quoique  leurs  énormes 
boulets  Tinssent  enlever  la  tête  à  bien  des  braves. 
Le  duc  René  lui-même  eut  sou  cheval  tué  sous  lui, 
et  un  bon  nombre  de  ses  cavaliers  furent  renversés 
dans  la  poussière.  Près  de  la  baie  le  combat  devint 
bientôt  acbamé  et  meurtrier  ;  les  Suisses  avaient, 
déjà  perdu  plus  de  quatre  cent  des  leurs,  la  cava- 
lerie, commandée  par  le  duc  René  était  presque 
accablée  par  celle  des  Bourguignons  ;  mais  la  baie  fut 
bientôt  percée  et  foulée  aux  pieds  par  l'intrépide  in- 
fanterie qui,  sautant  dans  les  fossés,  se  rua  avea 
furie  sur  les  premiers  rangs  ennemis.  Les  guerriers 
de  l'EDilibach  et  4c  l'Oberland  transportèrent  avec 
leurs  bras  nerveux  les  canons  suisses  au  travers  de 
tous  les  obstacles,  et  foudroyèrent  les  rangs  bour- 
guignons. <£n  cette  occasion  la  bannière  de  Thoune 
fit  des  prodiges  de  valeur.  En  même  temps  le  corps 
détaché  par  Hallwyl  sur  la  droite  de  l'ennemi,  et 
dont  la  marche  était  restée  inaperçue,  tomba  sur 
son  flanc  en  poussant  de  grands  cris  ;  les  Bourgui- 
gnons mis  en  désordre  abandonnèrent  leurs  canons 
que  les  Suisses  tournèrent  bientôt  contre  euj.  Le 
combat  s'engagea  ensuite  au  centre  où  était  Charles 
en  personne,  entouré  des  gardes  anglaises  conunan- 
déespar  Sommerset,  et  de  ses  meilleures  troupes, 
ainsi  que  sur  ta  gauche  où  commandaient  les  princes 
d'Orange  et  de  Naples,  Romont,  Grèvecœur,  le 
grand  bâtard.  Toute  cette  partie  de  l'armée  bout^ 
goignone  était  encore  intacte,  mais  Charles  n'eut 
pas  le  temps  de  la  réflexion  :  Hallwyl  placé  sur  les 
hauteurs  de  Courgevans ,  culbutait  son  aile  gauche, 
et  tandis  que  Hertenstein  manoeuvrait  sur  ses  der- 
rières, Waldraaun  enfonjait  le  centre  :  le  duc  René 
les  comtes  de  Gruyère  et  de  Thierstein  rivalisaien 
d'efforts  courageux.  Bonbenberg  fif  une  sortie  auda- 
cieuse avec  600  hommes  et  mit  en  désordre  les  Lom- 
bards du  grand  bâtard.  Le  ccnnbat  le  plus  acharné 
se  tivrait  alors  U  où  était  Charles  avec  ses  gardes  ; 
les  arquebusiers  Anglais  à  cheval  combattaient 
comme  des  lions;  mais  ils  furent  accablés  par  le 
nombre  et  la  valeur  des  Suisses  qui  pénétraient  de 
toutes  parts  jusqu'au  coeur  de  l'année  bourguignone. 
Le  vaillant  duc  Sommerset ,  qui  les  commandait, 
tenta  encore  un  effort  désespéré ,  il  fit  même  reculer 

et  du  premier  rude  coup  le  déloge ,  et  tant  et  si  bien 
le  décnasse  que  sembloient-ils  ces  pauvres  Bour- 

Saignons  bétail  épevanté  par  le  loup.  L'autre  bataille 
es  Ligues,  icelie  était  k  plus  grande  et  nos  gens 
dedans,  les  Neuchâtelois ,  marche  droit  devers  ï'ost 
du  duc  de  Bourgogne  :  là  se  trouvent  tous  ses  plus 
vailUos  chevaliers,  féotiers,  gens  d'armes,  bien 
gardés  tout  à  l'entour  par  les  charroys,  fortes  bayges  - 
cardées  de  gros  pals,  et  cent  canons  faisant  rage  et 
batteries  de  ce  de  U. 


les  comtes  de  Thierst^n  et  de  Gruyère  ;  mais  au 
moment  où  Charles  lui  ordonnait  de  couvrir  la  re- 
traite de  sou  infanterie,  il  fut  tué  par  un  boulet. 
L'infanterie  se  jeta  alors  en  désordre  sur  la  cavale- 
rie et  augmenta  la  confusion  qui  s'était  déji  intro- 
duite dans  ses  rangs.  Seize  cents  nobles  chevaliers 
avaient  déjà  péri ,  Charles  avait  vu  tomber  les  plus 
braves  d'entr'eux  autour  de  lui.  L'un  de  ces  cheva- 
liers ne  pouvant  sauver  la  bannière  qull  portait , 
s'enveloppa  dedans,  et  mourut.  La  bannière  du 
grand  bâtard  était  aussi  tombée ,  un  homme  de 
Hasli  l'avait  conquise.  Charles-le-Téméraire  était 
plongé  dans  une  morne  stupeur  ;  le  désespoir  et  la 
r^e  dans  le  cœur ,  il  prit  la  fuite  avec  300  chevaux , 
qui  se  dispersèrent  une  demi-heue  plus  loin.  Lui- 
même  ayant  à  peine  trente  hommes  à  sa  suite ,  cou- 
rut jour  et  nuit,  sans  prononcer  une  parole  jusqu'à 
Moines.  Le  camf^e  continua  sur  le  champ  de  b^> 
taille  :  Hertensteiii ,  par  une  habile  manœuvre ,  vint 
se  poster  avec  son  corps  d'armée ,  entre  Avenche  et 
le  champ  de  bataille,  coupant  ainsi,  par  ce  mouve- 
ment, la  retiiiite  au  reste  de  l'armée  ennemie  dont 
il  défit  un  corps  de  10  mille  hommes  qui  voulait  se 
faire  jour  par  la  route  de  Romont,  et  te  poussa  en- 
tre les  mains  des  autres  confédérés  qui ,  toujours 
criantBrie,Grandson,  ne  faisaient  point  dequartier. 
(  La  suite  aa  proehain  numiro.  } 

LA  CHAPELLE 


TELL  A  BURGLEN 


Le  village  de  Burglen  est  situé  -k  l'entrée  de  la 
vallée  de  Scliechen  à  dcmî-lieue  d'Altorf,  dans  le 
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canton  d'Uri.  Ce  lîea  est  fréquemment  visité  par  les 
voyageurs,  et  ne  fût-ce  que  sous  le  rapport  pitto^ 
resque,  personne  assurément  ne  peut  et  ne  doit  re* 
gretter  d'avoir  fait  cette  promenade.  Un  pont  de 
bois ,  léger  et  couvert ,  conduit  sur  la  rive  gauche  de 
l'impétueuse  Schechen  et  au  village  de  Burglen. 
L'objet  qui  frappe  d'abord  la  vue  est  la  jolie  église 
du  lieu,  bâtie  sur  une  colline  verdoyante.  Deux 
vieilles  tours,  dont  l'une  est  habitée  et  presque  en- 
tièrement tapissée  de  lierre,  sont  les  restes  de  quel- 
que édifice  féodal ,  où  faisaient  probablement  leur 
résidence  les  maires  de  Notre-Dame  de  Zurich, 
dont  les  habitans  de  Burglen  étaient  les  vassaux. 
Entre  ces  tours  et  l'église  on  remarque  une  petite 
chapelle  humble  et  modeste,  qui  serait  à  peine  re- 
marquée si  elle  n'étaitbâtie  sur  le  lieu  même  où  était 
située  la  maison  de  Tell  et  où  naquit  le  libérateur 
de  THelvétie.  Elle  est  couverte  de  peintures  repré- 
sentant les  faits  les  plus  remarquables  de  l'histoire 
du  héros.  Après  avoir  combattu  à  la  bataille  de  Mor- 
garten ,  en  1315 ,  Guillaume  Tell  vécut  dans  Fobcur 
rite  au  sein  de  son  village  où  il  remplissait  le  rôle  de 
magistrat.  Il  parvint  à  un  âge  avancé  et  mourut  vic- 
time du  plus  noble  dévouement. 

Un  jour  de  l'an  1354  un  orage  terrible  éclata  sur 
la  vallée  de  Schechen.  Au  bruit  du  tonnerre  et  des 
vents  déchaînés  venait  se  joindre  celui  des  torrens 
et  le  bourdonnement  des  cloches  ;  chaque  filet  d'eau 
était  devenu  un  ruisseau ,  chaque  ruisseau  était  de- 
venu un  torrent.  Les  habitans  de  Burglen ,  plongés 
dans  la  consternation ,  vçyaient  à  chaque  instant 
grossir  les  flots  écumeux  de  la  Schechen  qui  entraî- 
nant avec  elle  des  bois,  des  arbres  et  des  rochers, 
menaçait  à  chaque  instant  de  rompre  les  digues  qui 
avaient  coûté  tant  de  peines  et  de  travaux.  Après 
avoir  opposé  d'impuissans  efforts  à  l'élément  des- 
tructeur, les  habitans  au  désespoir  furent  obligés  de 
fuir  à  la  hâte  et  d'abandonner  leurs  demeures  et 
leurs  champs,  que  le  torrent  furieux  emmenait  et 
détruisait  sous  leurs  yeux ,  ainsi  que  leurs  meubles 
et  leur  bétail.  En  un  mot ,  tout  ce  qu'ils  possédaient 
devint  la  proie  du  fléau,  et  tous  ne  parvinrent  même 
pas  à  lui  échapper.  En  quittant  sa  maison ,  un  vieil- 
lard à  la  barbe  et  aux  cheveux  blancs,  mais  encore 
plein  de  vigueur ,  vit  un  enfant  dans  son  berceau 
flotter  sur  l'onde  épaisse  et  bourbeuse.  Ce  vieillard 
c'était  Tell  dont  la  flèche  avait  déUvré  la  Suisse  d'un 
odieux  tyran.  Prêt  à  sacrifier  le-  reste  de  ses  jours 
pour  sauver  ceux  de  cet  enfant,  il  bi:ava  le  danger, 
et  parvint,  après  bien  des  efforts,  à  saisir  le  ber- 
ceau; mais  ses  forcçs  étaient  épuisées,  et  les  eaux 
montaient  rapidement.  Le  retour  étant  impossible, 
le  vieillard,  faisant  un  dernier  effort,  poussa  le  ber- 
ceau entre  les  branches  d'un  arbre  et  attendit  la 
mort  avec  résignation.  Tell  périt  victime  de  son  gé« 
néreux  dévouement ,  à  l'âge  d'environ  80  ans. 


AUTRICHIElfS  ET  SUISSES. 


En  1352,  le  Duc  Albert  d'Autriche  se  préparait 
à  faire  la  guerre  aux  nouveaux  cantons  confédérés; 
mais  ceux-ci ,  au  lieu  d'attendre  qu'il  les  attaquât, 
prirent  l'offensive  en  faisant  une  invasion  dans  l'Ar- 
govie,  où  ib  brûlèrent  Beromunster  et  sept  autres 
villages;  et  après  avoir  conquis  assez  de  butin,  ils 
s'en  retournèrent  dans  leurs  foyers.  Mais  selon  l'u- 
sage da  faire  la  guerre ,  en  ces  temps-là ,  les  Autri- 
chiens ne  tardèrent  pas  à  leur  rendre  la  pareille.  — 
Le  1'^  Mai,  1400  Autrichiens  surprirent  le  bourg 
de  Kussnacht,  au  lac  de  Lucerne,  le  pillèrent  et 
l'incendièrent  avec  quelques  autres  villages  des  en- 
virons; puis  après  ce  brillant  exploit,  ils  se  reti- 
rèrent. —  Quarante-cinq  hommes  de  la  contrée , 
comptant  sans  doute  sur  le  désordre  .et  l'entière 
sécurité  avec  laquelle  marchait  l'ennemi ,  qui  était 
chargé  de  bu.tin ,  voulurent  tenter, de  lui  reprendre 
sa  proie.  Sans  faire  attention  à  la  disproportion  du 
nombre ,  ils  le  poursuivirent  et  l'attaquèrent  avec  la 
fureur  du  désespoir.  Ils  firent  des  prodiges  de  va- 
leur ,  mais  les  chances  étaient  trop  inégales.  Dix- 
sept  des  leurs  étaient  déjà  étendus  à  terre  ;  mais  les 
25  autres  regardaient  encore  fièrement  leur  ennemi 
et  ne  faisaient  pas  mine  de  vouloir  lui  céder  un  pouce 
de  terrain.  Les  Autrichiens  ne  pouvant  concevoir 
d'autres  motifs  d'une  pareille  audace,  pensèrent 
que  ces  Suisses  n^étaient  qu'un  détachement  d'un 
corps  beaucoup  plus  nombreux ,  qui  ne  tarderait 
pas  à  les  suivre.  Alors  ils  ne  songèrent  plus  qu'à 
se  retirer  avec  précipitation  pour  mettre  en  lieu  de 
sûreté  leur  butin  ;  laissant  ainsi  les  25  Suisses  maî- 
tres du  champ  de  bataille ,  et  qui,  satisfaits  d'avoir 
sauvé  l'honneur  de  leur  nation  ,  emportèrent  leurs 
morts  que  les  ennemis  avaient  en  vain  essayé  de  leur 
enlever. 
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LE    CANTON  DE  SCHWITZ. 


M>«0^ai 


Ce  canton  a  d  lieueis  dans  sa  plus  grande  longueur 
et  8  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  surface  com- 
prend 31  lieues  carrées,  habitées  par  38,480  âmes. 
(Test  le  plus  grand  et  le  plus  populeux  des  trois 
cantons  forestiers.  11  est  dû  nombre  des  cantons  mon- 
tagneux;   cependant  presque  toutes  ses  sommités 
sont  couvertes  de  pâturages  et  sont  accessibles  au 
bétail;  qe  n'est  que  sur  les  frontières  de  Glaris  que 
Toa  voit  quelques  cimes  toujours   couvertes  de 
neiges.  C'est  un  des  trois  premiers  cantons  qui  fon-- 
dèrent  la  confédération  helvétique  ;  et  c'est  de  lui 
qu'elle  a  pris  son  nom.  Dix  à  douze  lieues  de  ses  li- 
mites sont  baignées  parles  lacs  de  Zurich,  de  Zoug 
et  de  Lucerne  ;  le  lac  de  Lowerz  est  entièrement 
dans  son  territoire.  Les  rivières  les  plus  considé- 
rables sont  la  Sihl ,  l'Âa ,  la  Muotta  et  la  Linth  ;  il 
n'y  a  que  cette  dernière  qui  soit  navigable.  Les 
vallées  et  les  plaines  de  ce  canton  sont  en  général 
très-fertiles  ;  elles  produisent  une  grande  quantité 
de  fruits  et  de  magnifiques  prairies.    Les  parties 
montueuses  sont  couvertes  d'excellens  pâturages 
qui  nourrissent  de  nombreux  troupeaux  de  bêtes  à 
cornes  dont  la  race  est  plus  grande  que  dans  les 
cantons  voisins  d'Uri ,  Unterwalden  et  Glaris.  Les 
produits  de  ces  troupeaux  sont  presque  les  seuls 
objets   de  commerce    et  dVxportation   du  pays. 
Gomme  tous  les  peuples  bergers  les  Schwîzois  n'ai- 
ment pas  les  pénibles  travaux  de  l'agriculture^  à 
peine  s'ils  connaissent  l'usage  de  la  charrue;  cepen- 
dant dans  quelques  districts,  particulièrement  dans 
celui  de  Schwitz  on  voit  ci  et  là  quelques  terrains 
ensemencés  :  même  l'introduction  de  la  culture  des 
pommes  de  terre  a  trouvé  long-temps  de  l'opposi- 
tion dans  des  préjugés  populaires,  et  c'est  à  peine  si  à 
présent  la  culture  de  ces  céréales  suffit  aux  be- 
soins du  pays  ;  il  en  est  de  même  des  plantes  légu- 
mineuses, cependant  il  ne  manque  pas  d'excellent 
terrain  qui  ne  demande  qu'à  être  utilisé.  Autrefois 
on  cultivait  la  vigne  aux  environs  de  Kussnacht  et 
au  pied  du  Righi;  mais  cette  culture  a  été  abandon- 
née, et  ce  n'est  que  dans  les  districts  près  du  lac  de 
Zurich  qu'elle  continue  avec  succès.  Le  genre  de  cul- 
ture qui  prospère  le  mieux  dans  ce  canton  est  celui 
des  arbres  fruitiers,  dont  on  élève  une  immense 
quantité;  on  peut  dire  que  tout  le  pays  en  est  cou- 
vert sauf  les  montagnes.  Il  y  a  nombre  de  paysans 
qui  récoltent  jusqu'à  200  tonneaux  (2000  mesures) 
de  pommes  et  de  poires,  et  dans/de  bonnes  années 
80  à  100  tonneaux  de  pruneaux  et  40  à  50  de  cerises. 


Une  partie  de  ces  fruits  se  gardent  dans  les  caves 
ou  sont  séchés  pour  les  besoins  de  l'hiver.  Avec  les 
moindres  qualités  on  fait  du  cidre  et  de  l'eau  de  vie, 
dont  un  seul  paysan  distille  de  4  à  800  pots  par  an^ 
née.  Les  manufactures  du  pays  ne  sont  pas  impor- 
tantes pour  l'exportation ,  sauf  celles  du  district  de 
Gersau  où  l'on  file  beaucoup  de  filoselle ,  sans  poui* 
cela  négliger  plus   qu'auparavatit  la  culture  des 
terres.  Il  y  a  aussi  une  de  ces  filatures  à  Brounnen. 
On  trouve  encore  dans  le  canton  quelques  filatures 
de  coton ,  une  fabrique  de  toiles  peintes ,  une  pa- 
peterie,   quelques  brasseries,    une  imprimerie  à 
Schwitz,  et  cinqàEinsiedlen,  mai^qui  ne  s'occu- 
pent que  de  l'impression  de  livres  de  dévotion. 
Les  maisons  dans  le  canton  de  Schwitz  sont  assez 
semblables  à  celles  du  canton  d'Uri,   et  l'on  re- 
marque qu'elles  sont  généralement  plus  grandes 
que  dans  le  canton  d'Unterwalden ,  et  pour  la  plus 
grande  pailie  couvertes  en  tuiles  ;  elles  sont  toutes 
construites  en  bois  ou  en  galandage  ;  à  Schwitz  seule- 
ment on  en  remarque  quelques  unes  construites  en 
pierres.  Elles'  reposent  toujours  sur  un  soubasse- 
ment en  maçonnerie;  les  fenêtres  des  divers  étages 
sont  séparées  par  un   petit  toit'  qui  les  protège 
contre  la  pluie  et  le  soleil.  Des  galeries  couvertes 
sont  construites  sur  le  devant  ou  plus  souvent  sur 
les  côtés  de  la  maison.  Les  contrevents  ne  se  trou- 
vent point  à  côté  des  fenêtres ,  mais  bien  en  dessous, 
au  moins  aux  étages  inférieurs,  et  se  glissent  dans 
des  coulisses  du  bas  en  haut.  Presque  toutes  ces  ha- 
bitations sont  ombragées  par  des  touffes  d'arbres 
fruitiers  ;  une  fontaine  où  coule  une  eau  fraîèhe  et 
abondante  est  ordinairement  devant  la  maison.  -^ 
La  constitution  du  canton  de  Schwitz  est  pu  rement  dé- 
mocratique ;  et  le  pouvoir  souverain  réside  dans  la 
Landsgemeinde,  qui  se  compose  de  tous  les  citoyens 
du  canton  ;  un  landammann  la  préside.  Un  grand 
conseil  composé  de  72  membres  nomme  les  dépu- 
tés à  la  diète  et  leur  donne  leurs  instructions.  Il 
décrète  les  lois  organiques,  discute  celles  proposées 
par  le  conseil  cantonal,  et  en  propose  lui-même, 
mais  ce  n'est  que  la  Landsgemeinde  générale  qui  a 
le  droit  de  les  accepter  ou  de  les  rejeter.  Une  com- 
mission composée  du  landammann  et  de  quatre  au- 
tres membres  met  en  exécution  les  décrets  du  con- 
seil cantonal.  Le  conseil  cantonal  se  compose  du  Land- 
ammanu,  du  Statthalter  et  du  trésorier  et  de  33 
autres  membres,  il  réunit  les  pouvoirs  exécutifs 
et  administratifs.  La  justice  s'exécute  par  un  tribu-* 
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nal  cantonal  et  les  justices  de  paix.  Depuis  1833  le 
canton  est  divisé  en  7  districts,  qui  sont  ceux  de 
ScfawitZy  Gcrsau,  March,  Einsiedein,  Kussnacht, 
Wollerau  et  Pfaefificon.  On  compte  dans  le  can- 
ton 6  bourgs  et  82  villages,  30  églises,  6  cou- 
vens   et  87  chapielles  ;   on  n'y  trouve  point  de 
ville.   La  religion    catholique  est  la  seule  tolé- 
rée dans  le  canton.  St  Martin,  évêque  de  Tours, 
au  quatrième  siècle,  doit  avoir  été  le  premier  qui 
ait  prêché  le  christianisme  dans  cette  contrée  ; 
aussi  est-il  le  patron  du  pays.  St  Béat  cependant 
doit  l'avoir  précédé.  Au  sixième  siècle  la  population 
chrétienne  était  encore  si  faible  dans  le  pays,  que  le 
même  prêtre  desservait  la  seule  église  qui  s'y  trouvât 
aussi  bien  que  dans  le  canton  d'Unierwalden.  La 
réformation  ne  fit  pas  un  grand  nombre  de  proséli- 
tes  dans  ce  canton  ;  en  1655  trois  personnes  suspec- 
tées d'être  partisans  de  la  réforme  furent  décapitées  ; 
l'un  était  père  de  quatre,  l'autre  de  sept  enlisuis. 
En  1698  un  homme  fut  condamné  à  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  les  fers  et  à  avoir  sa  maison  rasée, 
parce  que  l'on  avait  trQuvé  des  livres  protestans 
chez  lui  et  qu'on  l'accusait  d'avoir  tenu  des  dis- 
cours hérétiques.  Du  reste ,  les  habiuns  de  Schwitz 
bravèrent  plusieurs  fois  les  foudres  apostoliques  ;  ils 
s'opposèrent  aussi  coi^stamment  à  l'établissement 
des  jésuites  chez  eux  ;  ce  n'est  qu'en  1836  enfin 
qu'ils  furent  autorisés  à  s'établir  dans  le  bourg  de 
Schwitz  pour  diriger  les  études  du  Gymnase.  Outre 
les  dimanches  il  y  a  18  jours  de  fêtes  dans  le  canton* 
La  plupart  des  communes  ont  des  corporations  sous 
le  patronage  du  saint  :  par  exemple,  les  tireurs 
ont  pour  patron  St  Sébastien;  les  constructeurs,  St 
Joseph;  les  tailleurs  et  cordonniers,  St  Crispin;  la 
confrérie  du  rosaire  et  du  scapulaire  est  sous  le 
patronage  de  la  mère  de  Dieu,  etc.  :  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres,  qui  ont  tous  leurs  fonds  et  leurs  ad- 
ministrateurs particuliers.  Ijes  revenus  de  l'état 
produisent  de  27  à  28,000  livres,  somme  à  la- 
que^e  le  monopole  de  la  venté. du  sel  contribue 
pour  la  plus  grande  partie,  car  il  n'y  a  point  d'im- 
pôts dans  ce  canton. 


BLUMENSTEIN. 


Blumenstein  eat  un  village  à  cinq  lieues  au  sud  de 
Berne ,  et  qui  serait  à  peine  connu  s'il  n'était  pas  au 
pied  du  fameux  Stockhorn  et  si  les  bains  du  même 
nom  ne  se  trouvaient  pas  à  quelques  centaines  de 
pas  de  là.  Cependant  comme  tant  d'autres  endroits 
de  là  Suisse ,  le  vallon  et  le  village  de  Blumenstein 
méritent  bien  certainement  d'être  connus.  Cette 
contrée  quoique  ne  faisant  point  partie  de  l'Ober- 
land  Bernois,  est  néanmoins  une  vallée  alpestre  et 
même  des  plus  agrestes  et  des  plus  pittoresques.  La 
chaîne  du'  Stockhorn,  dont  les  sommités  s'élèvent 
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de  6000  à  6800  pieds  au  dessus  de  la  mer,  la  fer- 
me entièrement  au  sud;  au  nord  sont  des  collines 
arrondies  et  assez  peu  élevées.  Les  maisons  du  vil- 
lage, dont  la  plus  grande  partie  sont  situées  sur 
le  talus  même  des  premiers  gradins  du  Stockhorn , 
sont  très-desséminées  dans  tous  les  sens  ;  il  est  tra- 
versé par  des  chemins  et  des  entiers  qu'ombragent 
une  multitude  4'arbres  fruitiers.  Des  points  les  plos 
élevés  du  village  on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur 
la  vaste  chaîne  des  Alpes  (voyez  la  planche  )  ;  et  en 
gravissant  les  colUnes  au  sud,  on  jouit  de  l'aspect 
du  lac  et  des  environs  de  Thoune,  ainsi  que  de 
cette  même  chaîne  des  Alpes.  Les  bains,  situés  au 
nord  du  village ,  sont  parfaitement  bien  tenus.  Ce* 
lui  qui  désire  parcourir  les  environs  peut  prendre 
les  bains  pour  point  de  départ,  et  de  là  aller  visi- 
ter le  charmant  lac  d'Amsoldingen ,  Thierachem, 
Thoune ,  Burgistein ,  etc.  :  aucun  de  ces  endroits 
n'excède  la  disUnce  de  deux  lieues;  et  chacun  est 
ainsi  le  but  d'une  intéressante  promenade.  Enfin, 
vous  avez ,  pour  ainsi  dire ,  à  vos  côtés  le  Stockhorn, 
dont  on  atteint  la  sommité  en  trois  heures  de 
marche.  Mais  nous  aurons  occasion  de  parler  autre 
part  de  cette  montagne  si  intéressante  et  remar- 
quable. 


L1K2ERNE 


f       r 


ENTRE    DANS   LA    CONFEDERATION. 


Lucerne^  comme  bien  d'autres  lieux  de  la  Suisse, 
avait  depuis  long-temps  des  motifs  suffisans  pour 
être  las  enfin  de  la  domination  oppressive  des  ducs 
d'Autriche.  Ces  princes  semblaient  en  efiet  prendre 
à  tâche ,  par  leur  dureté ,  leur  orgueil  et  leur  arro- 
gance, de  s'aliéner  l'afTection  de  leurs  sujets  dans 
l'Helvétie.  Malgré  le  droit  de  la  ville  de  Luceme 
de  pouvoir  ne  point  être  obligée  d'envoyer  des 
troupes  hors  de  son  territoire,  elle  avait  accordé 
aux  ducs  d'Autriche  un  corps  d'auxiliaires  qui  leur 
rendit  de  bons  services  dans  leurs  guerres  avec  l'em- 
pereur Louis.  Mais  lorsqu'ils  demandèrent  la  solde 
qui  leur  avait  été  promise ,  et  qu'ils  avaient  juste- 
ment méritée,  ils  furent  renvoyés  avec  une  dureté 
méprisante.   Les  Lucernois  ne  furent  pas  mieux 
traités  lorsqu'ils  redemandèrent  certaines  sommes 
qu'ils  avaient  précédemment  prêtées  aux  baillis 
autrichiens.  Une  monnaie,  dite  de  Zofingue,  que 
personne  ne  voulait  accepter ,  parce  qu'elle  était  de 
mauvais  aloi ,  ayant  été  mise  hors  de  cours  par  les 
autorités,   les  ducs  envoyèrent  un  message  à  k 
ville ,  pour  lui  signifier  avec  hauteur  qu'ils  annu- 
laient leur  édit  concernant  la  monnaie  de  Zofingue, 
et  qu'ayant  besoin  d'argent  ils  jugeaient  à  propos 
d'augmenter  les  impôts^  déjà  assez  élevés,  qu3« 
leur  payaient.  Lucérne  avait  déjà  beaucoup  souffert 
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delagnerrâ  entre  les  ducs  et  les  trois  nouveaux 
cantons ,  à  laquelle  elle  avùt  été  obligée  de  prendre 
part  contre  ses  propres  intérêts  et  ses  inclinations 
naturelles.  Divers  antres  outrages  qu'ils  eurent  en- 
core  à  (ittur  de  la  part  des  baillis  voisios,  poussè- 
rent enfin  la  bourgeoisie  au  désespoir,  et  elle  en 
vint  à  prendre  ane  attitude  de  résistance  mena- 
çante. Une  sympathie,  long-temps  comprimée, 
pour  les  trois  nouveaux  états  confédérés  se  mani- 
r«ta  alors  avec  éclat  et  énergie  :  on  leur  envoya  de 
suite  l'offre  d'une  trêve  de  viagt  ans  qui  fut  accep- 
tée avec  joie. 

A  la  nouvelle  de  cette  démarche  hardie  autant 
qu'imprévue ,  les  ducs  et  la  noblesse  résolurent  de 
châtier  les  Lucernois.  Après  tes  avoir  sommés  de 
renoncer  à  leurs  relations  avec  les  trois  états  confé- 
dérés, le  seigneur  de  Ramschwag,  bailli  deRotten- 
burg,  digne  pendant  de  Gessier,  suivi  de  trois  cents 
cavaliers,  s'approcha  de  la  ville,  espérant  la  sur- 
prendre à  la  faveur  de  la  nuit  et  du  parti  Autrî- 
diiea,  qui  était  dans  ses  murs.  Mais  les  Lucernois 
qui  avaient  eu  à  temps  connaissance  de  ce  complot , 
prirent  les  armes  et  occupèrent  les  points  meuacés. 
Et  le  bailli  voyant  son  complot  découvert,  se  retira 
tout  honteux.  Le  résultat  de  cette  tentative  fut  que 
Lncerne ,  pour  s'assurer  cet  appui'solide  pour  l'ave- 
nir, proposa  aux  trois  cantons  d'entrer  dans  leur 
confédération  ;  offre  qui  fut  acceptée  avec  empreï- 
ment.  Les  principaux  chefs  des  trois  nouveaux  can- 
loni  s'étant  A  cet  effet  rendus  à  Lucerne,  le  traité 
ne  fut  pas  long  à  négocier,  et  l'alliance  fut  solen-> 
nellement  jurée,  sous  réserve  toutefois  des  droits 
l^ilitnes  de  la  maison  d'Autriche.  Les  cantons  c^ 
aèrent  à  Luceme,  par  courtoisie,  la  prééminence 
«lans  cette  nouvelle  confédération.  Il  est  fort  aisé  de 
concevoir  que  cette  twuvelle  fut  reçue  avec  colère 
par  l'Antricbe ,  qui  ordonna  à  ses  partisans  et  à  ses 
vassaux  de  se  préparer  k  la  guerre  contre  les  cod- 
fcdérés.  AussîtAt  la  noblesse  de  l'Argovie  et  de  la 
Tburgovie  se  mit  en  campagne ,  et  débuta  par  rava- 
ger  les  environs  de  Luceme ,  où  cette  troupe  de 
braves  signala  ses  exploits  par  mille  brigandages. 
Dans  leur  indîgnadon,  les  Lucernois  se  mirent  en 
mesure  de  prendre  leur  revanche;  cependant  le 
bailli  de  Rottenburg  informé  de  leur  projet  par  ses 
aSdés,  se  mit  en  embuscade  et  leur  tua  cinquante 
hommes.  Mais  le  lendemain ,  ayant  reçu  un  renfort 
•le  200  confédérés ,  les  Lucernois  allèrent  à  la  ren- 
contre de  leurs  ennemis,  qu'ils  défirent  complète- 
ment ,  apria  leur  avoir  tué  plus  de  200  hommes. 

Mais  pendant  que  les  Lucernois  battaient  leurs 
ornerais  an  dehors,  Ramschwag,  bailli  de  Rotten-* 
l>arg,  et  le*  nombreux  partisans  de  l'Autriche,  que 
renfermait  aon  enceinte,  leur  préparaient  au  de- 
dans une  catastrophe  qui  faillit  leur  devenir  bien 
filiale.  C'était  le  30  juin  1333,  entre  dix  et  onze 
heures  du  soir.  Un  profond  silence  régnait  dans  les 
tues  sombres  et  étroites  de  la  ville  de  Lucerne ,  qui 
n'était  alors  ni  pavée  ni  éclairée  la  nuit.  Dans  les 


malsons  toutes  les  lumièi'es  s'étaient  éteintes  pcu-à- 
peu[  le  bourgeois,  l'artisan  laborieux  s'étaient  dé- 
jà h  vrés  au  repos.  Parfois  seulement  on  entendait 
dans  l'èloignement  le  pas  lourd  du  guet  de  nuit  ou 
de  quelque  bourgeois  sortant  d'une  buvette,  où  il 
s'était  oublié  en  compagnie  d'un  pot  de  cidre  ,  tout 
en  discutant  sur  les  afiàlres  du  jour ,  et  qui  mainte- 
nant se  hâtait  de  regagner  sa  demeure.  Puis  tout 
rentra  dans  le  silence  le  plus  absolu.  Un  jeune 
gardon  dont  les  vètemeos  annonçaient  l'indigence, 
cheminait  avec  nonchalance  dans  une  des  rues  les 
moins  fréquentées  de  la  ville,  dont  les  maisons  de 
bois,  couvertes  en  chaume ,  attestaient  que  l'opu- 
lence n'habitait  point  dans  ce  quartier-là.  Arrivé 
près  de  l'endroit  où  était  la  buvette  des  tailleurs, 
il  s'arrêta  tout-à-coup  ,  croyant  entendre  un  bruit 
confus  de  voix  d'hommes  et  d'armes.  Effrayé  d'a- 
bord ,  II  fît  cependant  encore  quelques  pas  en  avant, 
puis  il  s'arrêta  de  nouveau.  L'obscurité  ne  lui  per- 
mettait pas  de  rien  distinguer,  mais  il  entendit  dis- 
tinctement des  discours  qui  le  glacèrent  d'effroi  ; 
ses  jambes  lui  refusèrent  leur  service  pour  fuir,  et 
ce  fut  malgré  lui  qu'il  se  vit  obligé  d'entendre  et 
d'écouter.  Or  ce  qu'il  entendit ,  c'étaient  des  pa^ 
rôles  de  sang  et  de  meurtre,  desquelles  il  résultait 
qu'à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit  un  complot 
sanguinaire  était  prêt  à  éclater  sur  la  ville.  Le  jeune 
homme  comprit  que  de  luï  peut-être  dépendait  la 
vie  d'un  grand  nombre  de  ses  concitoyens  ;  ce  senti* 
ment  lui  rendit  ses  forces  et  son  énergie',  il  se  mit 
àcourîr;  mais  à  cet  instant  il  fut  aperçu;  des  hommes 


armés  de  pied  eu  cap  s'élancèrent  sur  lui,  mena- 
çant de  le  percer  s'il  taisait  le  moindre  bruit,  ils  le 
traînèrent  sous  une  arcade  située  près  de  U ,  où  se 
trouvaient  réunis  un  grand  nombre  d'hommes  ar- 
més. Alors  les  conjurés  délibérèrent  sur  ce  qu'ils 
feraient  du  jeune  captif  :  le  tuer  parut  à  quelques- 
uns  le  moyen  le  plus  eipéditif  pour  s'en  débarras- 
ser; déjà  des  poignards  brillaient  sur  sa  tête;  mais 
quelques-uns ,'  plus  humains  que  le  reste  de  la 
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bande ,  arrêtèrent  le  bras  des  meurtriers,  en  leur 
représentant  que  sa  mort  étant  inutile  à  leur  cause, 
il  fallait  se  contenter  de  le  garder  à  vue ,  après  lui 
avoir  fait  prêter  se^nlent  de  ne  rien  révéler  de  ce 
qu'il  avait  vu  et  entendu.  Le  jeune  homme  plus 
mort  que  vif  de  frayeur ,  jura  tout  ce  que  Ton  vou- 
lut; et  les  conjurés  continuèrent  à  s'entretenir  de 
leur  projet  dont  le  dénouement  approchait.  Mais  à 
mesure  que  ce  moment  fatal  avançait,  l'anxiété  du 
captif  augmentait,  et  il  résolut  de  tout  tenter,  fût- 
ce  même  au  péril  de  ses  jours ,  pour  avertir  ses  con- 
citoyens de  ce  qui  se  tramait  contre  eux.  Il  saisit 
un  instant  où  la  conversation  était  très-animée  et  où 
on  paraissait  faire  peu  attention  à  lui  y  pour  se  glis- 
ser le  long  du  mur  et  sortir  inaperçu  de  l'arcade. 
Une  fois  en  liberté,  il  courut  à  toutes  jambes,  mais 
sans  trop  savoir  où ,  car  les.  rues  étaient  désertes , 
et  tout  semblait  plongé  dans  le  sommeil  de  la  mort. 
— >  Cependant  il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre , 
il  venait  d'entendre  la  voix  lointaine  du  guet  qui 
criait  la  onzième  heure  de  la  nuit;  il  se  hâta  donc, 
et  tout-à-coup  en  tournant  l'angle  d'une  maison ,  il 
vit  briller  une  lumière  dans  une  liabitation  à  lui 
bien  connue.  C'était  la  buvette  des  bouchers.  Alors 
iVpoussa  un  cri  de  joie,  et  en  quélgues  bonds,  il  fut 
«\  la  porte  de  sa  maison.  Mais  comme  repoussé  par 
un  esprit  invisible ,  soudain  il  s'arrêta  terriGé ,  et  se 
frappa  le  front  de  la  main  :  l'infoiluné  venait  de  se 
rappeler  qu'un  terrible  serment  liait  sa  langue! 
Durant  quelques  minutes  il  resta  la  tête  baissée, 
cherchant  dans  son  esprit  un  moyen  suffisant  pour 
éluder  le  fatal  serment  sans  charger  sa  conscience 
d'un  parjure.  Tout-à-coup  son  visage  s'épanouit; 
et  comme  inspiré  par  quelque  heureuse  idée ,  le 
jeune  patriote  que  le  sort  avait  destiné  à  être  le 
sauveur  de  sa  patrie,  entre  dans  la  maison  dont  la 
porte,  qu4  était  restée  ouverte,  lui  fit  présumer 
qu'il  y  trouverait  encore  des  amis  de  la  bou- 
teille  et  en  cela  le  jeune  homme  ne  se  trompait 

pas.  Les  bouchers  avaient  l'habitude  de  sortir  les 
derniers  du  cabaret;  aussi  ne  le  cédaient-ils  eu  rien, 
en  fait  de  patriotisme,  aux  autres  corporations,  et 
ce  jour-là,  jour  auquel  les  esprits  étaient  préoccupés 
par  les  derniers  événemens ,  où  de  fréquentes  liba- 
tions de  cidre  ou  de  bière  avaient  stimulé  leurs 
dispositions  babillardes,  ils  ne  s'aperçurent  pas  de 
la  présence  du  nouveau  venu.  Celui-ci  n'avait  pas 
compté  d'attendre  le  moment  où  il  serait  aperçu  ; 
son  parti  était  pris  d'avance  :  il  s'approcha  du 
poêle ,  et  élevant  la  voix  autant  que  possible,  il  s'é- 
cria u  Oh  1  poêle ,  poêle  ;  oh  !  poêle,  poêle  ;  jusqu'à 
ce  que  tous  les  assistans  eurent  tourné  la  tête  de 
son  côté,  et  lui  demandèrent  s'il  était  devenu  fou  et  ce 
qu'il. faisait  là;  c'était  ce  qu'il  désirait,  et  il  conti- 
nua sans  se  laisser  intimider  u  Oh!  poêle,  écoute, 
j'ai  des  choses  terribles  à  te  révéler ,  que  je  ne  dis 
qu'à  toi ,  car  un  serment  terrible  me  défend  d'en 
parler  à  qui  que  ce  soit.  Bans  quelques  instans  les 
citoyens  de  Lucerne  seront  égorgés,,  leur  sang  et 


celui  de  ses  magistrats  inondera  les  rues!  »  Les  as- 
sistans, appréhendant  quelque  grand  .malheur  pu- 
blic ,  écoutaient  avec  anxiété  et  impatience  les  pa- 
roles du  jeune  patriote,  qui  continua  en  ces  termes  : 
«  En  passant  prjès  de  la  grande  arcade,  fai  été  ar- 
rêté par  des  hommes  armés  qui  ont  voulu  me  tuer; 
mais  ayant  juré  de  ne  rien  révéler  à  d'autreshommes 
de  ce  que  je  voyais  et  entendais,  ils  m'ont  laissé 
vivre,  et  j'ai  tout  entendu.  Ils  sont  en  grand  nombre 
sous  l'arcade  et  tous  les  conjurés  se  reconnaissent 
par  une  manche  rouge;  à  minuit  ils  sortiront  pour 
parcourir  les  rues  et  pour  égorger  dans  leurs  lits 
tous  les  partisans  des  Suisses,  et  ensuite  ils  livre- 
ront la  ville  à  l'Autriclie.  Le  bailli  Ramschwag  est 
avec  des  troupes  ennemies  devant  les  portes  de  la 
ville,  qu'on  lui  ouvrira  à  un  signal  donné.  «  Les  bou- 
chers n'en  voulurent  pas  entendre  davantage,  ils 
sortirent  tumultueusement  et  se  précipitèrent  dans 
la  rue;  les  uns  allèrent  réveiller  et  informer  Fa- 
voyer  et  les  principaux  sénateurs;  d'autres  allèrent 
frapper  aux  portes  et  réveiller  les  bourgeois;  et 
bientôt  tout  le  monde  fut  en  émoi  ;  il  en  était  temps, 
car  il  était  minuit.  Sitôt  que  les  bourgeois  se  trou- 
vèrent en  forces  suffisantes,  ils  allèrent  cerner  les 
conspirateurs  assemblés  sous  l'arcade;,  mais  il  était 
trop  tard ,  ceux-ci  s'étant  aperçu  qu'il  y  avait  du  tu- 
multe dans  la  ville,  présumèrent  que  leur  complot 
était  découvert,  ils  n'avaient  doAc  plus  songé  qu'à 
se  soustraire  par  la  fuite  au  ressentiment  de  leurs 
concitoyens;  mais  beaucoup  furent  trahb  par  leur 
manche  rouge  et  arrêtés  dans  leur  fuite.  Le  bailli 
de  Bottenburg  ayant  inutilement  attendu  qu'on  loi 
ouvrît  les  portes  de  la  ville ,  et  se  doutant  de  ce  qui 
était  arrivé,  prit  le  parti  de  s'éloigner,  ce  qui  était 
agir  prudemment  ;  car  sitôt  que  le  complot  avait  été 
découvert ,  on  avait  envoyé  des  messages  aux  can- 
tons confédérés  ,  pour  leur  demander  des  secours, 
et  bientôt  on  vit  arriver  cent  hommes  de  diaqiie 
canton ,  qui  certes  ne  demandsuent  pas  nûeux  que 
de  faire  sentir  le  poids  de  leurs  hallebardes  à  l'odienx 
bailli.  Pendant  ce  temps  on  s'était  assuré  de  la  per- 
sonne de  tous  les  conjurés  qui  attendaient  mainte- 
nant le  châtiment  dû  à  leur  exécrable  trahison.  Ce- 
pendant lescantpns  confédérés  ayant  intercédé  pour 
eux ,  on  leur  fit  grâce  de  la  vie.  Du  reste  le  nombre 
des  conjurés  était  très-considéraUe  et  en  outre  des 
familles  les  plus  distinguées  de  la  ville,  en  sorte 
qu'il  aurait  été  imprudent  d'en  agir  autrement. 
Cependant  les  manches  rouges  restèrent  long-temps 
en  proverbe  :  sitôt  que  Ton  suspectait  les  inten- 
tions patriotiques  d'un  citoyen,  on  disait:  il  est  des 
manches  rouges.  Depuis  cette  époque  furent  rom- 
pus tous  les  liens  qui  existaient  encore  entre  TAu- 
triche  et  Lucerne,  qui  s'attacha  d'autant' plus  au 
sort  de  ses  nouveaux  confédérés. 
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FROGES 

CRIMINEL  DES  SOBCIERS  ET  SORCIERES 
DE  LA  MONTAGNE  DE  DIESSE. 


Jacobée  d*Evilard ,  destenue  en  prison  et  forte- 
resse des  illustres  et  magnifiques  Seigneurs  de  cette 
moBtagne  de  Diesse.  Examinée  par  les  honorables 
et  prudens  Seigneurs ,  P.  Gende ,  etc.  y  conseiller 
de  Nidan ,  Hans  Monnin  de  Bienne ,  Adam  Chif- 
felle  maire,  etc.,  etc.,  etc.  La  dite  Jacobëea  con- 
fessé ,  qu'en  teanps  de  fenaison ,  allant  à  un  pré 
porter  à  manger  à  ses  ouvriers,  qui  fauchaient, 
pleurant  et  se  lamentant  de  ce  que  son  mari  était 
déjà  dès  longue  espace  de  temps  en  la  couche  ma- 
lade ,  se  sentant  n'avoir  les  moyens  pour  nourrir  et 
entretenir  son  dit  mari  et  ses  enlans  en  moindre 
âge ,  s'apparut  à  elle  un  homme  vêtu  de  vert ,  lui 
disant  qu'elle  devait  prendre  bon  courage,  que  si 
elle  se  voulait  s'abandonner  à  lui,  qu'il  l'assisterait 
et  lui  donnerait  argent  tant  qu'elle  en  voudrait  pour 
aider  à  nourrir  son  mari  et  ses  dits  enfans:  sur  quoi 
demandant  qui  il  était,  répondit  être  Satan,  et 
elle  s'abandonna  ^lui^  le  prit  pour  son  maître ,  re- 
niant Dieu  son  Créateur;  puis  il  la  marqua  à  la 
cuisse  droite  où  la  marque  y  paraissait  évidemment, 
lai  ayant  a  son  semblant  baillé  beaucoup  d'argent, 
mais  après  il  ne  s'y  trouva  rien  sinon  des  feuilles. 
11  lui  bailla  aussi  de  la  graisse  et  lui  commanda 
d'en  faire  mourir  gens  et  bêtes,  dont  pour  l'éprou- 
ver engraissa  sa  main  d'icelle  et  toucha  un  sien 
Tean  et  chat.  Incontinent  après  ils  en  méchurent; 
ayant  vu  la  méchanceté,  la  jetta  dehors  de  ses 
nuûns  et  n'en  ayant  plus  voulu  usager.  —  Item  a 
aussi  confessé  avoir  été  plusieurs  fois  à  la  danse  dia- 
bolique et  ses  complices. 

S'ensuit  aussi  le  procès  criminel  de  Jaques  Ros- 
sel  de  Presle  :  qu'ayant  confessé  avoir  plaidé  ses* 
prés  à  faucher  à  des  locataires  en  temps  de  fenaison 
et  voyant  le  bétail  qui  mangeait  son  herbe ,  se  re- 
grettant et  lamentant  de  voir  ainsi  fouler  son  bien 
et  de  ce  que  ses  ouvriers  ne  lui  avaient  tenu  pro^ 
messe  ;  dans  cette  tristesse  et  piteux  état ,  au  même 
instant  s'apparut  à  lui  un  homme  vestu  de  brun , 
ayant  les  pieds  comme  un  cheval,  lui  disant  qu'il 
ne  devait  se  contrister ,  que  s'il  le  voulait  croire  et 
s'abandonner  à  lui  qu'il  lui  baillerait  de  l'argent 
et  lui  aiderait  que  ses  prés  fussent  fauchés ,  lui  pro- 
mettant qu'il  ne  lui  manquerait  jamais  de  rien ,  lui 
disant  qu'il  était  Satan.  Il  s'abandonna  à  lui,  re- 
niant Dieu  son  créateur  et  prit  celui  Satan  pour  son 
inaltre,  loi  fit  hommage,  le  baisa,  sauf  honneur  au 
derrière  ;  et  lui ,  le  marqua  sur  l'épaule  auprès  du 
col,  dont  la  marque  y  parait  évidemment;  ensuite 
il  lai  baillai  un  chapeau  plein  d'argent,  le  mit  dans 
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sa  poche  ;  quelques  jours  après ,  pensant  tirer  argent 
hors  de  sa  dite  poche,  n'y  trouva  rien,  sinon  des 
feuilles  de  chêne.  Le  dit  Satan  lui  bailla  de  la 
graisse  dans  un  pot  de  terre,  avec  commandement 
d'en  donner  à  gens  et  bêtes  pour  les  faire  mourir. 
Avec  celui  lui  bailla  une  aiguille,  lui  disant  qu'il 
devait  piquer  avec  icelle  gens  et  bêtes  et  qu'il  de-* 
vait  £eûre  du  mal  tant  qu'il  pourrait.  Mais  n'ayant 
avec  cela  fait  aucun  mal,  ayant  tout  rejette  hors  de 
ses  mains  ;  mais  depuis ,  le  dit  Satan  lui  bailla  de  la 
graisse  verte  et  lui  commanda  de  faire  du  mal  à  gens 
et  bêtes.  Ayant  engraissé  sa  main  de  la  dite  diabo- 
lique graisse ,  frappa  sur  le  dos  d'un  cheval ,  incon- 
tinent après  il  en  creva.  Finalement  a  confessé  avoir 
été  à  la  synagogue  et  danse  diabolique  avec  le  dit  Sa* 
tan  et  ses  complices.  Plus  outre  a  confessé  que  M. 
de  Crouzat  ministre  étant  en  sa  maison  avec  Pierre 
Yillier,  le  jeune,  de  Presle,  buvant  un  verre  de 
vin  par  ensemble,  engraissa  sa  main  de  la  dite  diabo- 
lique graisse,  que  le  dit  Satan  lui  avait  baillée,  frotta 
une  saucisse  dont  le  dit  ministre  en  ayant  mangé, 
puis  après  en  étant  devenu  fort  malade.  —  De  tous 
lesquels  crimes  et  forfaits  les  dits  pauvres  détenus 
et  détenues  en  sont  grandement  repentans ,  priant 
et  requérant  notre  bon  Dieu  de  les  recevoir  en  grâce 
et  pardon ,  etc...  —  Les  confessions  diaboliques  et 
criminelles  des  détenus  ouïes  et  entendues  et  mûre- 
ment pondurées  par  icelles Mess,  de  l'hono-  . 

rable  justice  de  Diesse  condamnent  les  dites  pauvres 
créatures  devoir  être  livrées  entre*  les  m^ins  de 
l'exécuteur  de  la  haute  justice,  et  être  menées  au 
lieu  accoutumé  des  maléfices  pour  icelles  être  ga^ 
rottées  et  mises  sur  l'échafaut  dé  bois  et  être  brû- 
lées  tout  vives ,  leut  corps  consumés  en  cendre  et 
être  emportés  par  les  vents  pour  exemple  à  d'au- 
tres. Messeigneurs  les  hauts  officiers  ayant  entendu 
le  ci-devant  narré ,  cognoissant  la  bonne  repentance 
des  dits  criminels,  de  grâce  spéciale  ont  ordonné 
qu'icelles  auront  les  têtes  tranchées  et  puis  après  les 
corps  brûlés  et  consumés  ensuite  de  la  présenf  e  sen- 
tence. Les  ci-devant  nommées  personnes  crimi- 
nelles ont  été  exécutées  et  décapitées  par  maître 
H.  Hoff ,  exécuteur  de  la  justice  de  Porrentruy. 

De  1611  jusqu'en  1667  soixante  personnes  ont 
été  brûlées  dans  la  montagne  de  Diesse,  pour  cause 
de  sorcellerie. 


BATAILLE  DE  MORAT. 


La  mêlée  sur  le  champ  de  bataille  devint  horrible^ 
les  Bourguignons  ne  cherchaient  plus  à  vaincre,  mai» 

Les  bandières  de  Berne  et  de  Fribourg,  criant 

Grandson,  sautent  les  premiers  par  travers  canons, 

hayges ,  pals  et  charroys ,  en  telle  manière  que  l'huis 

est  incontinent  appert  aux  autres.  A  ce  coup  cuident 

certaines  grandes  et  superbes  bandes  comt)astre  et 
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Isauvcr  leur  vie.  QuaUc  à  cinq  mille  cuirassiers  et 
Lombards  ;i'a;aiit  plus  d'autre  voie  de  salut  que  le 
lac,  s'y  précipitèrent,  espéraot pouToir  rej«indre  le 
comte  de  Romont  audelà  de  Aforat ,  et  en  un  instant 
le  lac  fut  couTert  de  cavaliers  bourguiguoas  qui  cher- 
chaient à  s'échappera  la  nage,  mais  on  conçoit  qu'ils 
n'y  furent  pas  plus  heureux  que  sur  laterre  ferme  : 
un  grand  nombre  enfoncèrent  à  cause  de  leurs  pe- 
santes armures,  les  autres  furent  tués  par  la  garni- 
son de  Morat  qui  leur  fit  la  chasse  à  coups  d'arque- 
buses, comme  k  des  canards  sauvages,  tant  en  ba- 
teau que  depuis  les  murs  de  la  ville ,  si  bien  qpe  tous 
périrent  sauf  un  seul  qui  parvint  à  échapper.  Les 
ondes  du  lançaient  teintes  du  sang  ennemi  et  de- 
puis lors  on  y  a  trouvé  souvent  de  riches  armures. 
Lorsque  la  déroate  des  Bourgnignons  eut  com- 
mencé, une.  foule  de  valets,  de  marchands  et  de 
femmes  couràent  çà  et  là ,  ne  sachant  où  se  cacher. 
Parmi  ces  dernières  étaient  2  mille  joyeuses  don- 
zelles  (comme  dit  la  chronique)  mais  que  l'on  ne  fit 
point  prisonnières ,  délibérant  que  telles  marchan- 
dises ne  baiUeraieilt  pas  grand  profit.  Les  malheu-  - 
reux Bourguignons  refoulés  sur  terre,  refoulés  sur 
l'eau,  périssaient  par  milliers,  et  le  combat  ne  cessa 
que  faute  de  combattani.  Les  Suitses  poursuivirent 
l'eimemi  jusqu'au  delà  d'Avcnches;  mais  craignant 
que  le  comte  de  Romont,  dont  ils  ne  connaissaient 
pas  encore  le  sort  et  qu'ils  avaient  laissé  sur  leurs 
derrières,  ne  leur  jouât  un  mauvais  tour,  ils  re- 
.vinrent  sur  leurs  pas.  Cependant  ce  dernier  n'était 
pins  k  craindre.  —  Au  point  du  jour  un  corps  dé- 
tacbéde  l'armée  suisse,  auquel  se  joignirent  les  vail- 
lants habitons  de  la  Neuvevîlle,  du  Landeron,  de 
Cerlier,  etc.,  allèrent  harceler  le  comte  de  Romont 
sur  ses  derrières  afin  de  l'occuper  pendant  la  bataille. 
Cependant  ayant  appris  U  défaite  des  siens ,  il  Ucha 

fàirechaudeschai^es;  mais  les Liguesseruentdessus, 
criant  de  plus  fort  Grahdson,  Grandson,  taillant, 
dëpeschant  tousces  reluisants  chevaliers,  sansbailler 
mercy  ny  rémission  à  nuls.  Ceulx  de  Morat  en  la 
même  heure  font  entière  et  rude  saillie,  conduits 
par  le  vaillant  Boubenberg  :  si  advint  tuerie  non 
pareille,  et  ne  voyoit-on  que  Bourguignons  dépes- 
cbés  et  gisants  i^r  tous  lieugx  i  l'entour  non  com- 
pris tant  et  tant  jettes  voire  estoufi'ës  dans  le  lac.  Le 
malfortnné  Charles  se  saulva  quasi  seul  tout  d'une 
boutée  sans  virer  foçe  jusau'à  St.  Claude  ;  tant  et  si 
grande  fut  la  découtiture  des  siens  en  icel  jour  que 
semblait  il  i  Messieurs  des  ligues  de  n'avoir  fait  es 
champsdeGrandsonguepetits  jeux  d'enfans:  trépas- 
sèrent pour  le  moins  douze  cents  chevaliers  et  hauts 
féotiers  au  Duc  de  Bourgogne,  ensemble  bien  dix 
mille  autres  de  pied  et  de  cheval  (aulcuns  disent 
quinie  voir  vingt  mill ,  si  fault-il  se  contenter  de  dix 
mill.)  Certes  ce  semble  estre  bastante  icelle  légende, 
voir  ja  trop  lamentable  en  la  Chrestieneté;  petite 
fut  la  perte  des  Ligues,  cent  et  trente  laissèrent  vie 
en  l'assault  des  pals  et  cannons ,  d'autre  part  lès 
coule uvrinades  et  batteries  fcrirent  de  loing  deux 
cents  et  octante,  quasi  tous  de  Berne  et  de  Fribourg; 
des  nôtres  (Neuchâielois)  seulement  le  bâtard  d'Ar- 
herg  et  2  hommes  d'armes  de  monsieur  de  Ya- 
langin. 


ALBITH  DE  Ll   «DIS»  KTtoniQini. 

quelques  bordées  sur  la  ville  de  Morat  et  se  relira 
ensuite  avec  précipitation  ;  mais  les  Suisses  en  re- 
venant de  poursuivre  l'ennemi,  l'atteignirent  encore 
avec  leur  cavalerie ,  lui  prirent  toute  son  artillerie 
et  ses  bagages,  dispersèrent  complètement  son  ar- 
mée, et  lui-mcme  n'échappa  qu'à  la  faveur  de  la 
nuit.  De  retour  sur  le  champ  de  bataille,  les  vain- 
queurs rendirent  grâce  à  genoux  au  Tout-Puissant  ; 
ils  firent  retenlirtous  leurs  instrumenta  de  guerre, 
et  envoyèrent  des  messagers  dans  tous  les  heiu  de 
la  confédération;  et  bientôt  des  feux  de  joie  et  le 
son  des  cloches  qui  retentissait  jusque  dans  les  plus 
hautes  valléesdes  Alpes,  vinrent  annoncer  cette  glo- 
rieuse victoire.  Le  butin  que  firent  les  Suisses  après 
la  bataille  n'était  pas  à  comparer  à  celui  de  Grand- 
son,  cependant  il  était  encore  immense.  Dans  un 
espace  de  deux  lieues  entre  Morat  et  Avenches^^ 
saient  15  mille  cadavres  de  Bourguignons,  de  Belges, 
d'Italiens  et  d'Anglais  ;  4  à  5  mille  hommes  avalent 
été  engloutis  par  le  lac  de  Morat.  Le  comte  de  Ro- 
mont en  perdît  autant  des  siens  environ,  tout  en 
s'enfuyant.  Quant  aux  Suisses,  îlsperdirentàpcine 
400  ou  500  hommes ,  la  plupart  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg. L'armée  suisse  fit  son  entrée  triomphale  k 
Berne  oîi  elle  séjourna  deux  jours  qui  se  passèrent 
eu  fêtes  et  en  réjouissances.  Le  duc  René  accom- 
pagné de  nombreux  volontaires,  quitta  les  Confédé- 
rés pour  aller,  avecleuraide,  reconquérir  ses  états, 
emmenant  avec  lui  son  artillerie,  que  les  Suisses 
avaient  reprise  sur  les  Bourg  ulguons  et  qu'ilslui  don- 
nèrent. Une  armée  de  12  mille  hommes  entra  dans 
le  pays  de  Yaud  pour  châtier  la  Savoye  et  le  comte 
de  Rotnont,  alhésdu  duc  de  Bourgogne.  La  villede 


Genève  se  rappelant  ce  que  lui  avait  coûté  sa  par- 
ticipation  à  l'alliance  de  la  Sa  voyeavoc  la  Bourgogne, 
reçut  fwrt  mat  les  fuyards  qui  passèrent  au  tiaven^ 
de  ses  murs  ;  et  le  peuple ,  considérant  ces  malheu* 
reux  comme  des  oiseaux  de  mauvaJx  angurc ,  s'é- 
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menta ,  tomba  sur  les  fuyards  remplis  d'épouvante, 
et  en  fit  sauter  une  grande  partie  dans  le  Rbâne. 

Quatre  ans  aprù  la  bataille  de  Morat,  les  oss»- 
lucDS  des  Bourguignons  furent  estr^ts  des  grandes 
fosses  où  leurs  cadavres  avaient  été  enterrés,  et  on 
les  réunit  dans  ud  ossuaire  situé  à  un  quart  de  lieue 
de  Morat,  portant  plusieurs  inscriptions  dont  l'une 
du  grand  Hallcr.  Ce  modeste  monument  fut  détruit 
en  1798  par  une  brigade  de  la  Côte-d'Or,  départe- 
roeut  de  la  d-devant  Bourgogne,  et  faisant  partie 
de  l'armée  française.  Ses  soldats  crurent,  par  une 
action  si  peu  loyale  effacer  le  souvenir  de  cette  mé- 
morable bataille  i  mais 'vingt-quatre  ans  après,  le 
gouvernement  de  Fribourg  fit  ériger  sur  le  même 
lieu  un  obélisque  portant  l'inscription  suivante  : 

Vicioriam  XXII  Jun.  MCCCCLXXYI  Patrum 
concordiÂ  partam  novo  signât  lapide  Bespub.  Fri- 
buig.  MDCCXIXXII.  (1) 


(1}  La  république  de  Fribourg, 
nouveau  monument,  en  1822,  la  victoire  remportée 
le  ii'  juin  1 476  par  l'union  de  nos  pères. 


JZAS  DE  BOUBENBERG. 


Avoyer  i  Berne ,  pendant  les  temps  les  plus  dif- 
ficiles de  la  république,  Jean  de  Boubeuberg  s'é- 
tait toujours  montré  ardent  patriote  :  son  âme 
élerée,  sa  sagesse  dans  les  conseils  lui  avait  acquis 
Vesiime  de  ses  concitoyens.  Dans  les  momens  de 


fiqne  :  des  envieux  lui  en  firem  nn  crime  et  persua- 
dèrent su.  peuple  que  corrompu  par  les  richesses, 
il  n'était  plus  digne  de  la  confiance  publique.  Ce- 
pendant fort  de  sa  consdeiKe,  Boubenberg  ne  se 
laissa  point  intimider  par  ces  menées  et  continna 
avec  dignité  à  exercer  les  fonctions  de  chef  de  l'étal. 
Les  anciennes  républiques  furent  souvent  ingrates 
envers  leurs  grands  hommes ,  Boubenberg  partagea 
le  sort  de  ces  derniers  :  une  faction  ennemie  et 
puissante  parvint  à  iaire  proclamer  son  exil  pour  le 
reste  de  ses  jours,  après  l'avoir  dépouillé  de  sa 
charge  d'avoyer  ;  plusieurs  de  ses  amis  subirent  le 
même  sort.  L'illustre  proscrit  quitta  la  ville  bâtie 
par  ses  ancêtres ,  et  se  retira  au  château  de  Bouben- 
berg, tnauDÎr  de  ses  aïeux,  situé  à  une  lieue  de 
Berne,  et  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  les 
ruines.  Là,  entièrement  éloigné  des  affaires  pubU- 
ques,  il  s'occupa  de  la  culture  de  ses  terres,  sans 
cependant  oublier  sa  pairie,  et  espérant  encore  ren- 
trerunjour  en  ville.  Afin  de  se  rendre  favorable  l'es- 
prit de  ses  concitoyens,  il  offrit  à  la  boui^eoisie 
contre  vtDg  petite  somme  d'argent  un  moulin  et  un 
droit  de  pèche  dans  un  ruisseau  qu'il  avait  près  de 
la  ville.  Cette  circonstance  fit  naître  la  question, 
parmi  le  peuple,  si  peut-être  on  n'aurait  pas  été  in- 
juste envers  ce  vénérable  magistrat.  La  peste  et  le 
temps  avaient  diminué  ou  amorti  l'envie  et  la  haine 
d'une  partie  de  ses  ennemis;  le  peuple  et  ses  amis 
demandèrent  alors  son  rappel;  mais  comme  le 
conseil  tergiversait,  la  bourgeoisie  s'assembla  tu- 
multueusement dans  l'église  des  cordelière  sans 
avoir  été  appelée  ni  autorisée  h  cette  démarche. 


•Jauger,  sa  fermeté  et  sou  courage  étaient  inébran- 
lable»; il  en  donna  des  preuves  pendant  la  guerre 
M  Laupen  ;  prêt  à  tout  sacrifier  pour  l'honneur  et 
Ibiérêt  de  la  patrie.  Mais  Boubenberg  n'avait  ja- 
mais flatté  la  multitude,  il  avait  des  richesses,  il 
e»it,  selon  les  mœurs  du  temps,  noble  et  magni- 


prétendant  que  selon  la  charte  de  l'empereur  Fré- 
déric II,  tout  ce  qui  se  ferait  pour  le  bien  public 
était  sanctionné  par  la  dite  charte.  L'assemblée 
exigea  que  le  cbancelier  fit  lecture  de  cet  article; 
mais  celui-ci,  tout  en  feuilletant  son  livre,  feignit 
de  ne  pas  le  trouver;  alors  un  homme  du  peuple 
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prit  une  poignée  de  cerises  noires  et], les  jeta  ayec 
violence  à  la  figure  du  chancelier ,  qui ,  tout  ef- 
frayé, laissa  tombv  la  charte,  qu'un  bourgeois  ra- 
massa bien  vite,  et  où  il  lut  l'article  demandé. 
Après  cela  la  foule  se  porta  vers  la  maison  de  l'a- 
Yoyer  N.  de  Schwarzenbourg  et  lui  demanda  la 
bannière  de  .la  ville  que  celui-ci  leur  fit  passer  par 
la  fenêtre.  Puis  on  sortit  de  la  cité  pour  aller  cher- 
cher dans  son  manoir  le  vieux  Boubenberg.  Celui-ci 
qui  se  promenait  aloçs  dans  son  domaine ,  apprit  de 
la  bouche  d'un  passant  qu'il  y. avait  en  ville  une 
grande  assemblée  de  la  bourgeoisie  où  l'on  était 
fort  agité.  Curieux  d'en  connaître  la  cause,  il  y  en- 
voya un  berger  de  moutons  qui  se  trouvait  près  de 
là  :  celui-ci  prétexta  d'abord  qu'il  ne  pouvait  quit- 
ter son  troupeau,  mais  le  noble  vieillard  s'étanC 
chargé  de  le  garder  jusqu'à  son  retour ,  le  berger 
partit.  Au  bout  de  quelques  heures  il  revint  et  re- 
trouva le  vieux  chevalier  près  de  ses  moutons  au- 
près desquels  il  avait  fait  bonne  garde  ;  il  lui  ap- 
porta la  nouvelle,  qn'if  était  rétabli  dans  sa  charge 
et  ses  honneurs  ainsi  que  toute  sa  famille.  Bientôt 
on  vit  flotter,  la' grande  bannière  suivie  d'une  foule 
de  bourgeois.  Boubenberg  fut  ramené  en  triomphe 
à  Berne;  mais^  étant  trop  âgé  lui-même  pour  se 
charger  de  nouveau  des  rênes  de  l'état ,  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  son  fils  aine  réunir  les  suffrages 
de  la  bourgeoisie  qui  lui  déféra  la  charge  d'a- 
voyer. 


LE  GilBNAVAL 

DE  l'an   iS^Ô  a  BALE.  - 


Jean  de  Vienne  ^  évêque  de  Bâle,  venait  de  termi- 
ner une  désastreuse  campagne  contre  les  Bernois. 
Après  avoir  lui-même  détruit  par  vengeance  sa  bonne 
ville  de  Bienn^et  avoir  vu  ravager  TËrguelet  le  Val- 
de  Moutier ,  il  fut  obligé  de  faire  une  paix  onéreuse, 
et  pour  couvrir  les  frais  de  la  guerre ,  d'engager  une 
partie  de  ses  états.  Mais  le  belliqueux  prélat,  non 
content  de  ces  désastres,  alla  chercher  quereller^ux 
Bâlois  contre  lesquels  il  s'était  allié  avec  le  duc  Léo- 
pold  d'Autriche.  Ceux-ci  lui  brûlèrent  Porrentrui, 
et  pour  payer  l'alliance  de  Léopold ,  il  fut  obligé  de 
lui  céder  le  petit  Baie,  séparé  du  grand  Bâle  par  le 
Rhin.  Mais  pour  calmer  l'irritaUon  des  bourgeois  de 
cette  ville,  il  promit  de  leur  faire  cession  de  ses  droits 
et  propriétés  au  petit  Bâle ,  moyennant  une  somme 
de  22,000  florins  payés  une  fois  pour  toutes.  Le  duc 
venait  assez  souvent  visiter  sa  nouvelle  acquisition. 
En  1376  il  invita  toute  la  noblesse  de  la  contrée  aux 
réjouissances  du  carnaval  qui  devaient  avoir  lieu  au 
petit  Bâle.  Puissans  seigneurs,  nobles  barons  et  che- 
valiers ne  manquèrent  de  se  rendre  avec  brillant 
cortège  à  cette  courtoise  invitation.  Tout  allait  au 


SUISSE  PITTORESQUE 

mieux,  joyeux  discours,  jo^utes  et  danses;  jasqn^â 
ce  qu'enfin  le  vin  du  Rhin  produisit  son  effet.  AÎots 
quelques  jeunes  seigneurs  proposèreift,  pour  varier 
les  plaisirs  de  la  fête ,  d'aller  un  peu  s'amuser  ant 
dépens  des  bons  bourgeois  de  Bâle  et  leur  montrer 
leur  habilité  au  combat  de  la  laûce.  Et  bientôt  tUR 
nombreuse  bande  passa  au  galop  le  pont  du  Rhin, 
s'arrêta  sur  la  place  devant  la  cathédrale  et  com^ 
mença  à  jouter  et  briser  des  lances,  qui  blessèrent 
quelques  bourgeois.  Nos  jeunes  et  courtob  chevsH 
liers,  bientôt  fatigués  de  leurs  jeux  guerriers,  vou- 
lurent par  divertissement  essayer  des  jeux  d'amour 
avec  les  belles  bâloises ,  et  certes  pour  des  bour- 
geoises c'était  leur  faire  grand  lionneur;  mais  les 
Bâlois  n'entendirent  pas  les  choses  ainsi  :  fort  p^ 
tiens  du  reste,  ib  s'étaient  contentés  jusqu'alors  de 
Élire  les  poings  dans  leurs  poches ,  maintenant  c'en 
était  trop  :  ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres,  et 
se  comprirent  spontanément.  Chacun  saisit  le  pre- 
mier objet  dont  il  put  s'armer,  des  bâtons,  des 
pieux,  des  fourches,  sans  parler  des  antres  armes  ; 
puis  ils  se  ruèrent  comme  des  enragés  sur  ces  gSH 
lans  chevaliers,  frappant  d'estoc  et  de  taille;  et 
bientôt  cette  place  où  venaient  de  retentir  des  cris 
de  joie ,  devint  un  champ  de  bataiUe  ;  les  cloches 
sonnèrent  l'alarme,  et  de  toute  part  a<;pouraient  des 
bourgeois  armés.  Plusieurs  chevaUers ,  grâce  à  leurs 
bonnes  armures  et  à  leurs  chevaux,  s'échappèrent; 
mais  les  autres,  entourés  de  toute  part  par  les  bour- 
geois furieux ,  allaient  tous. périr,  lorsqu'un  digne 
magistrat,  Pierre  d^  Laufen ,  prévoyant  un  grand 
malheur ,  s'elançant  sur  un  endroit  élevé ,  s'écria 
d'une  voix  tonnante  à  ses  concitoyens  d'arrêter  et  de 
ne  point  répandre  de  sang.  Il  fut  obéi ,  mais  trob 
seigneurs  étaient  déjà  tués ,  beaucoup  étaient  bk»- 
sés,  enfin  un  grand  nombre  furent  faits  prisonniers, 
entre  autres  le  baron  de  Hasenbourg,  le  comte  Rof 
dolphe  de  Habsbourg,  le  comte  de  Montfort,  Jean 
comte  de  Zolleren,  le  margrave  de  Hochberg  et 
beaucoup  d'autres.  Le  duc  Léopold ,  et  le  reste  des 
nobles  qui  étaient  restés  au  petit  Bâle  prirent  k 
fuite  pendant  le  tumulte,  tout  en  jurant  de  se  ven- 
ger de  cet  affront.  Le  commerce  des  Bâlois  était 
florissant,  mais  leur  ville  était  entourée  des  posses- 
sions des  seigneurs  offensés ,  ils  avaient  donc  tout  à 
craindre  de  leur  ressentiment.  Pour  désarmer  leur 
vengeance,  les  magistrats  commencèrent  par  relâ- 
cher les  prisonniers ,  puis  bannirent  quelques  bour- 
geois, en  mirent  d'autres  à  de  fortes  amendes  et  firent 
abattre  quelques  têtes  !  ce  qui  calma  le  courroux  de 
la  noblesse ,  qui  cependant  ne  vint  plus  célébrer  le 
carnaval  à  Bâle. 
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LA  CATHÉDRALE 


)  » 


OU  L  EGLISE  DE  ST  VINCENT  A  BERNE. 


Sur  remplacement  actuel  de  la  cathédrale  de 
Berne ,  il  existait  jadis  une  église  en  bois  construite 
Tan  124Q.  Il  est  à  regretter  qu'aucun  dessin  ne 
nous  ait  conservé  la  forme  et  le  genre  de  structure 
de  ce  monument  qui,  comparé  avec  celui  existant 
actuellement ,  serait  assurément  fort  curieux.  Cette 
église  en  bois  exista  jusqu'à  l'an  1356^  époque  à 
laquelle  elle  fut  tellement  disloquée  par  un  trem- 
blement de  terre,  qu'il  fallut  en  construire  une 
autre  avec  les  mêmes  matériaux ,  laquelle  ne  dura 
que  soixante  ans  ;  elle  était  dédiée  à  St  Vincent  de 
Sarragosse.  —  L'an  I4l8  le  Pape  Martin  V  reve- 
nant du  concile  de  Constance,  s'arrêta  douze  jours 
à  Berne,  où  il  fut  reçu  d'une  manière  splendide. 
Reconnaissant  de  cet  accueil,  il  voulut  laisser  à 
cette  cité  un  témoignage  éclatant  de  sa  munifitence. 
11  lui  fit  de  riches  donations,  (  lesquelles,  bien  en- 
tendu ,  ne  lui  coûtèrent  rien  )  et  lui  accorda  des 
indulgences  extraordinaires ,  afin  de  la  déterminer 
à  commencer  la  construction  d'un  temple  plus 
digne  de  sa  puissance.  Le  11  mars  1421  on  posa 
la  première  pierre  de  l'édifice,  qui  ne  fut  terminé 
qu'en  1501 ,  par  conséquent ,  quatre-vingts  ans  plus 
tard.  Les  fonds  nécessaires  ayant  manqué  plusieurs 
feu  pendant  ce  laps  de  temps ,  on  eut  recours  à  la 


vente  des  indulgences  que  les  Papes  accordèrent. 
Cependant  50  ans  avant  l'achèvement  de  l'édifice , 
on  y  célébra  le  service  divin  ;  car  il  y  avait  déjà 
douze  autels  richement  ornés.  Le  premier  architecte 
qui  y  travailla  fut  Mathias  Oensinger ,  puis  son  fik, 
en  1446,  ensuite  Abrugger ,  en  1457.  Leur  traite^ 
ment  annuel  consistait  en  40  florins,  20  moids 
d'épautre ,  600  pots  de  vin ,  ou  ^  2  livres  en  argent, 
un  bœuf  ou  5  florins;  en  outre  on  lui  payait  nu 
florin  par  semaine,  et  annuellement  pour  son 
habillement  12  gbulden.  A  ces  appointemens  on 
ajoutait,  .  au  bout  de  l'année,  une  étrenne  de 
12  pfunds;  et  ainsi,  tout  compris,  il  pouvait  avoir 
6  à  7  bat2  par  jour.  Certes  dès  lors ,  -  les  architectes 
ont  beaucoup  augmenté  leurs  prix  !  Cet  édifice, 
bâti  dans  le  style  gothique,  est  un  beau  monument 
de  l'architecture  du  moyen-âge.  Ses  ogives,  d'une 
forme  hardie,  ses  innombrables  pyramides  élancées 
dans  les  airs  présentent  un  ensemble  imposant. 
Mais  la  partie  la  plus  remarquable  de  l'édifice  est 
son  grand  portrait,  orné  d'une  multitude  de  figures, 
et  que  l'on  considère  '  comme  un  des  plus  beaux 
monumens  de  sculpture  de  cette  époque.  A  l'entrée 
du  milieu  de  ce  portail  on  remarque  le  jugement 
dernier  qui  probablement  a  été  sculpté  peu  de 
temps  avant  la  réformation  ;  car  on  y  voit  un  pape 
avec  la  tiare  sur  la  tête  au  milieu  des  flammes 
éternelles.  Les  pieux  Bernois  ne  se  seraient  pas  per* 
mis  une  pareille  satyre  à  une  époque  antérieure. 
Oo  y  remarque  encore,  au  haut  des  ogives  du  por- 
tail, les  apôtres,  des  saints  et  l'ange  Michel  qui 
fustige  rudement  le  diable.  Dans  les  rudentures 
des  pilastres  latéraux  qui  servent  de  chambranles 
à  la  porte,  on  remarque  les  dix  vierges,  les  cinq 
folles  d'un  côté  et  les  cinq  sages  de  l'autre.  Beau- 
coup d'autres  figures  ornent  ce  portail.  Les  mœurs 
corrompues  de  l'époque,  et  très->particulièrement 
celles  du  clergé  ont  laissé  un  vaste  champ  à  la  malice 
des  artistes  qui  ont  travaillé  tant  à  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur  de  l'édifice.  Les  ornemens  des  staUes  du 
chœur  représentent  une  foule  de  figures  sculptées 
en  bois  de  chêne  ;  on  y  voit  un  capucin  qui  ouvre 
une  grosse  bible,  dont  l'intérieur  n'est  autre  chose 
qu'un  jeu  de  trictrac.  Autre  part  on  voit  un  ermite 
à  genoux  devant  une  jeune  nonne  :  sur  un  des 
vitraux  peints  des  fenêtres  on  voit  un  moulin  dans 
lequel  un  Pape  travesti  en  meunier  jette  avec  une 
pèle  les  quatre  évangélistes  au  lieu  Je  grain.  Des 
prêtres  vont  les  recueillir  changés  en  hosties,  et  les 
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donnent  au  peuple  ébahi  de  ce  miracle  comme  le 
véritable  corps  de  Jésus-Gbrist.  Autrefois  on  voyait 
sous  les  fenêtres  de  la  nef  flotter  les  nombreux 
drapeaux  que  les  Bernob  avaient  conquis  en  di£fé- 
rens  temps  sur  leurs  ennemis.  —  Mais  ce  que  l'é- 
glise offre  maintenant  de  plus  remarquable ,  ce  sont 
les  mausolées  du  duc  de  Zaeringue  et  de  l'avoyer 
Steiger,  ainsi  que  les  grandes  orgues.  La  tour  de 
Féglise,  qui  a  191  pieds  de  hauteur,  n'a  jamais  été 
achevée.  Une  flèche  très-haute ,  dont  on  possède 
encore  les  dessins,  devait  en  couronner  le  faite  et 
aurait  rendu  cçtte  tour  une  des  plus  hautes  et  des 
plus  remarquables  de  l'Europe.  Deux  cent  cin*- 
quante  et  une  marches  conduisent  à  la  galerie  supé- 
rieure de  la  tour,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  fort 
étendue  sur  tous  les  environs  et  sur  l'amphithéâtre 
des  glaciers.  Plusieurs  chambres  et  une  cuisine  for- 
ment l'habitation  du  guet.  C'est  aussi  là  que  sont 
les  cloches  d'alarme.  Sur  une  terrasse  inférieure 
se  trouvent  neuf  cloches,  dont  la  plus  grande  pèse 
203  quintaux  sans  son  appareil.  —  Les  premiers 
desservans  de  cette  église  furent  des  Augustins  dé- 
pendant des  chevaliers  teutoniques  de  Kœnitz.  Mais 
ces  religieux  avaient  des  mœurs  si  dissolues  et  s'oc- 
cupaient si  peu  de  leurs  devoirs,  que  bientôt  il  n'y 
en  eut  aucun  parmi  eux  qui  sût  assez  le  latin  pour 
lire  la  messe.  Scandalisé  de  leurs  débauches  et  de 
leur  ignorance ,  le  gouvernement  sollicita  du  Pape 
Innocent  YIII  la  suppression  de  cette  communauté 
et  l'établissement  d'un  chapitre  régulier  de  cha- 
noines et  8  chapelains  ;  ce  qui  fut  accordé,  par  une 
bulle  du  Pape  de  l'an  1484. 

La  nouvelle  église  avait  été  magniflquement 
décorée  par  les  patriciens  bernois  et  les  abbayes  ; 
mais  il  y  manquait  encore  la  chose  la  plus  précieuse, 
quelques  reliques  du  saint  qu'elle  avait  pris  pour 
son  patron  :  or  ce  n'était  pas  chose  facile  que  de 
s'en  procurer.  On  savait  bien  ,  à  la  vérité ,'  que  le 
saint  homme  avait  laissé  quelques-uns  de  ses  os 
dans  quelque  endroit  de  l'Arragon;  on  fit  des  dé- 
marches pour  en  obtenir  au  moins  quelque  menue 
partie,  n'eût-te  été  qu'une  dçnt  que  l'on  ofirit  de 
payer  cent  fois  son  poids  d'or.  Mais  les  négociateurs 
ayant  échoué  dans  leur  tentative,  il  fallut  se  rési- 
gner. Cependant  les  Bernois  eurent  bientôt  lieu  de 
se  réjouir  au-delà  de  leurs  souhaits ,  grâce  au  pa- 
triotisme de  l'un  de  leurs  citoyens.  Un  membre 
de  la  famille  deDiesbach  venait  de  mourir  à  Colo- 
gne ;  on  y  envoya  le  nommé  Jean  de  Balm ,  de 
Berne,  pour  régler  et  recueillir  la  succession  du 
défilnt.  Or  il  se  trouva  que  St  Vincent  avait  aussi 
laissé  une  grande  partie  de  ses  os  à  Cologne,  où 
on  les  conservait  dans  l'église  de  St  Laurent.  De 
Balm  sut  si  bien  faire ,  qu'il  parvint  à  corrompre 
quelques  frères  laïques ,  qui  lui  laissèrent  emporter 
la  tête  du  saint.  Un  pareil  sacrilège  pouvait  lui  va- 
loir le  bûcher,  aussi  se  hâta-t-il  de  quitter  le  théâtre 
de  ses  exploits  pour  retourner  dans  sa  patrie  où 


l'attendaient  d'autres  honneurs.  Le  sénat  de  Berne, 
averti  de  cette  précieuse. acquisition,  ou  platôtde 
ce  lapt  manifeste,  fit  des  ^préparatifs  pour  la  ré» 
ception  solennelle  de  cette  sainte  relique.  A  son 
approche,  une  procession  pompeuse  alla,  au  son 
des  cloches ,  la  recevoir  en  dehors  de  la  ville  et  l'a- 
mena en  triomphe  dans  l'église  alors  en  construction, 
laquelle ,  à  dater  de  ce  jour-là ,  reçut  un  éclat  qu'elle 
n'aurait  jamais  pu  acquérir,  malgré  l'art  de  sesar- 
chitectes ,  sans  la  possession  du  chef  de  St  Vincent. 
Cependant  cet  enlèvement  ne  resta  pas  inaperçu  à 
Cologne  :  les  moines  et  les  autorités  firent  d'abord 
grand  bruit,  ils  crièrent  au  sacrilège  et  demandèrent 
vengeance  aux  Bernois.  Mais  soit  que  ceux-ci  soient 
parvenus  à  apaiser  leur  courroux,  soit  que  les  ha- 
bitans  de  Cologne  aient  tfouvé  d'autres  moyens  de 
se  dédommager,  ces  derniers  finirent  par  n'en  plus 
parler,  et  les  Bernois  restèrent  paisiblement  en  pos- 
session de  leur  trésor.  Cependant  Jean  de  Balm,  à 
qui  l'aventure  avait  tourné  à  honneur  et  profit,  se 
croyant  appelé  à  de  grandes  destinées ,  voulut  en- 
core une  fois  tenter  la  fortune.  Cette  fois  il  partit 
pour  Rome  où  il  s'aboucha  avep  deux  cardinaux 
qui  lui  cédèrent  de  bonne  grâce,  contre  espèces 
sonnantes,  une  tête,  une  cuisse,  et  un  bras  des 
dix  mille  martyrs.  La  cession  s'était  faite  dans  les 
formes  ;  de  Balm  reçut  des  lettres  scellées  qui  pron^ 
vaient  d'une  manière  irrévocable  l'authenticité  de 
ces  os,  que  Balm  envoya  dans  sa  patrie,  soigneuse- 
ment rangés  dans  une  caissç  en  bois  de  cèdre.  Les 
Bernois  songèrent  maintenant  à  récompenser  di- 
gnement le  donateur;  mais  la  république  était  en 
ce  moment  plus  riche  en  toute  autre  chose  qu'en 
écus.  Cependant  il  reçut  d'abord  20  livres  en  argent 
(15  francs)  puis  20  muids  de  blé ,  et  autant  d'avoine; 
de  plus  on  lui  octroya  la  charge  honorable  d'avoyer 
de  la  ville  de  Buren.  Mais  hélas  !  il  se  trouva  bientôt 
que  le  nouveau  magistrat  était  plus  habile,  à  esca- 
moter des  reliques  qu'à  exercer  les  fonctions  de  sa 
nouvelle  charge  ;  il  fut  donc  obligé  de  la  résigner 
et   d'accepter   en    échange   celle    de   greffier  de 
Tlioune. 

Deux  cents  ans  plus  tard  un  terrible  événement 
jeta  dans  la  plus  grande  consternation  les  pieux 
habitans  de  Berne.  Un  matin  la  multitude  des 
^  dévots  assemblés  dans  l'église  de  St  Vincent  s'aper- 
çut que  la  sainte  hostie  manquait.  Berne  avait  vu 
de  nombreuses  armées  devant  ses  portes ,  elle  avait 
vu  de  formidables  coalitions  la  menacer  d'une  en- 
tière destruction,  mais  jamais  l'effroi  n'avait  été 
plus  grand  que  ce  jour-là.  Nul  doute  que  cette 
catastrophe  ne  fût  un  signe  immédiat  de  la  colère 
de  Dieu ,  provoquée  par  les  péchés  du  peuple.  Toute 
la  ville  était  en  rumeur;  partout  on  n'entendait 
que  des  gémissements  et  des  lamentations.  Les 
magistrats  ordonnèrent  des  prières  publiques  et  des 
processions  ;  on  établit  de  nouvelles  lois  somptuai- 
res  des  plus  rigoureuses.   Celui  qui  porterait  des 
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chaussures  avec  de  longues  pointes,  devait  payer 
une  amende  de  trois  livres,  de  même  que  celui  qui  . 
porterait  des  habits  trop  courts  ou  des  robes  à  lon- 
gues queues.  Pour  chaque  juron  on  avait  à  payer 
deux  plapparts.  Le  parjure  était  puni  de  mort  ;  les 
dés  et  les  jeux  de  cartes  furent  sévèrement  défendus 
ainsi  que  toute  espèce  de  luxe  dans  les  habillements  : 
l'or,  l'argent,  les  perles,  les  pierreries,  l'hermine  et 
le  martre  furent  proscrits .  Enfin  des  ordonnances 
non  moins  sévères  à  l'égard  de  la  moralité  publique 
furent  décrétées  et  mises  à  exécution.  On  bâtit  des 
chapelles  à  la  Vierge  Marie  et  on  fit  un  grand  nom- 
bre de  vœux  de  pèlerinages.  —  Pendant  ce  temps-là 
on  incarcérait  une  foule  d'individus  soupçonnés 
de  ce  sacrilège ,  un  grand  nombre  furent  mis  à  la 
torture ,  tant  prêtres  que  laïques.  Après  que  l'on 
eut  tourmenté  bien  des  innocens,  un  prêtre  à  l'a- 
gonie confessa  qu'il  éuit  le  seul  coupable.  Cette 
circonstance  fut  loin  de  rassurer  les  consciences , 
car  chacun  pensait  qu'il  fallait  que  la  colère  de 
Dieu  fût  bien  grande-puisqu'il  n'avait  pas  écrasé  de 
ses  foudres  le  coupable.  Afin  de  l'apaiser,  on  avait 
remplacé  le  St  Sacrement,  qui  était  perdu,  par 
une  nouvelle  châsse  pesant  166  onces  d'or,  enri- 
chie de  pierres  précieuses  parmi  lesquelles  était 
une  seule  topaze  estimée  300  écus  d'or;  et  pour 
s'assurer  d'un  gardien  incorruptible  autant  que 
redoutable  du  saint  trésor ,  on  plaça  dans  la  tour 
une  énorme  figuré  en  bois  représentant  St  Chris- 
tophe. 

En  1356  un  tremblement  de  terre  fit  écrouler 
la  tour  de  l'église.  A  la  suite  de  cet  accident , 
on  voulut  assurer  les  fondemens  de  l'édifice  par 
une  terrasse  soutenue  par  un  mur  élevé  depuis  la 
Matte  située  au  pied  du  coteau.  Cependant  d'après 
d'autres  documens  on  posa  les  premiers  fondemens 
de  cette  muraille  déjà  en  1334,  et  l'ouvrage  ne 
fut  achevé  que  181  ans  après:  il  coûta  plus  de 
iOOOOO  florins,  somme  énorme  pour  ce  temps-là. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  construction  est  des  plus 
hardies  et  des  plus  curieuses.  Cette  terrasse,  qui 
est  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  a  llb  pas  de 
longueur  sur  92  de  largeur.  Le  mur  qui  la  soutient 
dans  toute  sa  longueur,  a  108  pieds  de  hauteur, 
et  repose  sur  des  fondemens  ^e  34  pieds  de  largeur. 
Jusqu'en  1531  elle  servit  de  cimetière  à  la  caih^ 
drale  ;  dès  cette  époque  il  fut  défendu  d'y  enterrer, 
et  alors  on  y  planta  quelques  tilleuls,  qui,  il  y  a 
cent  ans ,  firent  place  à  des  maronniers.  Maintenant 
la  plate-forme  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
agréables  promenades  que  l'on  puisse  voir.  Dans 
sa  longueur  elle  est  partagée  par  des  rangées  de 
superbes  maronniers  qui  protègent  de  leur  frais 
ombrage  les  allées  sablées  et  un  grand  nombre 
de  bancs  placés  de  distance  en  distance.  A  ses  an- 
gles extérieurs  sont  deux  élégans  pavillons  où,  pen- 
dant Tété,  les  promeneurs  trouvent  des  rafraichis- 
semens.  Le  tout  est  entretenu  avec  des  soins  et  une 


propreté  remarquables.  Mais  ce  qui  est  encore  plus 
admirable,  c'est  la  vue  magnifique  dont  on  jouît 
depuis  cette  terrasse  élevée.  Du  midi  à  l'ouest  l'ho- 
riion  est  terminé  par  l'imposant  amphithéâtre  des 
Alpes  couvertes  de  neige  éblouissante  de  blancheur, 
et  qui  le  soir  jettent  mille  reflets  de  feu  et  de  pour- 
pre. Sur  le  devant,  presque  au  pied  de  la  terrasse 
l'Aar  précipite  ses  flots  bouillonants  par  dessus  une 
longue  digue  terminée  à  ses  extrémités  par  des  îlots 
couverts  de  verdure.  Au  Sud  et  à  l'Ouest  le  pay- 
sage, d'un  aspect  singulièrement  pittoresque,  est 
varié  par  des  plaines,  des  coteaux,  des  forêts,  et 
des  campagnes  des  plus  riantes.  L'aspect  de  la  Matte 
qui  forme  un  des  faubourgs  de  la  ville  et  dont 
on  ne  voit  presque  que  les  toits ,  est  plus  singulier 
que  pittoresque;  ce  quartier  est  immédiatement 
au  pied  de  la  plate-forme,  au  bord  de  la  rivière* 
Une  inscription  qui  se  trouve  au  pa.rapet  rappelle 
un  singulier  accident  arrivé  dans  cet  endroit,  et 
dont  les  chroniques  nous  ont  transmis  les  détails. 
En  1654  la  plate-forme  était  loin  d'être  ce  qu'elle 
est  à  présent  :  du  gazon  et  quelques  tilleuls  étaient 
ses  seuls  omemens.  Un  étudiant  monté  sur  un  che- 
val qui  broutait  le  gazon  eut  le  malheur  de  rencon- 
trer quelques  polissons  qui  efirayèrent  sa  monture , 
laquelle  franchit  subitement  le  parapet ,  qui  était 
très-bas  alors,  et  se  précipita  avec  son  cavalier. 
Celui-ci  fut  quitte  de  sa  chute  pour  un  bras  et  une 
jambe  cassés,  mais  le  cheval  fut  tué.  Depuis  lors, 
et  il  y  a  quelques  années  seulement ,  cet  exemple  a 
trouvé  des  imitateurs.  Une  femme  condamnée  aux 
travaux  publics  et  qui  avec  d'autres  malfaiteurs 
était  occupée  à  balayer  la  terrasse,  profita  d'un 
moment  favorable  et  se  précipita  du  même  endroit, 
mais  resta  morte  sur  la  place.  Un  malfaiteur  pour^ 
suivi  fit  plus  tard  le  même  saut  et  subit  le  même 
sort. 


» 


BIOGRAPHIE 

lyilLBERT  DE  BALLER. 


Haller  était  né  à  Berne  en  1708,  d'une  famille 
patricienne  ;  il  était  le  cadet  de  quatre  frères.  Ses 
contemporains  l'appelaient  déjà  du  nom  de  Grand , 
et  la  postérité  lui  conserva  ce  titi*e  comme  lui  étant 
justement  mérité.  Jamais  homme  ne  réunit  des 
connaissances  aussi  étendues ,  un  génie  aussi  vaste 
et  une  érudition  aussi  universelle,  profonde  et 
solide ,  le  tout  joint  à  une  mémoire  prodigieuse  et 
à  une  incroyable  jApplication.  A  l'âge  de  neuf  ans  il 
connaissait  déjà  les  langues  latine  et  grecque.  A  dix 
ans  il  avait  fait  deux  grammaires,  hébraïque  et 
chaldéenne.  A  quinze  ans  il  avait  composé  plusieurs 
tragédies  et  même  un  poème  de  4000  vers.  A  seize 
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ans  il  aUa  i  Tutùngen  ^udier  la  médecine,  et  de 
là  il  se  rendit  à  Leyde,  où  il  devint  ondes  disciples 
de  BoerhaaTC.  Ce  fut'Ià  que  guidé  par  les  leçons  de 
ce  grand  maître,  il  étudia  avec  passion  la  médecine 
et  la  botanique ,  et  après  deux  an  s  il  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine.  Il  voyagea  ensuite  en  France  et 
en  Angleterre,  où  i!  fréquenU  les  hommes  les  plus 
célèbres.  A  Bâle  il  étudia  les  mathématiques  sous  le 
fameux  J.  Bernouilli  ;  puis  après  une  absente  de  cinq 
ans ,  il  retourna  dans  sa  patrie ,  visita  les  Alpes  dont 
la  nature  imposante  inspira  sa  verve  poétique.  Son 
poème^ej.^//]»  lui  assigna  un  rang  parmi  les  poêles 
les  plus  célèbres.  De  retour  à  Berne,  il  pratiquait 
médecine  tout  en  occupant  la  place  de  bibliothécaire 
à  la  bibUotbèque  publique.  Puis  il  s'adonna  avec 
une  nouvelle  ardeur  à  l'étude,  et  acquit  cette  im- 
mense érudition  qui  a  donné  à  tous  ses  travaux  lit- 
téraires un  caractère  tout  particulier.  Le  roi  George 
n  venait  de  fonder  l'université  de  Gœttingue  j  il  ap- 
pela Haller,  en  1736,  pour  occuper  la  chaire  de 
professeur  de  chiruf^ie,  de  botanique  et  d'anatomie. 
Pendant  dix-sept  ans  que  dura  son  séjour  à  Gœt- 
tingue,  il  fonda  plusieurs  établissent  eus  scientifi- 
ques, et  entre  autres  la  Société  royale  des  sciences, 
dont  il  fut  nommé  président  perpétuel  :  il  publia 
quatre-vingt-six  ouvrages  divers,  la  réputation  de 
Haller  s'était  répandue  dans  toute  l'Europe  ;  les 
titres  et  les  honneurs  lui  arrlvaiet.t  de  toute  part.  De 
1734  à  1748  il  devint  membre  de  l'académie  d'Up- 
sal,  de  la  société  allemande  de  Leipzic,  de  la  société 
royale  de  Londres ,  de  L'académie  de  Stockholm  ; 
médecin  de  la  cour  en  Angleterre.  L'empereur  lui 
décerna  des  titres  de  noblesse  de  l'empire  pour  lui 
et  sa  famille  ;  le  roi  d'Angleterre  le  fît  son  conseiller 
d'état  ;  le  roi  de  Prusse  le  nomma  membre  de  l'a- 
cadémie de  Berlin ,  dont  il  lui  offrit  la  présidence. 
Enfin ,  Haller  retourna  dans  sa  patrie  en  conservant 
ses  titres  et  ses  appointemens  ;  et  le  séoat  de  Berne 
lui  confia  les  fonctions  publiques  les  plus  honora- 
bles ;  il  obtint  la  place  de  bailli  à  Boche  et  laMireo- 
lion  des  salines  de  ce  lieu,  où  il  vécut  pendant  six 
années.  Le  grand  Frédéric  lui  avait  offert  la  charge 
de  curateur  des  universités  prussiennes  et  celle  de 
chancelier  de  l'université  de  Dalle;  mais  il  refusa, 
désirant  rester  dans  sa  patrie.  C'est  pendant  son 
séjour  à  Roche ,  au  sein  de  la  solitude  et  au  milieu 
des  beautés  de  la  nature ,  qu'il  rédigea  son  immense 
ouvrage,  sa  grande  PhjrsiologU  et  son  histoire  des 
plantes  suisses.  A  son  retour  k  Berne,  il  occupa 
plusieurs  charges  importantes  ,  il  devint  alors  aussi 
législateur  et  jurisconsulte.  En  1772,  le  collège  de 
médecine  d'Edimbourg  le  reçnt  au  nombre  de  ses 
membres,  et  en  1776  le  roi  de  Suède  lui  décerna 
l'ordre  de  l'étoile  du  Nord.  Haller  s'acquitta  de  ses 
nouvelles  charges  avec  la  même  activité  et  la  même 
supériorité  qu'il  portait  dans  ses  travaux  scienti- 
fiques. Une  nouvelle  charge  avait  été  créée  exprès 


'pour  lui  avec  la  condition  qu'aile  serait  supprimée 
après  sa  mort. 

Haller  ne  fut  point  heureux  pendant  sa  vieillesse) 
l'ambition  et  des  scrupules  religieux  tourmentèrent 
son  esprit,  et  des  maladies  accablèrent  son  corps. 
Il  mourut  en  1772  â  l'âge  de  70  ans,  après  avoir  élé 
visité  la  même  année  par  l'empereur  Joseph.  Cet 
homme  étonnant  par  son  savoir  immense,  son  génie 
et  son  activité,  réunissait  les  qualités  personnelles  les 
plus  estimables.  Il  se  rendit  également  célèbre 
comme  anatomiste,  botaniste,  poète,  médecin,  pbt* 
losophc  et  naturaliste.  Dans  tout  ce  qu'il  traitait,  il 
excitait  l'admiration  de  chacun  par  la  profondeur, 
la  etarté,  la  richesse  et  la  supériorité  de  ses  idées, 
sans  y  mêler  la  moindre  pédanterie. 


LE  CANTON  DE  SGHWITZ, 

SES    HABITATiS. 
(  Suite  et  fin.  ) 


Les  hommes  du  canton  de  Schwilz  se  distinguent 
plutàt  par  des  formes  vigoureuses  et  athlétiques, 
que  par  la  grandeur  de  leur  taille,  qui  est  plutôt 
ramassée  que  svclte,  et  cette  disposition  naturelle 
se  trouve  tout  auUnt  chez  les  femmes  que  chei  le» 
hommes.  Les  babitans  du  Muothathal  font  géné»- 
lement  une  exception  à  la  règle  ;  car  ils  sont  ordinai- 
rement grands  et  bien  fait.  Les  peuplades  de  l'ancien 
canton  ont  une  physionomie  qui  exprime  la  galte  et 
la  franchise.  S'il  y  a  peu  de  beautés  parmi  les  fem- 


ntM,  on  y  rencontre  d'autant  plus  Ae  figures  joviales 
et  agréables  ;  et  ce  sont  U  des  avantages  bien  moins 
passagers  que  les  agr^mens  ëphétnËres  de  nos  cita- 
dines. —  Le  Hait  le  plus  caractéristique  de  cette  po- 
pulation est  son  amour  pour  la  liberté  et  son  atta- 
chement pour  le  culte  de  ses  pères,  deux  nobles 
qualités  qui  lui  serveut  de  règle  générale  pour  juger 
et  rejeter  toute  innovation  en  fait  de  culte  et  d'usages 
rejas.  Du  reste  on  peut  lui  reprocher  d'être  passa- 
blement égoïste,  avare  de  sa  liberté,  aimant  plutât 
k  posséder  des  sujets  que  de  rien  lâcher  aux  autres. 

Les  Schwizois  sont  assez  superstitieux  et  igoo- 
rans;  ce  qui  doit  réeUemeut  être  attribué  à  leur 
manque  d'éducation  et  au  peu  de  moyens  d'instruc- 
tion et  de  lecture  qne  présente  le  pays.  Leur  esprit 
vif  et  intelligent  ne  demanderait  qu'à  être  cultivé  ^ 
mieux  dii^é  pour  devenir  ce  qu'ils  devraient  et  ce 
qu'ils  pouraient  être.  L'organisation ,  la  .direction 
des  écoles  est  le  plus  souvent  abandonnée  anx 
communes ,  et  les  mieux  partagées  sont  celles  dont 
le  curé  on  le  chapelain  les  dirigent  eux-mêmes.  Du 
reste,  il  n'est  presque  aucun  maître  d'école  qui 
pourrait  vivre  de  ses  appointemens  s'il  n'était  en 
même  temps  margnillier  et  organiste. 

Le  costume  des  Schwizois  consistait,  il  y  a  trente 
ans^eo  une  veste  courte,  brune  ou  bleue,  un  gilet 
long  écarlate  et  des  culottes  de  peau  noire.  A  l'é- 
poque de  U  révolution ,  quelques  verts  galants  vou- 
lurent porter  des  pantalons;  mais  l'opinion  publique 
le  souleva  avec  indignation  contre  cette  innovation , 
innovationliberticide,  s'il  en  fut  jamais,  etlaland»- 
gemeinde ,  par  nn  décret  formel ,  défendit  aous  des 
pdnes  sévères  ce  nouvel  accoutrement  qui ,  malgré 
la  défense  existante,  a  maintenant  remplacé  les  cu- 
lottes noires.  Le  reste  du  costume  a  aussi  suivi  la 
mode  du  temps  et  a  perdu  de  la  sorte  sa  nationalité, 
n  en  est  à-pea-près  de  même  du  costume  des  fem- 
mes; avec  cette  différence  qu'elles  ont  conservé  une 
espèce  de  coiffure,  blanche  chez  les  femmes  mariées, 
noire  chez  les  filles ,  et  qui  ne  ressemble  pas  mal  à 
d'énormes  ailes  de  papillons.  Les' femmes  mettent 
entre  les  deux  ailes  un  amas  de  fieurs  artificielles. 
Or,  cette  coiffure  n'a  aucune  sorte  d'utilité  pour 
celles  qui  la  portent  ;  seulement  comme  on  a  mainte- 
nant l'habitode  de  les  porter  d'une  hauteur  déme- 
Murée,  on  peut  se  mettre  aisément  à  l'ombre  à  câté 
de  ces  têtes  ailées  et  couvertes  de  fieurs  ;  mais  mal- 
heur à  l'amateur  de  perspectives  qiù  se  rencontre 
■u  mibeii  d'un  ^upe  de  femmes  du  canton  de 
Schwiti  :  en  vain  s'élèverait-il  sur  la  pointe  des 
pieds,  il  iant  qu'il  renonce  à  voir  au-delà  de  ce 
singuUer  édifice.  Cependant  la  plupart  des  jeunes 
filles  ont  renoncé  à  ce  genre  de  toilette  :  on  les  voit 
ordinairement  tête  nue,  leur  cheveux  roulés  au 
sommet  de  la  tête,  et  fixés  par  nn  grand  peigne.  A 
vrai  dire,  ces  dames  n'ont  tiea  perdu  au  change. 

Le  canton  de  Schwiti  ainù  que  ceux  d'Uri  et 
dllniervalden  ne  paraissent  pas  dans  l'histoire  avant 
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le  neuvième  siècle  i  et  comme  onn'y  trouve  aucune 
trace  de  monnmens  dn  temps  des  Romains,  on  peut 
présumer  qu'ils  ne  pénétrèrent  point  dans  ces  con- 
trées, on  du  moins  qu'ils  ne  s'y  fixèrent  pas.  Nul 
doute  que  lors  des  invasions  des  Allemands,  au 
troisième  et  quatrième  siècles,  les  habitans  dn  plat 
pays,  Helvétîens  et  Romains  se  réfugièrent  dans  les 
vallées  les  plus  reculées  avec  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux  pour  échapper  aux  cruautés  de  ces 
barbares.  Mêlés  avec  d'autres  peuplades ,  ib  formè- 
rent probablement  la  première  population  on  le 
premier  corps  de  nation  dans  cette  contrée.  Cette 
population,  déjà  très-faible,  fut  presque  détruite 
par  de  nouvelles  invasions  des  peuples  du  nord; 
mais  d'autres  émigrans  vinrent  rempbcer  celle-ci. 
Orvoiùtequ'uite  tradition  bien  accréditée  dans  ces 
contrées  raconte  à  cet  ^ard.  Dans  la  seconde  moitié 
du  quatrième  siècle  la  Scandinavie  (  la  Suède  )  était 
désolée  par  une  terrible  famine.  Dans  cette  extré- 
mité, la  communauté  s'assembla  et  délibéra  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  On  décida  que  le  dixième  ^e  la 
population  quitterait  le  pays  et  que  le  sort  désigne- 


rait ceux  qui  devaient  s'expatrier  poiu'  le  bien  du 
pins  grand  nombre.  Ainsi  ces  enfans  du  nord  quit- 
tèrent en  gémissant  leurs  foyers  pour  se  chercher 
une  autre  patrie.  Parmi  eux  étaient  six  mille  com- 
batlans  divisés  en  trois  troupes,  commandées  par 
trois  chefs.  A  eux  se  joignirent  douze  cents  Frisons. 
C'étaient  tous  des  hommes  de  haute  stature  (  1  )  et 

(1)  Dans  l«  partie  da  canton  de  St  Gall  limitrophe  de 
celui  de  Glarii  eal  la  vallée  de  Kalfeni  (  Kalfeuserlbal  ) 
qai  maÏDlenanl  uavage  et  presque  déierle ,  était  autrcfoi* 
habitée.  On  y  a  trouvé  les  vestiges  d'un  village  et  de*  os- 
temens  bamaiDi  de  dîmeDsiont  gigantesques.  Dans  quel- 
ques parties  reculées  du  caulon  de  Claris  on  a  auss!  tronvé 
des  ossemens  haoïaini  qui  n'appartiennent  point  à  la  race 
des  individui  liabitanr  actuellement  cette  contrée.  Dans  h 
vallée  d'Oberhasli  et  dans  quelques  lieux  dn  pays  des  Gri- 
sons, on  voit  beaticonp  d'hommes  d'uie  grandeur  pe» 
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de  Taillans  guerriers,  ils  menaient  aTec  eux  leurs 
femmes,  leurs  enlans  et  toute  leur  fortune.  Leurs 
chefs  s'appelaient  Suiter ,  Svey  et  Hasius.  Us  .traTer- 
sèrent  lentement  les  forets  et  les  marécages  du  nord 
de  rAUemagne ,  cherchant  un  pays  semblable  a  leur 
patrie.  Ils  eurent  à  endurer  bien  des  peines  et  des 
fatigues,  et  souvent  ils  furent  obligés  de  se  frayer 
un  passage  en  combattant  Tépée  à  la  main.  Arrivés 
sur  les  bords  du  Rhin,  ils  défirent  le  comte  Pierre 
de  Franconie  qui  voulait  s'opposer  à  leur  passage , 
puis  ils  remontèrent  ce  fleuve ,  se  dirigeant  vers  le 
midi.  Après  avoir  franchi  le  Bhin,  ils  découvrirent 
les  Alpes ,  dont  ils  se' rapprochèrent,  car  ils  pressen- 
taient qu'ils  trouveraient  là  le  terme  de  leur  long 
pèlerinage.  Ils  s'arrêtèrent  au  pied  de  ces  monts 
sourcilleux  qui  séparent  l'Italie  de  la  Germanie, 
ainsi  que  sur  les  rives  da  lac  des  quatre  cantons, 
sur  celles  du  lac  de  Lowertz ,  au  pied  du  Righi ,  du 
Haken  et  du  Mythen;  ils  détruisirent  les  forêts,  se 
bâtirent  des  cabanes  et  ce  pays  s'appela  Suitsland , 
du  nom  d'un  de  leurs  chefs.  La  tradition  dit  que 
Suiter  et  Swey,  jaloux  chacun  de  donner  leur  nom 
à  la  nouvelle  colonie,  laissèrent  au  sort  désarmes 
de  décider  auquel  appartiendrait  cet  honneur  :  Sui- 
ter fut  vainqueur  (  1  )  et  donna  plus  tard  son  nom  à 
toute  la  Suisse.  —  Les  nouveaux  colons  avaient 
trouvé  toute  cette  contrée  presque  déserte  et  inha- 
bitée comme  le  reste  de  l'Helvétie ,  que  les  Alle- 
mands avaient  dévastée  précédemment  ;  néanmoins 
une  partie  d'entre  eux  furent  obligés  d'aller  cher- 
cher plus  loin  des  pâturages  pour  leurs  nombreux 
troupeaux.  Ils  pénétrèrent  au  fond  de  ce  golfe  pro- 
fond entouré  de  hautes  montagnes ,  situé  dans  la 
vallée  d'Uri ,  au  pied  des  cimes  menaçantes  du  St 
Gothard.  Une  autre  colonie  traversa  le  magnifique 
bassin  du  lac  des  Waldstettes  et  aborda  svtr  les  rives 
de  cette  baie  profonde  qui  mouille  doucement  de 
ses  ondes  azurées  les  coteaux  verdoyans  d'Unter- 
walden  ;  ils  se  répandirent  au-delà  de  la  montagne  . 
noire  (  le  Brunig  )  dans  le  pays  blanc  (  l'Oberhasli  ), 
et  de  vallées  en  vallées  ils  parvinrent  dans  le  Sieben- 
thal  et  le  Gessenay.  Une  chanson  populaire  et  le 
témoignage  de  quelques  historiens  viennent  à  l'ap- 
pui de  cette  tradition.  —  Au  milieu  du  sixième 
siècle  des  Goths  fugitifs  vinrent  augmenter  la  popu- 
lation de  Schwitz  et  d'Uri ,  population  du  reste  très- 
rare,  car  au  dixième  siècle,  les  environs  de  Schwitz 
jusqu'au  lac  de  Zurich  étaient  encore  couverts  d'é- 
paisses forêts.  —  Le^  cs^ntons  forestiers  jouirent  de 
bonne  heure  d'une  indépendance  particulière.  Ce- 
pendant cette  indépendance  n'a  pas  toujours  été 
également  le  partage  de  tous,  car  il  y  a  eu  long-temps 
dansces  cantons  des  hommes  libres ,  des  serfs  et  des 
vassaux  ou  sujets.  Il  y  avait  dans  le  pays  de  Schwitz 

(I)  Qnelqaes  anciennea  péinturet  dans  le  canton  de 
Schwiz  représentent  ce  combat  entre  les  deax  champions 
scandinayes. 


des  vavasseurs  des  couvens  d'Einsîedlen,  de  Bero- 
munster ,  etc.;  mais,  selon  la  constitution  des  Francs 
et  des  Allemands ,  ils  reconnaissaient  un  patron  ou 
chef  féodal  soumis  lui-même  à  l'empereur.  Ulricde 
Lentzbourg  était  au  douzième  siècle  le  protecteur 
des  cantons  forestiers,  où  il  possédait  lui-même  des 
fiefs  considérables.  Les  comtes  de  Habsbouig  loi 
succédèrent. 


STEXGER  ET  NJEGEUN. 


Jean  Steiger  naquit  à  Berne  l'an  1519  de  parens 
nobles  ;  son  père  était  Bartholomasus  Steiger,  mem- 
bre du  petit  conseil.  Ayant  de  bonne  heure  perdu 
ses  pareus,  on  lui  nomma  un  tuteur  qui  lui  fit 
donner  une  éducation  des  plus  soignées  pour  ces 
temps-là.  Le  jeune  homme  termina  ses  études  à 
Cambrai;  puis  après  avoir  traversé  la  France  et  la 
Savoie ,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  était  à  peine 
de  retour,  en  1536,  lorsque  la  guerre  se  ralluma 
de  nouveau  entre  Berne  et  la  Savoie.  Au  commen- 
cement de  cette  même  année ,  une  armée  bernoise 
entra  dans  les  états  du  duc  de  Savoie  pour  secourir 
Genève.  Jean  Steiger ,  bien  qu'à  peine  âgé  de  17 
ans ,  ût  partie  de  cette  expédition ,  pendant  laquelle 
il  s'acquit  l'estime  de  ses  supérieurs  aussi  bien  que 
de  ses  soldats,  tant  par  son  afiisibilité  que  par  les 
preuves  de  courage  qu'il  donna.  L'armée  bernoise 
était  commandée  par  Naegelin,  guerrier  expéri- 
menté, qui  avait  fait  ses  premières  armes  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'Italie  et  au  siège  de  Parme. 
Il  était  seigneur  de  Munsingen  et  dç  Bremgarten, 
il  avait  déjà  exercé  les  fonctions  les  plus  honora- 
bles de  la  république,  et  soit  comme  capitaine,  soit 
en  qualité  de  négociateur,  il  avait  acquis  la  confiance 
bien  méritée  de  ses  compatriotes.  En  1541  il  fut 
éluavoyer,  diarge  qu'il  occupa  jusqu'en  1568.  Aa 
retour  de  la  paix ,  Steiger  songea  à  se  marier  : 
comme  il  avait  hérité  de  ses  parens  une  fortune 
très-considérable  pour  son  temps,  cet  avantage-lâ, 
joint  à  ses  qualités  personnelles,  le  mit  en  position 
de  choisir  parmi  [les  jeunes  patriciennes  bernoises, 
au  milieu  desquelles  Barbe  Willading,  d'une  fBimille 
illustre,  se  faisait  remarquer  autant  par  ses  grâces 
que  par  sa  fortune.  Bientôt  Bar^^e  Willading  devint 
l'épouse  de  Steiger. 

Les  titres  et  les  honneurs  se  succédèrent  dès  Ion 
rapidement, avant  que  Steiger  eût  atteint  l'âge  de 
trente  ans,  il  avait  été  membre  du  Conseil  souverain, 
bailli  à  N yon ,  puis  à  Nidau ,  memb^  du  petit  conseil , 
et  enfin  banneret.  A  trente  ans  on  .lui  conféra  h 
charge  importante  de  trésorier  du  pays  de  Vaud. 
Ensuite  il  fut  successivement  envoyé  à  Genève ,  en 
Bourgogne,  en  France,  etc.  En  1553  et  1555  il 
acheta  les  seigneuries  de  BoUe ,  Mont-le-Yieox  et 
Mont-le -Grand ,  deBosey,  Bière,  Begnien,  Cuar- 
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Dens,  Sqpey,  Molens  et  Oron. —  Enfin  il  fut  ap- 
pelé à  la  première  charge  de  l'Etat,  celle  d'avoyer , 
qu'il  occupa  conjointement  avec  son  collègue  N»* 
gelin.  «— Deux  années  après,  il  devint  veuf  après 
vingt«neuf  ans  de  mariage. 

Steigeret  Msegelin  étaient  l'un  et  l'autre  dignes  de 
toute  la  confiance  de  leurs  concitoyens  ;  zélés  pa- 
triotes ,  ib  dirigèrent  le  gouvernail  de  l'état  avec 
fermeté  et  dignité.  Le  premier  gagnait  les  cœurs 
par  son  afiisibilité  et  sa  libéralité:  sa  taille  était 
haute,  ses  traits  réguliers  brillaient  d'une  beauté 
virile.  Il  était  très-instruit  pour  l'époque  où  il  vi- 
vait, et  il  faisait  un  noble  usage  de  ses  connaissances 
et  de  ses  richesses.  —  Avec  plus  de  rudesse  dans  le 
caractère,  Naegelin  n'en  était  pas  moins  loyal  et  en- 
thousiaste de  la  gloire  de  sa  patrie.  Et  cependant 
ces  deux  hommes  si  dignes  l'un  de  l'autre ,  étaient 
des  ennemis  implacables  :  l'histoire  ne  nous  a  point 
transmis  les  causes  de  cette  inimitié.  Leur  haine  était 
telle ,  que  plusieurs  fois  ils  s'attaquèrent  l'un  l'autre 
les  armes  à  la  main,  et  que  l'on  ne  parvint  à  les 
séparer  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Chacun  d'eux 
en  sortant  de  chez  lui ,  soit  pour  aller  à  l'hôtel  de 
ville ,  soit  pour  se  rendre  à  l'église,  était  accompa- 
gné d'une  forte  escorte ,  qui  se  trouvait  plus  nom- 
breuse encore  si  l'un  ou  l'autre  sortait  de  l'enceinte 
de  la  ville.  Cette  déplorable  animosité  entre  ces 
deux  nobles  chefs  de  la  république  a£Qiigeait  pro- 
fondément tous  les  vrais  citoyens ,  lorsqu'il  plut  à 
la  Providence  de  mettre  fin ,  d'une  manière  bien 
inattendue,  à  la  haine  de  ces  deux  hommes  altiers. 

L'épouse  de  Steiger  ne  lui  avait  point  laissé  d'hé^ 
ritier ,  il  songea  donc  à  se  remarier  et  conçut  un 
projet  aussi  hardi  que  digne  de  la  noblesse  de  son 
âme.  Naegelin  avait  plusieurs  filles  dont  il  avait 
soigné  l'éducation  avec  la  plus  tendre  sollicitude. 
Il  vivait  alors  ordinairement  dans  son  château  de 
Bremgarten  à  une  lieue  de  Berne ,  et  ne  venait 
guère  en  ville  que  lorsque  les  affaires  de  l'état  Ty 
appelaient.  On  fut  donc  un  beau  jour  fort  sur- 
pris de  voir  l'avoyer  Steiger  sortir  de  ville,  contre 
son  habitude ,  seul ,  sans  escorte  et  même  sans 
armes,  et  prendre  ensuite  le  chemin  de.  la  ré- 
sidence de  son  plus  mortel  ^  ennemi.  Effective- 
ment c'était  bien  là  où  il  se  rendait,  dans  la  ferme 
intention  de  se  réconcilier  avec  lui  et  de  profiter  de 
l'occasion  pour  sa  procurer  une  femme  de  son 
choix.  L'exécution  de  ce  double  projet  n'était  pas 
sans  périls  pour  Steiger ,  mais  cette  entreprise  était 
d'accord  avec  l'esprit  aventureux  et  chevaleresque 
du  temps.  C'était  bien  aussi  l'unique  moyen  de 
parvenir  à  son  but ,  car  il  était  hors  de  doute  que 
Naegelin  aurait  repoussé  avec  orgueil  toute  propo« 
sition  de  ce  genre  faite  par  un  tiers. 

Steiger  arriva  donc  inaperçu  jusqu'à  la  porte  du 
château  ;,la  trouvant  ouverte,  il  entra  sans  hésiter 
dans  la  cour;  Le  premier  objet  qui  y  frappa  ses  yeux, 
fat  unç  des  filles  de  Na^elin,  la  belle  Mac^laine, 
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qui ,  assise  sur  un  banc ,  donnait  à  manger  à  la  nom- 
breuse volaille  qui  l'entourait  et  piquait  Csmilière- 
ment  les  grai  ns  d'avoine  qu'elle  répandait  àses  pieds. 
Madelaî;ne  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à  la  présence 
à  Bremgarten  de  l'ennemi  irréconciliable  de  son  père  ; 
c'était  le  grand  matin,  et  elle  était  encore  en  négligé. 
Ses  cheveux  d'un  blond  doré  flottaient  autour  de 
son  cou  d'albâtre  ;  un  corsage  de  velours  ceignait  sa 
taille  svelte  et  gracieuse^  et  une  robe  blanche  et  sim» 
pie  terminait  l'accoutrement  de  la  candide  jeune  fille. 
Steiger  n¥tait  plus  dans  l'âge  où  l'on  tremble  à  l'as-' 
pect  d'une  jeune  beauté;  cependant,  soit  l'aspect 
inattendu  de  Madelaine ,  soit  la  crainte  de  l'alarmer 
par  son  apparition  subite ,  il  resta  un  instant  indécis 
et  spectateur  muet  :  toutefois  se  rappelant  sa .  dé-> 
termination ,  il  fit  quelques  pas  en  avant  et  dans 
ce  moment-là  il  fut  aperçu  par  Madelaine  qui  jeta 
un  cri  perçant  et  voulut  prendre  la  fuite.  Mais  Stei- 
ger eut  le  temps  de  l'arrêter  et  de  lui  jeter  autour 
du  cou  une  superbe  chaîne  en  or  garnie  de  perles 
et  de  pierres  précieuses.  Cependant  le  cri  de  Ma- 
delaine avait  mis  toute  la  maison,  en  rumeur  ,et  le 
vieux  Naegelin  avait  été  promptement  informé  de  la 
présence  de  son  ennemi ,  on  avait  même  ajouté 
qu'il  voulait  enlever  sa  fille.  Ne  mettant  donc  point 
en  doute  qu'un  combat  à  mort  ne  s'en  suivit,  il  saisit 
son  épée  et  s'élança  furieux  dans  la  cour ,  où  se 
trouvant  alors  en  face  de  son  ennemi, il  s'écria: 
«Que  viens-tu  faire  ici,  malheureux?  viens-tu  pour 
m'en  lever  ma  fille  et  déshonorer  mes  cheveux 
blancs  ?  mais  ne  crois  pas  que  cet  outrage  restera 
impuni. . .  •  je  lé  laverai  dans  ton  sang!  »  —  Steiger 
calme  et  impassible,  lui  répliqua:  «  Je  suis  venu  ici 
sans  armes,  ainsi  ce  n'est  point  dans  l'intention  de 
t'outrager,  mais  bien  dans  le  but  de  t'offrir  une 
sincère  réconciliation:  j'ai  vu  ta  fille,  accorde-la 
moi  pour  ma  femme,  et  qu'elle  soit  le  gage  de  l'a- 
mitié que  je  te  demande!  Mais  si  tu  es  irréconci- 
liable, donne-moi  la  mort  si  tu  le  veux,  je  ne  me 
défendrai  point  contre  le  père  de  celle  que  j'aime!  » 
—  Le  vieillard  ému  laissa  tomber  son  épée,  un 
violent  combat  agitait  son  âme.  —  L'action  géné- 
reuse et  la  voix  douce  et  insinuante  de  Steiger 
avaient  pénétré  au  fond  du  cœur  de  Madelaine  qui, 
les  yeux  baissés  vers  la  terre,  comprimait  de  la 
main  les  battemens  de  son  cœur.  Doucement  en- 
traînée vers  cet  homme  généreux,  son  regard  sup- 
pliant rencontra  celui  de  son  père  qui  déjà  désar- 
mé se  jeta  dans  les  bras  de  son  adversaire.  Les 
fiançailles  de  Steiger  et  de  Madelaine  eurent  Ueu 
le  22  juillet  1567.  Chaque  bourgeois  de  Berne  se 
réjouissait  de  cette  heureuse  réconciliation  :  Steiger 
la  fit  célébrer  ainsi  que  ses  noces  par  des  fêtes  ma- 
gnifiques, auxquelles  prirent  part  toute  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie  de  la  ville  :  les  joutes ,  les  bals,  les 
banqiiets  se  succédaient  sans  cesse.  Enfin,  le  7  août , 
il  fit  son  entrée  pompeuse  dans  la  capitale ,  accom- 
pagné de  son  épouse ,  de  son  beau-père  et  des  pa- 
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rens  des  deax  familles  :  quelques  centaines  de 
jeunea  nobles,  richement  équipés,  chevauchaient  à 
leur  suite.  Â  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  ils  ren- 
contrèrent 400  bourgeois  armés,  et,  à  la  porte, 
une  députation  des  conseiLt  et  de  la  bourgeoisie 
qui  venait  au  bruit  du  canon,  leur  présenter  leurs 
félicitadons.  Les  réjouissances  se  succédëreQt  de 
nouveau  ;  toutes  les  autorités  de  la  ville ,  les  parens 
des  deux  femilles,  l'ambassadeur  de  France  et  les 
députés  des  treize  cantons  y  assistèrent.  Le  dernier 
jour  des  réjouissances  fui  célébré  par  un  festin  pu- 
blic,auquelpritparttoutela  populadoD,  hommes 
femmes  et  enfàns. 

La  carrière  politique  et  diplomatique  de  Steiger 
continua  î  être  très-activc  jusqu'à  l'année  de  sa  mort 
en  1581.  ILlaissa  six  enfans,  dont  quatre  fils  et  deux 
flUes,  qui  héritèrent  de  son  immense  fortune>  Il 
avait  encore  acquis  les  seigneuries  d'Allaman ,  de 
Mimsiiigen  et  Wichtrach ,  et  beaucoup  d'antres  do- 
maines. On  évaluait  sa  fortune  au  cours  de  ce  temps- 
là  k  2,000,000  de  couronnes  de  Berne,  soitS  mil- 
lions de  francs  de  Suisse.  La  couronne  de  France 
lui  devait  525,000  livres  qui  ne  lui  furent  jamais 
payées  et  qui  aujourd'hui  représenteraient,  avec  les 
intérêts,  une  somme  de  25  millions  de  francs  de 
France  I  !—  Sa  veuve,  encore  jeune,  épousa  en  se» 
coudes  noces  l'avoyer  de  Wattenwyl,  et  en  troisièmes 
l'avoyer  Manuel,  seigneur  de  Gronay  :  -ainsi  elle  fut 
fille  d'avoyer,  et  eut  trois  avoyers  pour  époux.  Elle 
avait  eu  de  ses  trois  maris  97  enfans  et  petits^nfans 
,  et  Arrière-petits.«nfan5,  dont  60  vivaient  à  l'épo- 
que de  sa  mort. 


LES  FLA6ELLANS. 


Pendant  la  peste  qui  désola  la  Suisse  et  le  reste 
de  l'Europe  en  1348  et  1349 ,  on  vit  sui^r  une 
secte  des  plus  ungulières,  composée  d'hommes 
qoi  s'appelaient  les  flagellans,  parce  que  ses  disci- 
ples prétendaient  apaiser  la  colère  de  Dieu"  en  se 
fouettant  les  uns  les  autres:  ils  étaient  soumis  A 


une  sorte  de  discipline.  Dans  leurs  processions  ils 
taisaient  porter  devant  eux  un  superbe  baldaquin 
et  des  drapeaux  richement  brodés.  Ils  avaient  la 
lète  affuldée  d'un  haut  diapeau  avec  une  cnûx 
rouge,  et  ils  marchaient  deux  à  deux  en  chantaiil 
dés  litanies  :  à  leur  passage  dans  une  ville  ou  dans 
un  village ,  on  sonnait  toutes  les  cloches  ;  une  Ebole . 
immense  d'admirateurs  ou  de  simples  curieux  se 
portait  au  devant  d'eux,  et  chacun  s'empressait 
d'en  loger  chez  lui  autant  qu'il  le  pouvait  et  de  les 
traiter  avec  distinction,  au  risque  d'affamer  sa  !»• 
mille.  Du  reste,  leur  règle  leur  interdisait  de  rien 
demander  et  d'adresser  la  parole  k  aucune  femme. 
Deux  fois  par  jour,  ipatin  et  soir,  ibserendaienl 
en  procession  au  milieu  d'un  champ ,  ou  snr  une 
place  pubUque  :  U  ils  se  déshabillaient  et  ne  gar- 
daient sur  le  corps 'qu'un  caleçon;  ensuite  ils  for- 
maient un  grand  cercle  et  s'inclinaiftt  jusqu'à 
terre;  puis  le  maître  flagellant,  armé  d'nn  fouet, 
régalait  chacun  d'eux  d'un  certain  nombre  de 
coupsj  selon  la  gravité  de  ses  péchés,  et  lorsque 
chaque  membre  de  la  confrérie  avait  ainri  reçu  ce 
qui  lui  était  du,  ils  se  levaient  tous  à  la  fois,  s'ar- 
maieQt  de  lanières  garnies  de  nœuds  et  d'aiguilles, 
et  tout  en  chantant  des  lit^mies,  ils  s'en  donnaient 
chacun  pour  son  compte  à  travers  les  épaules ,  à  la 
grande  édification  des  assistans.  Après  cette  tou- 
diante  cérémonie,  l'un  d'eux  lisait  à  haute' voix 
une  lettre  qu'un  messager  du  ciel  leur  avait  appor- 
tée, et  qui  devait  accréditer  leur  pieuse  mission. 
Ces  flagellans  étaient  très-nombreux  ^  40,000  d'en- 
tr'eux  traversèrent  l'Allemagne,  l'Alsace  et  la  Sois» 
pour  se  rendre  h  Avignon  auprès  du  Pape,  qui  ce- 
pendant ne  voulut  soutenir  aucun  rapport  arec 
eux  ;  en  quoi  il  agit  fort  sagement. 

A  leur  passage  par  Bâle  ils  avaient  fait  un  bon 
nombre  de  reciiies  parmi  la  bourgeoisie;  à  Stras- 
bourg et  dans  les  environs  de  cette  ville,  près  de 
mille  personnes  s'enriïlèrent  sous  leurs  bamiières. 
La  fureur  de  se  flageller  devint  si  générale,  qu'on 
ne  tarda  pas  à  rencontrer  partout  des  bandes  de  ces 
fanatiques ,  et  les  femmes  elles-mêmes  furent  at- 
teintes de  la  contagion,  car  elles  aussi,  émues  de 
compassion,  voulurent  expier  leur  part  des  péchés 
des  hommes.  Mais  les  autorités  civiles  et  religieuses 
commencèrent  bienidt  à  prendre  de  l'ombrage  du 
nombre  toujours  croissant  et  du  lèle  fanatique  de 
ces  flagellans.  On  en  vint  d'abord  à  ne  plus  sonner 
les  cloches  à  leur  approche;  ensuite  les  villes  dé- 
goûtées de  ce  spectacle ,  leur  fermèrent  les  portes 
au  nez  à  leur  approche.  Le  Pape  Clément  TI  désap- 
prouva cette  secte,  et  défendit  aux  évéqaes  de  la 
toli;rcr  publiquement,  laissant  chacun  libre  de  se 
fustiger  en  particulier  tant  qu'il  voudrait.  Les  Ra§A- 
htis  voyant  que  l'on  ne  voulait  pins  de  leurs  ser- 
vices, unirent  par  ne  plus  mettre  leur  dos  à  con- 
tributi'.n  pour  les  pédiés  d'autres  hommes  qni 
teiinio.  L  '-i  peu  de  compte  de  leur  générosité. 
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LE  BOUQUETIN. 


Cet  animal  qui  autrefois  en  compagnie  de  nom- 
breux tro.apeaiix  de  son  espèce ,  broutait  paisible- 
ment les  berbes  «aroureuses  des  régions  mitoyennes 
des  Alpes,  peut  à  peine  maintenaot  être  rangé  au 
nombre  des  animaux  habitant  l'Helvétie  ;  car  il  est 
devenu  si  rare,  que  s'il  en  existe  dans  dos  monta- 
gnes ,  ce  n'est  qu'en  dea  endroits  absolument  inac- 
cessibles à  l'homme  ;  et  selon  toute  apparence ,  il  ne 
se  trouve  plus  guères  que  sur  les  confins  du  Valais 
et  du  Piémont.  Le  bouquetin  est  indigène  des  ré- 
gions tempérées  de  l'ancien  continent  ;  cependant 
comme  il  est  très-sauvage,  il  a  fui  le  voisinage  des 
bomuies  qui,  envahissant  toutes  les  contrées  ac- 
cessibles, ne  lui  laissèrent  pour  dernière  retraite  que 
les  régions  les  plus  inabordables  des  hautes  monta- 
goes.  Mais  d'autres  ennemis  vinrent  l'assiéger  et  dé- 
Imire  dans  les  Alpes  la  race  de  ces  animaux ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  individus  isolés ,  qui  finiront 
ausn  par  disparaître.  Le  défaut  d'abri  contre  le  froid 
ucessif  deces  blutes  régions,  le  manque  de  nour- 
'itare,  les  avalanches,  la  voracitédes  vautours,  ont 
probablement,  et  bien  plus  que  le  plomb  des  intré- 
pides chasseurs ,  contribué  à  la  destruction  des  hou- 
quetins. 

Les  naturalistes  se  sont  long-temps  disputés  pour 
•avoir  ù  le  bouquetin  appartenait  à  la  famille  des 
tbèvres.  Quoiqu'il  eu  soit,  il  est  certain  qu'il  res- 
KDd)le  plus  à  un  bouc  qu'i  tout  autre  animal,  dont 
cependant  il  diSère  essentiellement  :  il  est  considé- 
rablement plus  grand  que  celui-ci ,  il  est  plus  vi- 
gonreux  ;  sa  tête  est  courte ,  ses  yeux  sont  grands  et 


très-vifs  ;  son  corps  est  allongé  et  ses  sabots  sont  re- 
marquablement petits.  Ses  cornes  courbées  en  ar- 
rière ,  annelées  de  distance  en  distance ,  so^t  d'une 
grandeur  démesurée,  et  dénotent  une  force  pro- 
digieuse: chezAin  individu  adulte  elles  atteignent 
la  naissance  de  la  queue  lorsqu'il  lève  la  tête,  et  leur 
poids  excède  quelquefois  14  livres. —  A  tout  pren- 
dre, le  bouquetin  indle  est  un  bel  animal,  aux  formes 
musculeuses ,  au  maintien  fier  et  hardi.  La  femelle 
est  d'un  naturel  plus  doux,  d'une  taille  plus  petite; 
ses  cornes  sont  beaucoup  plus  petites  que  celles  du 
mâle.  La  portée  dclafemellen'estqued'unseul  petit, 
qu'elle  allaite  pendant  cinq  mois  et  pour  lequel  elle 
témoigne  beaucoup  de  tendresse.  -±  Le  bouquetin 
est  gris  en  hiver  et  d'un  brun  roussAtre  en  été.  Pen- 
dant la  chaleur  du  jour,  il  se  repose  à  l'ombre  de 
quelque  rocher ,  et  le  soir  il  descend  dans  les  r^ons 
inférieures  pour  chercher  sa  nourriture  ;  il  y  passe 
la  nuit,  mais  à  l'aube  du  jour  il  s'en  retourne  sur 
les  sommets  les  plus  élevés.  En  été  la  nourriture  ne 
leur  manque  pas;  mais  en  hiver,  pendant  lequel 
tous  les  végétaux  sont  ensevelis  sous  des  masses 
énormes  de  neiges ,  leur  existence  est  vraiment  pré- 
caire. Alors  forcés  de  sacrifier  leur  sécurité  au  be- 
soin de  leur  subsistance,  ils  descendent  dans  la  ré- 
gion des  forêts,  oii  ils  ne  trouvent  à  se  repattre  que 
de  lichens  et  de  mousses. 

Le  bouquetin  a  les  jambes  de  devant  un  peu  plus 
courtes  que  celles  de  derrière ,  et  par  cette  raison  il 
grimpe  plus  facilement  qu'il  ne  descend  :  aussi  dès 
qu'il  est  poursuivi,  il  cherche  à  se  réfugier  sur  les 
hauteurs  les  plus  élevées.  Cest  alors  que  cet  animal,  . 
qui  parait  lourd  au  premier  abord ,  déploie  une  agi- 
lité et  une  force  musculaire  prodigieuses.  11  s'élance 
contre  une  paroi  de  rocher ,  d'un  bond  de  cinq  à 
six  pieds  de  hauteur;  il  atteint  quelque  saillie,  d'où  - 
sans  s'arrêter,  et  semblable  à  un  corps  léger  lancé 
par  un  ressort,  il  fait  un  nouveau  bond ,  puis  un 
troisième  sur  une  arête  souvent  à  étrojte,  que 
l'homme  le  plus  agile  ne  pourrait  s'y  tenir  un  in- 
stant en  équilibre.  Ainsi  perché,  le  noble  animal,  la 
tête  haute ,  le  regard  vif  et  intrépide ,  semble  braver 
tous  ses  etinemis.  Cependant,  à  l'aspect  du  moindre 
danger,  il  s'élance  d'un  saut  prodigieux  dans  le  pré- 
cipice ,  et  l'on  dirait  qu'il  va  se  briser  tous  les  mem- 
bres. Mais  sûr  de  son  talent  h  mesurer  l'espace,  il 
s'arrête  sur  quelque  aspérité  du  rocher  quepersônne 
n'aurait  aperçue  qne  lui,  puis,  d'un  nouveau  bond 
périlleux ,  il  franchît  un  autre  précipice  pour  aller 
chercherau  deb  dessommités  encore  plus  élevées.— 
20 
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Celui-là  seal  qui  avulesaffreusessolitudesdes  hautes 
régions  qu'habite  le  bouquetin^  peut  se  faire  une  idée 
des  peines  et  des  périls  qui  sont  inséparables  de  la 
diasse  de  cet  animal ,  ainsi  que  de.  ht  constitution 
physique  et  morale  dont  doit  être  doué  Faventu- 
rier  chasseur.  Autrefois  on  voyait  des  troupeaux 
de  quarante  à  cinquante  bouquetins,  maintenant 
dans  les  endroits  où  l'on  en  trouve,  c'est  tout  au 
plus  si  l'on  en  voit  huit  ou  dix  se  réunir  :  encore 
tont-ce  des  jeunes  mâles  et  des  femelles,  car  les 
vieux  mâles  vivent  toujours  isolés  dans  les  endroits 
les  plus  sauvages. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  la  chasse  est  le 
mois  d'août  ou  de  septembre,  époque  où  les  bou- 
quetins ont  le  plus  d'embonpoint. —  Le  montagnard 
n'entreprend  cette  chasse  qu'autant  qu'il  est  bon 
tireur,  habitué  à  supporter  le  froid  le  plus  intense, 
pouvant  endurer  la  faim ,  es  fatigues  et  toutes  sor- 
tes de  privations ,  et  sachant  en  outre  envisager  de 
sang^froid  les  abîmes  qui  à  chaque  pas  menacent 
de  l'engloutir. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  d'une  pareille 
diasse ,  nous  ajoutons  ici  le  récit  des  aventures  d'un 
chasseur  de  Salvent,  village  du  bas- Valais,  à  2  lieues 
de  Martigny ,  et  à  quatre  lieues  de  la  frontière  du 
Piémont.  —  Un  des  premiers  jours  du  mois  d'août 
*1808 ,  Alexis  Caillet  partit  de  Salorat,  et  se  dirigea 
par  le  St  Bernard  vers  les  limites  du  Piémont.  Pen- 
dant tout  le  courant  du  mois  il  parcourut  to.us.  les 
lieux  où  l'on  rencontre  ordinairement  des  bouque- 
tins ;  mais  il  ne  put  en  découvrir  aucune  trace.  Il 
fgt  plus  heureux  en  se  dirigeant  vers  les  monlagnes 
qui  séparent  le  Piémont  de  la  Savoie ,  car  bientôt 
il  trouva  des  indices  de  nature  à  lui  prouver  qu'il  y 
avait  de  ces  animaux  dans  cette  contrée.  Mais  les 
rochers  qui  hérissent  cet  affreux  désert  étaient  d'un 
accès  tellement  effrayant  et  dangereux ,  qu'il  réso- 
lut de  ne  point  s'y  hasarder  seul.  Il  trouva  trois  autres 
chasseurs  qui  se  déterminèrent  à  l'accompagner. 
C'était  déjà  la  fin  de  septembre  lorsqu'ils  pénétrè- 
rent dans  ces  solitudes  partout  entrecoupées  d'hor«- 
ribles  précipices.  Bientôt  ils  découvrirent  à  une 
grande  distance  cinq  bouquetins  ;  mais  au  même  in- 
stant il  s'éleva  une  terrible  tempête,  telle  qu'on  n'en 
voit  que  dans  ces  régions  ;  et  bientôt  les  rochers  sur 
lesquels  ils  avançaient  furent  couverts  d'un  pied  de 
neige.  Alors  il  était  aussi  dangereux  de  reculer  que 
d'avancer,  et  tout  autre  que  ces  hommes,  habitués 
à  braver  tous  les  dangers,  se  seraient  difficilement 
tirés  de  ce  mauvais  pas.  Ils  furent  assez  long-temps 
indécis  sur  le  parti  qu*ils  avaient  à  prendre  :  cepen- 
dant la  tempête  ayant  beaucoup  perdu  de  sa  fureur, 
l'espérance  d'atteindre  encore  le  gibier  les  décida  à  * 
avancer  malgré  le  danger  imminent  auquel  ils  s'ex- 
posaient ;  car  la  seule  voie  qui  se  présentait  devant 
eux  aurait  épouvanté  l'homme  le  plus  intrépide,  si 
ce  n'est  un  chasseur  des  Alpes.  Le  long  d'une  paroi 
de  rochers,  dont  la  base  se  perdait  au  fond  d'un  pré-    ( 
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cipice  ténébreux  dont  l'œil  ne  pouvait  atteindre  le 
fond ,  se  trouvait  un  banc  qui  formait  une  saillie  in- 
clinée en  dehors,  à  peine  assez  large,  en  quelques 
endroits,  pour  y  poser  un  pied  ;  de  telle  sorte  que 
souvent  ils  avaient  la  moitié  du  corps  suspendue 
au  dessus  de  l'abîme.  —  La  neige  fraîchement  tom- 
bée rendait  ce  passage  encore  plus  scabreux  ;  mais 
il  n'y  avait  pas  à  choisir.  Marchant  avec  toute  la 
lenteur  possible ,  sans  proférer  une  seule  parole, 
car  dans  ce  cas-là  la  moindre  distraction  devient  un 
arrêt  de  mort,  ils  cheminaient  sur  cet  étroit  pas- 
sage, tenant  d'une  main  leur  carabine ,  et  de  l'autre 
s'appuyant  contre  le  rocher ,  lorsque  tout-à-coup 
celui  qui  précédait  les  autres  fit  up  faux  pas ,  perdit 
l'équilibre  et  disparut  sous  les  yeux  de  ses  compa- 
gnons. Un  dernier  cri ,  un  cri  de  mort  retentit  sour- 
dement du  fond  du  précipice  jusqu'à  leurs  oreilles; 
puis  tout  redevint  silence.  Les  deux  autres  compa- 
gnons, terrifiés  par  cette  scène  d'horreur,  eurent 
besoin  de  tout  leur  sang-froid  pour  ne  pas  se  laisser 
choir  eux-mêmes.  Mais  ce  fut  avec  une  peine  infi- 
nie qu'ils  purent  retourner  en  arrière  :  ils  voulurent 
chercher  les  restes  de  lour  malheureux  ami;  mais 
ils  n'en  purent  retrouver  aucun  vestige  ;  et  vu  la 
saison  avancée,  ils  renoncèrent  à  la  chasse  pour  cette 
année,  -r^  Pendant  l'été  de  l'année  suivante,  Caillet 
se  mit  de  nouveau  en  route ,  la  carabine  sur  le  dos, 
et  une  gibecière  garnie  de  provisions  sur  le  côté, 
pour  aller  à  la  chasse  des  bouquetins  :  car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  parce  que  l'un  de  leurs  pareils 
s'est  brisé  les  os  en  se  précipitant  dans  l'abîme,  les 
autres  chasseurs  qui ,  du  reste ,  s'attendent  à  un  pa- 
reil sort,  veuillent  pour  cela  renoncer  à  un  métier 
qui  est  pour  eux  une  véritable  passion.  —  Ainâ, 
comme  si  de  rien  n'était,  Caillet  se  retrouva  de  nou- 
veau au  milieu  des  montagnes  qui  avoisinent  le  Pié- 
mont, et  qu'il  avait  déjà  tant  de  fois  parcourues. 
Après  plusieurs  journées  de  courses  inutiles,  il  crut 
apercevoir  des  traces  de  bouquetins:  or,  dans  le  bot 
de  surprendre  cet  animal ,  il  faut  le  surpasser  en 
ruse  et  gravir  les  lieux  plus  élevés  que  ceux  où  il  se 
tient  d'ordinaire  ;  ce  qui  suppose  des  fatigues  et  une 
patience  inouïes.  Caillet  employa  toute  une  longue 
journée  pour  gravir  avec  des  efforts  infinis  une  crête 
de  rochers  escarpés  qui  dominait  les  environs.  Il  se 
blottit  sous  un  rocher  pour  y  passer  la  nuit.  Son 
souper  consista  en  un  morceau  de  pain  sec  et  une 
gorgée  d'eau-de-vie;  puis  il  s'endormit,  mais  non 
pour  long-temps  ;  car  le  froid  était  insupportable, 
et  pour  ne  pas  geler,  il  se  vit  forcé  de  courir  à  droite 
et  à  gauche,  se  débattant  autant  que  l'espace  le  lui 
permettait.  Heureusement  qu'à  cette  hauteur-là  les 
nuits  sont  très-courtes  dans  cette  saison  ;  et  dès  aus- 
sitôt que  le  crépuscule  commença  à  dissiper  les  om- 
bres de  la  nuit,  notre  chasseur  resta  immobile,  mais 
l'œil  attentif;  car  c'est  à  cette  heure  que  les  bou- 
quetins quittent  leurs  pâturages  pour  se  retirer  sor 
les  sommets  les  plus  élevés.  —  Cependant  le  sokil 
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dorait  de  ses  feux  les  dmes  neîgées  de  la  chaîne  du 
Mont-Blanc  sans  qu'il  pût  apercevoir  un  seul  bou- 
quetin :  toute  la  journée  il  poursuivit  leurs  traces , 
mais  sans  succès.  Le  soir  il  revint  au  même  lieu  où  il 
avait  passé  la  dernière  nuit  :  la  température  étant 
moins  froide,  il  dormit  paisiblement  jusqu'autour, 
et  trop  long-temps  à  son  {^rand  chagrin ,  car  il  s'a- 
perçut que  des  bouquetins ,  comme  pour  le  braver, 
avaient,  pendant  la  nuit,  pâturé  tout  près  du  lieu 
où  il  reposait.  —  Caillet  n'avait  plus  de  provisions  ; 
cependant  il  ne  put  se  résoudre  à  quitter  cet  endroit, 
alors  qu'il  avait  les  espérances  les  mieux  fondées 
d'atteindre  son  but.  Il  eut  donc  la  patience  de  pas- 
ser toute  cette  longue  journée  à  la  même  place  sans 
prendre  aucune  nourriture,  restant  presque  im- 
mobile à  l'affût  du  rusé  animal.  —  La  nuit  com- 
mençait à  étendre  ses  voiles  sur  l'affreuse  solitude 
qui  entourait  l'intrépide  chasseur^  lorsque  enfin  la 
proie  tant  désirée  vint  se  présenter  à  portée  de  sa 
carabine.  Il  l'ajuste;  le  coup  part;  mais  l'animal, 
avec  la  rapidité  de  la  flcdie,  s'élance  en  quelques 
bonds,  et  disparaît  à  ses  yeux.  11  avait  toutefois  la 
certitude  que  l'animal  fugitif  était  blessé  ;  mais  dans 
l'obscurité  y  il  lui  était  impossible  d'aller  à  sa  pour- 
suite; aussi  fallut-il  bien  se  résoudre  à  passer  une 
troisième  nuit  dans  ce  lieu.  —  A  la  pointe  du  jour 
suivant  il  était  déjà  sur  les  traces  sanglantes  du  bou- 
quetin; mais  ce  ne  fut  qu^au  milieu  de  la  journée 
qu'il  parvint  à  le  découvrir ,  couché  près  d'un  ro- 
cher. Sitôt  qu'il  aperçut  le  chasseur,  il  courut  à 
quelque  distance  de  là ,  et  se  recoucha  ;  mais  Cail- 
let, non  moins  habile  que  l'animal,  se  coucha  à 
plat  ventre  sur  le  rocher  et  se  glissa  comme  un 
ver  jusqu'à  une  portée  de  fusil  du  bouquetin,  qui 
apercevant  alors  de  nouveau  son  ennemi,  se  leva 
pour  fuir  ;  mais  au  même  instant  la  balle  meurtrière 
retendit  mort  sur  le  terrain.  Enfin  donc  après  trois 
semaines  de  fatigues,  de  privations  et  de  dangers, 
€aillet  vit  sa  proie  à  ses  pieds.  Mais  il  était  bien 
éloigné  de  son  village,  et  bien  des  périls  l'atten- 
daient encore  avant  d'y  parvenir.  Ayant  chassé  sur 
un  territoire  étranger ,  il  fut  obligé  d'éviter  tous  les 
lieux  habités  et  fréquentés  et  de  suivre  des  sentiers 
inconnus  et  dangereux  pour  éviter  de  fâcheuses 
rencontres. 

Un  bouquetin  adulte  pesant  environ  150  à  200 
livres,  on  peut  s'imaginer  quelle  force  doit  pos- 
séder un  homme  qui,  chargé  d'Un  pareil  fardeau, 
chemine  par  des  sentiers  où  un  autre  homme,  sans 
rien  porter,  n'oserait  souvent  pas  se  hasarder.  11 
est  aussi  difficile  de  comprendre  que  pour  la  dé- 
pouille d'un  animal  d'une  taille  si  peu  considé- 
rable, la  passion  pour  cette  chasse  aventureuse  et 
difficile  puisse  déterminer  des  hommes  à  s'expo- 
ser à  tant  de  dangers.  Cependant  ces  difficultés  et 
la  rareté  de  l'animal  en  font  maintenant  tout  le 
prix,  car  il  est  plus  facile  d'orner  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle  avec  les  dépouilles  des  animaux  gi- 
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gantesques  qui  vivent  aux  antipodes,  qu'avec  un 
bouquetin  des  Alpes.  Caillet  a  fourni  trois  exem- 
plaires de  cette  race  d'animaux  au  musée  de  Berne. 
Le  bouquetin  est  un  animal  inoffensif,  qui  étant 
pris  jeune ,  s'apprivoise  très*-facilement.  Cependant 
s'il  se  trouve  serré  de  près  par  un  chasseur,  au 
point  de  ne  plus  pouvoir  avancer  ni  lui  échapper, 
alors  il  se  retourne ,  et  s'élance  contre  lui ,  le  ren- 
verse du  choc  de  ses  formidables  cornes,  et  se" 
précipiteavec  lui  dans  l'abîme  :  dansce  caslechasseur 
n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  coucher  â  plat 
ventre  s'il  le  peut,  et  laisse  sauter  l'animal  par  dessus 
lui.  La  chair  du  bouquetin  est  bonne  à  manger  ;  sa 
peau  et  ses  cornes  sont  utilisées  pour  divers  usages. 
Son  sang  était  autrefois  employé  comme  spécifique 
contre  les  pleurésies,  mais  faute  de  bouquetins,  il 
faut  bien  s'en  passer  et  même  renoncer  à  vérifier 
.  l'efficacité  du  remède. 

GLilRIS. 


Dans  une  profonde  et  étroite  vallée  est  situé  le 
bourg  de  Claris,  chef-lieu  du  canton  de  même 
nom.  La  vallée  est  si  resserrée  dans  cet  endroit, 
que  le  bourg  occupe  presque  tout  l'espace  compris 
entre  la  base  des  montagnes  voisines  ;  dont  le  Schilt 
à  l'est  élevé  de  7375  pieds,  le  Wigghi  à  l'ouest 
(  6920  )  et  le  sauvage  Glaernisch  (  à  9000  pieds  )  au 
nord-ouest.  Et  c'est  à  peine  si  ces  pics  aux  flancs 
escarpés  et  déchirés  laissent  en  hiver  parvenir  sur 
le  bourg  quelques  rayons  pâles  et  entrecoupés  du 
soleil.  Ces  montagnes  aux  formes  menaçantes  sem- 
blent devoir  exposer  Glaris  à  de  fréquentes  ava- 
lanches de  rochers  ou  de  neige;  cependant  il  n'en 
est  rien^  sauf  au  nord  de  l'endroit,  où  en  1593,  un 
éboulement,  encore  très-visible  aujourd'hui,  fail- 
lit le  détruire  de  fond  en  coipble.  Glaris  n'a  point 
de  bâtimens  bien  remarquables ,  mais  un  grand 
nombres  de  jolies  maisons  qui  toutes  les  années  se 
multiplient,  grâce  à  l'active  industrie  de  ses  habi- 
tans.  Son  église  est  un  vieil  édifice  qui  sert  alterna- 
tivement au  culte  réforméet  au  culte  catholique.  Ses 
rues  pour  laplupart  étroites  et  tortueuses ,  le  silence 
qui  y  règne,  leprofondencadrementdusite,  letoutlui 
donne  une  teinte  mélancolique  toute  particulière.  — 
La  fabrication  des  indiennes ,  des  draps  et  le  com- 
merce occupent  une  grande  partie  des  4500  habi- 
tants que  renferme  Glaris.  Plusieurs  institutions 
philanthropiques  honorent  ces  citoyens ,  et  témoi- 
gnent de  l'esprit  éclairé  qui  les  anime  ;  entre  autres 
une  école  d'industrie  pour  les  en  fans  pauvres.  Une 
agréable  promenade  conduit  de  l'autre  côté  de  la 
Linth ,  que  l'on  traverse  sur  un  pont  d'une  archi- 
tecture remarquable ,  à  Ennenda,  village  bien  bâti 
et  opulent,  agréablement  sitUI^  au  pied  du  Schilt. 
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Des  promenades  plus  éloignées  méritent  d'être  con- 
taues  des  amateurs  de  belles  vues  de  montagnes; 
telles  sont  celles  du  Klsnthal,  du  LinUbal,  du 
Seruftfaal,  etc. 

La  lithographie  M"  51  nous  représente  le  bourg' 
de'  Claris  adossé  contre  l'énorme  Glxrnisch  ,.  son 
église,  et  plus  à  droite  une  colline  nommée  die 
Bourg,  sur  laquelle  est  une  chapelle  ombragée  par 
quelques  arbres,  consacrée  à  St.  Félix  et  Régule.  En 
gravissant  cette  colline  on  se  trouve  amplement 
dédommagé  de  sa  peine  par  la  belle  vue  que  l'on 
y  découvre  sur  toute  la  vallée  où  est  situé  le  bourg 
de  Claris.  La  l^ende  raconte  que  Félix  et  Régule 
étaient  deux  soldats  romains  de  la  légion  tliébéenoe , 
que  l'empereur  Maximien  fit  massacrer  à  St.  Maurice 
l'an  290,  à  cause  de  son  attachement  à  la  religion 
c  hrétieane.  Félix  et  Régule  furent  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  échappèrent  au  carnage.  Ils  remontèrent 
le  'Valais,  traversèrent  les  montagnes,  et  après 
beaucoup  de  peines  ils  vinrent  se  réfugier  dans  la 
vallée  de  Claris,  alors  inhabitée;  et  ayant  trouvé 
une  caverne  dans  la  colline  maintenant  appelée  die 
Bourg  ,  ils  y  demeurèrent  pendant  quelque  temps 
et  allèrent  convertir  au  christianisme  le  peuple  des 
contrées  voisines.  Ils  allèrent  ensuite  dans  le  payg 
des  Rhétiens,  puis  ils  vinrent  à  Zurich  prêcliant 
la  religion  du  Christ.  Mais  en  ce  dernier  endroit 
habitait  un  préfet  romain  qui,  pour  obéir  à  l'em- 
pereur, fit  saisir  les  deux  chrétienset  les  fit  décapiter 
publiquement..  Or  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de 
ces  payeos  lorsque  les  deux  martyrs  ramassèrent 
leurs  têtes  sans  que  personne  osât  s'y  opposer ,  et  les 
portèrent  sur  une  émlnence  oi!i  plus  tard  fut  bâtie 
la  cathédrale  de  Zurich  ! 

Ensuite  durant  deux  siècles  il  ne  fut  plus  question 
de  Claris  dans  l'histoire  jusqu'à  la  fin  du  15"'  siècle, 
où  un  moine  Irlandais  nommé Frldohn,  fils  de  roi, 
comme  dit  la  légende ,  arriva  en  France  dans  le  but 
de  convertir  les  peuples.  Ce  fait-U  n'est  pas  trop 
extraordinaire;  puisque  d'autres  illustres  person- 
nages de  la  même  contrée  sont  venus  en  Suisse  prê- 
cher l'Evangile,  et  entr'autres St  Call ,  St  Béat ,  etc. 
Fridolin  parcourut  la  France,  les  Pays-Bas  et  la  Lor- 
i-aine,  prêchant  la  foi  chrétienne,  bâtissant  des 
églises  qu'il  consacrait  toutes  à  St  Hllaire  son  pro- 
tecteur !  ensuite  il  vint  sur  les  rives  du  Rhin ,  à  Se- 
kingen,  où  il  bâtit  une  église,  l'an  499.  Mais  les 
indociles  Rauraciens  ayant  chassé  le  saint  homme  à 
coups  de  verges,  celui-ci  s'en  plaignit  à  Clodovig, 
roi  des  Francs,  qui  pour  le  dédommager  de  cfes 
mauvais  traitemens,  lui  fit  don  de  l'Ile  située  près 
de  là ,  et  qui  dès  lors  s'appela  l'Ile  de  Fridolin.  Il  y 
bâtit  un  monastère  où  il  logea  8  religieux  et  4  reli- 
gieuses. Infatigable  dans  ses  fondations  pieuses, 
Fridolin  se  rendit  à  Coire,  où  il  édifia  encore  une 
église  en  l'honneur  de  St  Hilaire.  Puis  il  se  rendit 
à  Claris,  dont  tous  les  hebitans  étaient  redevenus 
payens;  mais  il  travailla  avec  tant  d'ardeur  à  les 


remettre  sur  la  bonne  voie, «que  bientdt  la  cliapelte 
consacrée  à  FéUx  et  Régule  ne  suffisant  plus  au  culte 
des  chrétiens  des  environs,  on  bâtit  une  églisç  qoi 
fut  encore  consacrée  à  St  Hilùre.  La  vallée  de  Cla- 
ris appartenait  alors  à  deux  frères,  Urso  et  Lan- 
dolpbe ,  probablement  des  comtes  Fi-ancs.  Urso  qui 
était  bon  chrétien  ,  fit  don  à  Fridolin  de  sa  part  de 
propriété  dans  le  pays  ;  mais  après  la  mort  d'Urso , 
Landolphe  revendiqua  l'héritage  de  Bon  frère.  Fri- 
dolin eut  beau  en  appeler  au  testament  du  défunt, 
Landolphe  ne  voulut  rien  céder.  Baldebert,  préfet 
du  roi  à  Ranknyl,  appelé  â  terminer  le  différent, 
jugeaquele  testament  d'Urso  n'était  pas  une  preuve 
des  droits  de  Fridolin.  Alors  il  ne  resta  plus  d'autres 
ressources  au  saint  homraepour  Intimer  sea  droits, 
que  d'aller  vers  la  tombe  du  légataire  et  de  l'évo- 
quer afin  qu'il  vint  lui-même  rendre  témoignage  de 
la  vérité.  Urso  ne  se  fit  pas  trop  prier,  il  sortit  du 
lieu  où  il  reposait,  y  laissa  sa  peau  et  ses  chain ,  et 
suivit  Fridolin  à  Rankwyl ,  où  par  devant  les  juges 
assemblés  il  reprocha  avec  véhémence  à  son  frère 
son  iniquité;  si  bien  que  Landolphe  accablé  de  re- 
mords, non-seulement  restitua  ce  qu'il  avait  usur- 
pé, mais  encore  y  ajouta  sa  part  de  propriété  au 
pays  de  Claris.  Fridolin,  comme  onpeat  le  croire, 
témoigna  toute  sa  reconnaissance  à  Urso,  qu'il  ac- 


compagna courtoisement  jusqu'à  sa  tombe,  où  il 
n'alla  plus  le  déranger;  car  Fridolin  céda  ses  droits 
de  propriété  au  pays  de  Claris ,  à  l'abbaye  de  Se- 
kingen.  Voilà  ce  que  dit  la  légende  :  l'histoire  sjonie 
que  les  Glaronais  restèrent  vassaux  de  la  riche  ib- 
baye  de Sekingen  jusqu'à  la  fin  du  li"  siècle,  oiiib 
s'affranchirent  à  prix  d'argent  dé  tous  les  droits  et 
revenus  qu'elle  possédait  dans  le  pays. 
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•WOLFCNSCHIESS. 


Par  ane  belle  journée  d'antomce,  ec  l'an  1307, 
trois  cavaliers  cbevauchaieiit  sur  la  route  qui  con- 
duit de  la  vallée  d'Engelberg  i  Slanz ,  dans  le  can- 
ton d'Uaterwalden.  Le  premier  cavalier,  qui  précé- 
dait les  deux  autres ,  paraissait  être  d'un  rang  éleré , 
à  en  juger  d'après  l'él^Qce  de  son  costume  et  la 
beauté  de  sa  monture.  Son  air  hautain  et  dédai- 
fpieux,  les  deux  satellites  armés  qui  marchaient  à 
sa  suite,  tout  cela  faisait  présumer  que  ce  pouvait 
bien  être  U  quelque  familier  de  ces  gouverneurs 
qui,  de  par  l'empereur  Albert,  tyrannisaient  le 
peuple  suisse. 

Les  cantons  forestiers  avaient  alors  une  noblesse 
très>nombreuse  ;  car  dans  le  seul  canton  d'Uri  on 
compuit  70  familles  nobles ,  33  dans  celui  d'Un- 
terwalden ,  et  è-peu-près  tout  autant  dans  celui  de 
Schwytz.  Mais  cette  nobUise  de  paysans  (c'est  ainsi 
que  l'appelaient  les  Autrichiens)  préféra  rester  fi- 
dèle à  la  liberté  et  à  la  patrie  plutôt  que  de  briguer 
honneurs  et  titres  auprès  des  princes  et  des  rots.  Un 
seul  d'entr'eux  consentit  à  renier  son  pays  ....  cet 
homme  est  Wolienschiess ,  d'Unterwalden.  Ambi- 
tieux, cupide  et  débauché,  il  fraternisa  avec  les 
oppresseurs  de  ses  concitoyens,  pensant  d'avance 
pouvoir  ainsi  tout  oser  impunément. 

Lé  bailli  d'Unterwalden ,  le  trop  célèbre  Landen- 
herg  avait  confié  la  garde  du  château  de  Rotzherg 
au  jeune  seigneur  de  Wolfenschiess  gui,  au  grand 
chagrin  de  sesfrères,  dévoués  à  leurpatrie,  marchait 
à  merveille  sur  les  traces  des  baillis  autrichiens ,  et 
se  montrait  en  toute  occasion  bieudigne  de  leur  con- 
fiance. Or,  Wolfenscbiess,  ayant  quelques  affaires 
à  traïler'à  Engelberg ,  venait  de  s'y  rendre  en  com- 
pagnie de  deux  serviteurs  dévoués,  armés  de  toutes 
pièces.  Et  certes  il  avait  bien  raison  d'en  agir  ainsi , 
car  plus  d'une  fois  il  avait  vu  des  Unterwaldiens  lui 
lancer  des  regards  sinistres,  dans  lesquels  la  con- 
science de  l'apostat  lisait  une  expression  de  haine 
et  de  vengeance  qui  le  faisait  frémir. 

Arrivé  sur  la  hauteur,  près  du  hameau  d'Alzellen, 
le  jeuDe  seigneur  aperçut,  dans  un  pré  voisin  du 
chemin ,  une  jeune  femme  d'une  beauté  remar- 
quable occupéeà  ramasser  du  foin.  Bien  qu'elle  por- 
tât le  costume  habituel  des  paysannes  de  la  contrée, 
on  pouvait  voir  à  sa  mise  plus  recherchée,,  ainsi 
qu'à  l'élégance  de  ses  manières,  qu'elle  appartenait 
i  une  lamille  jouissant  d'un  certain  degré  d'opu- 
lence  WoUenschiess ,  fort  empressé  d'habitude 


k  faire  la  cour  aux  belles  qu'il  rencontrait  sur  sa 
route ,  se  dirigea  vers  la  jolie  paysanne ,  puis  lui  de- 
manda qui  elle  était  et  où  elle  demeurait.  Déjà  la 
jeune  femme  avait,  non  sans  trembler,  reconnu 
l'odieux  bailli  ;  néanmoins  s'efforçant  de  faire  bonne 
contenance,  elle  lui  dit  qu'elle  s'appelait  Hedwige, 
et  qu'elle  était  femme  de  Conrad  de  fiaumgarten , 
d'A'lzetlen;  Le  voyageur  voulut  encore  savoir  d'elle 
si  son  mari  était  à  la  maison.  Craignant  que  son 
époux  n'eût  encouru  la  disgrâce  des  baillis,  Hed- 
wige répondit  qu'il  était  absent  pour  quelques 
jours.  C'était  là  tout  ce  que  désirait  le  libertin  : 
aussi  proposa^-il  à  la  belle  Baumgarten  de  l'ac- 
compagner chez  elle,  ayant,  disait-il,  quelque 
chose  d'important  à  lui  communiquer.  La  jeune 
femme  n'osa  pas  refuser. 

Chemin  faisant ,  Wolfenscbiess  tint  des  propos 
qui  plus  d'une  fois  firent  baisser  les  yeux  à  la  ver- 
tueuse épouse,  agitée  de  la  plus  vive  inquiétude 
sur  les  intentions  du  bailli.  Et  lorsque  enfin  ils  fu- 
rent arrivés  au  logis  de  Baumgarten ,  le  bailli  or^ 
donna  qu'on  lui  préparât  uu  bain ,  afin  de  se  dé- 
lasser des  fatigues  de  la  route.  —  Cette  demande. 


■\-: 


ou  plutôt  cet  ordre  fut  pour  Hedwige  un  nouveau 
sujet  de  crainte;  mais  eu  femme  prudente,  ellejut 
assez  se  rendre  maîtresse  de  l'Inquiétude  qui  l'igt- 
tait,  pour  affecter  de  l'insouciance  et  mêmf  une 
sorte  de  gaité.Aussi  fit-elle  elle-même,  de  U  meil- 
leure grâce  du  monde,  tous  les  apprêts  Ju  bain, 
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non  sans  maudire,  à  la  vérité,  l'exécrable  seigneur 
de  Wolfenschiess.  —  Après  tous  ses  mauvais  pro- 
cédés ,  ce  dernier  fit  entendre  à  la  jeune  femme  que 
soik intention  n'était  point  d'être  seul  au  bain,  et 
qu'elle  devait  le  partager  avec  lui.  Une  telle  invi- 
tation équivalait  à  un  ordre  positif,  car  un  signe  de 
Wolfenschiess  à  ses  deux  satellites  leur  eût  bien- 
tôt fait  comprendre  qu'ils  ne  devaient  pas  laisser 
échapper  ISt  victime.  Hedwige  alors  éprouva  une 
angoisse  inexprimable aucun  moyen  d'é- 
chapper au  tyran  ne  s'offrait  à  elle  ,  et  toute  ré- 
.sistance  aurait  été  inutile.  Heureusement  elle  put 
cacher  son  émotion  ;  la  vive  rougeur  qui  colorait  son 
front  fut  trouvée  toute  naturelle  en  pareille  cir- 
constance ,  et  faisant  preuve  d'une  admirable  pré- 
sence d'esprit ,  tout  en  feignant  de  vouloir  céder  à  la 
volonté  du  téméraire ,  elle  le  pria  de  faire  éloigner 
ses  deux  serviteurs ,  pour  lui  épargner  du  moins 
l'ennuyeuse  présence  d'un  témoin. — Wolfenschiess 
tavi  de  la  douceur  d'Hedwige ,  et  ne  se  doutant  nul- 
lement du  tour  qu'elle  méditait  de  lui  jouer,  con- 
sentit aisément  à  une  demande  qui  lui  parut  toute 
simple ,  et  il  ordonna  aux  deux  records  de  sortir  de 
l'appartement. 

Cependant  la  jeune  femme  avait  besoin  de  tout 
son  courage  >  de  tout  son  sang-froid ,  pour  sortir  de 
ce  mauvais  pas.  Elle  invoqua  du  plus  profond  de 
son  cœur  l'assistance  du  Tout-puissant ,  et  conti- 
nuant à  feindre,  elle  montra  au  bailli  un  visage 
riant  et  gracieux  :  mais  comme  elle  paraissait  encore 
hésiter,  il  lui  réitéra  son  invitation.  Alors  Hedwige, 
les  yeux  baissés,  lui  dit  que  la  bienséance  ne  lui 
permettait  pas  de  se  dépouiller  de  ses  vêtemens  en 
sa  présence ,  et  qu'il  devait  en  conséquence  lui  per- 
mettre d'aller  procéder  à  cette  opération  dans  une 
chambre  contiguë,  tandis  qu'il  entrerait  dans  le 
bain.  —  Bien  éloigné  de  l'idée  que  sa  prétendue 
conquête.pût  lui  échapper  ,  le  bailli  obtempéra  à  ce 
nouvel  arrangement,  car,  se  disait-il  à  lui-même, 
on  peut  avoir  quelque  condescendance  pour  une 
pareille  capture ,  surtout  quand  elle  est  acquise  à 
si  bon  marché. 

Après  avoir  quitté  l'appartement ,  Hedwige  sortit 

furtivement  de  la  maison  par  une  porte  de  derrière, 

et  courut  vers  la  forêt ,  où  son  mari  était  allé  couper 

du  bois.  Mais  à  peine  eut-ella  fait  quelques  pas , 

qu'elle  le  vit  venir  à  sa  rencontre ....  Baumgarten 

fut  effrayé  de  l'air  d'anxiété  de  sa  femme  qui ,  toute 

tremblante,  vint  se  jeter  dans  ses  bras,  et  qui  eut 

besoin  de  se  recueillir  un  moment  avant  de  pouvoir 

lui  expliquer  le  motif  de  sa  fuite  précipitée.  Après 

lui  avoir  énuméré  les  angoisses  auxquelles  elle  avait 

été  exposée,  elle  le  conjura  de  s'enfuir  avec  elle.  — 

>  Dieu  soit  loué,  »  dit  Baumgarten,  ude  t'avoir  ti- 

«  rt'i  des  griffes  de  cet  insolent  seigneur  !  je  vais  bé- 

u  nii  l'eau  où  il  se  baigne  maintenant,  de  telle  sorte 

•*  qu'i'  ne  puisse  plus  attenter  à  la  vertu  des  femmes.» 

L'amcureux  gentilhomme,  plongé  dans  de  douces 


SUISSE   PITTOBESQUE. 

rêveries,  et  savourant  l'agréable  fraîcheur  du  bain, 
attendait  impatiemment  le  retour  de  la  belle  Hed- 
wige. Mais  qu'on  se  figure  son  effroi  lorsque  la 
porte  de  la  chambre  s'ouvrit  avec  fracas, 'et  qu'ar- 
riva le  mari, outragé,  l'œil  en  feu,  une  hache  à  la 
main.  Le  vert-galant  n'eut  pas  même  le  temps  de 
crier  merci,  car  déjà  le  bras  nerveux  de  Baumgarten 
en  avait  fait  justice;  d'un  coup  de  hache  il  lui  a- 
vait  fendu  la  tête  jusqu'aux  épaules.  —  Après  cet 
exploit ,  le  mari  d'Hedwige  prit  la  fuite  et  alla  se 
réfugier  dans  le  paysd'Uri.  Mais  bien  que  Landen- 
berg  excitât  à  la  vengeance  la  famille  de  Wolfen- 
schiess, personne  ne   voulut  prendre  la  défense 
d'un  l^omme  aussi  détesté. 

Des  Wolfenschiess  ont  dès  lors  occupé  avec  hon- 
neur les  premières  dignités  du  canton  :  leur  manoir 
était  situé  près  du  village  de  même  nom,  entre 
Stanz  et  Engelberg. 


LE  FAUCHEUR 


DES    ALPES. 


Des  bestiaux  et  des  pâturages  sufftsans  pour  les 
nourrir,  voilà  toute  la  richesse  des  bergers  des 
Alpes.  Outre  les  pâturages  nécessaires  pour  nourrir 
en  été  un  certain  nombre  de  pièces  de  bétail ,  ib 
doivent  récolter  une  quantité  suffisante  de  fourrage 
pour  les  hiverner;  efdans' beaucoup  d'endroits  cette 
récolte  est  assez  précaire,  à  cause  du  manque  de 
prairies.  On  cherche  à  y  suppléer  en  fauchant 
l'herbe  dans  tous  les  lieux  inacessibles  au  bétail. 
Ce  sont  ordinairement  des  pentes  excessivement 
rapides  et  bordées  de  précipices ,  ou  quelque  gra- 
dins d'une  paroi  de  rocher  de  quelques  milliers  de 
pieds.  Souvent  on  récolte  dans  ces  lieux  une  herbe 
abondante  et  de  meilleure  qualité  ;  mais  l'accès  en 
est  quelquefois  tellement  difficile,  que  ce  n'est 
qu'au  péril  de  sa  vie  que  le  faucheur  y  parvient ,  et 
parfois  il  n'y  ^  d'autres  moyens  à  employer  que  de 
sefaire  dévaler  avec  des  cordes.  Arrivé  sur  les  lieux, 
le  faucheur  trotive  quelquefois  une  pente  tellement 
roide  et  couverte  d'une  herbe  courte  et  glissante, 
qu'il  lui  est  impossible  de  s'y  maintenir  en  équilibre; 
et  le  moindre  faux  pas  le  perdrait  infailliblement, 
s'il  n'avait  pas  eu  la  précaution  d'armer  ses  pieds 
de  forts  crampons.  Alors  il  commence  sa  besogne 
qui  toutefois  ne  manque  pas  d'être  fort  pénible  et 
périlleuse.  L'herbe  fauchée  est  entassée  dans  un 
réseau  de  cordes  qu'il  s'agit  ensuite  de  tirer  de  là. 
Dans  les  circonstances  les  plus  fevorables^  le  feu- 
cheur  peut  faire  monter  sa  charge  avec  des  cordes, 
ou  si  elle  est  destinée  à  arriver  au  fond  de  la  vallée, 
il  la  précipite  du  haut  du  rocher.  Alors  c'est  chose 
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mrieuse  poar  ceux  qui  sont  au  pied  ^  de  yoir  arrî*- 
yer  ces  masses  flottantes  dans  les  airs.  Si  le  rocher 
est  trës-ëlevé  et  perpendiculaire  y  il  semble  d'abord 
qae  l'on  voit  un  point  noir  qni  se  meut  assez  lente-* 
ment  au  commencement  de  sa  chute,  mais  qui,  à 
mesure  qu'il  approche,  grandit  et  augmente  de  vi^- 
tesse.  Dans  les  cas  les  plus  ordinaires ,  le  rocher 
aboutit  à  des  précipices  inabordables  ;  alors  le  fau- 
cheur est  obligé  de  transporter  son  fardeau  chez 
lui ,  et  souvent  à  une  grande  distance.  Ce  fardeau 
pèse  ordinairement  de  300  à  250  livres  :  pour  le 
charger  sur  son  dos ,  il  s'agit  d'un  tour  de  force  qni 
exige  une  vigueur  de  muscles  peu  commune.  Le 
faucheur  se  penche  en  arrière ,  puis  de  ses  deux 
mains  il  saisit  le  réseau,  appuie  fortement  ses  pieds 
contre  le  rocher  ou  contre  la  terre ,  et ,  d'un  mou- 
vement violent  et  rapide ,  il  se  dresse  en  portant 
en  même  temps  le  haut  du  corps  en  avant ,  et  en- 
lève avec  lui  sa  charge  incommode,  qui  grâce  à  ce 
mouvement,  se  trouve  placée  sur  ses  épaules  et  sa 
tête.  Cet  effort  n'est  pas  sans  danger ,  car  il  en  ré- 
sulte fréquemment  des  hernies.  Ce  dangereux  mé- 
tier a  déjà  coûté  la  vie  à  bien  des  individus ,  et 
surtout  dans  le  canton  d'Uri ,  où  les  pâturages  sont 
plus  sauvages  et  d'un  accès  plus  difficile  que  partout 
ailleurs  en  Suisse. 


CARTEL  A  BALC, 


Un  jour  de  Tan  1428  arriva  à  Bâle  un  jeune 
étranger  dont  la  figure  noble  et  martiale ,  le  cos- 
tume riche  et  élégant ,  firent  soupçonner  en  sa  per* 
«onne  quelque  chevalier  de  haut  lignage.  Il  s'avança 
fièrement  jusque  sur  la  place  du  marché ,  et  s'arrêta, 
devant  l'hôtel  de  ville.  Lorsqu'il  crut  avoir  suffi- 
amment  attiré  l'attention  de  tous  les  passans ,  et 
entr'antres  de  quelques  jeunes  nobles  de  la  ville  qui 
s'étaient  arrêtés  pour  examiner  l'étranger ,  il  s'é- 
cria à  haute  voix ,  du  haut  de  son  cheval  :  «  L'E&- 
«  pagne  est  le  berceau  de  ma  noble  lignée;  j'ai  par- 
«  couru  cent  pays;  j'ai  vu  plus  de  mille  villes  et 
«  maint  vaillant  chevalier  ;  mais  aucun  n'a  été  assez 
«  téméraire  pour  mesurer  ses  armes  avec  celles  de 
«  Don  Juan  de  Merlo.  —  Cet  arrogant  défi  indigna 
tous  ceux  qui  l'entendirent;  mais  aucun  n'en  fut 
plus  outré  que  Henri  de  Ramstein,  fils  du  bourg- 
niestre.  Ce  noble  jeune  homme,  plein  de  vaillance 
et  d'honneur  chevaleresque,  ne  voulut  point  laisser 
à  d'autres  lé  soin  de  venger  la  gloire  de  la  chevalerie 
suisse  et  allemande;  il  jeta  son  gant  au  pied  de  l'or- 
gueilleux Espagnol  :  celui-ci  le  releva  et  accepta 
unsi  le  défi  ;  ensuite  les  deux  adversaires  convin- 
l'CDt  du  jour  et  du  lieu  du  combat.  Le  jour  fut  fixé 
<ii  dimanche  avant  Ste  Lucie ,  et  le  lieu  sur  la  place     | 


devapt  la  cathédrale.  Ils  convinrent  en  outre  qu'il 
aérait  porté  un  coup  delance,  trois  coups  de  hache 
d'armes  et  quarante  coups  d'épée.  —  Le  Margrave 
Guillaume  de  Rœteln,  le  comte  Jean  de  Thierstein, 
Thuring  seigneur  de  Hallwyl ,  Rodolphe  de  Ram- 
stein et  Egloff  de  Rathsamhausen  furent  choisis 
pour  juges  du  combat. 

Le  bruit  de  ce  cartel  se  répandit  bientôt  dans 
tous  les  lieux  environnans  ;  tous  les  nobles,  cheva- 
liers et  seigneurs  voulurent  y  assister;  car  les  deux 
combattans  étaient  de  haut  renom  ;  et  d'ailleurs  pour 
qui  a  lu  la  merveilleuse  histoire  du  chevalier  Don 
Quichotte  de  la  Manche,  cette  fleur  de  la  cheva- 
lerie errante,  il  est  facile  de  se  convaincre  de  la 
haute  estime  qu'on  devait  naturellement  professer 
pour  Don  Juan  de  Merlo. 

Bientôt  on  vit  affluer  par  toutes  les  portes  de  Bâle 
un  nombre  si  prodigieux  de  curieux  de  tout  état  et 
de  toute  condition ,  que  les  magistrats  commencè- 
rent à  concevoir  les  plus  sérieuses  inquiétudes  sur 
la  sûreté  et  l'indépendance  de  la  cité.  —  Bâle  était 
une  ville  riche  et  populeuse,  à  la  vérité^  mais  ne 
possédant  qu'un  bien  mince  territoire,  isolée  qu'elle 
était  au  milieu  des  possessions  d'une  noblesse  ja- 
louse de  l'opulence  et  de  l'esprit  d'indépendance  de 
ses  bourgeois ,  et  qui  ne  se  serait  fait  aucun  scru- 
pule de  profiter  de  la  première  occasion  pour  sur- 
prendre la  ville.  Aussi  les  magistrats  agirent-ils  pru- 
demment en  prenant  les  mesures  les  plus  propres  à 
assurer  la  tranquillité  de  la  ville.  D'ailleurs  on  n'avait 
point  encore  oublié  la  scène  du  carnaval  de  1267. 

Le  jour  désigné  pour  le  combat  on  ferma  cinq 
des  sept  portes  de  la  cité;  deux  patrouilles  à 
cheval  ,*de  vingt  hommes  chacune ,  parcoururent  les 
divers  quartiers  de  la  ville ,  observant  tout  ce  qui 
s'y  passait;  les  gardes  des  portes  restées  ouvertes 
furent  doublées;  toutes  les  tours  et.  les  clochers 
furent  occupés,  et  des  hommes  étaient  prêts  à 
ébranler  les  cloches  au  premier  signal  d'alarme. 
Vingt  bateaux  bien  armés  avaient  été  en  outre 
disposés  pour  parera  tout  événement,  et  une  forte 
troupe  occupait  le  pont  du  Rhin.  —  Au  haut  de 
la  ville ,  sur  la  place  de  la  cathédrale,  une  enceinte 
fermée  par  une  barrière  avait  été  préparée  pour  le 
combat  :  déjà  500  hommes  bien  armés  l'entouraient; 
une  estrade  élevée  était  occupée  par  les  juges  du 
combat.  Venait  ensuite  Bourkard  ze  Rhyne,  bourg- 
mestre et  chevalier,  précédé  de  la  bannière  de  la 
ville;  puis  le  sénat  et  les  conseils,  tous  couverts 
de  brillantes  armures.  Un  nombre  prodigieux  de 
seigneurs ,  de  chevaliers  et  de  nobles  des  deux  sexes 
occupaient  des  estrades  particulières;  une  foule 
immense  de  bourgeois  et  de  paysans  accourus  de 
tous  les  côtés  remplissaient  tout  le  reste  de  la  place. 
Parmi  tant  d'illustres  étrangers  on  remarquait  les 
comtes  deValangin  ,de  Thierstein ,  deZollern,de 
Bussnangy  les  barons  de  Ramstein ,  de  Grunnen- 
berg,  et  une  foule  d'autres.  Toutes  les  fenêtres  des 
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maisons  donnant  sur  la  place  étaient  occupées  par 

la  multitude Enfin  les  trompettes  donnèrent 

le  signal,  et  les  deux  champions  à  cheyal  entrèrent 
dans  la  lice ,  et  saluèrent  courtoisement  les  juges  du 
combat  et  tous  les  nobles  chevaliers  présens.  Après 
que  les  armes  eurent  été  visitées ,  les  deux  cham- 
pions se  retirèrent  aux  deux  extrémités  de  la  lice, 
et  à  lyi  second  signal  ils  s^élancèrent  l'un  contre 
Tantre  la  lance  en  arrêt.  Le  choc  fut  terrible,   les 
lances  volèrent  en  éclats ,  mais  ni  l'un  ni  Tautre  des 
deux  champions  n'avait  fléchi.  Ils  prirent  ensuite 
les  hachjBS  d'armes  et  s'en  portèrent  de  rudes  coups , 
mais  ib  étaient  tous  les  deux  aussi  habiles  à  porter 
les  coups  qu'à  les  parer,  de  telle  sorte  qu'aucun  ne 
remporta    l'avantage  dans   ce   combat.   Après    le 
nombre  de  coups  convenus  commença  le  combat  à 
Tépée  :  les  deux  adversaires  y  déployèrent  une  égale 
habileté,  les  coups  tombaient  serréssur  leurs  armures 
et  le  choc  de  l'acier,  fit  voler  des  étincelles  ;  mais  les 
deux  champions  maniaient  leurs  épées  avec  tant  de 
vigueur  et  de  dextérité,  qu'il  aurait  été  difficile  de 
présumer  auquel  appartiendrait  la  victoire.  A  voir 
ces    deux    fiers    rivaux,     leur     ardeur    et    leur 
vaillans  efforts,  on  aurait  dit  que  de  leur  courage 
dépendait  la    réputation  chevaleresque    des  deux 
nations  qu'ils  représentaient.  Enfin  les  conditions  du 
combat  ayant  été  remplies ,  et    les  chances  se  trou-> 
vant  aussi  égales,  les  juges  firent  cesser  le  com- 
bat. —  Par  courtoisie  pour  le  vaillant  étranger,  le 
comte  de  Thierstein  descendit  dans  la  lice  et  arma 
chevalier  Don  Juan.   Henri  de  Ramstein    qui  avait 
bien  mérité  le  même  honneur  ,  ne  vit  pas  sans  dépit 
cette  préférence    pour  l'Espagnol  ;  il  partit  bientôt 
pour  les  pays  lointains,  cherchant  des  faits  d'armes 
et  de  la  renommée:  il  visita  Jérusalem  et  le  St. 
Sépulcre,  et  après  maintes  périlleuses   aventures, 
il  revint  dans  sa  patrie ,  portant  les  insignes  de  la 
chevalerie.  Don  Juan    de  Merlo  ne  survécut  pas 
long-temps  à  cette  mémorable  journée  où  il  reçut 
l'accolade,    car  peu  de   jours  après  on  le   trouva 
mort  sous  un  des  lits  de  l'auberge  où  il  logeait.  Un 
jeune  noble  de  Thierstein  qui  avait   couché  dans  la 
même   chambre  fut  accusé   de  ce  meurtre;  mais  il 
parait  qu'il  fut  la  suite  d'une  querelle  survenue  entre 
ces  deux  gentilshommes. 


LES  GENEREUX  AFPENZELLOIS. 


A  la  bataille  du  Speicher  en  1403 ,  où  les  Appen- 
zellois  défirent  l'armée  de  l'abbé  de  St  Gall,  un 
bourgeois  de  cette  ville,  nommé  Hartmann  Rengli, 
était  mortellement  blessé  et  cherchait  à  sortir  de  la 
mêlée  en  se  traînant  sur  ses  genoux  et  sur  ses  mains  ; 
mais  deux  Appenzellois  qui  l'avaient  aperçu  allaient 
l'achever  lorsqu'il  les  supplia  les  mains  jointes  de  lui 


laisser  ce  qui  lui  restait  de  yie  et  de  faire  en  sorte 
qu'il  pût  encore  revoir  sa  femme-qui  était  accouchée 
il  y'i^vait  deux  jours ,  et  lui  faire  ses  derniers  adieux. 
Les  deux  Appenzellois  attendris,  transportèrent  le 
malheureux  blessé  jusqu'à  un  chemin  creux  près  de 
la  ville,  et  firent  demander  sa  femme.  Cette  mal- 
heureuse épouse  ne  tarda  pas  à  venir  recevoir  son 
mari  couvert  de  sang.  Elle  le  fit  transporter  chez  elle 
où  il  mourut  le  lendemain  dans  ses  bras ,  content  de 
rendre  le  dernier  soupir  au  miUeu  des  siens.  Dès^- 
lors  cette  femme  témoignait  en  tonte  occasion  son 
attachement  aux  Appenzellois.  Quand  il  en  venait  à 
St  Gall,  ils  étaient  sûrs  d'être  bien  accueilUs  chez  la 
veuve  qui  s'empressait  de  les  fêter  de  son  mieux. 

DÉCRET  DU  CONSEIL  DE  ZUEIGH, 

DE  l'an  i3i7. 


Afin  que  la  dévotion  des  fidèles  ne  soit  point  trou- 
blée parla  présence  ou  les  moqueries  des  infidèles, 
le  conseil  décrète  ce  qui  suit  :  «  Depuis  la  veille  du 
jeudi  saint  jusqu'au  samedi  qui  précède  le  jour  de 
pâques ,  à  l'heure  où  l'on  sonne  les  cloches  il  est  dé- 
fendu à  tout  juif  et  à  toute  juive  de  se  montrer  soit 
à  une  fenêtre,  soit  sur  la  rue  ;  item  il  leur  est  dé- 
fendu de  crier  ou  de  faire  un  bruit  quelconque  dans 
l'intérieur  de  leurs  maisons,  pour  tel  cas  échéant 
le  conseil  les  punira  comme  de  droit. 

LORITS   ET  STOCK. 


Henri  Lorits,  plus  connu  sou»  le  nom  de  Glaréanns,  nai- 
mait  pas  les  réformateurs ,  et  ce  fut  en  haine  des  opinion» 
nouvelles  que  ce  savant  littérateur  quitta ,  dans  sa  vieillesie, 
l'université  de  Bâle  pour  celle  de  Fribourg  en  Brîjgao. 
Pendant  qu'il  enseignait  dan^  cette  dernière  ville,  un  jennf 
étudiant,  nommé  Guillaume  Sluck,  vînt  lui  faire  visite.  Le 
vieux  professeur  lui  demande  brusquement:  D'où  étes- 
vous  ?  De  Zurich.  Vous  êtes  donc  un  de  ces  homme»  qo» 
ont  l'Evangile  k  la  bouche  et  le  diable  dans  le  cœur.— 
Sans  se  déconcerter ,  le  zuricois  lui  répond  :  •  Tétais  vcnn 
voir  un  compatriote  dont  les  ouvrages  me  sont  connus,  el 
j'espérais  remporter  de  cette  visite  un  agréable  souvenir; 
mais  vous  me  recevez  de  manière  à  me  prouver  que,  w 
Glaréanus  a  sacrifié  chaque  jour  aux  Muses,  il  n'a  jamaii 
sacrifié  aux  Grâces.  A  ce  mot,  le  professeur  se  déride,  l'cx- 
cuse  sur  son  grand  âge,  consacre  quelques  heures  à  expli- 
quer à  Stuck  une  belle  suite  de  mttKnllea  romaines,  tt  I« 
renvoie  aussi  satisfait  de  son  érudition  que  de  sa  politesse. 
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ALBUM   DE  LA  SniSIE  FITTOBESQDE. 

ACTE  DE  VENGEANCE 

d'un  boulanger. 


L'aa  1280  la  ville  de  Zurkh  éprouva  une  grande 
calamité,  qui  avait  pour  cause  première  la  haine 
diabolique  d'un  boulanger  nommé  Wakerbold.  Dès 
long-temps  on  l'accuBait  de  faire  usage  de  poids  trop 
légerspoorla  vente  de  son  pain,  et  la  rumeur  pu- 
blique vint  exciter  enfin  l'attention  des  autorités, 
qui  firent  la  leçon  au  boulanger;  mais  celui-ci 
n'ayant  tena  aucun  compte  de  cet  avis  salutaire,  la 
justice  fit  une  descente  dans  le  domicile  du  déUn- 
quant  qui,  bientdt  convaincu  de  dol  et  de  fraude, 
fat  transporté  en  lieu  de  sûreté.  Son  procès  fut  bien- 
tôt fait;  car  alors  on  n'entendait  pas  plaisanterie  en 
parôI  cas ,  et  la  peine  réservée  à  nn  pareil  forfait  était 
celle  des  fourches  paUbulaircs.  Cependant  par  l'effet 
d'une  clémente  extraordinaire,  cette  peine  fut  con^ 
ma^  en  une  sorte  da  pendiùson  oui  compromettait 
la  toilette  et  l'honnenr  du  délinquant  plUtAt  que 
n  vie.  Ce  genre  de  supplice  était  tris-plaisant  pour 
les  spectateurs  ',  bien  entendu ,  et  sans  doute  de  nos 
jours  ce  spectacle  trouverait  encore  de  nombreux 
admirateurs.  Une  potence  était  fichée  en  terre; à 
30  pieds  environ  au-dessus  dn  sol ,  était  fixée  ho- 
nzontalement  une  pièce  de  bois,  mtinie  d'une  pou-, 
lie  à  l'une  de  ses  extrémités,  d'où  pendait  une  corde 
i  laquelle  était  attaché  tin  panier.  Au  pied  du  po- 
teau ,  et  au  dessous  du  panier ,  gisait  une  mare 
d'eau  stagnante  et  bourbeuse.  Or  donc,  le  délin- 
luant,  qui  devait  être  le  héros  de  la  fête,  était 
obligé  de  s'accroupir  dans  le  panier ,  puis  on  le  his- 
■ait  an  sommet  da  poteau ,  ou  on  devait  le  laisser 
■uspendu  et  exposé  aux  railleries  du  public.  Cepen- 
<^t  il  lui  était  loisible  de  sauter  hors  de  la  cor- 
olle et  de  s'éloigner,  ^ce  qui  certes  devait  nécessai- 


rement arriver  lorsque  la  faim  l'y  pousserait:  mais 
en  sautant,  cotnmenl^ne  pas  tomber  dans  la  mare 
d'eau,  et  cela  au  grand  divertissement  du  peuple? 

Le  jour  de  la  mise  à  exécution  de  la  sentence,  la 
fboleétait  encore  plus  grandeqne  de  coutume,  car 
personne  n'avait  de  pitié  pour  l'homme  qui  avait 
Vtoulu  s'enrichir  aux  dépens  du  pauvre.  Personne 
aussi  ne  l'épargna ,  les  railleries  et  les  insultes  tom- 
bèrent sur  lui  comme  grêle,  et  chacun  attendait  avec 
impatience  le  dénouement  de  la  scène ,  c'est-à-dire, 
Je  moment  où  Waherbold  ferait  le  plongeon  dans 
l'eau  bourbeuse.  —  Cependant  ce  dernier  se  tenait 
blotti  dans  son  panier  sans  faire  mine  de  vouloir  en 
sortir ,  espérant  qu'à  force  de  persévérance  il  lasse- 
rait ht  patience  du  public.  Mais  pendant  cette  lon- 
gue attente  le  boulanger  fraudeur  avait  juré  de  ti- 
rer une  terr3)Ie  vengeance  de  l'outrage  qu'on  venait 
de  lui  faire;  et  il  avait  arrêté  dans  sa  tête  un  plan 
de  vengeance  bien  digue  de  la  noirceur  de  son  âme. 
Mais  il  se  trompait  grandement  en  pensant  fatiguer 
la  patience  des  nombreux  témoins  de  son  supplice , 
car  la  foule  ne  faisait  <]ue  grtBsir,  tandis  qu'il  com- 
mençait déjà  k  trouver  sa  position  insoutenable. 
Bîentàt  la  soif  ei  la  faim  vinrent  le  tourmrater  si 
rudement,  qu'il  se  détermina  en  définitif  à  faire  le 
saut  périlleux  ....  il  sauta ,  et  pendant  qu'il  plon- 
geait et  clapotait  dans  le  bourbier ,  les  acclamations 
du  public  se  firent  entendre  avec  un  retentissement 
effroyable,  et  cela  d'autant  plus  que  le  boulanger 
avait  retardé  l'instant  du  plaisir.  Notre  héros  se 
hâta  de  sortir  de  ce  lieu  infect ,  et  après  s'être  dé- 
barrassé tant  bien  que  mal  de  la  boue  qui  le  couvrait 
et  lui  bouchait  les  yeux,  il  prit  le  chemin  de  sa  de- 
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meure,  accompagné  comme  de  raison,  d'une  foule 
de  polissons  qui  l'assourdissaient  de  lemrs  huées.  En 
entrant  dans  sa  maison ,  Wakerbold  se  tourna  vers 
sa  maudite  escorte  ;  ses  yeux  étincelaient  de  rage,  sa 
figure  respirait  la  soif  de  la  vengeance,  il  fit  un  geste 
menaçant  en  proférant  quelques  paroles  qui  ne 
furent  intelligibles  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps. 
Quelques  jours  se  passèrent  pendant  lesquels  Wa- 
kerbold acheta  une  prodigieuse  quantité  de  bois 
dont  il  remplit  sa  maison  :  personne  n'en  parut  trop 
surpris ,  car  il  cuisait  force  pains  qui  cette  fois  se 
faisaient  remarquer  par  leur  juste  poids  et  leur 
bonne  qualité;  et  chacun  s'émerveillait  de  ce  que  la 
leçon  eût  si  bien  profité  au  boulanger. 

Mais  au  milieu  du  silence  de  la  nuit ,  voilà  que  les 
paisibles  habitans  de  Zurich  sont  soudain  réveiUés 
par  des  cris  de  détresse  et  les  cloches  d'alarme  :  des 
tourbillons  de  flammes  s'élevaient  de  la  rue  où  de- 
meurait Wakerbold;  .la  foule  se  pressait  dans  cette 
direction,  tandis  que  la  maison  du  perfide  industriel 
vomissait  de  toute  part  des  torrens  de  fumée  et  des 
lames  de  feu,  au  point  qu'il  était  impossible  d'en 
approcher.  —  Alors  Zurich  était  presque  entière- 
ment construit  en  bois,  ses  rues  étaient  étroites  et 
tortueuses,  et,  dans  les  cas  d'incendie,  les  moyens 
de  secours  étaient  si  limités ,  quç  les  flammes  eurent 
tout  le  temps  nécessaire  pour  faire  de  rapides  pro- 
grès. Toute  cette  rue  et  plusieurs  autres  devinrent 
bientôt  la  proie  du  feu. 

Pendant  que  l'épouvante  et  la  désolation  ré- 
gnaient dans  l'enceinte  de  la  ville ,  un  homme  guidé 
par  la  lueur  rougeâtrê  de  l'incendie ,  traversait  le 
Znrichberg,  colline  qui  domine  la  cité  vers  le  nord. 
Il  fut  rencontré  par  deux  femmes  qui  accouraient 
au  désastre,  et  qui,  surprises  de  voir  un  homme 
s'éloigner  à  pas  précipités ,  lui  demandèrent  com- 
ment il  se  faisait  que  tandis  que  chacun  courait  por- 
ter secours  à  la  viUe ,  lui  seul  paraissait  empressé 
de  s'enfuir.  —  «Dites  aux  Zuricois» ,  répondit-U, 
«  que  c'est  Wakerbold  qui  est  l'auteur  de  cet  incen- 
die, et  Wakerbold,  c'est  moi.  Après  être  tombé  du 
panier  dans  la  fange,  il  m'a  bien  fallu  me  laver, 
et  pour  me  sécher  j'ai  du  allumer  du  feu  :  ce  feu  je 
l'ai  allumé  dans  ma  maison ,  avec  mon  propre  bois  ; 
il  est  devenu  quelque  peu  trop  intense,  il  est  vrai; 
mais  lorsque  je  sortis  de  l'infecte  mare  d'eau ,  cou- 
vert de  boue ,  les  Zuricois  ont  bien  su  rire  à  mes  dé- 
pens :  c'est  maintenant  mon  tour  et  je  me  ris  d'eux 
tandis  qu'ils  se  lamentent;  ainsi  nous  voilà  quittes 
les  uns  envers  les  autres.  » 

Une  grande  partie  de  la  ville  de  ÎSurich  fut  ré- 
duite en  cendres,  et  des  milliers  de  ses  habitans  se 
virent  tout-à-coup  sans  asile.  —  Malgré  toutes  les 
recherches  que  l'on  fit  dès-lors  pour  découvrir  le 
scélérat  et  lui  faire  subir  le  châtiment  qu'il  avait  si 
justement  mérité ,  on  n'entendit  plus  parler  de  lui, 
et  l'on  ignore  toujours  de  quel  côté  il  avait  dirigé 
ses  pas. 


LA  GUERRE  DE  SOUABE. 


A  la  fin  du  15*  siècle,  la  Suisse  était  devenue  une 
puissance  formidable  aru  milieu  des  autres  états  de 
l'Europe  ;  non  point,  il  est  vrai,  par  l'étendue  de  son 
territoire,  non  plus  que  par  ses  richesses  et  le 
nombre  de  ses  habitans;  mais  bien  plutôt  par  la 
puissance  de  ses  armes  et  l'esprit  belliqueux  de  ses 
citoyens.  A  cette  époque-là  chacun  était  soldat. 
Jusqu'alors  tous  les  potentats  qui  avaient  tenté  de 
s'essayer  contre  elle  avaient  reconnu  à  leurs  dépens 
l'immense  distance  qui  existe  entre  des  hommes 
combattant  pour  l'honneur  et  la  liberté,  et  des 
mercenaires  appelés  et  soldés  pour  vider  les  que- 
relles des  princes.  —  L'Italie  ven^t  d'être  récem- 
ment encore  le  théâtre  de  la  valeur  des  Suisses ,  et 
cela ,  grâce  aux  écus  répandus  avec  profusion  par 
Charles  YIII ,  qui  seuls  avaient  pu  lui  valoir  de  pa- 
reils alliés.  —  L'empereur  Maximilien ,  prince  sage 
et  prudent ,  comprit  tout  l'avantage  qu'il  y  avait 
pour  lui  de  compter  les  Suisses  au  nombre  de  ses 
amis.  A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il  avaitbien 
essayé ,  à  la  vérité ,  de  leur  persuader  qu'étant 
sujets  de  l'empire,  ils  lui  devaient  obéissance  pleine 
et  entière  ;  mais  les  Suisses  étaient  toujours  restés 
sourds  à  ce  raisonnement  :  l'argument  le  plus  solide 
manquait  à  l'empereur,  l'argent! ...  Il  venait  de 
se  mettre  à  la  tête  d'une  ligue  armée  formée  par  di- 
vers princes,  par  divers  états  ou  villes  de  l'Alle- 
magne, et  particulièrement  des  pays  de  la  Souabe, 
dans  le  but  de  flaire  respecter  et  exécuter  les  décrets 
de  la  Diète  impériale ,  qui  interdisait  pendant  dix 
ans  toutes  guerres  privées.  —  Dans  l'espace  de  pea 
de  temps ,  cent  quarante  repaires  de  ces  nobles  lar-. 
rons  furent  détruits  par  l'armée  au  service  de  la 
ligue  de  Souabe.  Invités  à  faire  partie  de  cette  asso- 
ciation, les  Suisses  répondirent  qu'ils  n'en  avaient 
que  £Bdre ,  par  M  raison  que  dès  long-temps  ils 
avaient  fait  bonne  justice  diez  eux  de  ces  barons 
détrousseurs  de  gens.  —  Une  députation  de  la 
Diète  djs  l'empire  vint  ensuite  inviter  les  Suisses  à 
fournir  leur  contingent  en  honunes  pour  faire  par- 
tie de  l'expédition  que  l'empereur  méditait  à  la  fois 
jcontre  la  France  et  contre  les  Turcs;  mais  les  Con- 
fédérés refusèrent  de  plus  belle.  Ces  divers  refus 
indisposèrent  contr'eux  leurs  voisins  de  la  Souabe, 
qui  dierchèrent  à  en  tirer  vengeance  par  des  rail- 
leries et  des  insultes.  On  cria  beaucoup ,  les  esprits 
s'échauffèrent;  mais  avant  d'en  venir  aux  dernières 
extrémités,  on  fit  encore  une  dernière  tentative 
auprès  de  la  Diète  impériale  siégeant  à  Lindau,  et 
où  les  Suisses  avaient  envoyé  une  députation.  Sur 
leur  nouvelle  réponse  portant  qu'ils  refusaient  à  se 
soumettre  au  décret  de  la  Chanïibre  impériale ,  Vé- 
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vêque  ^e  Mayence,  chancelier  de  Tempire,  leur  dit: 
«Il  faut  céder  aux  circonstances;  car  on  a  trouvé 
moyen  de  vous  donner  un  msdtre;  et  il  n'est  plus 
besoin  que  d'un  trait  de  ma  plume  pour  vous  con- 
traindre à  l^obéissance.  »  —  L'un  des  députés  lui 
répondit  :  «  Ce  dont  votre  Grâce  veut  bien  nous  me- 
nacer,  d'autres  n'ont  pu  l'accomplir  avec  des  halle- 
bardes, qui  cependant  sont  plus  à  redouter  que  des 
plumes  d'oie.» 

Une  bulle  du  Pape  affichée  aux  portes  des  églises 
de  Lindau  menaçait  les  Suisses  de  l'excommuni- 
cation, s'ils  ne  se  désistaient  immédiatement  de  leur 
alliance  avec  la  France.  Mais  les  députés  de  la  Con- 
fédération ne  se  laissèrent  aucunement  intimider 
par  toutes  ces  menaces;  et  Maximilien  ayant  osé 
dire  qu'il  serait  l'un  des  premiers  à  envahir  leur 
pays^  Conrad  Schwend,  bourgmestre  de  Zurich, 
lai  répliqua:  «Je  prie  votre  Majesté  de  bien  se 
garder  de  se  trouver  en  tête  de  la  coalition ,  car  nos 
gens  sont  si  peu  polis,  qu'ils  pourraient  bien  ne  pas 
respecter  votre  couronne  impériale.» 

La  guerre  qui  s'en  suivit  fut  longue,  acharnée  et 
cruelle  :  les  rives  du  Rhin,  depuis  les  Grisons  jus- 
qu'à Baie,    furent  entièrement  dévaiitées,   et  le 
peuple  de  ces  malheureuses  contrées  réduit  à  la 
plus  affreuse  misère.  —  Pendant  cette  horrible 
lutte ,  les  Suisses  donnèrent  des  preuves  réitérées 
de  leur  bravoure ,  ils  remportèrent  six  victoires  im- 
portantes, et  eurent  nresque  toujours  l'avantage 
dans  une  multitude  oe  combats  partiels.  Les  en- 
nemis poussèrent  cette  guerre  avec  un  acharnement 
sans  exemple  ;  c'était  une  véritable  croisade  qu'on 
leur  prêchait,  car  même  dans  les  églises  et  du  haut 
de  la  chaire ,  on  déclamait  contre  eux  avec  toute  la 
force  possible  :  leur  nom  seul  était  continuellement 
Tobjet  de  moqueries  et  d'injures.  —  Alors  les  pay- 
sans de  la  Souabe' avaient  coutume  de  dire  que  dans 
les  temps  anciens  ils  craignaient  plus  un  Suisse 
mort,  qu'aujourd'hui  dix  Suif  ses  vîvans.  Mais  les 
exploits  des  Confédérés  eurent  bientôt  fait  justice 
de  toutes  ces  bravades  et  fermé  la  bouche  aux  té- 
méraires. 

En  dépit  des  provocations  les  plus  insultantes, 
lesSuisses  avaient  encore  tenté  un  accommodement; 
mais  la  garnison  d'un  château  ^e  la  Souabe,  ayant 
attaqué  inopinément  une  troupe  de  soldats  au  ser- 
vice de  la  Confédération,  les  Suisses,  après  avoir 
attendu  quelques  renforts,  se  joignirent  aux  Gri- 
sous, bien  résolus  de  châtier  l'insolence  de  l'ennemi, 
lequel  se  trouvait  de  l'autre  côté  du  Rhin,  sur  les 
frontières  du  pays  de  Sargans  et  des  Grisons.  C'était 
le  12  février  1409.  —  Les  Zuricois  et  les  Zougois 
qui  formaient  l'avant-garde  traversèrent  le  Rhin  % 
gué,  ayant  de  l'eau  demi  glacée  jusqu'aux  épaules 
sans  avoir  l'idée  de  s'effrayer  du  nombre  et  de  l'ar- 
tillerie de  l'ennemi  :  ils  l'attaquèrent  vivement  et 
le  refoulèrent  vers  un  autre  corps  composé  de  mille 
Suisses,  qui,  dès  la  veille,  stationnaient  de  l'autre   { 


PrrTOBESQUE.  S 

côté  du  Rhin.  Il  est  facile  de  concevoir  que  la  dé- 
route fut  complète,  et  que  les  Suisses  se  vengèrent 
cruellement  de  tous  les  sarcasmes  auxquels  ils 
avaient  été  exposés  et  qu'ils  avaient  endurés  avec 
tant  d'impatience.  Ils  brûlèrent  Triesen  et  Yaduz, 
dans  le  Tyrol,  et  ravagèrent  tout  le  pays  envi- 
ronnant. 


PROCES  CONTRE  LES  LARVES 

DES  HANNETONS. 

L'an  1482,  et  déjà  les  années  précédentes,  les 
larves  des  hannetons  firent  de  si  grands  ravs^es 
dans  certaines  parties  de  la  Suisse ,  que  les  autori* 
tés  conçurent  de  graves  inquiétudes  pour  la  récolte 
qui  devait  servir  aux  besoins  de  l'année.  Déjà  on 
avait  employé  divers  moyens  pour  les  éloigner  de 
la  contrée,  mais  sans  aucun  succès;  lorsque  enfin 
le  docteur  Thùring  Frikers,  secrétaire  de  ville  à 
Berne ,  conçut  la  bonne  idée  de  s'adresser  à  l'évêque 
de  Lausanne ,  persuadé  que  sa  puissante  interven- 
tion serait  des  plus  efficaces  pour  anéantir  cette 
maudite  engeance  d'insectes  *  destructeurs.  — ^  Le 
siège  épiscopal  de  Lausanne  était  alors  occupé  par 
Benoit  de  Montferrant ,  qui  n'hésita  point  à  prêter 
ses  armes  spirituelles  aux  gens  de  Berne  pour  con- 
fondre leurs  ennemis.  Or  c'est  au  nom  de  Benoit 
de  Montferrant  «que  l'exhortation  suivante  fut 
adressée  aux  insectes  : 

«Créature  déraisonnable  autant  qu'imparfaite, 
imparfaite  parce  qu'il  n'est  point  fait  mention  de  ton 
espèce  dans  l'arche  de  Noé,  lors  du  déluge  univer- 
sel, de  concert  a^yec  tes  stupides alliés,  tu  as  en- 
dommagé et  en  partie  détruit  les  récoltes  qui  de- 
vaient servir  à  la  nourriture  terrestre  des  hommes 
et  des  animaux  ;  et  afin  que  pareil  méfait  n'arrive 
plus  de  ta  part  et  de  celle  de  tes  complices ,  notre 
gracieux  Seigneur  l'évêque  de  Lausanne  vous  or- 
donne par  ma  bouche  de  vous  éloigner  et  de  vous 
désister  de  votre  criminelle  entreprise  :  ainsi,  d'a- 
près son  ordonnance ,  en  son  nom ,  et  par  la  vertu 
de  la  Sainte  Trinité ,  par  le  mérite  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ ,  et  en  vertu  de  l'obéissance  due  à  la 
sainte  Eglise,  je  vous  adjure,  vous   conjure    et 
vous  ordonne  de  vous  éloigner,  dans  l'espace  de 
six  jours ,  de  tous  les  prés ,  des  jardins ,  des  champs 
et  de  tous  les  Ueux  cultivés  pour  servir  à  l'alimenta- 
tion des  hommes  et  des  bêtes,  et  de  vous  retirer 
vous  et  vos  complices ,  en  des  lieux  où  vous  ne 
puissiez  nuire ,  ni  ouvertement  ni  secrètement ,  aux 
fruits  qui  font  la  nourriture  des  hommes  et  des 
animaux.  Cependant ,  le  caséchéantque  vous  eussiez 
eu  des  raisons  d'en  agir  de  la  sorte ,  je  voua  enjoins , 
au  nom  de  la  sainte  église ,  à  laquelle  vous  devez 
soumission  et  obéissance,  de  comparaître,  ou  votre 
avocat ,  le  sixième  jour  après  la  présente  ordon- 
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nance,  par  devant  monseigneur  l'évêque  de  Lau- 
sanne, ou  son  vicaire,  siégeant  pour  le  présenta 
Avencbes,  lorsqu'il  sonnera  la  première  heure 
aprèsmidi,  afin  qu'il  soit  fait  selon  droit, et  que 
votre  justification  soit  entendue,  et  que  vous  soyez 
condamnés  comme  il  convient  en  pareil-  cas,  par 
des  malédictions  et  des  conjurations,  selon  les 
formes  reçues  en  droit.  » 

L'avocat  des  larves  de  hannetons  était  un  nommé 
Petrodet  de  Fribourg ,  qui  n'obtint  pas  gain  de 
cause  pour  ses  cliens  ;  car  dès  que  la  procédure  fut 
terminée,  l'évêque  prononça  la  sentence  des  cou- 
pables, et  l'on  remarque  le  passage  suivant  dans  le 
prononcé  de  cette  sentence  : 

«  Apr^  avoir  fait  un  mîir  eiamen  des  pièces  du 
procès,  nous  confirmons  l'arrêt  prononcé  contre 
eox  (  les  larves  ) ,  et  nous  les  adjurons ,  dans  la  per- 
sonnedeJeanPerrodet,  leur  représentant,  ainsi  nous 
,  les  cbai^eons  de  notre  exécration ,  et  nous  les  mau- 
dissons, au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-E»- 
prit;  et  nous  leur  ordonnons  de  quitter  sans  d^ai 
les  champs,  les  prés  et  les  jardins;  et  en  vertu  de  la  pré- 
sente sentence ,  nous  vous  déclarons  maudits  et  ex- 
communiés, et  que  par  la  puissance  du  Dieu  tout-puis- 
sant, vous  restiez  maudits  en  quelque  lieu  que  vous 
vous  trouviez,  et  qu'il  ne  reste  rien  de  vous  et  devotre 
espèce  que  ce  qui  pourrait  être  utile  au  genre  hu- 
main. « 

En  dépit  de  cette  formidable  condamnation  ,  les 
aadacîeus  insectes  demeurèrent  tranquilles  posses- 
seurs de  leur  mysFérieux  royaume ,  et  continuèrent 
sans  se  gêner ,  à  vivre  aux  dépens  des  bipèdes,  dont 
ils  bravaient  la  colère  et  les  conjurations.  —  Dix 
ans  plus  tard,  le  clergé  du  canton  d'Uri  réclama 
pour  le  même  fait  les  bons  office  de  monseigneur 
l'évêque  de  Constance.  Le  vicaire  général  leur  re- 
commanda de  s'abstenir  de  danser  et  de  jouer  les 
jours  de  fêles  et  les  dimanches,  mais  plutdtde 
aire  force  processions ,  de  jeûner  et  de  prier  assi- 
dûment ,  de  lire  des  messes ,  et  de  chanter  ensuite 
des  litanies,  sans  négliger  les  conjurations  prescrites 
en  pareil  cas. 


LE  EILTGANG, 

ou    Ll    VISITE    BOCTUHME. 


Au  milieu  de  tant  d'usages  et  de  mœurs  popu- 
laires qui  existent  en  Suisse ,  dont  l'origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  qui  se  perpétuent,  on  ne 
sait  trop  pourquoi ,  il  faut  signaler  le  Kiltgang  étabh 
dans  la  majeure  partie  de  la  Suisse  allemande,  sauf 
quelques  légères  nuances  dans  la  forme.  De  temps 
immémorial  les  jeunes  filles  du  canton  de  Berne 
jouissent  du  privilège  de  recevoir  la.  nuit  la  visite 
d'un  ou  de  plusieurs  admirateurs  de  leurs  charmes. 
C'est  du  samedi  Soir  au  dimanche  matin  qu'il  est  de 


règle  chex  les  jeunes  gens  de  profiter  d'une  telle  fa- 
veur. Il  ne  faut  point  trc^  se  hiter  de  condamner 
cette  coutume  dont  l'origine  se  retrouve  dans  l'his- 
toire des  anciens  Gernoains ,  an  lien  d'être  le  résul- 
tat de  la  dépravation  de  mœurs  des  siècles  derniers. 
Cet  usage  se  retrouve  encore  chez  les  Allemands  et 
chez  plusieurs  peuples  du  non}.  Quoique  asKu- 
rémeot  ces  visites  ne  soient  pas  sans  aucun  danger, 
cependant  il  y. règne  d'ordinaire  plus  de  déceoce 
qu'on  ne  pourrait  se  l'im^ner.  Entièrement  privés 
pendant  une  partie  de  Vannée  de  la  société  des 
femmes ,  les  montagnards  suisses  cherchent  ensuite 
A  s'en  rapprocher  le  plus  souvent  possible;  et  certes 
il  ne  faut  point  trop  en  voulcur  à  un  jeune  homnK 
qui  cherche  à  lier  ane  connaissance  intime  avec  celle 
qu'il  se  propose  de  prendre  pour  sa  compagne.  D« 
chdiets  où  ils  passent  l'été ,  ils  ne  craignent  pas  de 
faire  de  mût  une  route  de  trois  on  quatre  lienes 
pour  desceitdre  dans  la  vallée.  Le  jeune  amonrem 
se  rend  sous  la  fenêtre  de  la  chambre  qu'occupe 
celle  qui  l'attend;  il  y  récite  certaine  formule qai 
souvent  est  rimée  :  la  fille  y  répond,  et  après  avoir 
échangé  quelques  phrases,  on  arrête  une  capitnla- 
tion  ;  puis  le  galant  escalade  la  maison  è  l'aide  d'uœ 
haute  pile  de  bois  qni  se  trouve  ordinairer^eni  ran- 
gée symétriquement  devant  les  maisons  bernoises, 
et  s'assied  sur  le  bord  de  sa  fenêtre.  C'est  la  cou- 
tume qu'on  lui  offre  une  petite  collation  qu'il  a 
certes  bien  méritée,  et  qui  consiste  en  eau  de  censés 
et  en  pains  d'épiées,  que  tb  jeune  homme  partage 
■arec  sa  belle.  Suivant  le  degré  de  familiarité  qm 
existe  entre  eux,  et  selon  les  v)ies  plus  ou  moios 
sérieuses  du  galant,  ce  dernier  reste  dehors  on  entre 
dans  la  chambre ,  d'après  les  conditions  de  la  capi- 
tulation. iWs  l'un  et  l'autre  cas ,  la  conversation  se 
prolonge  ordinairement  jusqu'à  ce  que  l'aurore 
donne  le  signal  de  la  retraite.  Mais  cette  retrsiie 
n'est  pas  sans  péril  pour  l'amant  favorisé,  surtoul 
s'il  n'est  pas  du  même  village  t  souvent  des  jaloo* 
le  guettent  au  passage,  ib  lui  administrent  uoe  voiee 
de  coupa  de  bâton ,  et  on  le  ménage  d'autaûl  m*»'"* 
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que  les  auteurs  de  raitentat  peuvent  garder  Tinco- 
gnito,  grâce  aux  voîlesdela  nuit.  Aussi  arrive*t-ilpar 
fois  que  le  malencontreux  soupirant  est  fort  mal- 
traité en  pareilles  rencontres  et  qu'il  est  tout  hon- 
teux le  lendemain  d'avoir  à  rendre  compte  aux  eu» 
rieux  des  nuances  de  bleu  et  de  rouge  qui  sont  ve- 
nues sillonner  son  visage. 

Un  jeune  bonmie  d'Immensée  sur  le  lac  de  Zoug, 
aûn  d'éviter  de  fâcheuses  rencontres  çt  d'abréger  la 
longueur  de  la  route,  avait  coutume  de  traverser 
le  lac  à  la  nage  pour  se  rendre  auprès  de  son 
amante  :  celle-ci  demeurait  sur  la  rive  opposée,  à 
une  forte  demi-heue  de  distance,  en  ligne  directe. 
La  lampe  qui  éclairait  la  chambre  de  sa  belle  ser« 
vait  de  fanal  à  l'aventureux  jeune  homme  qui  sou- 
vent, plusieurs  fois  dans  la  semaine,  bravait  ainsi 
lobscurité,  la  fatigue  et  la  fraîcheur  des  ondes. 

Si  en  dépit  de  tous  lek  obstacles  qu'on  lui  suscite, 
le  prétendant  épouse  une  fille  d'un  autre  village  que 
le  sien,  il  lui  reste  encore  une  épreuve  à  subir,  la- 
quelle  ne  l'expose  cependant  à  d'autres  dangers  que 
d'avoir  le  timpan  déchiré  ;  mais  conune  les  époux 
s'attendent  à  cet  assaut ,  ils  ont  le  temps  de  prendre 
les  précautions  nécessaires.  Ainsi  donc ,  la  nuit  qui 
suit  les  noces,  les  garçons  du  village  où  résidait  la 
jeune  mariée ,  s'arment  de  chaudrons ,  de  clochet- 
tes de  vaches,  de  cornets  de  bergers,  enfin  de  tous 
les  instrumens  de  nature  à  fiedre  beaucoup  de  bruit. 
Accompagnant  leur  marche  des  sons  effroyables  de 
ces  divers  instrumens,  ils  se  rendent  tumultueu- 
sement au  village  des  nouveaux 'mariés.  Mais  comme 
de  pareils  vacarmes  peuvent  donner  lieu  à  des  en<* 
quêtes  juridiques,  ils  se  travestissent  de  la  manière 
lapins  bizarre  afin  de  ne  pas  être  reconnus,  et  pour 
plus  de  précautions  plusieurs  d'entr'eux  s'arment 
de  longues  perches  au  bout  desquelles  ils  suspen- 
dent des  guenilles  enduites ^de  suie;  et  alors  gare 
aux  curieux  qui,  non  contens  d'entendre,  vou- 
draient mettre  le  nez  aux  fenêtres.  —  Arrivé  devant 
la  maison  des  époux,  le  bruyant  cortège  s'arrête,  les 
instrumens  suspendent  leur  vacarme,  et  un  malin 
de  la  bande  se  met  alors  à  faire  un  narré  improvisé, 
tiré  de  la  chronique  scandaleuse  des  deux  époux  ; 
les  railleries  les  plus  piquantes,  les  allusions  les 
plus  mordantes  n'y  sont  point  ménagées.  Après  un 
épilogue  en  harmonie  avec  le  reste  de  la  comédie, 
une  fanfare  infernale ,  accompagnée  de  huées ,  ter- 
mine une  farce  qui  n'est  pas  du  goût  de  chacun. 


6RANDSON. 


Grandson  est  une  petite  ville  du  canton  de  Vaud, 
agréablement  située  sur  le  lac  de  Neuchâtel,  è  */a 
de  lieue  d'Yverdon.  On  ne  connaît  pas  l'origine  de 
cette  ville ,  qui  est  très-ancienne,  à  en  juger  d'après 
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l'intérieur  de  son  ^lise,  dont  les  colonnes  sont 
couvertes  de  chapiteaux  en  granit  fort  curieux.  On 
voit  dans  le  port  de  cette  petite  cité  un  grand  bloc  de 
rocher  que  l'on  croit  avoir  été  consacré  au  culte  de 
Neptune.  A  l'extrémité  de  la  ville ,  du  côté  d'Yver- 
don, était  un  couvent  de  cordeliers;  à  l'autre  ex- 
trémité, sur  une  hauteur,  est  situé  le  château  de 
Grandson,  si  célèbre  dans  les  annales  de  l'histoire 
suisse.  Ce  château,  fort  autrefois,  domine  la  ville 
et  le  lac  ;  c'était  le  manoir  des  seigneurs  de  Grand- 
son, dont  la  race  s'éteignit  en  4398,  et  dans  son 
enceinte  sont  nés  plusieurs  hommes  illustres  dans 
l'histoire  du  pays  :  Lambert,  évêque  de  Lausanne 
au  11"*  siècle;  Aymo^  évêque  de  Genève  en  1219; 
Othon,  évêque  de  Bâle  en  1305,  et  plusieurs  che- 
valiers et  paladins  renommés  parleurs  faits  d'armes. 
—  Grandson  passa  ensuite  à  la  maison  de  Cbâlons, 
dont  Louis  de  Châteauguyon  fut  le  dernier  proprié- 
taire,  lorsqu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Bourgogne, 
les  Suisses  s'en  emparèrent  comme  appartenant 
à  un  des  sujets  du  duc  de  Bourgogne. 

C'est  au  mois  de  février  de  l'an  1476  que  Gharles- 
le-Téméraire  vint  mettre  le  siège  devant  Grandson 
avec  une  armée  de  ôOOOO  hommes  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  ce  prince  surpassait  tous  les  poten- 
tats de  l'Europe  en  luxe  et  en  magnificence.  Trois 
ans  avant  cette  époque,  il  avait  eu  une  entrevue 
avec  l'empereur  Frédéric  à  Trêves,  dans  laquelle 
les  seigneurs  de  la  cour  des  deux  princes  firent  toutf 
lem*s  e£forts  pour  se  surpasser  les  uns  les  autres  en 
fait  d'ostentation  :  mais  les  princes  allemands , 
malgré  tous  leurs.  e£forts,  se  trouvèrent  encore 
éclipsés  par  les  plus  simples  seigneurs  bourguignons. 

Si  les  princes  et  les  seigneurs  les  plus  puissans 
de  l'Europe  se  trouvaient  éblouis  par  la  splendeur 
de  la  cour  de  Bourgogne,  que  devaient  penser  les 
Suisses  à  l'aspect  de  tant  de  richesses ,  eux  qui  pour 
la  plupart  n'avaient  jamais  vu  de  l'or  ni  de  pieiTes 
précieuses  ?  Le  camp  du  duc  devant  Grandson  res- 
semblait à  une  ville  opulente,  habitée  par  des 
princes  et  des  seigneurs  qui  semblaient  être  là  pour 
leur  plaisir  C^);  car  combattre  ces  Suisses,  ces  pay- 
sans et  ces  vachers  était  une  occupation  peu  digne 
d'aussi  beaux  damobeaux  qui  croyaient  leur 
£eiire  beaucoup  d'honneur  en  les  tuant  de  leur 
propre  main.  Ce  camp,  disposé  en  forme  de  demi- 
lune,  occupait  une  étendue  considérable,  depuis  le 
pied  du  Jura ,  entre  Champvent,  Baumes  et  Con- 
cise, jusqu'au  lac.  —  A  peine  arrivé  devant  la  ville 

(*)  A  grandes  cheyancliées ,  dit  Hugues  de  Pierre, 
chroniqueur  de  Neuchâtel,  venait  le  duc  Charles  avec 
moult  gendarmes  de  pied  et  de  cheval,  répandant  la 
terreur  au  loin  par  son  ost  innombrable.  Là  étaient 
cinquante  mille,  Toir  plus,  de  tontes  langues  et  con- 
trées, force  canons  et  autres  engins  de  nouvelle  facture, 
payillons  et  accoutremens ,  tout  reluisans  d'or,  et  grande 
bande  de  valets,  marchands  et  filles  de  joyeux  amour 
(  3000  ) ,  etc. 
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*  de  Grandsoh,  Chéries  lui  fit  donner  l'assaut,  pen- 
sant emporter  d*einblée  cette  petite  place  ;  mais  il 
fut  rudement  repoussé.  Tout  fiorieux  de  cet  échec , 
il  commanda  un  nouvel  assaut  avec  toutes  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer.  La  garnison ,  forte  de  800 
hommes  j  composée  de  Bernois  et  de  Fribourgeois, 
qui  étaient  commandés  par  George  de  Stein,  de 
Berne  y  ne  pouvait  résister  long-temps  au  milieu 
d'une  ville  mal  fortifiée,  à  une  puissance  si  formi- 
dable ;  elle  se  fraya  un  chemin  au  travers  des  Bour« 
guignons,  et  se  retira  dans  le  chÂteau.  Le  canon 
bourguignon  tonnait  continuellement  depuis  les 
hauteurs  ;  des  batteries  dressées  au  bord  du  lac  em* 
péchaient  toute  tentative  pour  secourir  le  château. 
Les  Bernois  avaient  envoyé,  par  le  lac,  Dittlioger 
avec  trois  cents  hommes,  des  vivres  et  des  muni- 
tions, depuis  la  ville  de  Neuchâtel,  pour  secourir 
la  garnison  ;  mais  ils  trouvèrent  tous  les  abords  par 
eau  et  par  terre  tellement  hérissés  d'hommes  et  de 
canons,  qu'il  leur  fut  impossible  d'approcher. 
Après  avoir  examiné  les  tours  écroulées ,  les  murs 
percés,  Dittliîiger  fut  obligé  de  se  retirer ,  non  sans 
avoir  donné  un  signal  au  son  du  tambour  à  la  gar- 
nison qui  y  répondit  en  dansant  sur  les  bastions. 
Cependant  ce  n'était  pas  la  joie  qui  l'invitait  à  la 
danse,  car  elle  était  réduite  à  une  bien  triste  extré- 
mité :  —  les  créneaux  étaient  détruits;  le  comman- 
dant Greorge  de  Stein  était  malade ,  les  vivres  man- 
quaient et  le  nombre  des  défenseurs  était  réduit  de 
beaucoup.  Deux  soldats  traversèrent  le  lac  au  péril 
de  leur  vie  et  allèrent  à  Berne  rendre  compte  de 
l'état  où  se  trouvait  la  garnison.  Mais  les  Confédé- 
rés ne  voulurent  rien  entreprendre  avant  d'être 
tons  réunis.  Les  assiégés  commencèrent  à  se  décou- 
rager; Jean  Weiler  qui  avait  succédé  à  George  de 
Stein  dans  le  commandement,  ébranla  leur  cons- 
tance par  se9  discours  :  disant  que  c'était  folie  de 
de  résister  plus  long-temps  à  une  telle  puissance , 
que  la  manière  actuelle  de  faire  la  guerre  était  bien 
difiiérente  de  ce  qu'elle  était  autrefois ,  que  n'ayant 
pas  l'espoir  d'être  secourus  à  temps ,  il  valait  mieux 
réserver  leurs  bras  pour  des  momens  plus  oppor- 
tuns que  d'attendre  la  mort  dans  cette  enceinte. 
Mais  Jean  Mûller,  l'un  des  capitaines,  et  beaucoup 
d'autres ,  étaient  d'un  avis  bien  opposé  et  plus  con- 
forme à  leur  courage.  —  Cependant  le  duc  était 
da  ns  une  grande  colère  de  se  voir  arrêté  avec  toute 
son  armée  pendant  dix  jours  devant  un  misérable 
château;  il  commanda  un  nouvel  assaut  et  fit  signi- 
fier à  la  garnison  que  si  elle  ne  rendait  aussitôt  le 
poste ,  il  ferait  pendre  sans  miséricorde  tous  ces  vi* 
lains.  Mais  les  assiégés  répondirent  que  ni  portes  ni 
poternes  ne  seraient  ouvertes  sans  le  bon  vouloir  de 
messieurs  des  alliances.  Alors  un  gentilhomme 
bourguignon,  le  sire  de  Ronchant,  qui  connaissait  les 
Suisses  et  parlait  leur  langue,  demanda  à  parlemen- 
ter avec  la  garnison.  D'un  ton  amical  et  affectueux 
il  leur  dit:  La  réponse  que  vous  avez  faite  à  la  som- 


mation du  duc  est  digne  de  votre  vaillance:  Mon- 
seigneur estime  votre  courage,  mais  ne  le  poussez 
pas  à  bout ,  car  il  est  terrible  et  intraitable- dans  sa 
colère,  et  si  vous  laissiez  passer  le  moment  où  il  se* 
rait  de  bonne  composition,  il  n'y  aurait  point  de 
grâce  pour  vous.  Du  reste ,  à  quoi  bon  votre  résis- 
tance ?  n'avez-vous  pas  vu  la  dernière  nuit  la  rou- 
geur au  delà  de  ces  collines  :  c'étaient  les  flammes 
qui  détruisaient  Fribourg;  oui,  Fribourg  n'existe 
plus ,  il  à  été  surpris;  ni  hommes,  ni  femmes,  ni 
enfans  n'ont  été  épargnés.  Delà  l'armée  s'est  dirigée 
sur  Berife  et  Soleure,  les  prêtres  et  les  femmes  de 
cette  première  ville  sont  venus  humblement  à  sa 
rencontre ,  demandant  miséricorde  ;  mais  monsei- 
gneur le  duc  a  juté  la  destruction  de  Berne;  les 
Confédérés  se  sont  dispersés,  et  personne  ne  résiste 
plus  à  la  puissance  du  duc  de  Bourgogne  que  ?oass 
votre  vaillance  lui  platt;  nous  avons  demandé  grâce 
pour  vous  et  il  m'envoie  vous  offrir  la  libre  sortie 
hors  du  château ,  pensant  qu'une  aussi  bonne  nou- 
velle me  mériterait  une  récompense  de  votre  part.» 
—  «  Fort  bien ,  »  répliqua  Mùlter ,  «  mais  comment 
votre  duc  a-t-il  tenu  parole  à  la  garnison  de  Briej 
eu  Lorraine  ?»  —  Ah!  1&  cas  était  bien  différent,  » 
reprit  Ronchant;  «  d'ailleurs  je  suis  gentilhomme  et 
croye^vous  que  je  voudrais  manquer  à  ma  parole 
par  une  trahison  ?  Du  reste  vous  n'avez  plus  qu'on 
moment  pour  vous  décider,  pensez  à  ce  quevoas 
feites.  w  Des  femmes  de  mauvaise  vie,  gagnées  par 
les  Bourguignons  s'étaient  introduites  de  la  ville 
dans  le  château  et  n'avaient  pas  peu  contribué  â  dé- 
moraliser plusieurs  soldats.  Wyler  profita  du  mo- 
ment pour  recommencer  ses  lâches  insinuations, 
disant  qu'un  noble  et  puissant  prince  comme  le  dac 
de  Bourgogne  ne  trahirait  point  sa  parole  et  qne 
leur  ami  le  sire  de  Ronchant  était  un  homme  d'hon* 
neur  auquel  on  pouvait  se  fier.  Enfin  cette  fois  cet 
avis  l'emporta,  on  compta  cent  écus  &  Ronchant 
sous  la  conduite  duquel  la  garnison  sortit  duchâ* 
teau  et  se  présenta  devant  le  duc.  —  «  Par  Saint 
George!  »  s'écria-t-il,  «que  font  ces  gens  ici, et 
quelles  nouvelles  m'apportee-vous?  »  —  «  Monsei- 
gneur, »  répliqua  Ronchant,  «  c'est  la  garnison  de 
Grandson  qui  ,s'est  remise  à  votre  miséricorde.  «  Je 
n'ai  rien  promis  à  ces  gens-là,  »  dit  le  duc,  en  leur 
tournant  le  dos.  Aussitôt  les  Suisses  furent  atuchés 
ensemble  par  dix ,  quinze  ou  vingt,  les  mains  der- 
rière le  dos,  au  milieu  des  railleries  et  des  insaltcs 
des  Bourguignons.  Alors  arrivèrent  les  gens  d'Bs- 
tavayer  et  d'Yverdon ,  que  les  Suisses  avaient  si 
cruellement  traités  quelque  temps  auparavant, 
criant  vengeance  :  le  comte  de  Roniont ,  Château- 
Guyon  et  même  Ronchant  se  joignirent  à  eux  pour 
représenter  au  dhc  c(ue  par  la  terreur  il  se  ferait 
ouvrir  toutes  les  portes  des  villes.  Le  duc  abandon- 
na les  Suisses  au  bouiTreau.  Wyler  et  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  furent,  le  même  jour  pendus 
aux  arbres  au  bord  du  lac,  et  Mulleravcc  les  autres, 
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furent  le  lendemain  attachés  à  de  longues  cordes 
et  traînés  dans  le  lac  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  tous 
noyés.  La  garnison  était  alors  réduite  à  450  hommes. 
Le  calme  et  la  résignation  avec  lesquels  ils  subirent 
leur  sort  parut  d'un  augure  effrayant  à  leur  bour- 
reau ,  aucun  ne  fit  de  reproches  à  Vautre ,  aucun 
ne  fit  paraître  le  moindre  trouble.  Trois  jours  après 
se  donna  la  mémorable  bataille  de  Grandson  (Yoy. 
N"»  3  de  la  1'*  année)  où  les  Suisses  vengèrent  leurs 
frères  pendus  et  noyés  et  où  Charles  paya  chère- 
ment son  parjure.  Après  la  défaite  des  Bourgui- 
gnons, lorsque  les  Suisses  aperçurent'  les  défen- 
seurs du  château  de  Grandson  encore  suspendus 
aux  arbres,  rien  ne  put  modérer  leur  fureur.  Le 
château  était  occupé  par  des  Bourguignons  qui 
ayant  tout  à  craindre  de  la  vengeance  des  Suisses  se 
rendirent  à  discrétion  ;  mais  les  gens  de  Berne  et 
de  Fribourgy  n'écoutant  que  leur  ressentiment,  en 
précipitèrent  une  partie  du  haut  des  tours  et  pendi- 
rent les  autres  aux  arbres  à  la  place  des  leurs  :  à 
peine  si  les  chefs  purent  sauver  un  gentilhomme  en 
le  cachant ,  pour  être  échangé  contre  Brandolf  de 
Stein  ;  quelques  jeunes  pages  trouvèrent  cependant 
miséricorde.  Les  confédérés  cédèrent  Grandson,  en 
même  temps  que  Morat  et  Echallens,  aux  états  de 
Berne  et  de  Fribourg,  moyennant  une  somme  de 
20,000  florins  que  ceux-ci  leur  payeraient.  Le  châ- 
teau de  Grandson  fut  dès  lors  alternativemient  oc- 
cupé par  des  baillis  Bernois  et  Fribourgeois  jus* 
qu'en  1798. 


■apRssnttw^ 


LE  SIEGE  DE  GREIFENSEE, 
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Greifensee  est  une  petite  ville  du  canton  de  Zii- 
Hch ,  agréablement  située  près  d'un  joli  lac  qui 
porte  le  même  nom.  Le  château  de  Greifensee  a 
acquis  tme  triste  célébrité  dans  l'histoire  suisse. 

La  guerre  civile  commencée  par  le  canton  de  Zu- 
rich^ d'une  part,  et  ceux  de  Schwiz  et  Claris ,  de 
l'autre ,  en  1439,  embrasa  bientôt  toute  la  Suisse, 
qu'elle  désola  pendant  sept  ans.  Le  canton  de  Zu- 
rich était  complètement  ravagé,  sauf  la  capitale  et 
quelques  places  qui  se  défendaient  vaillamment. 
Cette  guerre  était  menée  avec  un  acharnement  et 
une  férocité  ironie.  A  côté  de  scènes  d'une  impiété 
révoltante  et  de  fureur  brutale ,  on  vit  aussi  briller 
des  trûts  d'héroïsme  et  de  noblesse.  Au  printemps 
de  1444,  presque  tous  les  cantons  suisses  et  leurs 
alliés  s'étaient  ligués  contre  Zurich  qui  avait  pris 
l'Autriche  pour  aUiée.  Les  confédérés  assiégeaient 
Zurich ,  mais  avec  peu  de  succès  :  ils  avaient  saccagé 
tout  son  territoire ,  pillé  et  incendié  les  villages 
environnants.  Les  monastères  et  les  églises  n'avaient 
pas  été  plus  ménagés;  on  emportait  jusqu'aux 
cloches  ;  on  viola  les  tombeaux  pour  y  chercher  des 


trésors ,  et  les  ossemens  des  morts  servirent  de 
jouet  à  la  soldatesque  effrénée.  A  la  fin  d'avril  de 
cette  année ,  les  chefs  de  l'armée  confédérée ,  à  la- 
quelle venaient  de  se  joindre  les  bannières  de  Berne 
et  de  Soleure  ,  délibérèrent  sur  la  question  de  sa- 
voir de  quel  côté  elles  tourneraient  leurs  armes; 
lorsque  les  capitaines  de  Schwiz  proposèrent  de 
mettre  le  siège  devant  la  ville  et  le  château  de  Grei- 
fensee ,  pour  se  «venger  des  insultes  qu'ils  disaient 
en  avoir  reçues ,  même  pendant  la  dernière  trêve. 
La  proposition  fut  acceptée ,  et  l'armée  se  mit  en 
mouvement.  —  Jean  de  Breitenlandenberg,  sur-  ' 
nommé  Jean  l'intrépide,  (Wildhanns),  à  cause  de 
sa  vaillance ,  commandait  la  garnison  du  château 
composée  seulement  de  70  à  80  hommes  :  mais  cha- 
cun de  ses  hommes  était  un  héros ,  et  tous  étaient 
entièrement  dévoués  à  leur  chef.  Lorsqu'on  aperçut 
dans  l'éloignement  l'incendie  des  maisons  et  des 
villages  rougir  le  ciel ,  le  commandant  ne  douta  plus 
que  l'arm'^e  confédérée  n'approchât ,  et  ne  vint  in- 
vestir Greifensee.  Alors  il  fit  diriger  vers  Zurich 
les  femmes  et  les  enfans,  ainsi  que  toutes  les  bouches 
inutiles;  bien  résolu  de  défendre  la  place  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Il  espérait  que  l'armée  des 
Armagnacs,  commandée  par  le  Dauphin,  et  dont 
on  connaissait  les  projets  à  l'égard  de  la  Suisse,  vien- 
drait bientôt  le  délivrer.  —  Le  premier  jour  de  mai, 
les  confédérés  arrivèrent  avec  des  forces  considé-^ 
râbles  devant  Greifensee,  qu'ils  entourèrent  tout 
aussi  tôt ,  et  donnèrent  l'assaut  à  la  ville,  qui  était 
à  cette  époque  assez  bien  fortifiée  et  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  La  garnison  perdit  six 
hommes  dans  cette  attaque.  Jean  l'intrépide  vit 
bien  l'impossibiUté  de  défendre  l'enceinte  de  la  ville 
avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait  sous  ses  ordres, 
et  pour  ne  pas  risquer  de  tout  perdre  en  voulait 
tout  conserver,  il  se  décida  à  abandonner  la  villç 
etâ  se  borner  à  la  défense  du  château.  La  nuit  suir 
vante  il  effectua  sa  retraite ,  après  avoir  n^is  le  feu 
en  plusieurs  endroits  de  la  ville.  Mais,  à  son  insu^ 
et  contre  ses  ordres,  beaucoup  d'habitans,  et  parr 
ticulièrement  des  femmes^  au  lieu  de  se  diriger  vers 
Zurich ,  étaient  restés  cachés  dans  leurs  maison^. 
Surprise  par  les  flammes,  toute  cette  population 
ignorée  poussait  des  cris  lamentables  ;  les  femmes 
portant  leurs  enfans  sur  leui*s  bras ,  et  à  demi  nues, 
sortaient  par  les  fenêtres  de  leurs  habitations  en«- 
flammées ,  couraient  çà  et  là ,  cherchant  une  issue 
pour  sortir  de  la  ville,  qui  n'était  plus  qu'une  masse 
de  flammes.  Le  plus  grand  nombre,  après  avoir 
abandonné  à  l'incendie  toute  leur  fortune,  par- 
vinrent à  gagner  la  campagne ,  où  ils  furent  rer 
cueilUs  par  les  confédérés.  —  Les  assiégeans  bat- 
taient continuellement  en  brèche  les  murs  du  châ- 
teau au  moyen  de  leurs  machines  de  guerre  et  de 
leur  artillerie ,  qui,  à  dire  vrai ,  était  peu  redou- 
table à  cette  époque,  et  ne  fit  guère  de  mal  aux  as- 
siégés. —  Bien  que  le  château  fût  tellement  cerne 
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de  toute  part,  que  rien  ne  pouvait  y  entrer  ni  en 
sortir ,  la  garnison  n'en  déployait  pas  moins  une  ré- 
sistance des  plus  vigoureuses  ;  elle  faisait  beaucoup 
de  mal  auk  assiégeons  avec  ses  traits  et  son  artillerie. 
Elle  était  suffisamment  pourvue  de  vivres,  de  mu- 
nitions ^t  de  projectiles  de  tout  genre.  Le  siège  du- 
rait depuis  plusieurs  semaines  sans  succès  de  la  part 
des  assiégeans,  qui  commençaient  à  se  lasser.  Tous 
les  partisans  de  la  cause  de  Zurich  avaient  les  yeux 
fixés  avec  le  plus  vif  intérêt  surGreifensee  et  sa  vail- 
lante garnison.  Des  volontaires  offrirent  de  faire 
une  diversion  sur  le  territoire  ennemi ,  dans  l'espé- 
rance de  le  forcer  à  lever  le  siège.  D'autres  voulaient 
faire  une  attaque  du  côté  du  lac  pour  attirer  l'at- 
tention des  assiégeans  de  ce  côté-là  et  profiter  de 
cette  circonstance  pour  secourir  la  garnison.  Mais 
soit  la  crainte  d'une  défaite,  soit  par  tout  autre  mo- 
tif, Zurich  s'opposa^à  cette  entreprise  et  abandonna 
Greifensee  à  son  sort.  Néanmoins  Jean  l'intrépide 
continua  à  se  défendre  vaillamment,  sans  se  laisser 
intimider  par  le  nombre  toujours  croissant  de  ses 
ennemis  ;  car  tout  ce  qui  était  en  état  de  porter  les 
armes  dans  les  cantons  forestiers  était  réuni  sous 
ses  murs  :  les  Bernois  et  les  Lucernois  y  avaient 
aussi  amené  leurs  plus  gros  canons ,  mais  sans  ob- 
tenir plus  de  succès.   Enfin ,  fatigués  de  la  durée 
du  siège,  et  après  avoir  perdu  un  grand  nombre  de 
leurs  meilleurs,  guerriers ,  les  confédérés  songeaient 
à  se  retirer,  lorsqu'un  paysan  des  environs,  nommé 
Maler,  soit  par  des  motifs  de  vengeance,  soit  par  cu- 
pidité ou  par  méchanceté,  trahit  la  garnison  de  Grei- 
fensee. Le  château  était  bâti  sur  un  rocher  solide,  et 
ne  pouvait  pas  être  attaqué  par  la  mine ,  excepté  sur 
un  seul  point,  qu'il  était  impossible  de  connaître  sans 
en  avoir  été  prévenu.  Maler  se  rendit  donc  dans 
le  camp  des  assiégeans  et  leur  découvrit  le  côté  faible 
des  murailles.  Les  confédérés  ne  négligèrent  point 
cet  avis;  ils  construisirent  une  tortue  ou  couvert 
soUde  qu'ils  poussèrent  pendant  la  nuit  jusqu'au 
pied  de  la  muraille.    Là  se  croyant  à  l'abri  des 
traits  de  l'ennemi ,  ils  travaillèrent  activement  à 
une  mine.  —  Cependant  Jean  l'intrépide  ayant  pré- 
vu la  possibilité  de  cet  incident ,  avait  fait  placer  sur 
la  muraille  la  pierre  de  l'autel  de  l'église ,  et  tandis 
que  les  assiégés  se  félicitaient  de  leur  succès ,  il  la  fit 
tomber  sur  la  machine  et  leâ  mineurs  qui  travail- 
laient au  dessous  :  tous  furent  écrasés.  Les  assiégeans 
frémirent  de  rage  à  ce  spectacle,  et  ils  jurèrent  de  se 
venger.  A  cet  effet  ik  construbirent  une  nouvelle 
tortue  beaucoup  plus  solide  que  la  première  )  beau- 
coup de  travailleurs  furent  placés  en  dessous  ,  et 
parmi  eux  dix  forgerons ,  continuellement  occupés 
à  réparer  les  outils  des  mineurs.  Les  assiégés  firent 
tous  leurs  efforts  pour  détruire  cette  nouvelle  ma- 
chine ,  ils  précipitèrent  sur  elle  des  tonneaux  rem- 
plis de  pierres  et  de  l'eau  bouillante ,  pensant  de  la 
sorte  inquiéter  les  travailleurs  ;  mais  toutes  leurs 
tentatives  furent  inutiles ,  et  ils  étaient  en  trop  pe- 


tit nombre  pour  entreprendre  d'autres  travaux  on 
faire  une  sortie.  Alors  seulement  ils  commeDcèrent 
à  concevoir  de  l'inquiétude ,  car  malgré  Vépaisseur 
et  la  solidité  de  la  muraille ,  les  mineurs  faisaient 
des  progrès  rapides,  et  leurs  travaux  allaient  bien- 
tôt arriver  à  bonne  fin.  A  mesure  qu'ils  avançaient, 
ils  revêtaient  la  galerie  avec  des  pièces  de  bois  aûa 
qu'aucun  éboulement  ne  pût  avoir  lieu  avant  la  fin 
des  travaux.  Tout  était  prêt,  on  allait  mettre  le 
feu  au  bois  qui  dans  la  mine  soutenait  les  fon- 
démens  de  la  muraille  ;  celle-ci  se  serait  infailli- 
blement écroulée  et  aurait  laissé  un  laige  passage 
aux  assiégeans.  Il  était  impossible  à  la  faible  gar- 
nison de  soutenir  un  instant  de  plus  le  choc  de  toute 
cette  armée  montant  à  l'assaut  :  alors  ils  firent  des 
propositions  pour  la  reddition  de  la  place ,  ne  de- 
mandant que  la  vie  sauve  ;  et  c'était  bien  le  moins 
que  l'on  pût  accorder  à  ces  braves.  Mais  on  leur 
répondit  que  ne  pouvant  échapper ,  ils  étaient  déjà 
prisonniers  par  le  fait ,  et  qu'Os  n'avaient  ainsi  au- 
cunes conditions  à  prescrire  :  «Dans  ce  cas,»  répon- 
dit Jean  l'intrépide ,  «  nous  vendrons  chèrement 
nos  vies,  et  les  ruines  du  château  nous  serviront  de 
tombeau  !  —  Cependant  de  part  et  d'autre  on  en 
vint  bientôt  à  de  meilleures  idées.  A  la  vérité  les 
courageux  guerriers  renfermés  dans  le  château  ne 
craignaient  point  la  mort  ;  mais  les  hommes  gros- 
siers de  ce  temps-là  qui  ne  se  faisaient  aucun  scru- 
pule d'incendier  et  de  piller  les  églises ,  se  faisaient 
néanmoins  un  cas  de  conscience  de  mourir  sans 
s'être  confessés,  et  dans  le  château  il  n'y  avait  point 
de  prêtre.  D'autre  part  les  assiégeans  ne  voulaient 
point  perdre  le  riche  butin  qu'ils  se  promettaient 
de  trouver  dans  le  château .  On  convint  donc  d'une 
capitulation ,  qui,  bien  que  faite  en  termes  vagues, 
faisait  espérer  à  la  garnison  d'avoir  la  vie  sauve. 
Mais  Reding  qui  commandait  le  si^e ,  avtùt  juré 
en  lui-même  qu'aucun  n'échapperait  à  sa  vengeance. 
Ce  fut  avec  l'aide  de  la  garnison  elle-même  que 
les  assiégeans  montèrent  au  château  avec  des  échelles, 
car  la  porte  était  si  bien  barricadée  qu'il  était  impos- 
sible de  l'ouvrir.  Tandis  que  l'on  vidait  les  maga- 
sins encore  bien  fournis  de  toute  sorte  de  provisions, 
et  que  l'on  distribuait  les  armures ,  les  armes,  les 
munitions  et  une  quantité  d'objets  qui  y  avaient 
apportés  par  les  habitans  des  environs  pour  être 
mis  en  lieu  de  sûreté,  on  faisait  descendre  les  braves 
qui  avaient  si  bien  combattu ,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos  comme  des  malfaiteurs.  C'était  le  26' 
jour  depuis  le  commencement  du  siège.  Le  lende- 
main matin  tous  les  prisonniers ,  au  nombre  de  72, 
furent  conduits  dans  un  pré  où  était  déjà  assemblé 
un  conseil  de  guerre  convoqué  par  Reding  pour  dér 
cider  de  leur  sort;  car  il  prétendait  que  le  mot  équi- 
voque de  grâce  employé  dans  la  capitulation  ne  dé- 
terminait rien.  —  Un  homme  de  Schwiz  prit  le  pre- 
mier la  parole  :  son  opinion  était  que  tons  devaient 
être  mis  à  mort,  à  l'exception  d'un  guerrier  appar- 
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tenant  Â  une  bonne  famille  de  Sclivriz,  mais  qui, 
fidèle  au  serment  qu'il  avait  prêté  à  Zurich ,  avait 
•  coniribué  TaiUaiiiment  à  la  défense  de  la  place.  Un 
autre  opinait  pour  la  mort  de  tous  Us  braves  à  l'ex- 
ceptioQ  de  30  hommes,  bourgeois  de  Greifeosee, 
et  qui  n'ayant  fait  que'  leur  devoir  comme  sujets  de 
Zurich,  devaient  être  épargnés.  L'opinion  de  la 
multitude  était  celle  de  celui  qui  avait  parlé  le  pre- 
mier. —  ■  Confédérés  l  »  s'écria  alors  le  capitaine 
UoUach,  de  Menzingen  près  de  Zoug,  «Conféd^ 
rés  !  ■  craignez  Dieu,  ne  versez  pas  le  sang  innocent. 
Jtan  de  Landenberg  a  noblement  défendu  le  poste 
qui  lui  a  été  confié  par  ses  combourgeois  ;  pouvait- 
il  agir  autrement  sans  se  déshonorer?  Celui  dont 
l'ame  est  étrangère  i  tout  senUmeot  d'honneur,  doit 
an  moins  considérer  qu'il  combat  pour  conserver 
sa  fortune.  £t  c«ux  qui  sont  guidés  par  le  devoir, 
par  l'affection,  ceus-U  devaient-ils  abjurer  leurs 
convictions  au  moment  du  daager?  Ceux  dont  les 
champs  sont  ravagés  et  les  maisons  détruites  par  la 
guerre ,  ces  pères  de  famille  dont  la  dernière  res- 
source est  d'exposer  leur  vie  daus  les  combats  pour 
gagner  le  morceau  de  pain  qui  doit  servir  à  la  sub- 
sistance de  leurs  enfaDSfVOulei-vous  les  tuer?  Vou- 
lA-vous  encore  massacrer  ceux  qui  ont  combattu 
pour  leur  patrie  et  pour  leurs  biens?  Confédéi-ës, 
craignez  Dieu  et  pensez  k  votre  salut!  ■ 

Croirait^n  que  le  discours  de  ce  digne  homme 
fut  accueilli  avec  les  signes  les  moins  équivoques  de' 
mécontentement  par  la  multitude  sangainaire!  Re- 
ding  craignant  déjà  que  sa  proie  ne  lui  échappât,  dit 
avec  emportement  à  Holzach,  qu'il  n'y  avait  qu'un 
traître,  secrètement  dévoué  à  l'Autriche,  qui  pût 
tenir  un  pareil  langage.  —  «  Personne  plus  que  moi, 
répliqua  HolzBch  indigné,  n'a  donné  des  preuves  de 
dévouement  ans  confédérés  ;  non  pas  même  toi, 
Redingi  tu  ne  pouvais  t'en  vanter.  J'ai  rempli  mes 
devoirs  en  conscience  envers  notre  commune  patrie, 
j'ai  en  toute  occasion  cherché  son  honneur  et  ses 
intérêts  avec  un  cœur  aussi  désintéressé  que  le  tien 
ne  pourrait  l'être  »  !  Les  clameurs  et  l'agitation  de- 
vbrent  toujours  plus  bruyantes ,  et  le  parti  de  la 
vengeance  l'emporta  avec  une  fureur  aveugle  sur 
celui  de  l'honneur  et  de  l'humanité.  Reding  con- 
KDtit  cependant  à  une  concession  ;  •  Eh  bien  !  s'é- 
cria-t-il ,  que  l'on  épargne  les  bourgeois  de  Grei- 
feosee ,  mais  que  tous  les  autres  meurent.  ■  Alors 
(les  voix  s'écrièrent  :  •>  Hypocrite ,  finis  ton  oeuvre, 
abreuve-toi  de  sang ,  ou  deviens  homme  tout-i- 
<âit.  >•  Puis  d'autres  voix  se  firent  entendre ,  criant 
avec  fnreur:  «Point  de  quartier,  ^  mort,  tous  à 
mort  !  ■ 

Jean  de  Landenberg ,  témoin  de  cette  scène  ainsi 
que  les  autres  prisonniers ,  s'écria  d'une  voix  forte  t 
'Prenez  ma  tête,  mais  pourquoi  traiter  en  cou- 
pables ceux-ci  qui  n'ont  fait  que  leur  devoir  encom- 
battant  pour  leur  patrie  !  >  Alors  on  vit  arriver  une 
foaledevieiUardsjdefemmesetd'enfansi  les  pères. 


les  épouses  et  les  fils  des  prisonniers  de  Greifensee, 
poussant  d^s  gémissemens  et  portant  tous  les  signes 
du  désespoir.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'ils  se  prosteiv 
nërent  aux  pieds  de  ces  bourreaux,  et  qu'ils  es- 
sayèrent de  les  fléchir  ;  le  tumulte  allait  toujours 
croissant ,  et  bientôt  on  n'entendit  plus  que  des  cris 
de  rage  et  de  sang ,  sans  qu'aucune  voix  n'osât  plus 
s'élever  en  faveur  de  la  clémence  et  de  l'honneur. 
Pour  la  forme  cependant  on  recueillit  les -votes;  et 
l'on  vit  bientôt  Reding  entoiué  d'une  effrayante 
majorité  avide  de  sang,  au,sein  de  laquelle  les  sol- 
dats de  Schwiz  figuraient  en  très-grand  nombre. 
Alors  de  nouveaux  cris  de  désespoir  s'élevèrent  par- 
mi les  pères ,  les  mères  et  les  femmes  des  victimes, 
mais  rien  ne  put  ébranler  ces  cœurs  impitoyables. 
Le  plus  petit  nombre,  ceux  qui  avaient  voté  pour 
la  clémence,  s'éloignèrent  alors  la  douleur  dans 
l'âme,  pour  né  pas  être  les  témoins  de  l'œuvre  san- 
guinaire qiù  allait  commencer.  Après  que  les  pri- 
sonniers se  furent  confessés,  Jean  de  Landenberg 
s'approcha  de  ses  compagnons  :  ■  lisant ,  leur  dit- 
il,  nous  soiunettre  à  la  volonté  delVeu,  mes  amis; 
mais  pour  que  nul  ne  pense  que  Jean  l'intrépide, 
qui  a  vécu  et  combattu  avec  vous ,  et  qui  voirs  a 
amenés  ici,  ait  pu  concevoir  la  pensée  ou  le  désir 
de  se  séparer  de  vous  â  ce  moment  suprême,  mes  fi- 
dèles compagnons,  je  marche  le  première  la  mort; 
Dieu' nous  ait  en  aide  !  «Puis  s'avançant  avec  calme 
et  fermeté  au  milieu  du  cercle  où  se  tenait  le  bour- 
reau de  Rerne,  le  glaive  à  la  main,  il  lui  dit: 
«Maître  Pierre,  fais  ton  •devoir!  »  Sa  tète  tomba, 
deux  autres  tombèrent  encore  après  la  sienne.  Alors 
le  bourreau  s'arrêta  et  regarda  Reding  d'un  air 
suppliant,  espérant  découvrir  dans  ses  yeux  quel- 
que signe  de  clémence  et  de  pitié.  Reding  le  com- 
prit; mais  moins  humain  que  le  bourreau,  il  lui 
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cria  :  «  Fais  ton  métier ,  sinon  an  autre  le  fera  en 
commençant  par  toi  !  »  Dans  cet  instant  on  vit  vo- 
ler deux  pigeons  blancs  au  dessus  du  lieu  du  sup- 
plice, ce  qui  ne  manqua  pas  de  faire  une  forte  im- 
pression sur  un  grand  nombre  des  assistans  qui 
considérûent  cette  circonstance  comme  un  indice 
certain  de  l'innocence  des  yictimes  que  Aeding  fai- 
sait décapiter.  Félix  Ott,  Jean  Escher,  et  Henri 
Keller ,  des  familles  les  plus  illustres  de  Zurich 
furent  ensuite  mis  à  mort.  —  Lorsque  le  bourreau 
en  vint  au  dixième  prisonnier ,  il  voulut  l'épargner 
et  le  mettre  de  côté  d'après  un  ancien  droit  appelé 
droit  impérial ,  acquis  à  l'exécuteur  des  hautes  œu- 
vres, de  pouvoir,  dans  les  grandes  exécutions,  dis- 
poser à  sa  volonté  du  dixième  homme.  Mais  Reding 
lui  cria  de  nouveau  ;  «Ici  point  de  droit  impérial , 
nous  suivons  le  droit  du  pays  !  w  Vingt  têtes  étaient 
sur  le  terrain ,  le  bourreau  laissa  tomber  f on  glaive 
et  osa  encore  demander  la  grâce  des  survivans. 
.  «Tais-toi ,  bavard ,  et  continue ,  lui  dit  Reding.  La 
trentième  tête  tomba ,  ainsi  que  la  quarantième. 
La  terre  était  abreuvée  de  sang,  elle  refusait  d'en 
boire  davantage ,  le  sang  restait  à  la  surface  formant 
une  vaste  mare.  Maître  Pierre  essaya  encore  de  flé- 
chir le  cœur  insensible  de  Reding,  mais  toujours 
inutilement,  et  ce  fut  en  gémissant  qu'il  dut  encore 
ôter  la  vie  à  un  bon  nombre  de  jeunes  gens  qui  ve^ 
naient  de  quitter  leurs  mères  ou  de  jeunes  épouses 
éplor^es.  —  La  cinquantième  tête  avait  roulé  sur 
la  terre ,  et  le  jour  était  à  sa  fin.  Maître  Pierre  es- 
pérait qu'avec  la  nuit  cette  horrible  boucherie  ces- 
serait ,  mais  il  se  trompait  :  Reding  fit  apporter  des 
torches  allumées  pour  éclairer  ce  hideux  spectacle, 
rendu  plus  hideux  encore  par  la  lueur  rougeâtre  de 
la  flamme  et  le  silence  qui  n'était  interrompu  que 
par  le  glaive  du  bourreau:*  quand  il  frappait  une 
nouvelle  victime ,  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
avaient  désiré  ce  spectacle  étaient  maintenant  muets 
*  et  glacés  d'horreur.  Déjà  62  cadavres  ensanglantés 
formaient  un  rempart  autour  du  bourreau  ;  il  res- 
tait encore  dix  prisonniers  :  c'étaient  des  vieillards 
avec  de  longues  barbes  blanches  ou  des  adolescens 
à  peine  sorti&fle  l'enfance.  Les  uns  auraient  désiré 
vivre  encore  le  peu  de  jours  qui  leur  restaient,  les 
autres  étaient  à  peine  entrés  dans  le  monde  qu'à 
leur  grand  regret  ils  devaient  déjà  quitter.  Quoique 
le  farouche  Reding  ne  voulût  faire  grâce  de  la  vie  à 
aucun  d'eux ,  il  s'éloigna  dans  ce  moment  de  cette 
scène  de  carnage ,  soit  qu'il  fût  vaincu  par  la  fati- 
gue ,  soit  qu'il  crût  que  sa  présence  n'était  plus  né- 
cessaire. Alors  personne  n'éleva  plus  la  voix  pour 
demander  la  mort  des  malheureux,   qui  furent 

ainsi  sauvés.    Chacun  saisi  de  terreur  se  hâta  de 

• 

quitter  cette  scène  de  désolation  où  la  fumée  du 
sang  répandu  obscurcissait  la  lumière  rougeâtre  des 
flambeaux.  Cette  action  eut  lieu  le  28  mai  1444.  — 
Un  pieux  gentilhomme  du  voisinage,  Gaspard  de 
Bon$tett£n,,  parent  des  Landenberg  et  bourgeois  de 


Zurich ,  lequel  avait  été  à  Pabri  des  fureurs  de  h 
guerre ,  parce  qu'un  Bubenberg  de  Berne  éuit  k 
père  de  la  femme  de  son  fils ,  Bonstetten  vint  avec  * 
une  troupe  des  siens  rendre/ les  derniers  devoirs  à 
tous  ces  cadavres.  Le  corps  de  Jean  l'intrépide  fat. 
déposé  avec  deux  de  ses  plus  âdèles  serviteurs  dans 
le  tombeau  des  Landenbei|[  à  Turbenthal;  les  au- 
tres furent  ensevelis  près  de  l'église  d'Uster.  Sur  le 
Ueu  même  de  l'exécution  les  Zuricois  firent  plas 
Vttà  élever  une  petite  chapelle  on  toutes  les  se- 
maines on  lisait  une  messe  pour  le  repos  de  rime 
des  trépassés.  Mais  cet  endroit  n'était  visité  qu'a- 
vec terreur  par  les  habitans  de  la  contrée  ;  là  où  la 
terre  avait  été  abreuvée  de  tant  de  sang  innocent, 
le  so>  était  resté  stérile  et  refinait  de  nourrir  ks 
plantes.  A  minuit,  disait-on,  on  voyait  des  ombres 
errer  dans  ces  Ueux,  et  l'on  entendait  des  accens 
plaintifs  et  de  lugubres  gémissemens.  Celai  qui 
pendant  cette  heui%  silencieuse  était  forcé  de  tra- 
verser la  prairie,  faisait  le  signe  de  la  croix  en  dé- 
tournant les  yeux  et  se  hâtait  de  s'éloigner.  Long- 
temps après  l'époque  de  la  réformation  les  ossemens 
blanchis  par  le  temps  et  entassés  dans  l'ossuaire , 
étaient  encore  l'objet  d'une  vénération  supersti- 
tieuse pour  les  paysans  des  environs  ;  jusqu'à  ceqfte 
les  autorités ,  pour  ne  pas  perpétuer  des  souvenirs 
superstitieux ,  firent  répandre  sur  le  cimetière  et 
couvrir  de  sable  ces  restes  des  héroïques  défenseurs 
de  Greifensee.  —  Quant  au  château,  après  avoir  été 
pillé  et  saccagé ,  il  fut  incendié  et  détruit  de  fond  en 
comble.  —  Divers  malheurs  qui  vinrent  dès  Ion 
fondre  sur  la  confédération ,  furent  attribués  aa 
meurtre  de  Greifensee.  La  bataille  de  St  Jacques  qui 
eut  lieu  trois  mois  plus  tard ,  ne  fut  pas  le  moindre 
de  ces  dé^stres.  Quant  à  Reding ,  il  mourut  l'année 
suivante,  dans  le  même  temps  que  maître  Pierre, 
le  bourreau  de  Berne ,  était  assassiné  à  Friboorg. 


OTHON  DE  GRANDSOV. 


Le  sire  Othon  de  Grandson,  d'une  ancienne  et 
illustre  feimille,  était  un  chevalier  accompli  pour 
son  temps.  Chacun  rendait  témoignage  de  sa  vail* 
lance  et  de  ses  rares  qualités:  dans  les  guerres  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre ,  en  Boui|;ogoe  et  en 
Savoie ,  il  avût  laissé  le  souvenir  de  s^  hauts  Sm 
d'armes.  Mais  Othon  n'était  pas  seulement  plein  de 
vaillance  :  lorsque ,  fatigué  de  combats  et  couronné 
de  gloire,  il  ayait  déposé  le  casque  et  l'épée,  alors, 
prenant  sa  lyre,  il  chantait  les  louanges  de  la 
beauté ,  des  mains  de  laquelle  il  avait ,  dans  la  lice , 
reçu  le  prix  du  vainqueur. 

•  Sur  les  bords  du  lac  de  Neuchâtel  est  le  château 
d'Estavayer,  manoir  d'une  famille  non  moins  an- 
cienne et  non  moins  puissante  que  celle  de  Grand- 
son.  Gérard  d'Estavayer  avait  pour  épouse  la  belle 


et  riche  héritière  Catherine  de  Belp.  Cette  dernièf  e 
ayant  ea  de  fréquentes  occasions  de  voir  et  d'en- 
tendre le  courtois  chevalier  de  Grandson,  qui  Te- 
nait passer  maintes  joyeuses  journées  à  Estarafer, 
avait  eu  le  malheur  d'être  trop  sensible  aux  agré^ 
mens  de  son  hôte,  et  bientôt  Catherine  oublia  ses 
devoirs  d'épouse.  Gérard  ne  tarda  pas  à  concevoir 
quelques  soupçons  de  la  secrète  intelligence  qui  ré- 
^it  entre  son  épouse  et  son  ancien  ami ,  et  enfin  il 
crut  avoir  la  certitude  de  l'infidélité  de  sa  noble 
•dame;  cependant  il  dissimula  ëon  ressentiment, 
ne  voulant  pas  rendre  public  le  déshonneur  de  sa 
maison  et  répudier  une  femme  qui  lui  avait  apporté 
un  riche  héritage.  Néanmoins  il  nourrissait  dans 
son  cceur  des  projets  de  vengeance ,  n'attendant 
qu'une  occasion  favorable  pour  les  mettre  à  exécu- 
tion :  or^  cette  occasion  se  présenta  bientôt  à  lui.  — 
Amédée  YII,  comte  de  Savoie,  surnommé  le  comte 
ronge ,  venait  de  mourir  Itubitement  pendant  une 
partie  de  chasse,  à  peine  âgé  de  trente  et  un  ans.  La 
rumeur  publique ,  comme  c'est  assez  la  coutume  en 
pareille  conjoncture,  fit  circuler  le  bruit  qu'il  avait 
été  enjpoisonné,  et  naturellement  les  auteurs  du 
crime  devaient  être  ceux  qui  avaient  le  plus  d'espoir 
ou  d'impatience  de  succéder  au  défunt  :  aussi  les 
«oupçons  tombèrent-ils  d'abord  sur  le  comte  Amé- 
dée, prince  de  Piémont.  Mais  ce  prince  était  trop 
puissant  pour  être  atteint  par  une  jpareille  accusa- 
tion; il  fallait  donc  trouver  une  autre  victime. 
Othon  de  Grandson  avait  des  envieux  ^et  des  en- 
nemis à  la  cour  du  prince  défunt,  avec  lequel  il 
avait  eu  quelques  difficultés ,  et  dans  cette  catégorie 
on  pouvait  désigner  en  premier  lieu  Gérard  d'Esta- 
vayer,  qni  ne  voulut  point  perdre  une  si  beUe  occa- 
sion de  satisfaire  sa  vengeance.  Les  uns,  guidés  par 
Tespoir  de  le  voir  éloigné  de  la  cour ,  d'autres,  dési- 
reux d'avoir  part  au  riche  héritage  des  seigneurs  de 
Grandson ,  se  rangèrent  du  parti  des  envieux  d'O- 
thon,  parce  que  c'était  celui  où  il  y  avait  le  plus  à 
gagner  pour  eux.  Othon  connaissant  bien  tout  ce 
dont  ses  ennemis  étaient  capables,  prit  le  parti  de 
quitter  les  états  du  comtie  de  Savoie,  et  se  iretira  à 
la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  où  il  était  sur  d'être 
le  bienvenu  et  de  trouver  protection.  Effective- 
ment ce  prince  protesta  hautement  de  l'innocence 
d*Othon,  et  conjointement  avec  le  roi  de  France, 
les  ducs  d'Orléans,  de  Bourbon  et  de  Berry,  tous 
parens  du  prince  décédé,  il  fit  des  recherches 
sur  la  cause  présumée  de  \a  mort  du  comte  de  Sa- 
voie, et  le  résultat  de  toutes  ces  recherches  fut  une 
^déclaration  publique  donnée  par  ces  princes,  por- 
^t  qu'il  n'avaient  rien  trouvé  dans  la  conduite 
d'Otbon  de  Grandson,  qui  fût  contraire  à  son  faon- 
heur  et  à  la  loyauté  d'un  fidèle  sujet.  Après  quoi ,  le 
chevalier  ^  méprisant  les  efforts  de  ses  ennemis  insi- 
dieux et  leurs  noires  calomnies^  préféra  s'acquérir 
^c  la  gloire  et  des  honneurs  à  la  pointe  de  son  épée 
et  rester  loin  de  sa  patrie,  plutôt  que  d'être  cons- 
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tamment  exposé  aux  injures  d'adversaires  cachés^ 
On  le  vit  tour  à  tour  sur  les  divers  champs  de  ba- 
taille où  Içs  princes  Français  ou  Anglais,  dont  les 
états  étaient  continuellement  déchirés  par  des  dis* 
sentions  intestines,  allaient  vider  leurs  querelles. — 
Il  semblait  qu'après  de  longues  années  les  ennemis 
d'Othon  devaient  avoir  oublié  leur  haine.  Mais  loin 
de  là  f  l'envie  et  la  vengeance  travaillèrent  sourde^ 
ment  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  une  occasion  se  présenta 
de  l'accabler.  On  conçoit  facilement  que  Gérard 
d'Estavayer  ne  fut  pas  le  dernier  à  susciter  des  en- 
nemis à  Othon ,  et'lui-^nême  jeta  le  masque  au  mo^ 
ment  qu'il  crut  le  plus  propice  pour  assouvir  sa  ven- 
geance. 11  se  porta  alors  ouvertement  son  accusateur 
devant  le  bailli  Louis  de  Join ville,  seigneur  de  Di- 
vonne,  l'accusant  d'être  un  des  auteurs  de  la  mort 
du  comte  de  Savoie.'l  Mais  comme  il  manquait  de 
preuves  suffisantes,  jl  offrit  de  soutenir  son  accusa- 
tion par  la  voie  du  combat  dans  le  ban  de  Moudon. 
Après  qu'Othon  eut  accepté  le  défi ,  le  Jeune  comte 
de  Savoie  Amédée  YUI  cita  à  jour  fixe  les  parties 
devant  son  tribunal,  afin  de  juger  s'il  y  avait  lieu 
d'accorder  un  .duel  juridique.  La,  renommée  des 
deux  adversaires  et  la  célébrité  de  la  cause  excité''^ 
rent  vivement  l'intérêt  des  peuples  voisins.  Aussi  y 
eut-il  une  grande  afïluence  de  monde,  au  jour  dé- 
signé parle  prince  aux  deux  adversaires. 

Gérard  d'Estavayer  commença  par  renouveler 
son  accusation  contre  Othon  de  Grandson  et  de- 
manda que  le  combat  se  livrât  selon  les'priviléges 
de  la  noblessef  du  Pays  de  Yaud.  Puis,  après  avoir 
fait  le  signe  de  la  croix ,  Othon  prit  la  parole. 

«Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  de  Sainte. 
Anne  et  d^sa  benoite  lignée,  je  nomme  menteur  cet 
homme  ici  présent,  Gérard  d'Estavayer.  Nobles  de 
Savoie,  j'aurais  de  bonnes  raisons  pour  demander  le 
délai  d'usage  avant  délivrer  ce  combatpour  lequel  je 
suis  ici;  car  nous  devons  d'abord  recommander  nos 
âmes  à  Dieu ,  puis  essayer  nos  membres  pour  juger 
s'ils  sont  en  état  de  soutenir  le  combat  :  mais  je  ne 
désire  point  de  délai  ;  notre  querelle  pourrait  ame- 
ner des  troubles  dans  les  états  dc^|otre  prince: 
qu'elle  se  vide  aujourd'hui,  et  qu^fltun  malheur  . 
ne  s'en  suive.  Du  reste  mon  voeu  est  que  le  combat 
ne  se  livre  pas  au  Pays  de  Yaud,  au  milieu  de  mes 
ennemis.  Jp  le  répète  encore,  il  a  menti.  Est-ce  que 
le  .puissant  roi  de  France,  le  duc  de  Bourgogne  et 
les  princes  de  la  maison  royale  a'ont  pas,  après  une 
enquête  solennelle  par  eux  ordonnée  sur  les  cir- 
constances de  la  mort  du  prince ,  reconnu  mon  in- 
nocence? J'ai  soixante  ans Yous ,  mes  amis  dès 

ma  jeunesse,  vous,  mes  frères  d'armes,  qui  avez 
été  témoins  de  mes  actions ^  qui,  ces  dernières  an- 
nées encore ,  m'avez'  vu  à  Lyon ,  à  Chambéry  et  à 
Dijon,  je  vous  le  demande,  avez-vous  jamais  vu 
Othon  de  Grandson  commettre  une  action  indigne 
de  son  nom,  une  action  qui  puisse  autoriser  à  le 
croire  capable  du  crime  qu'on  lui  impute?  Nobles  . 
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de  Savoie,  ajoata-t-*il,  vous  qui,  par  droit  de  G* 
gnage,  faites  partie  des  vassaux  de  la  maison  ré- 
gnante, comment  se  fait-il,  si  j'ai  commis  ce  crime, 
que  vous  ayez  laissé  à  cet  Estavayer  le  soin  de 
venger  votre  souverain?  Mais  je  connais  ceux  qui 
l'ont  excité  à  porter  cette  accusation  contre  moi  s  ce 
sont  des  lâches!  Si  leur  cause  est  bonne,  pourquoi 
ne  la  défendent-ils  pas  eux-mêmes?  Ils  savaient 
qu'il  était  avide  d'argent,  que  son  esprit  était  borné; 
il  lui  ont  promis  une  somme,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
suit  aveuglément  leur  volonté  :  tant  pis  pour  lui, 
tant  mieux  pour  moi!  » 

Amédée  de  Savoie  tint  conseil  avec  ses  nobles 
barons  et  ses  conseillers;  puis  il  se  leva ,  s'inclina 
en  faisant  le  signe  de  la  croix ,  et  dit  t 

«lAo  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  St  Esprit, 
amen!  Nous  jugeons  et  feùsons  savoir  par  la  pré^ 
sente  sentence,  en  demandant  à  Dieu  qu'il  fasse 
justice  à  qui  .de  droit,  que  gage  de  bataille  sent  et  se 
fasse  entre  les  présents  accusé  et  accusateur,  que 
chacun  fasse  son  devoir,  et  que  Dieu  fasse  luire  la 
véiité  !» 

Le  jour  de  la  justiee  de  Dieu  fvA  fixé  à  Bourg  en 
Bresse  pour  le  7  août  1397,  et  les  deux  champions 
assignés  k  comparaître  le  dit  jour  dans  la  Hce  par 
devant  Amédée  et  toute  sa  cour,  portant  des  armes 
no9  suspectes,  avec  cheval  de  bataille,  la  lance, 
deux  épées  et  une  dague.  Ensuite  les  deux  tenans 
prêtèrent  le  serment  d'usage,  et  chacun  d'eux 
noiiu&a  vingt«deux  seigneuxs  de  son  parti ,  les- 
quels cautionnèrent  l'un  et  l'autre  pour  mille  marcs 
d'argent  la  comparution  des  deux  chevaliers  sur  le 
jour^désigné.  Parmi  les  seigneurs  du  parti  de  Grand- 
son  on  remarquait  Amé  de  Lasarraz,  Héhri  de  Go* 
lombier ,  le  sire  de  Yufflens,  André  de  Darbonnay, 
siré  de  Gossoney  )  et  plusieurs  seigneurs  français  ou 
Bourguignons.  Antoine  de  Thum  et  le  sire  de  Blo- 
nay  figuraient  au  nombre  de  ceux  qui  tenaient  pour 
Estavayer.  Les  seigneurs  de  la  Savoie ,  de  la  Bour- 
gogne, et  particulièreiQent  du  ]Pays  deVaud,  étaient 
divisés  en  deux  partis  vivement  animés  l'un  contre 
l'autre.  C'étsÉ|pous  l'impression  de  la  plus  extrême 
impatience  qV^u  attendait  le  jour  fixé  pour  le  com- 
bat. Enfin  le  grand  jour  arrivi^. 

Il  y  avait  grande  affluence  de  monde  ce  jour  là  à 
Bourg  en  Bresse;  de  toute  part  on  vit  accourir  une 
foule  de  seigneurs  et  de  chevaliers  pour  être  témoins 
de  ce  combat  singulier.  Le  prince  et  la  cour  s'étaient 
placés  sur  une  estrade  élevée;  le  plus  près  possible 
des  barrières  on  remarquait  les  seigneurs  des  deux 
partis,  que  distinguaient  leurs  couleurs  respectives  : 
ceux  du  parti  de  Grandson  portaient  comme  signe 
distinctif  des  aiguillettes  sur  leurs  souliers,  et  ceux 
du  parti  opposé  des  espèces  de  râteaux  sur  leurs 
épaules.  —  Enfin  les  deux  champions  entrèrent 
dans  la  lice.  Il  aurait  été  facile  à  Othon  de  s'exemp- 
ter du  combat,  car  il  était  dans  ce  moment-là  faible 
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et  maladif;  mais  son  âme  élevée  ne  lui  suggéra  au- 
cun prétexte  pour  éluder  le  duel.  Estavayer  était 
plus  jeOhe  et  plus  robuste  ;  toutes  les  chances  étaient 
donc  à  son  avantage.  Au  signal  donné,  le  combat 
commença  ;  les  spectateurs  des  deux  partis  y  pre- 
naient le  plus  vif  intérêt,  et  particulièrement  les 
seigneurs  du  pays  deTaud.  Mais  hélas!  le  succès  ne 
couronna  pas  la  justice  :  Othon  sentit  ses  forcestra- 
hir  son  courage  ;  il  succomba  et  futtué  sur  la  place. 
Son  corps  fut  déposé  dans  la  cathédrale  de  Lausanne. 
Si  ce  différent  ile  se  fût  termijié  par  la  moi;^  de' 
l'un  des  deux  adversaires,  Estavayer  seseraifiait 
un  mauvais  parti,  car  les  amis  d'Othon  étaient 
nombreux  et  puissans.  —  Le  seul  qui  tira  profit  de 
la  mort  d'OthOn  de  Grandson  fut  Amédée  YIU  de 
Savoie  qui,  nonobstant  les  droits  de  Guillaume  de 
Grandson ,  frère  et  successeur  d'Othon ,  fit  usage  da 
droit  du  plus  fort  et^  s'empara  de  la  seigneurie  de 
Grandson  et  en  outre  dé  Mbntagny  la  Corbe,  de 
Belmont  et  de  Ste  Croix ,  qui  Élisaient  partie  desdo- 
maines d'Othon.  Ainsi  s'éteignit  en  Suisse  l'illastre 
maison  de  Grandson.  Mais  60  ans  plus  tard  on  re- 
trouve en  Bourgogne  un  dernier  rejeton  de  cette  fa- 
mille ,  non  moins  illustre  qu'aucun  de  ses  devan- 
ciers. Le  chevalier  Jean  de  Grandson ,  peût-fils  de 
Gruillaume,  frère  d'Othon ,  était  seigneur  de  Pesme, 
l'une  des  plus  grandes  seigneurie  de  la  Bourgogne. 
Sa  parenté  était  puissante,  car  il  comptait  au  nombre 
de  se$  proches  les  princes  d'Orange ,  les  de  Vienne, 
les  de  Yer^ ,  etc  :  nul  chevalier  de  la  Bourgogne 
ne  le  surpassait  en  vaillance  sur  les  c]iamps  de  ba- 
taille ou  dans  les  tournois.  Il  vivait  sous  Philippe  II 
de  Bourgogne,  surnommé  le  Bon.  Ce  prince  porta 
atteinte  aux  privilèges  de  Ja  noblesse  en  voalant 
l'astreindre  à  se  soumettre  aux  mêmes  formes  p- 
diciaires  que  les  roturiers.  Or ,  personne  n'était  plus 
jaloux  des  privilèges  de  sa  caste  que  Jean  de  Grand- 
son ,  et,  pour  les  maintenir ,  il  profita  de  son  ascen- 
dant pour  se  former  un  parti  coi&idérable  parnu 
la  noblesse ,  dans  le  but  dé  s'opposer  énergiquement 
aux  innovations  du  duc  Philippe.  Mais  avant  que 
le  complot  parvînt  à  sa  maturité,  il  fut  découvert, 
et  Grandson  conduit  en  prison  à  Poligny.  Alors  k 
chancelier  Raulin ,  homme  d'une  naissance  obscure 
et  l'ennemi  de  la  haute  noblesse ,  persuada  au  duc 
Philippe  de  commettre  une  action  peu  digne  d^un 
prince  à  qui  on  avait  donné  le  surnom  de  Bon,  et 
qui  lui  aliéna  les  cœurs  d'une  grande  partie  des 
nobles,  sans  en  excepter  même  le  prince  hérédi- 
taire, qui  fut  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Charl« 
le  Téméraire.  Sans  aucune  forme  de  procédure, 
sans  égard  pour  sa  haute  renonîmée  et  les  brillans 
services  qu'il  avait  rendus  à  son  prince,  Grandson 
fut  condamné  à  mort ,  puis  étranglé  dans  sa  prison. 
Il  ne  laissa  qu'une'  fille,  qui  épousa  Philippe  de 
Vienne.  Telle  fut  la  fin  tragique  d'une  des  maisons 
les  plus  anciennes  et  les  plus  illustres  de  l'Hclvétie. 


IMPHIMBRIB   DE  PETITPIEBAB ,    A   KBUCUÂTBI.. 
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Bien  des  siècles  s'ëcoulèrent  pendant  lesquels 
les  Helvétiens  comme  tous  les  peuples  Galls  ou 
Gaulois  continuèrent  leur  genre  de  vie  errant  et 
vagabond  y  vivant  du  produit  de  la  chasse  et  de 
leurs  bestiaux*  Leurs  institutions  politiques  et 
religieuses  étaient  aussi  barbares  que  leurs  ar- 
mes et  leurs  ustensiles  :  leurs  mœurs  n'<$taientpas 
moins  grossières^  ils  avaient  des  haches  en  pierres, 
des  massues,  des  épieuz  durcis  au  feu  qn'itsnom- 
msient  gais  et  qu'ils  maniaient  avec  une  éton- 
nante habileté.  Us  ignorèrent  longtemps  l'art  de 
travailler  le  fer,  et  à  l'époque  dont  nous  allons 
parler,  leurs  épées  étaient  en  cuivre  ou  en  fer 
non  trempé.  Les  Boïes  et  les  Insubres ,  peuples 
de  la  Gaule  Cisalpine,  menacés  de  plus  en  plus 
d'être  écrasés  par  la  puissance  de  Rome,  voulurent 
former  une  ligue  assez  puissante  pour  la  détruire 
ou  au  moins  pour  lui  résister  avec  avantage.  Us 
envoyèrent  donc  des  ambassadeurs  à  leurs  voi- 
sins les  Helvètes  surnommés  Gaisda,  de  leurs 
épîeux  qui  fesaient  leur  arme  principale  et  que 
les  Romains  appelaient  Gaesates,  habitant  le 
revers  septentrional  des  Alpes*  Ces  ambassa- 
leurs,  après  avoir  apporté  de  riches  présens 
aux  chefs,  leur  rappelèrent  que  158  ans  aupa- 
ravant une  partie  de  leurs  guerriers  avaient  pas- 
sé leurs  montagnes  pour  se  joindre  aux  Sew 
vus  et  qu'ensemble  ils  avaient  assistés  au  pillage 
et  â  la  destruction  de  Rome.  Ils  leur  représen- 
tèrent l'expédition  projetée  comme  bien  plus 
facile  et  plus  lucrative  que  la  première.  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  persuader  un  peuple  belli- 
queux, et  bientôt  une  armée  formidable  fran- 
chit les  Alpes  et  se  joignit  sur  les  rives  du  PA 
aux  Lingons,  aux  Boïes,  aux  Insubres  et  autres 
peuples  Gaulois.  Les  alliés  divisèrent  leurs  for- 
ces :  une  partie  resta  pour  la  défense  du  pays  et 
un  corps  de  75  mille  hommes  Gésates  et  Cisal- 
pins passa  l'Apennin,  et  se  dirigea  vers  Rome  en 
exerçant  d'affreux  ravages  sur  sa  marche.  Â 
trois  journées  de  Rome  les  coalisés  se  trouvè- 
("ent  en  face  d'une"  armée  romaine  commandée 
par  un  préteur,  qu'ils  battirent;  mais  la  nuit 
suivante  le  consul  Âemilius  commandant  une  se- 
conde armée  romaine ,  étant  venu  camper  près 
du  champ  de  bataille ,  les  Gaulois ,  qui  s'apper- 


curent  par  les  feux  de  l'ennemi  qu'il  avait  doublé 
en  nombre,  ne  voulurent  pas  courir  les  chances 
d'une  nouvelle  bataille  et  par  là  de  perdre  leur 
riche  butin.  Ils  prirent  donc  le  parti,  de  se  reti- 
rer 'y  mais  la  quantité  de  lourds  chariots  chargés 
de  bagage,  la  multitude  des  captifs  et  le  bétail 
qu'ils  trainaient après  eux,  rendaient  leur  marche 
si  lente,  que  deux  armées  romaines  eurent  le 
temps  de  les  déborder  et  de  leur  couper  la  re- 
traite. Ces  deux  armées  étaient  commandées 
par  les  consuls  Atilius  Regulus  et  L.  Aemilius. 
Les  Gaulois,  ne  pouvant  avancer,  ni  reculer,  fu- 
rent cette  fois  forcés  d'accepter  le  combat.  Les 
Gésates  (helvétiens)  soit  par  une  vaine  bravade 
ou  pour  être  plus  agiles,  se  dépouillèrent  entiè- 
rement de  leurs  vétemens  et  se  mirent  au  pre- 
mier rang.  Les  archers  romains  firent  pleuvoir 
une  grêle  de  traits  sur  ces  corps  nuds  que  ne  pro- 
tégeaient point  leurs  misérables  boucliers  étroits, 
faits  de  planches.  Ce  qui  surprit  particulière- 
ment les  Romains  et-  excita  leur  cupidité,  fût 
les  chaînes,  les  bracelets  et  autres  omemens  en 
or  et  en  argent  que  portaient  tous  les  Gésates. 
L'aspect  de  ces  hommes  nuds,  d'une  stature  gi- 
gantesque, leur  contenance,  leurs  hurlemens  ef- 
froyables n'étonna  pas  moins  les  légionaires  ro- 
mains qui  au  premier  abord  furent  saisis  d'effroi. 
Mais  ils  se  rassurèrent  lorsqu'ils  virent  le  désor- 
dre se  mettre  parmi  les  Gésates.  Effectivement 
ceux  ci  exposés  à  tous  les  traits  d'un  ennemi 
qu'ils  ne  pouvaient  atteindre  de  leurs  armes, 
étaient  transportés  de  rage  ;  beaucoup  sortirent 
des  rangs  pour  lutter  corps  è  corps  avec  les  sol- 
dats Romains  ;  mais  là  encore  il^  éprouvèrent 
l'infériorité  de  leurs  armes.  Leurs  longues  épées 
en  cuivre  ou  en  fer  non  trempé  frappaient  en 
vains  de  terribles  coups  sur  le  fer  et  l'acier  dont 
étaient  couverts  les  Romains  ;  leur  arme  se 
pliait  à  chaque  coup,  et  à  chaque  coup  ils  étaient 
obligés  de  la  redresser  avec  le  pied  ;  pendant  ce 
temps  ils  étaient  égorgés.  Les  légions  firent  une 
attaque  générale  sur  Tarmée  Gauloise  *  le  com- 
bat fut  terrible  ;  les  Gésates,  quoique  criblés  de 
blessures  et  malgré  la  grande  infériorité  de  leurs 
armes,  '  combattaient  comme  des  lions  et  ne  cé- 
daient pas  un  pouce  de  terrain.  Mais  la  cavalerie 
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Romaine^  qui  venait  de  repousser  celle  des  Gau- 
lois, vint  attaquera  rimproviste  une  de  leurs  ailes 
>8t  mit  la  confusion  dans  toute  l'armée.  La  vic- 
toire ne  fut  plus  longtemps  indécise.  40}000  Gau- 
lois restèrent  sur  le  champ  de  bataille  5  10,000 
furent  menés  en  captivité.  Toutes  Jes  peupla- 
des  Cisalpines  jusqu'au  P6  furent  alors  soumises 
k  Rome,  mais  aucun  Romain  ne  franchit  les  Al- 
pes. Cette  bataille  eu  lieu  225  ans  avant  la  nata- 
sance  de  Jésus-Christ*  Trois  ans  après  le  roi  . 
Virdumar  avec  30  milles  Gésates,  dont  la  moitié 
à  cheval,  passèrent  de  nouveau  les  Alpes  et  se 
joignirent  aux  Insubres  sur  les  rives  du  PA  pour 
repousser  les  Romains  qui  avaient  franchi  ce 
fleuve.  Les  deux  armées  éuient  en  présence  : 
le  consul  Marcellus  commandait  les  Romains. 
Pendant  qu'il  éuit  occupé  à  ranger  sa  ligue  de 
bataille»  son  cheval  effrayé  par  les  cris  des  Gau- 
lois s'élança  malgré  lui  vers  l'armée  ennemie. 
Cet  accident  pouvait  causer  sa  perte  et  celle  de 
son  armée,  mais  par  sa  présence  d'esprit  le  consul 
le  fit  tourner  à  son  avantage^  comme  si  c'eût  été 
sa  volonté  et  afin  de  ne  pas  faire  naître  de  l'inquiet 
tude  parmi  sessoldau  superstitieux,  il  laissa  aller 
son  cheval,  qui  en  parcourant  un  grand  demi- cer- 
cle revint  sur  lui-même  )  ce  qui  chez  les  Romains 
était  une  cérémonie  du  culte  des  Dieux.  Effectif 
vement  Marcellus  les  invoqua  et  fit  vœu  que  les 
plus  belles  armes  prises  sur  l'ennemi  seraient 
vouées  à  Jupiter.  Dans  ce  moment  Virdumar 
placé  au  front  de  son  armée,  l'aperçut  et  jugeant 
par  son  manteau  écariate  et  par  les  autres  signes 
distinctifs  du  commandement  que  c'éuit  le  cou- 
sul,  il  s'élança  contre  lui  brandissant  un  énorme 
gais  pour  le  provoquer  au  combat  singulier.  Ce 
roi  ou  plutôt  ce  chef  de  l'armée  Gauloise  éuit  un 
espèce  de  géante  car  il  surpassait  tous  les  autres 
p^r  sa  haute  stature.  Ses  armes,  dit  un  auteur 
romain,  étaient  tellement  couvertes  d'or  et  d'arr 
gent  pur  et  des  couleurs  les  plus  vives,  qu'il 
éblouissait  comme  le  soleil.  Marcellus  jugea 
que  ce  ne  pouvait  être  que  le  chef  de  l'armée 
et  qu'il  ne  trouverait  pas  de  plus  belles  déi- 
pouilles  pour  accomplir  son  vœu.  Aussitôt  il 
court  à  toute  bride ,  et  avant  que  le  Gaulois  ait 
eu  le  temps  de  se  mettre  sur  ses  garder,  il 
le  frappe  de  sa  lance,  le  renverse,  et  d'un 
second  et  troisième  coup  il  l'achève.  A  peine 
s'était  il  emparé  de  sa  sanglante  dépouille  que  la 
cavalerie  Romaine  animée  par  la  victoire  4^  aon 
général ,  qu'elle  considérait  pomme  un  heureux 
présage,  chargea  l'armée  Gauloise.  Comme  de 
coutume,  le  combat  fut  acharné,  mais  les  Ro- 
mains restèrent  vainqueurs.  Cette  guerre  avait 
causé  de  vives  alarmes  à  Rome  j  aussi  Marcellus 
fut  reçu  avec  endiousiasme  par  le  peuple  et  le 


sénat  'y  on  lut  accorda  le  plus  grand  des  boimeun 
militaires,  le  triomphe.  Parmi  tant  de  triomphas 
décernés  par  la  république,  aucun  n'avaitprésenté 
une  pompe  et  une  magnificence  pareille  à  celw- 
ci.  La  circonstance  que  le  général  en  chef  de 
l'armée  romaine  avait  tué  de  sa  propre  main  le 
général  en  chef  ennemi ,  rehaussait  beaucoup 
l'éclat  de  la  solennité.  Ce  cas  n'était  encore  ar- 
rivé que  deux  fois  depuis  la  fondation  de  Rome. 
Toute  la  magnificence  des  fêtes  romaines  fut  donc 
déployée  pour  célébrer  le  triomphe  de  Marcel- 
lus.  Les  rues  où  devait  passer  le  triomphateur 
étaient  jonchées  de  fleurs  ;  des  troupes  de  musi- 
ciens, les  bœnfa  destidés  au  sacrifice^  aux  cor- 
nes dorées  et  aux  têtes  couronnées  de  fleurs;  de 
longues  files  de  chariots  chargés  des  dépouilles 
Gauloises  et  enfin  les  captifs  précédaient  le  char 
du  triomphateur.  Les  malheureux  Gaulois  qu'oa 
s'étudiait  à  humilier,  étaient  les  principaux  parmi 
les  captifs  5  ils  étaient  vêtus  de  la  saie  et  de  la 
braie^  chargés  de  chaînes  et  avaient  la  tête  ra- 
sée ;  les  spectateurs  étaient  saisis  d'étonnement 
à  la  vue  de  leur  haute  taille,  de  leur  figure  fière 
et  martiale.  Ensuite  venait  le  triomphateur  en- 
touré d'un  nuage  d*encens,  vêtu  magnifiquement 
et  portant  l'armure  de  Yirdumar  placée  sur  UD 
tronc  de  chêne  creux.  Il  était  sur  un  char  ri- 
chement décoré  trainé  par  quatre  chevaux  pla- 
cés de  front*  Ses  cohortes,  k  piad  et  à  cheval, 
suivaient  le  char  en  chantant  les  louanges  du 
vainqueur  j  chaque  soldat  portait  une  couronne 
de  laurier.  Le  cortège  se  rendit  ainsi  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter,  au  capitole,  où  Marcellus  déposa  les 
armes  de  Virdumar  pendant  que  je  bourreau  tran- 
chait les  têtes  des  malheureux  chefs  captifs. 
Quant  aux  Gésates  rien  ne  pu  les  retenir  en  Ju- 
lie ;  peu  habitués  à  être  vaincus,  ils  se  rebutè- 
rent de  combattre  des  armées  dont  la  discipline 
et  la  tactique  domptaient  leur  courage  et  bra- 
vaient leur  farouche  valeur  5  ils  repassèrent  les 
Alpes  et  dèsJors  ils  disparurent  de  l'histoire 
pour  nereparaitre  que  cent  neufans plus  tard  sons 
le  nom  d'Helvétiens.  Pendant  tout  ce  laps  de 
temps  on  n'entendit  plus  parler  de  leur  nation  j 
sans  doute  qu'ils  préférèrent  aller  se  battre  i 
armes  égales  avec  les  Germains  que  s'épuiser  en 
vains  efforts  au-delà  des  Alpes.  Probablement  (pie 
ces  peuplades  Transalpines  furent  très  affaiblies 
après  avoir  éprouvé  de  pareilles  pertes.  Qu^tïi 
on  songe,  qu'elles  avaient  l'habitude  de  mener  arec 
eux  leurs  familles  et  tout  ce  qu'elles  possédaient, 
dans  l'intention  de  se  fixer  dans  le  pajs  conquis, 
on  est  surpris  qu'elles  ne  furent  pas  anéanties; 
car  ce  n'éuit  pas  dans  les  contrées  qu'elles 
avaient  quittées  et  laissées  désertes  qu'elles  pou- 
vaient se  recruter.    Mais  d'autres  peuples,  de 
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même  origine  e|  de  moeurs  semblables  Tenaient 
repeupler  les  contrées  abandonnées  jusqu'à  ce 
qu'eux-mêmes,  de  gré  ou  de  force ,  émigrantà 
leur  tour,    étaient    remplacées   par   d'autres 

hordes. 

Depuis  un  siècle  les  Gésates  éuient  oubliés  à 
Rome^  les  Romains  avaient  conquis  toute  l'Italie 
jusqu'aux  Alpes}  ils  avaient  pénétré  dans  la 
Gaule  transalpine  et  soumis  à  leur  domination 
les  Allobroges,  les  Âvernes  et  d'autres  peuples 
Gaulois  à  l'ouest  et  au  nord  de  THelvétie.  Sur 
les  rives  de  la  mer  du  nord  et  de  la  Baltique  dans 
des  contrées  inconnues^défendues  par  d'immenses 
forêts  et  des  marécages  inaliordables,  là  vivaient 
deux  grandes  nations  :  les  Gimbres  de  race  Gai- 
lique  et  les  Teutons  de  race  Germanique  ;  peu- 
ples du  reste  aussi  inconnus  que  le  pajs  qu'ils 
habitaient  Une  catastrophe  terrible,  disaient 
ils,  avait  bouleversé  leurs  demeures  :  une  com- 
motion de  la  terre  avait  soulevé  la  mer  qui  sortit 
de  son  lit  et  engloutit  leurs  rivages  et  leurs  habi- 
tations. Epouvantés,  ces  peuples  se  retirèrent 5 
mais  ce  désastre  commun  les  rapprocha  et  ils 
résolurent  de  quitter  une  terre  à  la  merci  de 
rocéan.  Semblables  à  cet  océan  qu'ils  fujaient, 
cette  horde  innombrable  vint  inonder  tous  les 
pajs  au  Sud  de  la  mer  Baltique.  Elle  comptait 
trois  cent  mille  guerriers  }  les  femmes,  les  en- 
fans,  les  vieillards  suivaient  dans  une  multitude 
de  lourds  chariots.  Ils  menaient  avec  eux  tout 
leur  bétail  et  tout  ^  ce  qu'ils  possédaient  Ces 
hommes  étaient  d'une  stature  colossale,  leurs 
cheveux  étaient  blonds,  leufs  jeux  bleus.  Boio- 
rix  commandait  les  Gimbres,  etTeutobokhe  les 
Teutons.  La  stature  de  ce  dernier  surpassait  en- 
core celle  de  tous  les  autres;  sa  force  était  pro- 
digieuse, d'un  saut  il  franchissait  six  chevaux 
rangés  de  front.  Les  émigrans  s'avancèrent 
lentement  vers  le  midi  ;  ils  traversèrent  le  Da- 
nube et  entrèrent  dans  le  Norique  dont  ils  assié- 
gèrent la  capitale  Noreïa.  La  terreur  fut  grande 
^  Rome  à  la  nouvelle  de  l'approche  de  cette  mul- 
titude de  barbares  sur  les  frontières  de  l'Italie. 
Le  consul  Papirius  Carbon  fut  envoyé  avec  une 
armée  pour  observer  les  Gimbres  et  les  Teutons; 
illeur  ordonna  avec  hauteur  de  se  retirer  ;  mais 
ceuz^i  lui  donnèrent  les  assurances  les  plus  pa- 
cifiques à  l'égard  des  possessions  Romaines  qu'ils 
déclarèrent  vouloir  respecter.  Cependant  le  pré- 
somptueux Papirius,  enhardi  par  cette  modéra- 
tion surprit  traitreusement  pendantla  nuit  le  camp 
des  coalisés  ;  mais  ceux-ci  se  défendirent  avec 
ligueur  et  défirent  les  Romains,  Cependant  ils 
n'osèrent  pas  franchir  la  barrière  de  monta- 
gnes qui  les  séparaient  de  l'Italie,  ils  tournèrent 
leurs  pas  vers  TlllTrie  et  dévastèrent  tout  le  pajs 


compris  entre  le  Danube  et  la  mer  Adriatique. 
Après  avoir,  pendant  trois  années,  ravagé  toute 
cette  contrée  ils  revinrent  sur  leurs  pas  chargés 
des  dépouilles  de  cent  peuples  vaincus,  puis  ils 
traversèrent  le  Rhin  supérieur  et  entrèrent  dans 
i'Helvétie. 

La  nation  qui  habitait  alors  le  pajs  situé  entre 
les  Alpes,  le  Jura  et  le  Rhin,  portait  le  nom  d'Hel- 
vètes ce*  qui  voulait  dire  les  habitans  de  la  con- 
trée aux  troupeaux.  Mais  ce  n'est  que  depuis 
l'invasion  des  Gimbres  et  des  Teutons  que  This- 
toire  fait  mention  d'eux  sous  ce  nom. 

Enfermés  au  midi  par  une  enceinte  de  monta* 
gnes  que  Ton  crojait  inabordable  et  d'autre  part 
par  de  larges  fleuves   et  d'autres   montagnes, 
l'Helvétie  était  restée  isolée  et  presque  inconnue 
et  n'avait  point  participé  à  l'eut  de  civilisation 
qui  commençait  à  se  répandre  chez  les  Gaulois , 
leurs  voisins.  Us  avaient  conservé  leurs  mœurs 
guerrières  et  vagabondes.;  tour  à  tour  attaqués 
ou  agresseurs,  ils  étaient  rarement  en  paix  avec 
les  Germains,  contre  lesquels  ils  entreprirent 
plusieurs  fois  de  grandes  expéditions  qui  leur  va- 
lurent un  riche  butin ,    aussi  Por   et  l'argent 
étaient-ils  communs  chez  eux.    A  la  vue  des  ri- 
ches dépouilles  que  les  Gimbres  et  les  Teutons 
conduisaient  avec  eux,  leur  cupidité  fut  de  nou- 
veau aiguillonnée.  L'Helvétie  était  alors  divisée 
en  quatre  cantons  principaux  ou  Gau,  absolument 
indépendans  l'un  de  l'autre.  Les  Tiguriens  habi- 
taient le  nord  entre  le  lac  de  Constance  et  la 
Reuss  5  les  Tugènes  éuient  plus  au  centre  aux 
environs  de  Zoug,  Sofawitz  et  Lucerne  jusqu'aux 
Alpes  }  les  Urbigènes  occupaient  la  contrée  entre 
la  Reuss,  le  Jura,  les  lacs  de  Neuchàtel  et  de 
Morat  ;  les  Ambrones  habiuient  toute  la  partie 
méridionale  jusqu'au  RhAne,  aux  environs  de 
Genève.    Lorsque  donc  les  émigrans  entrèrent 
dans  l'est  de  l'Helvétie,  loin  de  les  recevoir  comme 
ennemis,  les  Tiguriens  se  levèrent  en  masse  et  se 
joignirent  tout  aussitôt  à  eux.  Les  Tugènes  et 
après  les  Ambrones  suivirent  cet  exemple  ;  cette 
dernière  tribu  compuit  30,000  combatuns.  Les 
Tugènes  étaient  les  plus  faibles  5  ils  se  joignirent 
aux  Tiguriens.  C'est  ainsi  que  tout- à -coup,  les 
Helvètes  alliés  aux  Gimbres  et  aux  Teutons  paru- 
rent d'une  manière  formidable  dans  l'histoire» 
Leurs  flots  réunis  se  roulèrent  sur  la  Gaule  et  les 
prorinces  Romaines.     Ce  furent  les  Belges  qui 
soutinrent  les  premiers  ce  choc  terrible  5  mais 
ils  se  défendirent  avec  tant  de  courage  que  les 
alliés  prirent  une  autre  route  pour  pénétrer  au 
centre  de  la  Gaule.  Ils  firent  m(!me  une  espèce 
de  traité  avec  les  Belges  qui  leur  cédèrent  un  lieu 
fortifié  pour  j  déposer  leur  butin  auprès  duquel 
I  ils  laissèrent  une  garde  de  6,000  hommes.     La 
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Gaule  centrale  fut  horriblement  ravagée  par  ces 
barbares^  les  champs  dévastes  et  les  villes  ouver- 
tes brûlées  ,  la  population  fuyait  dans  les  villes 
fortifiées  où  bientôt  la  faim  la  poursuivit.  Dans 
beaucoup  de  villes  les  assiégés  se  virent  réduits 
à  manger  la  chair  de  ceux  d*entr'eux  qui  étaient 
inutiles  à  la  défense.  Cette  horrible  situation  du- 
ra près  d'une  année  }  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
tout  ravagé  de  fond  en  comble  que  lesi>arbares 
revinrent  sur  leurs  pas  pour  s'approcher  des  pro- 
vinces Romaines  en  Gaule,  que  M.  Silanus  com- 
mandait avec  une  armée.  Cependant  les  Cimbres 
et  les  Teutons  avaient  une  telle  opinion  de  la 
puissance  de  ces  romains  qu'ils  rencontraient 
partout ,  qu'ils  n'osèrent  point  toucher  le  terri- 
toire de  la  république.  Ils  envoyèrent  à  Silanus 
un  message  par  lequel  ils  demandaient  aux  Ro- 
mains des  terres  où  ils  pussent  s'établir  eux  et 
leurs  familles^  offrant  en  retour  de  les  servir  de 
leurs  bras»  Mais  Silanus  leur  répondit  avec  hau- 
teur que  Rome  n'avait  point  déterre  à  leur  don- 
ner ni  besoin  de  leurs  services  j  et,  passant 
subitement  le  Rhône,'  il  vint  attaquer  les  coa- 
lisés dans  leur  camp,  mais  son  armée  fut  bat- 
tue et  mise  en  déroute.  Ces  barbares  étaient  si 
îgnorans  dans  les  arts  mécaniques  et  Part  de  la 
guerre  que  ce  n'était  guère  que  par  la  famine 
qu'ils  parvenaient  à  s'emparer  d'une  place  tant 
soit  peu  fortifié  3  et  pendant  une  année  entière, 
ils  ftrent  de  vaines  tentatives  pour  franchir  le 
Rhône.  Enfin  ils  prirent  le  parti  de  partager 
leurs  forces  et  d'attaquer  sur  plusieurs  points 
afin  d'obtenir  par  la  force  ce  que  l6s  Romains 
refusaient  à  leurs  demandes.  Les  Cimbres  et  les 
Teutons  avec  les  Ambrones  et  les  Tugènes  se 
dirigèrent  vers  le  midi  pendant  que  les  Tigu- 
riens  remontaient  le  Rhône  pour  entrer  dans  le 
pays  des  Allobroges.  Ce  plan  obligea  les  Ro* 
mains  de  leur  coté  à  diviser  aussi  leurs  forces. 
Aurélius  Scaurus  alla  faire  face  aux  Cimbres  et 
aux  Teutons  pendant  que  le  consul  L.  Cassius 
franchit  les  Alpes  Pennines  pour  déjouer  le  pro- 
jet des  Tiguriens.  Passant  le  St.  Bernard,  il  des- 
cendit  par  la  vallée  d'Entremont  dans  le  pays  des 
Veragres  ,  où  est  aujourd'hui  Martign)^  et  s'ap- 
procha  du  Léman.  Les  Tiguriens  étaient  com- 
mandés par  Divicoy  jeune  guerrier  aussi  vaillant 
qu'intrépide  et  le  premier  Helvétien  dont  l'his- 
toire nous  ait  conservé  le  nom.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  près  de  Villeneuve  à  l'extrémité 
du  lac  Léman.  Cassius  allait  combattre  pour  la 
gloire  et  la  grandeur  de  Rome,  Divico  pour  sa 
patrie  ^  il  avait  devant  lui  ces  légions  fameuses 
qui  avaient  fait  écrouler  le  trône  d'Alexandre, 
qui  avaient  conquis  l'Italie,  détruit  Carthage, 
et  à  qui  cent  natioQs  obéissaient.  L'avantage  des 


lieux  était  tout  à  l'avantage  des  Hélvétiens  \  mais 
il  faut  se  représenter  cette  contrée  où  les  HeU 
vétiens  et  les  Romains  se  rencontrèrent,  toutdif: 
féremment  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.    Le  bas- 
sin du  lac  Léman  s'étendait  presque  une  lieu  plus 
loin  au  sud-est  qu'aujourdhui  et  se  terminait  par 
de  vastes  marécages  où  les  eaux  bourbeuses  et 
vagabondes  du  Rhône  venaient  déposer  leur  li- 
mon et  se  divisaient  en  une  multitude  de  canaux 
avant  de  se  réunir  au  Léman.  Le  chemin  ne  sui- 
vait point  comme  aujourd'hui  les  rives  dn  lac 
alors  peu  peuplées  et  où  n'existait  aucune  des 
villes  connues  maintenant j  mais,  comme  encore 
depuis  la  domination  des  Romains,  il  se  dirigeait 
depuis  Baugi  par  les  hauteurs,  par  Chatelardet 
les  Veitaux  en  suivant  la  pente  des  montagnes  au. 
dessus  de  Villeneuve  jusqpi'à  Roche.  Ce  chemin 
n'était  qu'un  étroit  défilé  ^  d'un  côté  s'élevaient 
des  montagnes  escarpées,  de  l'autre  il  était  bor- 
dé par  des  marais  inabordables  où  se  confon- 
daient le  Léman  et  le  Rhône.  Les  légions,  après 
avoir  quitté  leur  camp  entre  Aigle  et Bex,  s'avan- 
çaient   par    cet    étroit    passage  ,    lorsqu'elles 
rencontrèrent  Divico    et  les    Helvétiens ,  qui 
fondirent  sur  elles  en  poussant  leurs  cris  terri- 
bles 'y  en  vain  les  cohortes  romaines  cherchaient- 
elles  à  se  former  autour  de  leurs  aigles,  le  temps 
et  l'espace  leur  manquaient,  les  forêts  d'alentour 
vomissaient  continuellement  de  nouveaux  com- 
battans  dont  les  cris  retentissaient  dans  les  gor- 
ges profondes  des  montagnes.  Poussé  sur  le  sol 
mobile  des  marécages  du  Rhône  sans  pouvoir 
avancer  ni  reculer,  les  Romains   combattirent 
avec  leur  valeur  accoutumée  ^  mais  ici  leur  tacti- 
que leur  devint  inutile  ^  ils  tombèrent  par  mil- 
liers sous  le  fer  ennemi  3  Cassius  et  son  lieute- 
nant, L.  Pisott  restèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
avec  eux  l'élite  de  l'armée.  £n  vain  les  débris 
des  légions  échappés  au  carnage  voulurent  en- 
core 9e  défendre  dans  leur  camp  retranché.   La 
retraite  était  impossible ,  les  indigènes  avaient 
fermé  tous  les  passages,  les  vivres  manquaient 
et  Divico  allait  forcer  leurs  retranchemens  j  \^ 
Romains  se  rendirent  alors  pour  avoir  la  vie  sau- 
ve, mais  Divico  leur  imposa  des  conditions  » 
dures  que  Rome  au  temps  de  ses  plus  grands  re- 
vers ne  les  avait  subies  qu'une  fois  i  ils  furent 
forcés  de  livrer  des  otages  et  de  laisser  aux  vain- 
queurs la  moitié  de  leur  équipement  j  mais  ce 
qu'il  j  eut  de  plus  humiliant  pour  ces  orgueil- 
leux conquérants,  c'est  qu'il  furent  obligés,  1« 
lieutenant  C.  Publius  àjeur  tête,  de  se  courber  et 
de  passer  sous  le  joug  *)  à  la  vue  du  lac  Léman 


»)  A  cet  effet  les  vainqueurs  plantaient  deux 
lances  dans  le  sol  et  en  fixaient  une  transversale- 
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et  de  cette  enceinte  superbe  de  montagnes  qu'Us 
avaient  franchi  pour  la  première  fois.  Les  Hel- 
fédeos  célébrèrent  cette  mémorable  victoire  par 
de  grands  sacriGces.  Toutes  les  riches  dépouilles 
prises  sur  l'ennemi  j  furent  consacrées  et  réu- 
nies dans  les  enceintes  sacrées  sous  la  garde  des 
Druides  qui  seuls  y  pénétraient  \  et  sans  doute 
le  sang  humain  ne  fut  pas  épargné  en  cette  cir- 
constance. 

Les  Cimbres  ne  furent  pas  moins  heureux  au 
midi  que  les  Helvétiens  au  bord  du  Léman  ^ 
Scauruset  son  armée  furent  battus ,  et  lui-même 
fait  prisonnier*  Les  peuples  coalisés  enhardis 
par  ces  succès  n'hésitèrent  plus  à  franchir  les 
Alpes  et  d'attaquer  l'Italie.  Les  chefs  réunis  en 
conseil  discutèrent  le  plan  de  la  campagne  qu'ils 
allaient  entreprendre  \  Scaurus  prisonnier  fut 
obligé  d'assister  à  cette  délibération.  Interrogé 
sur  les  forces  de  l'Italie,  il  parla  avec  courage  de 
la  puissance  de  Rome  et  de  ses  nombreuses  lé- 
gions 3  il  leur  dit  que  leur  passage  des  Alpes  se- 
rait infailliblement  suivi  de  leur  défaite.  Ces  pa- 
roles exprimées  avec  fierté,  offensèrent  ces  chefs 
sauvages;  Boio-riz  transporté  de  colère  s'élança 
sur  Scaurus  et  le  perça  de  son  épée.  Tous  ces  dé- 
sastres répandirent  Tépouvante  dans  Rome  qui 
6t  de  grands  efforts  pour  opposer  de  nouvelles 
armées  aux  barbares.  Des  forces  considérables 
se  réunirent  sur  les  rives  du  Rhône,  le  comman- 
dement en  fut  partagé  entre  les  deux  consuls  Gn. 
Maniius  et  Gépion.  La  jalousie  de  ces  deux  gé- 
néraux fut  la  cause  de  leur  perte.  Gépion  qui  se 
croyait  supérieur  à  son  collègue,  ne  voulut  point 
partager  sa  gloire  avec  lui,  il  sépara  son  camp 
du  sien.  Gette  mésintelligence  ne  resta  pas  un 
secret  pour  l'ennemi  ;  un  corps  composé  de  Gim- 
bres  etd'Ambrones  s'approcha  du  camp  do  Man- 
iius; mais  Gépion  ne  voulant  pas  laisser  à  son  ri- 
val la  gloire  de  remporter  une  victoire  qu'il  cro- 
jait  facile^  vint  se  placer  entre  son  camp  et  l'en- 
nemi. LesGfmbres  et  Ambrones  jugeant  d'après 
ce  mouvement  que  les  deux  consuls  s'étaient  de 
nouveau  réunis ,  hésitèrent  de  les  attaquer  et 
suivant  leur  habitude,  ils  envojèrent  à  Maniius 
une  déjfutation  avec  des  propositions  de  paix* 
Par  une  ridicule  jalousie,  Gépion  irrité  de  ce  que 
les  messagers  ne  s'adressaient  pas  à  lui ,  les  ar- 
rêta et  les  maltraita  lorsqu'ils  voulurent  passer 
par  son  camp  pour  &e  rendre  à  celui  de  Maniius, 
€et  outrage  remplit  de  colère  et  d'indignation  les 
guerriers  Ambrones  et  Cimbres  \   sur-le-champ 


atent  à  quatre  pieds  environ^  de  la  terre.  Les  vain- 
<^vs,  dépouillés  de  leurs  armes  et  d'une  partie 
^e  leurs  vétemens,  étaient  forcés  de  passer  un  à  un 
«stre  ces  lances  en  courbant  la  tête. 
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ils  se  rassemblèrent  et  après  avoir  voué  soleitneK 
lement  à  leur  Dieu  les  dépouilles  de  l'ennemi,  ils 
marchèrent  au  combat.  Ils  attaquèrent  d'abord  le 
camp  de  Gépion  et  après  celui  de  Maniius  qui  les 
deux  furent  forcés  et  les  légions  taillées  en  pièces  ^ 
quatre-vingt  mille  soldats  romains  et  quarante 
mille  esclaves  ou  valets  d'armée  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  3  le  reste  fut  pris,  dix  hommes 
seulement  échappèrent,  parmi  lesquels  était  Gé- 
pion. Les  vainqueurs  accomplirent  leur  vœu  bar- 
bare :  les  hommes  furent  égorgés,  tout  le  butin, 
or  et  argent,  fut  jeté  dans  le  Rhône;  lesbaga. 
ges  et  les  armes  furent  détruits  et  les  chevaux 
précipités  dans  les  gouffres  du  fleuve.  A  la  nou- 
velle de  ce  nouveau  désastre,  la  consternation 
fut  à  son  comble  dans  Rome  et  dans  toute  l'Ita- 
lie, une  morne  stupeur  s'empara  de  tous  les  es- 
prits.   Qui  maintenant  irait  combattre  ces  peu- 
ples qui,  déjà^  avaient  détruit  six  armées  romai- 
nes? Heureusement  pour  la  république,  les  hor- 
des coalisées  ne  surent  point  profiter  de  leurs 
victoires,  elles  perdirent  en  excursions  aux  pied 
des  Pjrénées,  un  temps  que  Rome  sut  mieux  em- 
ployer ;  elle  nomma  au  consulat  le  célèbre  Ma- 
rins, homme  d'un  vaste  génie  et  d'une  grande 
fermeté.     Il  se  rendit  dans  le  midi  de  la  Gaule 
où  il  fit  de  grands  préparatifs  de  défense.     11  ré- 
tablit la  discipline  dans  l'arniée  et  la  confiance 
parmi  les  soldats  ;  il  pourvut  soigneusement  à  l'ar- 
mement et  à  Tapprovisionnement  des  troupes  ; 
enfin  son  génie  infatigable  ne   négligea  aucun 
moyen   de  s'assurer  le  succès.     Les  Gimbres 
étaient  depuis  deux  ans  en  Espagne,  lorsqu'enfin 
la  courageuse  résistance  des  Geltibères  les  dé- 
termina à  revenir  sur  leurs  pas*     Ils  se  décidè- 
rent alors  à  envahir  les  états  Romains  de  deux 
côtés  à  la  fois  :  Les  Gimbres  et  les  Tiguriens  tra- 
versèrent l'Helvétie  et  le  Norique  pour  pénétrer 
dans  le  nord  de  l'Italie  3  les  Ambrones,  les  autres 
Helvétiens  et  les  Teutons  se  dirigèrent  vers  le 
midi.  Marins  plaça  son  camp  À  Ârelate  pour  pro- 
téger l'Italie  et  bientôt  il  vit  paraître  l'avant-garde 
des  Ambro-Teutons.  Ils  vinrent  placer  leur  camp 
en  face  de  celui  des  Romains  qu'ils  provoquè- 
rent aussitôt  au  combat  en  les  défiant  par  des 
bravades  et  les  insultant  par  des  paroles.    Mais 
Marins  plus  sage  que  ses  prédécesseurs,  se  rit 
de  leur  provocation.    Un  jour  un  chef  Teuton 
vint  jusqu'aux  portes  de  son  camp  le  provoquer 
à  un  combat  singulier  j  Marins  lui  fit  répondre 
que  s'il  était  las  de  vivre ,  il  pouvait  s'aller  pen- 
dre. Gependant  les  soldats  romains  étaient  exas- 
pérés par  tant  outrages  et  à  peine  si  Marins  put 
retenir  leur  ardeuic  >  afin  de  les  habituer  à  l'as- 
pect hideux  et  aux  cris  effroyables  de  ces  barba- 
res, il  les  faisait  monter  à  tour  de  rôle  sur  les  rem- 
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paru  d*QÙ  l'on  plongeait  dans  leur  camp.  Enfin 
las  de  rimpassibilité  des  Romains,  les  Ambro- 
Teutons  donnèrent  Tassant  à  leur  camp)  mais 
ajant  été  repousses,  ils  entreprirent  de  continuer 
leur  route  pour  Tltalie.  Pendant  six  jours  con- 
sécutifs on  les  vit  défiler  devant  le  camp  romain 
en  proférant  contre  leurs  ennemis  des  menaces  et 
des  injures  :  ,,Nous  allons  voir  vos  femmes,^  leur 
criôrent-ils  :  i^ n'avez  vous  rien  à  leur  mander?'' 
Mais  Marins  les  suivit  de  près,  épiant  le  moment 
favorable  pour  leur  livrer  une  bataille  décisive. 

A  Eaux-Sextiennes  (Aix  en  Provence)  les  Am- 
bro  -  Teutons  s'arrêtèrent  et  formèrent  deux 
camps  séparés  ;  celui  des  Ambrons  était  près 
de  la  rivière  et  le  plus  rapproché  de  la  ville.  Ce- 
pendant Marius  ne  se  fit  pas  attendre  ;  il  vint 
placer  son  camp  sur  une  colline  entre  celui  des 
Ambrons  et  la  ville.  Les  Ambrons  et  les  Teutons 
s'étaient  si  bien  habitués  k  la  vue  des  Romains 
qu'ils  parurent  fort  peu  s'inquiéter  de  leur  arri- 
vée 'y  s'abandonnant  à  toutes  les  séductions  du 
lieu ,  les  uns  se  baignaient  dans  les  ruisseaux 
d'eaux  thermales,  ou  dans  la  rivière  ;  d'autres 
mangeaient ,  d'autres  dormaient  ;  le  plus  grand 
nombre  étaient  ivres  et  dispersés  dans  les  envi* 
rôns.  Marius  fortifia  la  colline  où  il  avait  posté 
ses  légions  ^  mais  les  soldats  s'étant  aperçus  qu'il 
y  manquait  d'eau,  ils  s'en  plaignirent  hautement. 
„yous  êtes  des  hommes,'^  leur  dit  Marius,  en  leur 
montrant  la  rivière  qui  coulait  à  leurs  pieds  y  voi- 
là de  l'eau  qu'il  faut  échanger  contre  du  sang. 
Les  soldats  descendirent  la  colline  avec  les  usten- 
siles nécessaires  pour  puiser  de  l'eau.  Au  bord 
de  la  rivière  ils  rencontrèrent  quelques  ennemis 
qui  se  baignaient  et  les  tuèrent,  d'autres  ennemis 
acisoururent  et  bientôt  tous  les  Ambrons  furent 
sous  les  armes.  Marius  vit  bien  qu'il  n'était  plus 
possible  d'éviter  la  bataille  ^  les  Ambrons,  mal- 
gré leur  bonne  chère,  parurent  très  disposée  au 
combat  3  ils  marchaient  au  bruit  de  leurs  armes 
dont  ils  frappaient  en  cadence  leurs  boucliers, 
poussant  leur  cri  de  guerre  :  Ambra  !  Ambra  1 
Parmi  les  auxiliaires  des  Romains  étaient  des  Li- 
gures de  même  origine  que  les  Ambrons,  qui 
comme  eux  avaient  autrefois  émigré  de  la  Gaule. 
Lorsque  ce  cri  Ambra  I  vint  frapper  leurs  oreil-* 
les,  ils  furent  saisis  d'étonnement  ne  soupçon- 
nant pas,  que  ceux  qu'ils  allaient  combattre 
étaient  leurs  frères ,  issus  de  la  même  race  ;  ils 
leur  répondirent  à  l'envi  par  ce  même  cri  Am^ 
bra  !  Ambra  1  Les  Romains  et  les  Ambrons  se 
rencontrèrent  dans  le  lit  même  de  la  rivière  qui 
bientôt  fut  rouge  de  sang  et  presque  comblée  de 
cadavres.  Les  Ambrons  ne  purent  sautenir  long- 
temps le  choc  impétueux  des  légions  qui  descen- 
daient la  cplline  ^  ils  furent  repoussés  sur  l'autre 


rive  et  bientôt  ils  se  trouvèrent  en  pleine  dérottté« 
se  dirigeant  vers  le  camp  des  Teutons^  en  aban- 
donnant leurs  chariots  et  tous  leurs  bagages.  Les 
Romains  comptaient  7  trouver  un  riche  butin  *, 
mais  ils  y  rencontrèrent  un  ennemi  sur  lequel 
ils  n*avaient  pas  compté.  Les  femmes  Ambrones, 
sur  leurs  chariots,  qui  contenaient  leurs  enfans  et 
leurs  richesses,  armées  d'épées,  de  lances  et  de  ha. 
ches,  firent  une  résistance  qui  arrêta  la  victoire 
de  l'ennemi  'y  avec  une  rage  inexprimable  elles 
frappaient  et  les  Romains  vainqueurs  et  leurs 
maris  fugitifs j    leurs  vêtemens  déchirés,  leurs 
longs  cheveux  flottants,  leurs  yeux  étincelaos  de 
fureur  les  fesaient  paraître  terribles  à  l'ennemi, 
dentelles  saisissaient  l'épée  ou  le  bouclier  se  lais- 
sant  mettre  en  pièces  sans  lâcher  prise.  L'hérois- 
me  des  femmes  donna  le  temps  aux  fuyards  hon- 
teux de  cet  exemple,  de  retourner  sur  leurs  pas. 
Marius  fit  sonner  la  retraite  et  regagner  son  camp 
pendant  que  les  Ambrons  avec  leurs  chariots  et 
leurs   femmes    allèrent  rejoindre  les  Teutons. 
Les  Romains  n'avaient  pas  remporté  une  victoire 
complète,  mais  la  perte  des  Ambrons  était  bien 
grande  ^  toute  la  nuit  on  entendit  leurs  lamenta- 
tions et  leurs  cris  de  menaces,  qui,  semblables 
aux  hurlemens  des  bêtes  féroces  remplissaient 
d'une  secrète  terreur  le  coeur  des  Romains.  La 
seconde  nuit  après  cette  bataille,  Marius  envoya 
Marcellus  et  trois  mille  hommes  d'élite  occuper 
un  ravin  derrière  les  campemens  des  Helvètes  et 
des  Teutons  et  que  leur  masquait  une  épaisse 
forêt.     Dès  le  leve^  du  soleil  il  envoya  sa  cava- 
lerie parcourir  l'espace  entre  les  deux  camps  et 
provoquer  l'ennemi  pendant  qu'il  rangeait  ses 
légions  sur  la  pente  de  la  colline  jusqu'à  la  ri- 
vière. Tout  arriva  comme  Marius  l'avait  prévu  : 
les  Ambro- Teutons  n'écoutant  que  leur  valeur 
indisciplinée,  ne  se  laissèrent  pas  en  vain  proro- 
quer ^  ils  poursuivirent  avec  acharnement  cette 
cavalerie  qui,  cédant  pas  à  pas,  les  attira  jusqu'à  la 
rivière,  qu'elle  passa  tout-à-coup  pour  se  ranger 
sur  les  flancs  de  l'armée  romaine.    La  vue  de  ces 
formidables  légions  qui  couvraient  toute  la  pente 
de  la  colline  n'intimida  point  les  Ambro-Teutons  \ 
ils  traversèrent  la  rivière  et  attaquèrent  l'enne- 
mi avec  fureur.    Mais  ils  avaient  à  faire  à  Marius 
dont  le  génie  avait  tout  calculé  et  tout  prévu. 
Toutefois  la  victoire  ne  lui  fut  pas  facile^  le 
combat  se  prolongea  avec  un  égal  succès  jusqu'au 
milieu  du  jour. 

Ce  fut  alors  que  Marcellus,  sortant  de  soa 
embuscade ,  vint  tomber  sur  l'arrière-gardc  en- 
nemie qui  se  retira  en  désordre  sur  le  centre 
en  communiquant  la  confusion  dans  tous  les  rapgs 
des  Ambro  -  Teutons  fatigués  du  combat.  Marius 
profita  habilement  de  cette  circonstance  pour 
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mettre  le  comble,  par  une  attaque  vigoureuse,  au 
désordre  qui  se  manifesuit  dans  l'armée  enne- 
mie. Dès -lors  ce  ne  fut  plus  qu'une  boucherie: 
le  nombre  des  Teutons  et  des  Ambrons  qui  par- 
Tiorent  à  regagner  l'autre  côté  de  !a  rivière 
avait  bien  diminué  ;  mais  ce  fut  dans  la  plaine 
que  leur  déroute  devint  complète  3  presque  tous 
furent  massacrés  ou  faits  prisonniers,  et  ceux  qui 
échappèrent  d'abord,  tombèrent  entre  les  mains 
des  habitans  du  pays ,  qui  n'en  laissèrent  point 
échapper.  Le  roi  Teutobokhe  et  quelques  autres 
chefs  parvinrent  jusque  dans  les  montagnes  des 
Séquanes  d'où  ils  furent  ramenés  garottés  aux 
Romains.  Après  l'entière  défaite  de  l'armée  des 
Ambro  -  Teutons  les  vainqueurs  s'approchèrent 
de  leur  camp  entouré  de  milliers  de  chariots  où 
étaient  leurs  femmes  résolues  à  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Toutefois  elles  pro- 
posèrent à  Marins  une  capitulation,  ne  deman- 
dant qae  l'honneur  et  la  vie  sauve.  Marins  re- 
fusa j  alors  ««près  avoir  fait  une  terrible  résis- 
tance, ces  femmes  égorgèrent  tous  leurs  enfans, 
puis  se  donnèrent  la  mort  l'une  à  l'autre.  Plus  de 
cent  mille  cadavres  des  Ambro -Teutons  cou- 
Traient  la  plaine,  cinquante  mille  furent  menés 
en  captivité  et  ne  revirent  jamais  leur  patrie. 
t^n$ï  périrent  deux  nations  dont  on  n'entendit 
plus  parler  :  les  Teutons  qui  n'avaient  plus  de 
patrie  et  les  Ambrons  qui  laissèrent  déserte  la 
moitié  de  l'Helvétie.  Marins,  qui  venait  d'être 
élu  pour  la  cinquième  fois  consul,  garda  la  plus 
riche  partie  de  l'immense  butin  pour  donner  de 
Téclat  à  son  triomphe  ;  le  reste  fut  brûlé  dans,  un 
sacrifice  magnifique  en  l'honneur  des  Dieux. 
Tous  les  cadavres  restèrent  sans  sépulture  sur 
le  champ  de  bataille,  où  ils  se  putréfièrent  ^  la 
contrée  en  prit  le  nom  et  s'appela  Ghamp-de-la 
Putréfaction  5  elle  devint  dans  la  suite  célèbre 
par  sa  fertilité  et  les  habitans  servirent  la  multi- 
tude d'ossemens  pour  enclore  leurs  vignes.  Cette 
plaine  engraissée  par  le  sang  de  tout  un  peuple 
de  l'Helvétie  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Fourrières. 

Les  Gimbres  et  les  Tiguriens  étaient  pendant 
ae  temps  parvenus  sur  les  confins  de  l'Italie  par 
les  Alpes  orientales.  Les  Tiguriens  restèrent  en 
arrière  comme  corps  de  réserve  pour  garder  les 
passages  ^  les  Gimbres  descendirent  le  revers  mé- 
ridional et  pénétrèrent  pendant  l'hiver  dans  la 
vallée  de  l'Adige,  que  défendait  le  proconsul  Ca- 
tulus  qui,  à  l'approche  des  Gimbres,  se  retira 
derrière  l'Adige.  N'ayant  pu  passer  h  gué  cette 
rifière,  les  Gimbres  7  roulèrent  de  grands  blocs 
<le  rèchers  sur  lesquels  ils  entaaaèrent  une  telle 
l^aptité  d'arbres ,  qu'ils  parvinrent  \  se  faire 


un  passage.  Mais  les  Romains  n'attendirent  pas 
leur  arrivée ,  ils  s'enfuirent  derrière  le  Po. 

Les  Gimbres  furent  fort  surpris  de  ne  pas  trou- 
ver au  rendez-vous  les  Ambro-Teutons  qu'ils  de> 
valent  rencontrer  dans  la  haute  Italie  ;  ils  refu- 
sèrent d'ajouter  foi  au  bruit  qui  circulait  que 
ces  deux  nations  avaient  été  détruites  par  Marius. 
Se  trouvant  dans  un  pays  fertile  où  tout  abon- 
dait et  dont  personne  ne  leur  disputait  la  pos- 
session, ils  résolurent  d'y  attendre  leurs  alliés. 
Ils  perdirent  ainsi  plusieurs  mois  quils  passè- 
rent dans  la  débauche  et  toute  sorte  d'excès,  qui 
furent  suivis  d'une  grande  mortalité.    G'est  ce 
qui  sauva  Tltalie.  Les  Romains  profitèrent  de  ce 
temps  pour  faire  des  préparatifs  et  renforcer 
l'armée  de  Marius  qui,  réunis  à  celle  de  Gatulus, 
arriva  au  mois  de  juillet  de  Tan  101  avant  J.  G. 
en  présence  des  Gimbres.    Mais  ceux-ci,  pour 
gagner  du  temps  et  éluder  la  bataille,  envoyèrent 
une  députation  pour  lui  demander  des  terres 
pour  eux  et  leurs  alliés.  ^Qui  sont  ces  alliés?''  de- 
manda Marius.  „Les  Teutons,''  répondirent  les 
députés.  Tous  les  assistans  partirent  alors  d'un 
éclat  de  rire.  Indignés  de  cette  raillerie,  les  dé- 
putés menacèrent  les  Romains  de  leur  vengeance 
sitôt  que  les  Teutons  seraient  arrivés.  Ils  le  sont, 
répliqua  Marius,  vous  allez  les  voir.  Il  fit  amener 
Teutobokhe  et  les  autres  chefs  Ambro -Teutons 
chargés  de  chaînes.  Alors  les  Gimbres,  ne  pou- 
vant plus  douter  de  ce  qui  était  arrivé,  se  pré- 
parèrent à  combattre.    Boïo  -  rix*  se  rendit  avec 
une  escorte  aux  avant-postes  Romains  et  fit  de- 
mander à  Marius  le  jour  et  le  lieu  qu'il  voulait 
choisir  pour  décider  par  les  armes  à  qui  appar- 
tiendrait lltalie.  Marius  répondit  que  ce  n'était 
pas  l'usage  des  Romains  de  prendre  conseil  de 
l'ennemi,  lorsqu'il  fallait  combattre  5  mais  qu'il 
y  dérogerait  en  faveur  des  Gimbres  3  et  ils  convin- 
rent que  la  bataille  se  donneraitle  troisième  jour, 
30  juillet,  dans  les  champs  de  Raudius  près  de 
Vercellae.  Le  jour  désigné,  les  Romains  sortirent 
de  leur  camp  à  Taube  du  jour  et  Marius  les  ran- 
gea en  bataille.    Un  vent  violent  soufflait  de  l'Est 
et  soulevait  la  poussière  de  la  plaine  en  si  grande 
abondance  que,  par  intervalles,  le  ciel  s'en  trou- 
vait obscurci.    Marius  se  hâta  de  profiter  de  cet 
accident  3  il  prit  une  position  de  manière  à  tour- 
ner le  dos  au  vent  et  au  soleil.  Les  Gimbres  formè- 
rentde  leur  infanterie  une  masse  compacte  et  pour 
queleurs rangs nepussent  être  rompus  ils  prirent 
l'étrange  précaution  de  s'attacher  par  leurs  bau- 
driers  à  de  longues  chaînes  de  fer.  Leur  cavalerie, 
au  nombre  de  quinze  mille  hommes,  se  faisait  re- 
marquer par  son  étrange  équipement.  Sur  leurs 
casques  figuraient  des  têtes  d'animaux  bizarre* 
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<et  effrajans  ;  Us  étaient  décorés  de  panaches 
en  métal  en  forme  d'ailes  d'oiseaux  d'une  gran-» 
'deur  démesurée.  Leurs  cuirasses  et  leurs  bou- 
cliers étaient  en  fer  poli.  L'armée  avec  son  camp 
de  chariots  occupait  un  espace  d'une  lieu  carrée. 
•La  cavalerie  des  Gimbres  engagea  l'action  en 
cherchant  à  tourner  l'aile  gauche  des  Romains, 
qui)  trompés  par  cette  manœuvre ,  crurent  que 
Tennemi  prenait  la  fuite  ;  aussitôt  les  légions  du 
centre  se  portèrent  en  avant,  mais  au  même  in- 
stant toute  l'infanterie  ennemie  sedéploja  en  de- 
mi-cercle, marchant  contre  les  Romains.  Marius 
mesura  d'un  coup-d'oeil  toute  l'étendue  du  périU 
Il  mit  en  usage  toutes  les  ressources  de  son  génie  : 
le  soleil,  la  chaleur  accablante  et  les  tourbillons 
de  poussière  que  le  vent  chassait  contre  les  Gim- 
bres et  qui  leur  empêchaient  de  voir  les  manœu- 
vres des  Romains,  contribuèrent  puissamment  à 
rétablir  les  chances  du  combat.  La  bataille  fut  lon- 
gue et  sanglante  et  se  termina  en  faveur  des  Ro- 
mains. Boïo-rix  et  cent  mille  des  siens  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  un  grand  nombre  furent 
menés  en  captivité.  Les  femmes  des  Gimbres 
ajant  vu  Tissue  de  la  bataille,  se  couvrirent  de 
vétemens  noirs  et  envoyèrent  une  députation  au 
consul ,  lui  demandant  pour  seule  condition  de 
leur  soumission,  sa  protection  contre  la  brutalité 
des  soldats.  Mais  leur  requête  ayant  été  repous- 
sée, elles  prirent,  comme  les  femmes  Ambrones, 
une  résolution  énergique  et  désespérée.  Ran- 
gées sur  leurs  chariots  élevés,  elles  se  défendirent 
longtemps  et  avec  succès  contre  les  assaillans  ; 
mais  ayant  remarqué  que  les  soldats  romains  cou- 
paient la  tête  aux  prisonnières  et  les  plantaient 
au  bout  de  leurs  piques  elles  ne  purent  suppor- 
ter sans  effroi  ce  spectacle  et  un  genre  de  mort 
qui  leur  parut  humiliant.  Plutôt  que  de  tomber 
vivantes  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  elles 
préférèrent  mourir  de  leurs  propres  mains  $  el- 
les jetèrent  leurs  enfans  au  visage  des  Romains  et 
se  donnèrent  la  mort  en  se  frappant  les  unes  les 
autres  de  leurs  armes  ou  les  tournant  contre  el- 
les-mêmes 'j  beaucoup  s'étranglèrent  ou  se  pen- 
dirent aux  timons  des  chars  ;  d'autres  s'attachè- 
rent à  la  queue  de  leurs  chevaux  par  une  cour- 
roie qu'elles  se  passaient  autour  du  col.  On  trou- 
va une  mère  pendue  au  timon  redressé  d'un  char 
ayant  ses  deux  petits  enfans  pendus  â  ses  pieds. 
Lorsque  les  Romains  pénétrèrent  au  milieu  de 
ces  scènes  d'horreur,  ils  furent  assaillis  par  d'é- 
normes chiens  qui  voulurent  encore  défendre 
les  cadavres  de  leurs  maîtres.  Ainsi  finit  la  seconde 
de  ces  hordes  qui  avaient  pendant  douze  ans  ra- 
vagé l'occident  de  l'Europe  et  battu  sept  fois  les 
armées  romaines.  Les  Tiguriens  restés  sur  les 
hauteurs  des  Alpes   recueillirent    les   Gimbres 


échappés  A  la  bataille  et  retournèrent  avee  tout 
leur  butin,  par  le  Norique  dans  l'Helvétie  près* 
que  déserte  etoù  Marius  ne  tenta  pas  de  les  pour* 
suivre  et  de  venger  la  défaite  do  Cassins  sur  les 
rives  du  Léman.  *} 


LE  LTNX. 


•♦^ 


Cet  animal  est  du  genre  des  chats,  ainsi  de 
l'espèce  des  carnassiers.  Il  est  moins  grand  que  le 
loup,  ordinairement  de  la  grandeur  du  renard; 
mais  ses  jambes  sont  plus  courtes  ;  ses  yeux  soot 
grands ,  saillans  et  blancs*  Il  a  les  oreilles  droi- 
tes et  prolongées  par  un  pinceau  de  poils  noirs; 
la  queue  plus  courte  que  celle  du  renard  et  noiil 
à  l'extrémité.  Son  pelage  est  bigarré  comme  la 
peau  d'un  faon  de  biche}  son  poil  est  long  et 
doux,  plus  touffu  en  hiver  qu'en  été  ;  sa  marche 
est  bondissante  et  sautillante  comme  celle  di 
chat  \  comme  lui  il  aime  beaucoup  la  propret^* 
Au  premier  abord  il  a  quelque  ressemblance  avec 
l'once  et  la  panthère,  mais  son  regard  est  plof 
doux  et  sa  physionomie  plus  agréable  ;  à  tout  pren- 
dre c'est  un  fort  joli  animal,  que  l'on  serait  tenté 
de  caresser  en  le  voyant  3  mais  méfiei-vous  de 
l'air  doux  de  cet  hyppocrite;  i|  est  bien  le  pins 
perfide  et  le  plus  cruel  de  son  espèce,  il  ne  vaut 
guère  mieux  que  son  parent  le  tigre.  Le  Ljni 
est  un  habitant  de  la  partie  septentrionale  de 
l'ancien  monde  ;  heureusement  il  est  maintenant 
rare  en  Suisse,  il  n'habite  plus  guère  que  les  fo- 
rêts élevées  et  les  lieux  les  plus  sauvages  des  can- 
tons des  Grisons  et  du  Valais  ainsi  que  de  la  Sa- 
voie, et  il  ne  quitte  pas  ces  endroits  inabordables, 
tant  qu'il  y  trouve  assez  de  marmottes,  de  chamois, 
de  lièvre  et  antre  menu  gibier  pour  satisfaire  sa 
voracité  j  mais  si  la  faim  le  presse,  ce  qui  lui  ar- 
rive assez  souvent  en  hiver,  il  quitte  son  repaire 
pour  aller  faire  une  course  dans  les  pays  habités. 
G'est  dans  ses  occasions  où  il  est  obligé  de  sa- 
crifier sa  sécurité  à  sa  faim,  qu'il  tombe  souvent 
sous  les  coups  des  chasseurs  qui,  tout  en  débar- 
rassant le  pays  d'un  ennemi  aussi  dangereux, 
gagnent  le  prix  que  les  gouvernemens  ont  ois 
sur  la  tête  de  ce  dangereux  animal.  Quelques  fois 
en  été  même,  le  lynx  de  sa  sauvage  retraite  par- 
courant de  sa  vue  perçante  les  pAturages  éloi- 
gnés, ne  peut  résister  A  la  tentation  de  faire  une 
visite  à  quelque  beau  troupeau  de  moutons,  de 


*)  Les  Tughènes,  qui  ne  revirent  pas  le  sol  de 
l'Helvétie,  périrent  selon  quelques  historiens  avec 
les  Ambrones,  selon  d'autres  avec  les  Cimbres. 
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chèvre*  ou  de  jeunes  bâtes  à  cornes  qu'il  voit 
jvattre  sans  méfiance  au  milieu  d'un  gras  pâtura- 
ge. En  bondissant  il  dirige  ses  pas  de  ce  cdté, 
sautant  avec  légèreté  de  rocher  en  rocher  ou 
d'unarbre  i  un  autre  ;  îl  sait  comme  un  chat  se 
{rajer  un  passage  dans  ces  foréti  inaccessible  2 
l'homme  t  où  des  arbres  énormes  presque  aussi 
vieux  que  la  terre  qui  les  porte,  s'élèvent  et 
tombent,  s'entassent  pâle -mêle  avec  les  rochers 
qae  la  main  du  temps  a  fait  rouler  parmi  eui. 
Arrivé  sur  la  lisière  de  la  forêt,  le  Ijax  s'arrête 
pour  former  son  plan  d'attaque  ;  car  ce  n'est  pas  l 
force  ouverte  qu'il  s'/  prend,  tel  que  le  loup  qui 
court  ta  campagne,  tantôt  effronté,  tantôt  pol- 
tron, ou  tel  que  l'ours  qui  s'avance  lourdement 
et  en  grognant  vers  sa  proie,  se  lève  sur  ses  jam- 
bes de  derriète  et  lui  tend  les  bras  pour  l'embras- 
ler.  Le  1/nx  use  d'une  tactique  toute  différente 
et  fondée  sur  la  ruse  la  plus  consommée.  Dès 
qu'il  est  obligé  de  manœuvrer  en  rase  campagne, 
il  se  couche  sur  le  ventre  et  se  traîne  en  avant, 
faisant  des  contours  pour  profiter  des  sinuosités 
du  terrain'  et  de  chaque  buisson  capable  de  le 
dérober  à  la  vue  de  sa  proie,  dont  il  ne  détourne 
pai  un  instant  les  ^eux  ;  aussitAt  qu'il  s'aperçoit 
que  ses  regards  se  dirigent  de  son  cÂté,  U  reste 
immobile.  Arrivé  à  peu  de  distance  d'elle,  il 
l'élsDce  tout-â-coup  sur  son  dos,  lui  perce  habi- 
Um«nt  la  grande  artère  d'un  coup  de  dent  et  U 
"ietime  tombe,  sans  avoir  vu  son  perfide  ennemi. 
Il  se  contente  pour  l'ordinaire  de  lui  sucer  le  sang 
fans  la  dévorer,  pour  passer  à  une  autre  proie  } 
loue  au  plus  s'il  mange  encore  la  cervelle  et  quel- 
qu'autre  partie  délicate.  On  conçoit  qu'il  faut  de 
cette  manière  un  grand  nombre  de  victimes  pour 
rassasier  cet  animal  sanguinaire  ;  aussi  son  appa- 
rition sur  les  pâturages  des  Alpea  met-elle  en 
émoi  tous  les  bergers  de  la  contrée,  qui  ne  t«r- 
drot  pas  k  Iw  donner  la  chasse.  S'il  parvient  A  te  i 
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dance  d'éau  qui  éuit  tombé  du  oiei  depuis  quel- 
ques semaines  avait  fait  déborder  les  rivières  ; 
le  Rhin  et  la  Lanqnart  couraient  les  champs  près 
de  Malans  j  la  Plessour  qui  sort  de  la  vallée  de 
de  Schalfik  roulait  d'une  manière  effrayante  à 
Goire,  ses  eaux  bourbeuses  et  dévastatrices. 
Mais  enfin  le  ciel  devint  bleu  j  le  soleil  brilla  de 
nouveau  y  et  bientôt  nous  fûmes  sur  la  route  qui 
conduit  à  Reichenau.  Notre  projet  était  de  re- 
monter la  vallée  du  Rhin -Antérieur  pour  péné- 
trer dans  le  canton  d'Uri  et  de  là  dans  TOberland 
bernois  par  le  passage  du  Susten.  En  sortant 
de  la  capitale  des  Grisons  nous  avions  le  Rhin  à 
notre  droite  5  une  chaîne  de  hautes  montagnes 
s*élévait  au-delà,  dominée  par  la  cîme  mena- 
çante du  Galanda  élevé  de  8250  pied  au  -  dessus 
de  la  mer.  Le  paysage  aux  environs  de  Goire  est 
du  genre  sévère  ;  de  tous  côtés  la  vallée  est  res- 
serrée par  de  hautes  montagnes  dont  la  base  est 
couverte  de  sombres  forêts.  Le  fond  de  la  val- 
lée porte  les  traces  de  la  dévastation  des  eaux^ 
le  Rhin  même  coule  avec  rapidité  entre  des  ri- 
ves basses  et  déchirées  et  que  souvent  il  couvre 
de  ses  flots  impétueux.  A  une  petite  lieue  de  Goire, 
sur  l'autre  rive  du  Rhin  on  voit  le  village  de 
Feldsberg  où  il  y  a  quelque  vignoble,  et  les  restes 
pittoresques  d'un  château  sur  une  colline,  dont 
le  Rhin  ayant  rongé  la  base,  la  plus  grande  par- 
tie du  manoir  disparut  dans  les  flots  de  la  rivière  ^ 
je  ne  pourais  affirmer  si  ses  nobles  habitans  fu- 
rent de  la  partie.  Un  pont  en  bois  de  vingt  qua- 
tre piliers  conduit  au  village  dont  les  habitans 
sont  dans  la  plus  étrange  situation  :  devant  eux 
ils  sont  dans  une  guerre  continuelle  avec  le 
Rhin  qui  semble  jâiOux  de  leur  laisser  un  pouce 
de  terrain.  lùimédiatement  derrière  eux  pres- 
que sur  leur  tête  les  parois  escarpées  du  Eun- 
kelsberg  menacent  de  les  ensevelir  un  jour  ou  l'au- 
tre sous  leurs  débris.  De  temps  à  autre  quelque 
rocher  lancé  comme  un  boulet  de  canon  vient 
bondir  près  d'eux  et  semble  vouloir  leur  dire, 
garel  Mais  tout  récemment  encore  ils  ont  reçu 
un  avertissement  bien  autrement  sérieux  ;  une 
partie  de  la  paroi  de  rochers  située  au-dessus  du 
village  se  détacha  tout  à  coup  et  vint,  avec  un 
terrible  fracas  s'arrêter  tout  près  de  celui-ci. 
Des  masses  beaucoup  plus  considérables  sont 
prêtes  à  suivre  la  même  direction  et  si  les  habi- 
tans de  l'endroit  n'abandonnent  pas  leurs  demeu- 
res, ils  pourraient  y  trouver  bientôt  leur  tombeau. 
A  Feldsberg  on  est  protestant,  on  y  parle  l'Alle- 
mand :  à  un  quart  de  lieue  plus  loin  sur  la  grand' 
route  est  le  grand  et  beau  village  d'Ëms  dont  les 
habitans  «ont  catholiques  et  parlent  le  romand. 
En  venant  /de  Goire  ce  village  avec  ses  deux  jo- 
lies églises  jse  présente  très  avantageusement. 


En  y  entrant  nous  demandâmes  en  alkmandàuo 
paysan  le  nom  de  l'endroit  :  par  un  signe  néga- 
tif de  la  tête  il  nous  fit  entendre  qu'il  ne  nom 
comprenait  pas  ;  nous  lui  fimes  la  même  question 
dans  toutes  les  langues  à  nous  connues  sans 
mieux  réussir.  Maib  dès  qu'il  eut  prononcé  le 
mot,  romansch,  romansch,  je  me  rappelai  que 
Ton  parlait  le  romand  dans  U  vallée  du  Rhin  an- 
térieur. Gette  langue  ne  se  parle  que  dans  quel- 
ques vallées  des  Grisons  où  elle  s'est  conservée 
depuis  vingt  quatre  siècles  sans  beaucoup  d'akë- 
rations  ;  c'était  la  langue  des  anciens  Rhétiens 
qui  vinrent  en  fugitifs  du  nord  de  l'Italie  peupler 
ses  contrées.  Sur  une  colline  près  du  village  on 
voit  quelques  vestiges  du  manoir  des  comtes  de 
Hohen-Ems  dont  la  lignée  s'est  conservée  dans 
la  Souabe.  Guillaume,  fils  de  Tancrède,  roi  de 
Sicile  ,  doit  avoir  fini  ses  jours  dans  ce  château. 
Nonobstant  les  droits  à  la  couronne  de  Gonstance, 
fille  de  Guillaume  II  et  femme  de  Henri  YI  em- 
pereur d'Allemagne,  les  Siciliens  élurent  pour 
leur  roi  Tancrède,  petit-fils  de  Roger  le  normand, 
premier  roi  de  Sicile.  Tancrède  mourut  et  laissa 
la  couronne  à  son  jeune  fils  Guillaume  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère  la  reine  Sibylle.  Hais  Henri  YI 
à  la  tête  d'une  puissante  armée  vint  en  Sicile  re- 
vendiquer les  droits  de  Gonstance  à  la  couronne. 
Toutes  les  places  tombèrent  les  unes  après  les 
autres  en  son  pouvoir.  Après  avoir  commis  les 
plus  grandes  cruautés  il  parvint  au  moyen  d'une 
perfidie  à  s'emparer  de  la  veuve  de  Tancrède  et 
de  son  fils ,  qui  mit  aux  pieds  du  vainqueur  la 
couronne  de  Sicile.  Sous  le  prétexte  d'une  con- 
juration découverte,  l'Empereur  s'empara  en- 
suite des  familles  les  plus  notables  du  parti  de 
Guillaume;  plusieurs  evêques  étaient  du  nom- 
bre :  il  fit  brûler  vifs  les  uns,  pendres  on  muti- 
ler les  autres.  On  creva  les  yeux  au  malheureux 
Guillaume  et  on  le  mit  hors  d'état  d'avoir  des  àes- 
cendans  5  ensuite  on  le  transporta  avec  d'autres 
victimes  de  la  cruauté  d'Henri ,  à  Ems. 

Marchant  toujours  dans  la  plaine  nous  remar- 
quâmes entre  Ems  et  Reichenau  une  douzaine 
de  collines  arrondies  et  en  parties  boisées,  compo- 
sées de  sable  et  de  gravier.  Sans  doute  que  le 
Rhin  n'est  pas  étranger  à  leur  formation.  Après 
deux  heures  de  marche  entre  deux  murs  de  mon- 
tagnes  et  par  une  chaleur  accablante,  nous  arri- 
vâmes à  Reichenau  qui  n'est  qu'un  petit  village 
avec  un  beau  château  tout  neuf,  une|belle  et  bonne 
auberge,  une  maison  de  péage,  parce  qu'ici  00 
traverse  le  Rhin  sur  un  pont  en  bois  couvert, 
d'une  seule  arche,  long  de  220  pieds  et  haut  de 
80.  Ge  qu^il  y  a  de  plus  remarquable  encore  est 
que  Reichenau  est  la  clef  de  toute  la  vallée  du 
Rhin  antérieure  et  qu'on    y  avoit  la  jonction  du 
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Rhin  po&térieur  et  du  Rhin  antérieur  ;  le  pre- 
mier fournit  une  masse  d'eau  moins  considérable, 
il  est  d'une  couleur  sombre  et  trouble,  tandis  que 
le  dernier  est  toujours  limpide.  Autrefois  il  f 
avait  à  Reïchenau  un  institut  dont  un  des  institu- 
teur fut  Louis  Philippe,  actuellement  roi  des 
Français.  Jusqu'ici  nous  avions  suivi  la  grande 
route,  la  seule  du  pays  des  Grisons,  celle  qui 
communique  avec  l'Allemagne  et  l'Italie.  En  sor. 
tant  de  Reichenau  on  s'éloigne  entièrement  du 
Rhin  pour  suivre  le  versant  septentrional  des 
montagnes,  car  le  fleuve  coule  dans  une  gorge  ai 
profonde  qu'il  serait  impossible  de  suivre  une  de 
ses  rives.  Ce  n'est  plus  qu'un  chemin  de  mon- 
tagnes, tortueux  et  souvent  rapide  que  nous 
suivîmes.  Le  premier  village  que  l'on  rencontre 
est  Tamins  d'où  l'on  a  une  belle  échappée  de  vue 
sur  l'intéressante  vallée  de  Domleschg.  La  con- 
trée que  nous  parcourions  était  pittoresque  et 
sauvage  mais  assez  bien  cultivée.  A  Trins  nous 
remarquâmes  les  ruines  du  château  de  Hohen- 
trins  qui  est  d'une  haute  antiquité  5  laissant  un 
peu  sur  notre  droite  Flims  nous  parvînmes  aux 
maisons  des  bois  (Waldhâuser)  où  il  a  j  une  au- 
berge dans  un  site  très  sauvage.  Nous  n'oubliâ- 
mes pas  d'y  entrer  et  certes  il  en  éuit  temps  ^ 
depuis  une  heure  le  silence  régnait  parmi  nous, 
et  n'était  interrompu  que  par  des  exclamations: 
ouf,  qu'il  fait  chaud!    ah  ,  qu'on  a  soif! 

(La  suite  au  numéro  prochain.) 


SPIEZ. 


Entre  deux  collines  boisées  qui  s'avancent  de 
la  rive  Sud-ouest  dans  le  lac  de  Thoupe  est  un 
petit  golfe  dont  les  ondes  calmes  et  limpides  reflè- 
tent la  riante  verdure  des  rives  qui  l'encadrent. 
Sur  la  gauche,  quelques  maisons  de  bateliers  et 
de  pécheurs  qui  semblent  sortir  de  ses  ondes  sont 
dominées  par  une  colline  en  forme  de  terrasse 
sur  laquelle  s'élève  l'antique  château  de  Spiez, 
une  église,  la  cure  et  quelques  autres  bâtimens. 
Plus  loin  le  lac  de  Thoune  déroule  sa  nappe  azu- 
rée et  ses  rivages  verdoyans  couverts  de  villages 
agrestes,  de  bosquets,  de  vergers  et  de  prairies. 
Les  rochers  de  la  Wandfluh  et  du  Beatenberg 
d'un  cdté  et  l'Abendberg  de  l'autre,  terminent  le 
tableau*  Quelques  sommités  des  Alpes  neigées 
éiincelantes  des  derniers  feux  du  soleil  couchant, 
s'élèvent  au-dessus  de  l'arrête  des  premières 
montagnes,  semblables  à  des  apparitions  fantasti- 
ques d'un  autre  monde.  L'entier  isolement  de 
l'endroit  et  le  calme  solennel  et  profond  qui  règne 
«ur  ce  paysage  donnent  un  charme  tout  particu* 


lier  aux  sensations  que  Ton  éprouve  â  la  vue  de  ce 
site  charmant. 

Spiez  est  d'une  haute  antiquité  3  son  origine 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Des  traditions 
attribuent  sa  fondation  à  Rodolphe  I  de  Straett- 
lingen  ^  mais  des  documens  du  septième  siècle 
font  déjà  mention  de  Spiez.  Des  restes  de  fortifi- 
cations et  la  vieille  tour  carrée  du  château  doi- 
vent être  l'ouvrage  des  Romains,  qui  ont  laissé 
des  traces  fréquentes  de  leur  séjour  dans  cette 
contrée.  Les  Straettlingen  possédèrent  la  cour 
dorée  de  Spiez  jusqu'en  1338  où  le  dernier  de  cette 
race  vendit  ce  château  avec  son  village,  les  do- 
maines en  dépendant  et  cinq  autres  villages,  pour 
trois  mille  huit  cent  livres  de  Berne,  à  Jean  de 
Boubenberg,  avojer  de  Berne,  dont  un  des  des- 
cendans,  l'illustre  défenseur  de  Morat,  fut  le  der- 
nier possesseur  de  ce  nom.  La  famille  d'Erlach 
acheta  cette  seigneurie  pour  la  somme  de  23,900 
livres  et  dès  lors  elle  n'a  pas  eu  d'autres  posses- 
seurs. Depuis  la  vaste  terrasse  du  château  on 
jouit  d'une  très  belle  vue  sur  un^e  grande  partie 
du  lac  de  Thoune  et  de  ses  rives  couvertes  de 
villages  et  d'habitations.  Des  collines  couvertes 
de  vignes  ou  d'arbres  terminent  la  vue  au  nord. 
A  voir  la  douzaine  de  baraques  qui  sont  au  pied 
du  château  on  ne  croirait  pas  qu'elles  portent  le 
nom  de  ville  ;  helas!  c'est  tout  ce  qu'elle  a  hérité 
de  son  ancienne  splendeur,  car  jusqu'au  sixième 
siècle  Spiez  était  bien  réellement  une  ville  qui 
avait  ses  magistrats,  son  avoyer,  ses  franchiseS| 
son  marché  et  sa  bannière.  Sur  l'emplacement 
de  l'hôtel  de  ville  est  maintenant  une  petite  au- 
berge j  on  cite  encore  le  nom  de  ses  rues ,  des 
familles  nobles  qui  l'habitaient  :  les  de  Rinken- 
berg,  de  Blankenbourg,  deRumIigen,  de  Benne- 
wjl  etc.  Souvent  encore  la  bêche  du  laboureur 
rencontre  dans  les  près  d'alentour  les  fondemens 
d'anciens  édifices. 

Une  barque  légère  sillonne  la  surface  du  lac  en 
singlant  vers  le  rivage  solitaire  l  elle  rase  le  pro- 
montoire de  rochers  qui  au  nord  du  château  de 
Spiez  s'avance  dans  le  lac,  puis  elle  s'arrête  de- 
vant un  monument  taillé  dans  le  roc ,  monument 
presque  effacé  par  les  vagues  qui  depuis  quatre 
cent  ans  viennent  s'y  briser.  Le  voyageur  y  dis- 
tingue cependant  encore  les  armes  des  Bouben- 
berg: quelques  personnes  se  rappellent  même 
encore  d'y  avoir  vu  à  coté  celle  des  Straettlingen. 
Une  tradition  donne  à  ce  monument  une  origine 
bien  tragique. 

Un  jour  il  y  avait  grande  rumeur  au  château  de 
Spiez  'f  dès  le  point  du  jour  une^foule  de  valets 
s'agitaient  en  tout  sens,  faisant  les  apprêts  d'une 
grande  fête.  Les  paysans  arrivaient  chargés  de 
gibier,  de  poissons  et  autres  comestibles.  Des  jeu- 
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nés  filles  paré«*  âe  laitrs  pin*  beaux  habits  appoI^- 
taient  les  plus  belles  fleurs  de  leurs  jardins  et  l« 
fruits  le  plus  exijuis  de. leurs  vergers.  Hais  cette 
fois  ce  n'ëuit  pas  un  devoir  de  vassaux  gui  les 
amenait,  car  pour  eux  aussi  c'était  tète  ce  jour 
U.  Deux  descendans  de  rilluitre  lignée  âes  Bou- 
benberg  se  mariaient  avec  les  derniers  rejetons 
des  Strœttlîngen  (jui  jadis  avaient  donnas  des  rois 
k  la  Bourgo^e.  Cunon  de  Boubenberf  et  Pierre 
de  Strnttlingen  avaient  hérité  de  la  renommée 
et  de  la  valeur  de  leur  ancêtres  :  les  tournais  en 
l'bonneur  de  leurs  dames  et  les  combats  singu- 
liers étaient  les  amusemens  de  leur  vaillance.  La 
proximité  des  manoirs  des  deux  familles ,  l'éga. 
lité  d'ige  et  d'inclinations  les  avaient  réunis  dès 
leur  enfance  et  maintenant  l'amour  venait  unir 
réciproquement  les  frères  et  les  sœurs  des  deux 
familles  au  gré  de  leurs  parens.  Ce  jour  donc  où 
de  nouveaux  liens  devaient  unir  (es  deux  familles, 
OD  vit  arriver  une  foule  de  seigneurs,  les  plus 
illustres,  de  l'Helvétie,  richement  équipés,  suivis 
de  brillans  cortèges;  les  dames  parées  delenrs 
joyaux,  de  soie  et  de  velours  rehaussaient  encore 
par  l'éclat  de  leur  beauté  la  splendeur  de  leurs 
costumes. 

Les  jeunes  époux,  au  comble  de  leurs  voeux 
et  de  ceux  de  leurs  parens,  venaient  de  recevoir 
au  pied  de  l'autel  la  bénédiction  nuptiale.  Mais 
hélas  il  était  écrit  dans  les  décrets  de  la  provi- 
dence que  leur  bonheur  serait  de  courte  durée. 
En  sortant  du  temple  les  nouveaux  époux  rayon- 
nant de  bonheur,  furent  salués  par  de  bruyantes 
fanfares  et  par  les  cris  d'allégresse  des  vassaux  qui 
se  pressaient  autour  du  cortège.  Alors  succédè- 
rent les  amusements  et  les  réjouissances,  adoptées 
par  l'esprit  de  galanterie  chevaleresque  de  ce 
tems,  et  les  plaisirs  de  la  table  ne  furent  point 
oubhés.  Cependant,  les  jeunes  époux  fatigués  de 
ces  bruyantes  réjouissances,  trouvèrent  une  oc- 
casion pour  s'y  soustraire  ;  ils  se  mirent  dans  un 
bateau  et  s'éloignèrent  rapidement  de  ce  rivage 
qui  retentissait  d'une  joie  discordante  pour  leurs 
eoenrs.  La  surface  du  lac  était  unie  et  sans  mou- 
vement le  feuillage  des  arbres  était  immobile, 
quelques  vapeurs  ardentes  et  sombres  se  mon- 
traient entre  les  sommités  éloignées  des  monta- 
gnes. Les  jeunes  époux  absorbés  par  leur  bonheur 


savouraient  ce  calme  trompeur  de  la  Daturc; 
maiA  bientôt  l'horiaon  se  couvrit  de  couleurs  lu- 
gubres, le  soleil  commença  1  pélir  ;  des  muge) 
sombres  fermèrent  le  oîal  de  tontes  parts  et  An 
éclairs  sillonnèrent  sa  voûte  ténébreuse  ;  le  tm- 
nère  commença  k  gronder  sourdement  ;  les  vents 
se  déchaînèrent  du  hautdes  montagnes  pour  sou- 
lever des  Dots  éoumans.  Ils  commencèrent  i  s'i- 
percevoir  du  danger  qu'Us  couraient  ;  mais  il 
était  déji  trop  tard  I  des  nuagn  se  roulaient  es  ' 
masse  dans  les  airs,  et  la  foudre  fendait  les  té- 
nèbres avec  des  retentissements  horribles  qui  se 
prolongeaient  jusqu'au  fond  des  vallées.  La  frêle 
embarcation  voguait  au  gré  du  vent  et  des  va- 
gues, car  les  rameurs  avaient  cessé  de  faire 
d'impuissans  efïorts  pour  atteindre  to  rivage  qns 
leur  dérobait  l'obscurité.  —  Au  chlteau,  la  plos 
vive  alarme  avait  succédé  à  la  joie  bruyante  qni 
avait  duré  jusqu'à  la  nuit.  A  la  nouvelle  que  les 
époux  étaient  sur  le  lac  on  se  précipita  vers  le 
rivage  avec  des  torches  allumées,  mais  c'était  pour 
y  voir  jeter  par  les  vagues  quelques  débris  d'oa 
bateau  auxquels  était  accroché  un  homme  k  demi 
mort,  le  seul  échappé  du  naufrage  pour  appren- 
dre au  vieux  Boubenberg,  qu'il  avait  deux  enfaos 
de  moins  et  que  la  race  des  Strattlingen  était 
éteinte. 
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DANS  LES  GANTONS  DES  GRISONS  ET  D'URI. 


(SuiteO 


Nous  tratnioDS  nos  bâtons  après  nous;  de  temps 
à  autre  l'un  tirait  la  langue  de  toute  sa  longueur 
hors  de  sa  bouche  pour  la  détacher  de  son  gosier 
desséché  ;  tous  signes  non  équivoques  d'une  ex- 
trême lassitude.  Le  même  besoin  mit  un  tel  ac« 
cord  instinctif  entre  nous  tous,  que  sans  proférer 
une  parole  9  sans  se  demander  :  entrons-nous 
ici?  en  silence  nous  défilâmes  par  la  porte 
de  la  petite  auberge ,  bâtie  en  bois  y  pour  nous 
placer  autour  de  la  première  table  que  nous  ren« 
contrâmes.  Une  femme  alerte  s'approcha  pour 
nous  demander,  sans  doute,  ce  qu'elle  pouvait  nous 
oiïrir,  mais  elle  n*eur  pas  le  temps  de  faire  cette 
question,  celui  d'entre  nous  qui  avait  le  gosier 
le  moins  sec  avait  déjà  demandé  de  l'eau  et  du 
▼in.  Notre  premier  besoin  satisfait,  nos  langues 
se  délièrent  et  nous  pûmes  dans  un  langage  con- 
nu nous  entretenir  avec  notre  hôtesse  qui  était 
d'un  canton  allemand*  Nous  prîmes  d'autant  plus 
de  plaisir  à  cette  conversation,  que  depuis  notre 
sortie  de  Coire  nous  n'avions  pas  eu  l'occasion  d'é- 
changer une  parole  intelligible  avec  les  gens  du 
pays  que  nous  rencontrâmes.  La  lassitude  nous 
ivaitplongés  dansune  indifférence  si  stupide  qu'en 
arrivant  nous  n'avions  pas  seulement  remarqué 
que  la  contrée  où  est  situé  Flims  est  des  plus  ro- 
mantiques. Quoique  le  village  soit  situé  k  une  hau- 
teur de  3360  pieds  au-dessus  de  la  mer,  la  végé- 
tation j  est  très-vigoureuse  )  des  bbuquels  d'ar- 
bres fruitiers  et  de  limpides  ruisseaux  entrecou- 
pent agréablement  le  pajsage.  Il  était  plus  de 
six  heures  du  soir  et  nous  avions  étacore  deux  for- 
tes lieues  de  chemin  à  faire  pour  arriver  à  Ilani. 
Aussi,  étant  bien  réconfortés,  nous  nous  mîmes 
joyeusement  en  route.  Depuis  les  maisons  des  bois 
nous  commençâmes  à  descendre  dans  la  direction 
delà  vallée.  Au  delà  du  village  de  Lax  nous  des- 
cendîmes rapidement  en  suivant  les  bords  d'un 
affreux  ravin,  au  fond  duquel  coulait  un  torrent 
qui  allait  réunir  ses  eaux  à  celles  du  Rhin.  Après 
une  heure  de  descente  nous  nous  trouvâmes  de 
nouveau  dans  le  fond  de  la  vallée  du  Rhin  anté- 
rieur. La  quantité  de  nojers  et  de  champs  de 
maïs  nous  apprit  que  nous  étions  arrivés  dans  un 


climat  plus  dpux.  A  la  tombée  de  la  nuit  nous  at- 
teignîmes Ilanz  où  nous  entrâmes  dans  la  pre- 
mière aut^erge  que  l'on  trouve  en  deçà  du  pont 
qui  conduit  à  la  ville  et  qui,  comme  nous  ne  l'ap- 
prîmes que  plus  urd,  était  la  meilleure  de  l'en- 
droit. Bientôt  nous  entendîmes  avec  plaisir  pé- 
tiller le  feu  dans  la  cuisine,  où  il  y  avait  une 
grande  agitation,  ce  qui  nous  fit  espérer  que 
nous  n'attendrions  pas  long-temps  notre  souper. 
Notre  hôte,  médecin  en  même  temps  qu'auber- 
giste, n'avait  probablement  pas  une  clientelle  qui 
Tempéchât  de  s'occuper  des  besoins  gastrono- 
miques des  voyageurs  ^  du  moins  eûmes-nous  lieu 
d'être  contents  de  cette  moitié  de  sa  double  vo- 
cation. Le  lendemain  de  bonne  heure  j'étais  de- 
bout, mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  mes  com- 
pagnons de  voyage,  qui,  les  membres  raidis  par 
les  fatigues  de  la  veille,  demandèrent  à  prolonger 
indéfiniment  leur  repos  j  il  fallut  bien  me  rési- 
gner à  les  attendre.  Pendant  ce  temps  j'allai  vi- 
siter les  lieux  circonvoisins.  Quoique  entourés 
de  hautes  montagnes,  ils  forment  un  vallon  asses 
spacieux  qui  porte  le  nom  de  Grouie.  Ilanz,  ché* 
tive  petite  ville ,  avec  tous  ses  bourgs  ne  contient 
que  450  habitants.  Cependant  plusieurs  particu- 
larités intéressantes  et  qui  lui  sont  propres  mé- 
ritent d'être  consignées.  D'abord  c'est  la  pre- 
mière ville  qu'on  trouve  sur  le  Rhin,  en  consé- 
quence de  quoi  elle  porte  une  couronne  dans  ses 
armes.  Ensuite ,  c'est  là  qu'on  rencontre  aussi  le 
premier  pont  de  pierre  sur  ce  fleuve ,  pont  d'une 
construction  remarquable.  Enfin ,  Ilana  est  l'uni- 
que ville  au  monde  où  l'on  parle  la  langue  rhé- 
tienne  *}•  Tant  de  titres  glorieux  rabattirent  mon 
dédain  pour  cette  minime  cité,  et  me  la  firent 
même  considérer  avec  une  sorte  de  respect,  d'au- 
tant plus  qu'elle  est  la  capitale  de  la  plus  considé- 
rable des  trois  ligues  grises,  prééminence  qu'elle 
partage  toutefois  à  quelques  égards  avec  Trons 
et  Dissentis.  Ilanz,  ainsi  que  Coire  et  Reichenau, 
est  d'une  haute  antiquité  et  fut  probablement 
fondée  par  les  premiers  habitants  de  ces  déserts, 


*)  Elle  s'appelle  Giion  dans  cet  idiome. 
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En  rentrant  an  logis  j'eipërais  trouver  mes 
oompagnons  prêts  à  partir;  mais  les  entendant 
ronfler  à  Tenvi,  je  pensai  que  lèmieux  était  de  les 
abandonner  à  leur  paresse  et  d'aller  les  attendre 
à  Trons  où  je  dlSsirais  m'arréter  3  la  distance  est  de 
quatre  lieues  et  demie.  Au  bout  de  quelques  mir 
nutes  j'étais  en  route  brandissant  mon  granj  bA- 
ton:  il  était  environ  six  heures  du  matin)  le  "ciel 
était  pur  ;  des  nuages  blancs  et  diaphanes  tour- 
noyaient autour  de  quelques  cfmes  couvertes  de 
sombres  forêts.  —  J'avais  fait  deux  ou  trois  cents 
pas  sur  la  route  oui  longe  la  rive  gauche  du  Rhin 
lorsque  je  m'entendis  appeler  par  une  voix  fémi- 
nine 3  je  me  retournai  croyant  avoir  perdu  quel- 
que partie  de  mon  équipement,  et  je  vis  à  quel- 
ijue  distance  une  jeune  fille  chargée  d'une  grosse 
hotte  et  cherchant  à  m'atteindre.  Arrivée  près  de 
moi  9  elle  me  dit  que  la  veille  elle  était  venue  de 
Trons  avec  quelques  personnes,  pour  faire  de 
petites  emplettes  à  llans,  et  que  maintenant  elle 
était  obligée  de  s'en  retourner  seule,  ce  qui  lui 
causait  beaucoup  d'inquiétude  vu  que  le  chemin 
était  très  solitaire  et  peu  sûr  $  après  quoi  elle  me 
demanda  la  permission  de  faire  route  avec  moi, 
si  j'aliais  à  Trons.  Quoique  je  jugeasse  ses  crain- 
tes chimériques,  je  ne  pus  lui  refuser  ce  qu'elle 
itie  demandait  et  nous  continuâmes  à  suivre  tou- 
jours le  Rhin,  qui-,  au  bout  d'une  heure,  ne  mé- 
ritait plus  de  porter  le  nom  de  fleuve  3  jusque-là 
il  avait  coulé  impétueusement  sans  rencontrer 
dfobstade  ;  mais  maintenant  ce  n*était  plus  qu'un 
iwrrent  fougueax  dont  les  ondes  blanchissantes 
0e  frayaient  violemment  un  passage  k  travers  les 
rechers  qtiî  obstruaient  son  lit.  En  même  temps 
la  vaHée  devient  de  plus  en  plus  solitaire  et  sau- 
vage, ce  qui  me  rappela  les  craintes  de  ma  com- 
pagne de  voyage.  Je  lui  demandai  si  quelque  fait 
l*autorisait  à  croire  que  ce  chemin  ne  fût  pas  sûr. 
((Sans  doute,'  reprit -elle,  tout  récemment  un 
homme  considéré  de  Trons  partit  un  matin  à 
cheval  pour  se  rendre  à  Ilani  ^  le  soir  il  ne  revint 
pas 5  on  en  connut  de  l'inquiétude,  et  le  lende- 
main des  voyageurs  le  trouvèrent  assassiné  et  dé- 
pouillé à  peu  de  distance  d'ici,  près  du  pont  sur 
lequel  nous  allons  passer  3  je  vous  montrerai  la 
croix  que  Ton  a  plantée  k  l'endroit  même  où  a  été 
trouvé  son  cadavre.)»  HemI  pensai -je,  il  n'en 
coûte  rien  d'être  sur  ses  gardes;  après  tout, 
prudence  n'est  pas  couardise.  J'avais  un  robuste 
bâton  des  Alpes  de  huit  pieds  de  longueur,  et 
pour  lequel  j'avais  fait  faire  une  pointe  de  fer 
tk*empé  de  cinq  pouces,  que  je  pouvais  y  adapter 
au  moyen  d^une  vis.  C'était  tout  à  la  fois  un  moyen 
de  défense  et  un  appui  dans  des  sentiers  difficiles. 
Le  voyageur  qui  fréquente  seul  ces  vallées  déser- 
tes fera  toujours  bien  de  prendre  des  précau- 


tions. Le  voisinage  des  frontières  de  l'Iulie,  une 
police  qui  ne  oOndPÂle  en  aucune  manière  l'entrée 
et  la  sortie  des  étrangers,  justifient  asses  cette 
méfiiaince.  H  faut  ajouter  qu'il  y  a  dans  U  yallëe 
du  Rhin  antérieur  plusieurs  mines  de  fer  et  usines 
en  grande  partie  exploitées  par  des  oumers 
étrangers  qui  n'ont  pas  k  craindre  la  surveillance 
des  gendarmes,  car  depuis  mon  entrée  dans  les 
Grisons  je  n'en  avais  pas  rencontré  un  seul.  J'a. 
justai  donc  mon  fer  au  bout  de  mon  gourdin,  ce 
qui  excita  un  sourire  de  satisfaction  chez  ma  com- 
pagne, laquelle  jusqu'alors  avait  peut-être  mis  en 
d6u,te  ma  valeur*  Bientêt  nous  atteignhnes  le  pont 
cpii  conduit  de  l'autre  cûté  du  fleuve.  Ici  le  Rhin 
se  précipite  avec  fracas  par-dessus  des  rochers; 
toute  H  contrée  prend  un  aspect  plus  sauvage  et 
plus  mélancoli({ue.  Le  chemin  sur  la  rivé  droite 
s'enfonce  dans  une  forêt  où  les  arbres  se  trouvent 
pêle-mêle  avec  les  débris  de  rochers  entassés  les 
uns  sur  les  autres  et  coiiverts  de  mousse.  Au  mi- 
lieu de  ce  sombre  tableau  je  vis  bientôt  figurer  la 
croix  de  bois  dont  m'avait  parlé  la  jeune  fille  et 
qui  se  trouve  placée  au  bord  du  chemin ,  k  quel- 
ques pas  du  pont*  Cette  croix,  haute  de  12  pieds 
environ,  portait  une  inscription  allatnaade retra- 
çant les  circonstances  du  meurtre.  Pendaptque 
j'étais  absorbé  par  cette  lecture  ^  la  jeune  6Ue 
jetait  des  regards  inquiets  sur  tous  les  environs, 
comme  si  chaque  buisson  eût  dû  receler  un  assas- 
sin. Tont  à  t^oup  «fle  jette  un  ori  perçant  et  fkat 
tout  éperdue  se  presser  contre  naotJ  Par  un  Okou- 
vemeot  iaetinotif  jeme  retournai  bmfiqneaept  et 
croismlt  baïonnette,  et  je  vis  dchrant  moi  un  gail- 
lard domt  l'aspect  aurait  pu ,  certes ,  en  pareiHe 
occasion,  faire  crier  bien  d'autres  péronelles  que 
celle  qui,  à  cette  heure,  se  suspendait  au  pan  de 
mon  habit ,  comme  si  elle  eût  voulu  Tarracber. 
Je  ne  savais  d'où  était  sortie  cette  apparition,  le 
bruit  de  l'eau  m'ayant  empêché  de  rien  entendre. 
Jamais  je  n'oublierai  cette  physionomie.  Figu- 
rez-'vous  un  chenapan  de  quarante-cinq  ans  à  peu 
près,  véritable  type  de  bandit,  aux  larges  épau- 
les ,  aux  traits  saillans,  aux  yeux  enfoncés  sous 
d'épais  sourcils  noirs  comme  ses  cheveux  crépus 
qui  lui  cachaient  là  moitié  du  front.  Depuis  plu- 
sieurs semaines,  sans  doute,  aucun  rasoir  n'avait 
touché  son  visage  dont  toute  la  partie  infécieure 
était  couverte  par  une  barbe  et  des  favoris  épais, 
couleur  d'ébène  5  il  pxirtait  une  veste  et  un  pan- 
talon rayés  blanc  et  bleu  3  un  chapeau  de  feutre, 
probablement  noir  dans  l'origine,  abritait  les 
trois  quarts  de  son  chef»  Je  n'eus  pas  le  temps  de 

• 

voir  son  linge  car  tout  cet  examen  se  fit  en  moins 
d'une  demi-minute,  pendant  que  le  mécréant, 
faisant  un  circuit,  passait  k  quatre  pas  de  moi.  U 
portait  k  la  main  un  bâton  court,  mais  gros, 
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ttotieilt  et  capable  d'aasoimiier  un  ours.  Je  crois 
qu'il  était  aussi  surpris  de  ibq»  attitude  hostile  et 
résolue  que  moi  de  sou  apparition  3  aussi  n'y  eut^il 
àuDun  échange  de  paroles  entre  nous  3  il  continua 
éoû  chemiti  en  me  lançant  de  dessous  son  affreux 
sourcil  un  coup  d'âsil  menaçant  et  de  mauvais 
augure.  Gomme  j'ignorais  les  intentions  de  cet 
homme,  s'il  s'était  avancé  d'un  pas  contre  moi  je 
n'aurais  pas  hésité  h  lui  enfoncer  ma  pique  dans 
le  corps,  car  une  fois  à  portée  de  sa  massue  je 
pouvais  être  assommé  du  premier  coup,  et  je 
D*ambitionnais  nullement  l'honneur  qu'une  crois 
de  bois  perpétuât  le  souvenir  de  mon  apparition 
et  de  mon  trépas  en  ce  lieu.  Bien  assurés  que  no- 
tre homme  se  dirigeait  du  côté  opposé  au  nôtre, 
008  continuâmes  &  faire  route  pour  Trons ,  mais 
U  frajeur  avait  tellement  paraljrsé  les  forces  de 
ma  compagne  de  voyage  que  ses  dents  claquaient 
et  que  ses  genoux  pliaient  sans  elle.  Heureuse.* 
ment  nous  trouvâmes  à  quelques  pas  de  \k  une 
•ource  d'eau  fraîche  et  limpide  3  ma  gourde  était 
remplie  d'un  excellent  kirscheniwasser    que  je 
m'éuis  procuré  à  llanz:  je  formai,  dans  mon  go- 
belet de  cuir,  un  mélange  des  deux  liquides  que 
je  donnai  k  boire  à  la  peureuse,  et  qui  la  ranima 
promptemeot.  Elle  m'assura  alors  qu'elle  avait  vu 
cet  homme  sortir  de  derrière  un  arbre  et  que  c'é» 
tait  eeruinement  un  étranger  qui  avait  de  bonnes 
raisons  pour  se  cacher,  ce  que  je  pensai  aussi» 
Soit  par  timidité,  soit  par  discrétion  la  jeune  fille 
avait  jusqu'alors  toujours  marché  silencieuse  der- 
rière moi,  maintenant  elle  trottait  à  mea  côtés, 
Biais  elle  regardait  tous  les  vingt  pas  derrière 
elle,  en  s*écriant:  oh  dùtvolo!  Si  la  frayeur  Tavait 
rendue  plus  familière,  le  itirschenwasser  d'autre 
part  lui  avait  si  bien  délié  la  langue  que  non  seu- 
lement je  sus  bientôt  toute  son  histoire,  mais  en- 
core la  chronique  de  son  village.  Grâce  à  un  se-? 
jour  qu'elle  avait  fait  chez  un  frère  en  Allemagne, 
elle  parlait  un  baragouin  composé  d'allemand  et 
de  romantacb  qu'il  n'était  pas  toujours  faoile  de 
comprendre.  Près  de  Waltersburg  elle  me  fit  rcr 
marquer  les  ruines  d'un  château  que  j'avais  prises 
pour  un  roc  inaccessible,  et  qui  semblaient  col- 
lées contre  une  paroi  de  rochers  \  c'était  une  vé- 
ritable aire  d'oiseau  deproie.  Une  tradition  raconte 
^e  le  tyranneau  qui  l'habitait  avait  de  si  bonnes 
raisons  de  craindre  un  acte  de  vengeance  de  la 
part  de  ses  sujets  bien-aimés,  qu'il  n'osait  presque 
plus  sortir  de  son  donjon.  Afin  d'y  être  à  l'abri 
de  toute  surprise,  il  fit  construire  un  pont  de  cuir 
qui  aboutissait  au  rocher  situé  visrâ-vis,  et  qu'il 
retirait  le  soir,  interrompant  ainsi  toute  commu^ 
nication  avec  le  dehors.  Comment  ce  pont  était 
construit,  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  d'expliquer^ 
mais  enfin,  au  moyen  de  cette  invention  ingénieuse 


le  tyran  dormait  d'un  sommeil  paisible,  autant 
du  moins  que  le-peut  un  tyran.  Il  crut  alors  pou- 
voir exercer  ses  vexations  avec  d'autant  plus  d'im*- 
punité }  mais  il  se  trompait.  Ses  fidèles  sujets  ne 
l'entendaient  pas  ainsi^  et  vinrent  un  beau  matin 
prendre  position  sur  le  rocher  qui  conduisait  aii 
manoir  au  moyen  du  pont  de  cuir.  Le  seigneur^ 
ainsi  bloqué,  se  riant  de  l'impuissante  fureur  de 
ces  paysans I  continua  son  train  de  vie  habituel, 
seulement  le  pont  ne  s'abaissa  plus.  Cependant 
les  chers  vassaux  tenaient  bon,  la  nuit  comme  le 
jour,  et  le  noble  seigneur  qui  n'avait  jamais  songé 
qu*ils  pussent   0tre  asse^  irrévérencieux  pour 
venir  l'assiéger,  devint  soucieux,  car  les  provi- 
sions commençaient  imai|(|uer  dans  la  forteresse. 
«Cette  canaille,  se  dit-il,  est  capable  de  m' affa- 
mer ici.»  Effectivement,  bientôt  tous  les  chiens, 
les  chats  et  les  rats  qui  habitaient  le  rocher,  pas- 
sèrent successivement  de  la  broche  dans  l'esto- 
mac de  la  garnison  3  après  quoi  il  ne  resta  plus 
d'autre  alternative  que  de  mourir  de  faim  ou  de 
se  rendre  5  le  dernier  parti  fut  proposé,  mais  les 
vassamx,  maîtres  cette  fois,  ne  voulurent  point 
entendre  parler  de  conditions.  «Au  moins  laisses 
sortir  librement  mon  épouse  avec  ce  qu'elle  pourra 
porter,»  s'écria  le  châtelain.  Cela  parut  raisonna^ 
ble  et  fut  accordé.  La  femme  du  seigneur  de 
Waltersburg  sortit  donc  sans  obstacle,  portant 
une  grande  corbeille  aur  sa  tête,  Aussitôt  les  pay* 
sans  s'emparèrent  de  la  forteresse,  mais  ils  y 
cherchèrent  inutilement  leur  homme  y  sa  femme 
l'svait  eoiporté  dans  la  corbeille,  ainsi  que  tous 
les  titres  relatifs  à  la  seigneurie ,  titres  que  le 
tyran  dépossédé  fit  valoir  quoiquUl  habitât  un 
pays  étranger.  Les  vassaux,  gens  simples,  tout  en 
faisan^  la  guerre  au  despote,  respectèrent  les 
droits  du  seigneur,  et  continuèrent  à  lui  payer 
ainsi  qu'|^  sa  postérité  les  redevances,  que,  dans 
leur  candeur,  ils  croyaient  légitimement  d^es. 

La  vallée  était  toujours  solitaire,  seulement  )à 
o^  il  y  avait  asses  d'espace  entre  les  montagnes 
et  le  Rhin,  on  apercevait  parfois  quelque  baraque 
isolée  animant  le  paysage  \  mais  sur  les  hauteurs^ 
quand  l'œil  pouvait  en  percer  les  pentes  boisées, 
on  voyait  çà  et  là  des  maisons  ou  un  village  entoura 
d'arbres  et  de  champs  cultivés^  quelques-iuns 
étaient  situés  sur  un  talus  si  rapide  qu'ils  sem-t 
blaient  prêts  à  glisser  dans  le  fond  de  la  vallée. 
Mais  ce  que  l'on  voyait  plus  fréquemment  encore^ 
c'étaient  des  restes  de  ces  manoirs  féodaux,  si 
nombreux  dans  les  Grisons:  des  châteaux  en 
ruine  entouréa  de  sapins  noirs,  adossés  contre 
un  rocher  escarpé  ou  perchés  à  son  sommet,  et 
ceints  de  précipices  qui  ne  laissent  pas  m^me  de-, 
viner  le  chemin  qui  y  conduit.  Depuis  long-temps 
j'entendaU  le  bruit  sourd  d'une  cascade  çonaidé- 
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rable  formée  par  un  torrent  qui  sort  du  rai  Gron- 
da  i  mats  l'abord  en  était  ai  difficile  qu'il  fallut 
me  priver  de  la  voir.  BieDt6t  regagnant  la  rive 
gauche  du  Rhin  nous  y  rencontrâmes  une  troupe 
d'hommes  et  de  femmes  endimanchés,  ce  qui  me 
fournit  l'occasion  d'examiner  lés  costumes  de  la 
contrée.  Les  hommes  étalent  habillés  de  gros 
drap  bleu  i  les  femmes  portaient  une  étoffe  de 
laine  noire  â  mille  plis,  qui  prenait  autour  de  leur 
taille  )a  forme  d'un  jupon,  respectable  par  son 
ampleur  et  son  poids.  Des  bas  de  laine  bien  four- 
ras terminaient  la  partie  inférieure  de  cet  accou- 
trement, avec  lequel  ou  pouvait  hardiment  bra- 
ver un  froid  rigoureux  ;  mais  ce  jour.tà  il  faisait 
une  chaleur  de  3S  degrés,  et,*  par  un  singulier 
contraste,  ces  femmes  si  bien  précautionnées 


avaient  Ja  tête  nue  pondant  que  les  bommss  por- 
taient de  lourds  chapeaux  de  feutre.  Bientdt  nom 
arrivimes  i  Trons;  j'étais  accablé  de  loif  etdc 
chaleur.  Aussi  avant  toute  chose  demindu-jï 
quelle  était  la  meilleure  auberge  de  l'eqdroit,  cir 
je  ne  douUts  pas  qu'il  n.';  eût  du  chuii  J  Trooi, 
lieu  fameux  dans  l'histoire  du  pajs  et  qui  de  plus 
est  un  des  plus  considérables  de  la  ligue  gri». 
Mon  désappointement  fut  donc  indicible  lors- 
qu'on me  dit  qu'il  a'j  avait  point  d'auberge  dini 
le  village;  toutefois,  pour  me  consoler,  on  m'ap- 
prit que  quelques  particuliers  recevaient  I»  TOf a- 
geurs,enlr'ButresM.  lelandammanndeCasaDora, 
chez  lequel  je  me  rendis  aussitôt.  Sa  maison  était 
en  bois  comme  les  autres,  mais  petit-âtre  un  peu 
plus  grande.  Tout  dans  l'intérieur,  même  lei  ha- 
bitans,  portait  le  cachet  d'une  simplicité  mtique, 
ï  laquelle  M.  de  Casanova  joignait  une  affabilité 
qu'on  ne  trouve  guère  chei  les  âpres  Rhétleot. 
La  chambre  où  je  fus  installé  par  une  matrone  ijai 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'apprendre  d'au- 
tre langue  que  le  romantsch,  attira  d'abord  mon 
attention  par  ses  meubles  qui  avaient  déjà  teni 
i  bien  des  générations,  les  fauteuils  entr'autru 
me  sembisient  sortis  de  quelqu'un  de  ces  cU- 
teauz  des  environs,  détruits  il  7  a  trois  Du  quatre 
cents  ans.  Après  m'£tre  reposé  j'allai  voir  les  cu- 
riosités de  l'endroit.  La  plus  digne  d'être  remar- 
quée est  le  fameux  érable  situé  près  duvillifei 
cAté  d'une  chapelle.  Il  7  a  quatre  siècles,  tandis 
que  les  cantons  suisses  jouissaient  de  la  liberté 
qu'ils  devaient  à  leur  héroïsme ,  les  Grisons  gi- 
miflsaienl  encore  sous  le  despotisme  féodal  dt 
l'évéque  de  Goire,  de  l'abbé  de  FfeFfers,  et  d'nne 
foule  d'autres  princes  et  seigneurs  ecclésiasiqucs 
oulaïquc3.L'anl424,l'ab}>^  de  Dissentis, le  Gomit 
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de'âax,  les  soigneuris  de  Ràzùns,  de  Werdenberg 
et  les  hommes  les  plus  notables  des  vallées  du 
Rhin  postérieur  et  du  Rhin  antérieur  se  réunirent 
autour  de  cet  érable,  et  à  l'exemple  des  hommes 
du  Grûtii,  jurèrent  de  se  soustraire  à  la  tjrannie 
de  leurs  oppresseurs  et  de  maintenir  leur  liberté 
an  péril  de  leur  vie.  Cette  ligue  des  habitants  de 
la  haute  Rhétie  prit  le  nom  de  ligue  supérieure  ou 
de  Ugue  grise^  et  lorsque  les  autres  vallées  rhé- 
tiques  eurent  suivi  son  exemple,  tout  le  pays  reçut 
la  même  dénomination.  Quelques  seigneurs  s'é- 
tant  montrés  hostiles  envers  cette  confédération 
Douvelle,  éprouvèrent  la  vigueur  de  ces  hommes 
libres  5  leurs  donjons  furent  détruits  et  eux- 
mêmes  forcés  de  se  soumettre.  D'autres ,  mieux 
avisés,  firent  cause  commune  avec  le  peuple. 

Un  mur  entoure  le  vieil  érable  qui  probable- 
ment à  cette  époque  était  déjà  un  grand  arbre,  et 
offire  maintenant  toutes  les  apparences  de  la  ca- 
ducité  \  son  tronc  est  entièrement  creux,  la  cau- 
roone  a  disparu,  quelques  branches  seulement 
garnies  de  feuillage  attestent  qu'il  a  encore  un 
reste  de  yie«.  La  chapelle  érigée  auprès  de  Tarbre, 
en  mémoire  du  serment  patriotique  de  ces  hom- 
mes courageux ,  présente  du  côté  de  La  route  un 
porche  soutenu  par  une  jolie  colonnade,  et  sous 
lequel  on  a  retracé  en  vers  allemands  ce  fait  glo- 
rieux. Des  deux  côtés  du  portail  on  remarque 
des  tableaux  qui,  quoique  mal  exécutés,  sont  in- 
téressants parce  qu'ils  représentent  avec  beau- 
coup de  vérité  les  principaux  personnages  qui 
prêtèrent  le  serment.  Le  vieux  comte  de  Sax,  apf- 
puyé  sur  un  bâton  noueux  ;  Tabbé  de  Dissentis, 
Pierre  de  Pontannângen  et  Jean  de  Rasûns  sont, 
à  ce  qu'on  dit,  très-ressemblans. 

Trons ,  grand  village  de  800  habitans  catholi- 
ques, est  situé  au  pied  du  haut  et  âpre  Pumpio, 
dans  une  situation  des  plus  pittoresques  et  dans 
l'endroit  le  plus  fertile  de  cette  grande  vallée  ;  il 
est  dommage  que  tout  Tespace  compris  entre  le 
village  et  le  Rhin ,  espace  d'une  demi-lieue  à  peu 
près,  ne  soit  qu'un  terrain  marécageux  et  couvert 
de  broussailles,  qu'il  serait  cependant  facile  de 
rendre  à  la  culture  \  mais  ce  serait  une  innova- 
tion, et  les  indigènes  n'aiment  point  les  innova- 
tions, aussi  garderont-ils  leurs  marais  et  leurs 
broussailles.  Il  j  a  aussi  dans  les  environs  des 
mines  de  fer  et  de  cuivre,  des  usines  et  une 
grande  forge. 

J'avais  vu  tout  ce  qu'il  a  de  remarquable  à 
Trons,  même  la  salle  où  s'assemble  la  diète  de  la 
ligue  grise  et  où  Ton  voit  beaucoup  de  tableaux, 
parmi  lesquels  sont  les  portraits  de  tous  les  Xorai^ 
rirA/tfr  depuis  1424.  Il  était  trois  heures  de  l'après- 
midi,  mes  compagnons  n'arrivant  pas,  je  partis 
pour  Dissentis,  qui  est  à  troi^  lieues  de  Trons.  La 


vallée  parait  plus  peuplée  de  ce  oAté^  elle  est 
plus  pittoresque,  et  on  y  jouit  constamment  des 
plus  belles  vues  de  montagnes.  Sumvix,  grand 
village  à  une  lieue  de  Trons ,  est  dans  une  belle 
situation,  entouré  de  champs  bien  cultivés  et 
d'arbres  fruitiers.  Sa  sonnerie  passe  pour  la  plus 
belle  du  canton.   Vis-à-vis  s'ouvre  la  vallée  de 
Sumvix,  peu  connue,  mais  méritant  d^^  l'être.  De 
Trons  à  Sumvix  je  fis  le  trajet  avec  un  honune  que 
j'avais  accosté  en  sortant  de  ce  premier  village^ 
c'était  un  de  ces  gaillards,  un  de  ces  fils  des  Alpes 
que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  les  villes  5  à  là  sta- 
ture de  six  pieds  et  quelques  pouces,  aux  formes 
athlétiques,  à  la  phjsionomie  fière  et  belliqueuse, 
aux  manières  rudes  mais  franches  et  cordiales. 
Il  parlait  bien  l'allemand.  La  belle  carabine  qu'il 
avait  sur  l'épaule  et  sa  mise  me  firent  penser  que 
c'était  un  notable  de  l'endroit  3  il  allait  k  un  tir 
qui  devait  avoir  lieu  â  Sumvix,  et  me  donna  des 
.renseignements  très  intéressants  sur  la  contrée 
et  les  institutions  de  son  pajs.  A  mesure  que  j'ap- 
prochais de  Dissentis  tout  prenaitun  aspect  plus 
grandiose  et  plus  sauvage  \  les  habitations  deve- 
naient rares,  et  enfin,  après  avoir  traversé  un 
ravin,  au  fond  duquel  mugissait  le  Rhin,  j'arri- 
.vai,  toujours  en  montant,  dans  une  partie  de  la 
vallée  plus  ouverte  et  riche  en  beaux  pâturages  \ 
mais  les  arbres  fruitiers,  sauf  quelques  cerisiers 
pourtant,  avaient  disparu,  sûr  indice  que  je  par- 
venais dans  une  région  plus  élevée.  Laissant  sur 
ma  gauche  le  château  à  moitié  ruiné  de  Gastel- 
berg,  au  bout  de  quelques  minutes  je  me  trouvai 
à  Dissentis,  et  cette  fois  dans  une  auberge  ayant 
enseigne  3  c'était  la  maison  de  ville.  Ce  bourg, 
très  ancien,  chef-lieu  du  district  le  plus  populeux 
de  la'  ligue  grise,  compte  6000  habitants j  sa  si- 
tuation élevée  (3600  pieds  au-dessus  de  la  mer) 
aur  une  pente  verdoyante,  et  les  belles  montagnes 
qui  l'entourent  en  font  un  des  sites    les  plus 
remarquables  des  Grisons.  Ce  bourg  doit  son 
origine    au  couvent   de  Dissentis  qui  date  du 
septième  siècle.  Environ  l'an  620  Siegbert,  un 
des  compagnons  de  Gall  et  de  Columban  vint 
de  la  Lombardie  par  la  vallée  d'Urseren,  dans 
cette  contrée ,  où  il  prêcha  le  christianisme  aux 
sauvages  Lépontins  qui  habitaient  cette  partie 
reculée  de  la  Rhétie,  que  l'on  appelait  Desertina 
ou  désert.  Ce  saint  homme 'demeurait  dans  une 
cayerne,  où  il  passait  sa  vie  à  prier  ou  à  prêcher 
l'Evangile.  Ses  mœurs  austères  et  la  puissance  de 
sa  parole,  lui  amenèrent  un  grand  nombre  d'au- 
diteurs, parmi  lesquels  était  un  indigène  riche  et 
considéré,  nommé  Placide,  qui  donna  à  Siegbert 
une  grande  partie  de  ses  biens,  pour  fonder  un 
monastère.  Placide,  devenu  un  des  plus  zélés 
disciples  du  aaint  homme,  parlait  sans  crainte  de- 


30 


▲LBra  DB   LA   SinSSB  PITTOKBSQIHS. 


.  vant  les  riehes  eomme  derant  les  pauvres  ;  ce  qui 
lui  attira  de  puissaos  ennemis.  Parmi  ces  derniers, 
Victor,  préfet  de  la  Rhétie,  homme  TToieux  et  in. 
juste,  abusant  de  son  pouveir  pour  opprimer  le 
faible^  conçut  le  projet  de  s'approprier  les  biens 
que  Placide  avait  consacrés  à  la  fondation  pieuse 
dont  nous  avons  parlé,  ce  qui  donna  à  celui-ci 
Toccasion  de  lui  reprocher  avec  véhémence  sa 
dépravation  et  son  hijusiice,  et  de  le  menacer  de 
.  la  colère  de  Dieu  et  des  peines  éternelles.  Ce  lan- 
gage ne  plut  pas  à  Victor  qui  ne  eongea  plus  qu'A 
se  défaire  de  ce  prédicateur  importun.  Gepen- 
•  dant  Placide  9  ajant  eu  connaissance  des  projets 
.  criminels  du  préfet,  quitta  furtivement  Dissentis 
pour  se  réfugier  auprès  de  son  maître  Siegbert; 
les  satellites  de  Victor  surprirent  l'homme  juste  en 
chemin  et  lui  coupèrent  la  tête.  Alors  s'opéra  un 
grand  miracle.  Placide,  comme  Saint  Denis,  ra- 
massa sa  tête,  qui  bondissait  sur  l'herbe,  la  mit 
sous  son  bras  et  continua  paisiblement  sa  route. 
Siegbert  fut  naturellement  très  effrajé  et  très 
chagriné  de  voir  arriver  son  ami  d'une  façon 
aussi  peu  usitée.  Après  l'avoir  reçu  de  son  mieux, 
il  lui  prépara  une  tombe  qui  plus  tard  devint  aussi 
la  sienne.  Victor  ne  jouit  pas  long-temps  de  son 
crime  ^  un  jour  il  tomba  dans  le  Rhin  et  se  noja. 
Ses  successeurs  et  ses  enfans,  ne  doutant  pas  que 
ce  ne  fût  \h  un  effet  de  la  vengeance  divine,  se 
hâtèrent  de  léparcr  autant  que  possible  l'in- 
justice en  contribuant  de  tout  leur  pouvoir  à  la 
prospérité  du  nouveau  monastère,  auquel  ils  6rent 
des  donations  considérables  en  terres  et  accor- 
dèrent de  grands  privilèges*  Cet  exemple  fut  suivi 
dans  la  suite  par  d'autrespuissans  seigneurs  chré- 
tiens, et  Dissentîs  devint  ainsi  un  des  monastères 
les  plus  puissans  et  les  plus  riches  de  l'Heivétie, 
Les  abbés  acquirentplus  tard  une  telle  prépondé- 
.  rance  dans  les  affaires  politiques  de  la  ligue  grise, 
que  leur  pouvoir  égalaitpresque  celui  d'un  prince 
•souverain.  En  1579  Maximilicn  leur  accorda  le 
droit  de  battre  monnaie  et  le  .titre  de  princes  de 
l'Empire.  L'humble  case  de  St.  Siegbert  avait  été 
remplacée  par  un  bâtiment  somptueux  pour  l'é- 
poque, mais  où  l'humilité,  la  charité  chrétienne 
du  saint  homme  ne  logèrent  plus.  Le  couvent 
d'abord  construit  en  bois,  et  plusieurs  fois  détruit 
par  le  feu,  fut  enlin  rebâti  avec  une  magnificence 
digne  d'un  prince.  Mais  hélas  !  le  prince  abbé  dut 
aussi  éprouver  l'instabilité  des  choses  humaines: 
ses  sujets  réduisirent  son  pouvoir  et  ses  revenus 
à  un  tel  point  qu'à  peine  s'il  en  reste  ombre  main- 
tenant.. De  1798  à  1799  les  soldats  de  la  répu- 
blique française  visitèrent  aussi  cette  vallée  ^  les 
habitants,  ayant  surpris  et  massacré  une  de  leurs 
colonnes,  les  Français  revinrent  en  force,  et  mal- 
gré une  résistance  héroïque,  s'emparèrent  du 


bourg  et  le  livrèrent  aux  flammes,  Safas  même 
épargner  lepakis  du  prince  abbé*  Aux  Français 
succédèrent  des  Autrichiens  affamés  et  à  ceux- 
ci  des  Russes  plus  affamés  encore.  L^abbaje  est 
un  grand  édifice  carré ,  situé  sur  le  penehaat  de 
la  montagne,  dominant  le  bourg  et  contrastaat  du 
reste  singulièrement  par  sa  somptuosité  avec  les 
maisons  rustiques  et  la  nature  agreste  qui  l'en- 
tourent. L^église,  qui  mérite  d'être  vue,  possède 
plusieurs  tableaux.  Un  de  ces  tableaux,  représen- 
tant le  deitiier  incendie  du  cloître,  nemanqnepis 
de  vigueur  de  coloris.  Le  bénédictin  qui  m'ac- 
compagnait paraissait  transporté  d'une  sainte  fu- 
reur, en  me  racontant  cet  événement  funeste. 
Cette  abbaje,  la  plus  ancienne  de  la  Suisse,  ren- 
ferme une  belle  bibliothèque  et  des  manuscrits 
précieux.  Vis-à-vis  de  Dissentis  s'ouvre  l'intéres- 
sante vallée  de  Medels ,  d'où  sort  le  Rhin  du  mi- 
lieu 'j  elle  est  enfermée  par  des  montagnes  élevées 
et  des  glaciers  formidables.  Au  sud  on  voit  le 
Lukmanier,  haute  montagne  où  se  trouve  un  pas- 
sage conduisant  dans  le  canton   du  Tcssin,  et 
très  fréquenté  pendant  le  moyen  âge  conuneplus 
facile  que  celui  du  St.  Gotthard  qui  alors  était 
peu  praticable.  Les  Huns,  Charles  Martel  et  Pé- 
pin doivent  y  avoir  passé  pour  pénétrer  en  Italie. 
Mes  compagnons  de  voyage  me  rejoignirent 
dans  la  soirée.  Peu  après  arrivèrent  d'autres  voy- 
ageurs, MM.  B.  et  S.,  officiers  fédéraux  qui  ve- 
naient du  Tessitt  et  faisaient  une  reconnaissance 
des  divers  passages  des  Alpes  léponiinos.  Notre 
hôte  était  encore  un  landammann  et  s'appelait  de 
Planta,  nom  illustre  dans  les  Grisons.  C'était  un 
petit  homme  sec  et  très  vif  ^  grâce  à  sa  pétulante 
activité  nous  eûmes,  sans  être  obligés  d'attendre 
long-temps,  un  souper  très-confortable.  Le  lende- 
main matin  à  six  heures  nous  traversions  le  bourg 
de  Dissentis  en  société  de  MM.  B.  et  S.,  qui  avaient 
pris  des  chevaux  et  comme  nous  se  rendaient 
dans  la  vallée  d'Urseren.  Bientôt  nous  entrâmes 
dans  l'intéressante  vallée  de  Tavetsch  qui  a  pour 
chef-lieu  Sedrun,  village  à  deux  lieues  dcDissen* 
tis  et  à  4450  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Cepen- 
dant, malgré  cette  position  élevée,  les  environs 
en  sont  très  fertiles  et  offrent  une  brillante  ver- 
dure qui  réjouit  l'oeil.  La  nature  n'a  pas  moins  fa- 
vorisé la  population  que  le  sol  qui  la  porte,  car 
les  hommes  y  sont  d'une  taille  remarquablement 
belle.  Ils  ont  un  ancien  usage  qui  pourraient  bien 
provenir  des  Huns.  Pour  conserver  leur  viande 
ils  la  coupent  par  morceaux  ou  en  font  des  sau- 
cisses, et  la  suspendent  devant  leurs  fenêtres  pour 
la  faire  sécher  à  l'ardeur  du  soleil.  On  dit  que  les 
bergers  bergamasques  font  sécher  ainsi  des  mou- 
tons entiers,  qu'ils  transportent  en  Italie  pour  les 
vendre.  A  voir  ces  viandes  suspendues  et  noires 
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comme  àes  iBomie8|  on  se  croirait  yraiment  dans 
quelque  village  de  Kalmouks  ou  de  Kirguiaes.  A 
Ruerai  (2^3  lieuea  de  DisseDtis)  le  chemin  qui 
conduit  à  TOberalp,  se  divise  en  deux  branches. 
Le  chemin  de  droite,  peu  fréquenté,  est  plus  court 
mais  aussi  plus  pénible.  L'autre,  que  Ton  suit  or- 
dinairement, et  qui  passe  par  Selva  et  Chiamut, 
est  moins  intéressant  que  le  premier.  Un  événe- 
ment désastreux,  arrivé  au  village  deSelvaen  1808, 
mérite  d'être  mentionné.  Toutes  les  années  régu- 
lièremen.t  cet  endroit  est  exposé  à  deux  avalan- 
ches: Tune  menace  le  haut,  Tautre  le  bas  du  vil- 
lage; cette  dernière  est  ordinairement  peu  redou- 
table. La  nuit  du  18  décembre  1808  un  vent  im- 
pétueux du  sud-est  ébranla  les  masses  énormes 
de  neige  que  couvraient  les  montagnes.  Ce  fut 
une  nuit  affreuse  pour  tous  les  habitants  des  Al- 
pes. Avec   des  sifflemens  effroyables  Touragan 
soulevait  des  tourbillons  de  neige;  les  avalanches 
retentissaient  comme  le  tonnerre  dans  toutes  les 
vallées^  et  les  mo^fs  semblaient  s'écrouler  avec 
elles.  Les  habitants  de  Selva,  abandonnant  le  haut 
du  village ,  cherchèrent  leur  sûreté  dans  la  partie 
inférieure.  Mais  pendant  la  nuit  une  avalanche 
descendit  le  Rouenatsch  et  se  précipita  avec  fra- 
cassur  cette  partie  du  village.  Quarante-trois  per- 
sonnes et  238  pièces  de  bétail  périrent.  Treize 
iadividùs  furent  sauvés.  La  même  nuit  les  habi- 
tants d'une  maison  du  village  de  Tamins  échap- 
pèrent à  la  mort  d'une  manière  miraculeuse.  Une 
avalanche,  partie  du  mont  Galanda,  après  avoir 
emporté  plusieurs  chalets,  déraciné  ou  brisé  tous 
les  arbres  d'un  bois,  enleva  la  moitié  d'une  mai- 
son située  au  haut  de  ce  village,  et  déplaça  l'au- 
tre partie.  Dans  une  chambre  de  cette  maison 
était  une  famille  composée  de  sept  personnes 
priant  â  la  lueur  d'une  lampe,  pendant  qu'au  de- 
hors la  tempête  exerçait  sa  fureur.  Ces  personnes 
chantaient  le  psaume  76,  lorsque  l'avalanche  pé- 
nétra par  trois  fenêtres  dans  leur  chambre,  sans 
blesser  personne  et  même  sans  éteindre  la  lampe  5 
mais  ce  ne  fut  qu'après  trois  heures  de  travail  au 
milieu  de  la  nuit  et  de  l'orage ,  qu'elles  purent 
sortir  de  leur  tombeau  de  neige. 

Comme  nous  désirions  connaître  les  deux  che- 
mins qui  mènent  de  Rueras  à  TOberalp  ;  je  me 
décidai  facilement  à  suivre  seul  lef  plus  court  que 
je  savais  être  riche  en  beautés  naturelles,  pen- 
dant que  le  reste  de  la  société  suivrait  celui  de 
Selva.  Je  commençai  donc  mon  ascension  en  pre- 
nant un  sentier  rapide  qui  traverse  les  pâturages 
des  montagnes  de  Crispansa,  Au  bout  d'une  heure 
je  parvins  sur  la  crête  du  mont,  d'où  je  comptais 
voir  è  mes  pieds  le  lac  et  la  vallée  d'Oberalp  dans 
le  canton  d'Uri  j  mais  quelle  ne  fut  pas  ma  sur- 
prise de  découvrir,  au  lieu  d'un  lac,  une  haute 


vallée  parée  de  là  plus  riche  verdure  et  où  pais- 
saient de  nombreux  troupeaux.  Un  torrent  lim- 
pide descendait  du  Grispalp,  hérissé  de  glaces, 
et  serpenuit  au  fond  de  la  vallée.  Je  croyais  d'a- 
bord m'être  trompé  de  chemin,  d'autant  que  de- 
puis les  chalets  inhabités  de  Tiarms,  que  j'avais 
laissés  derrière  moi,  je  n'avais  découvert  aucune 
trace  de  aentier  et  que  devant  moi  il.  n'y  en  avait 
pas  davanuge.  Voyant  qu'il  n'était  pas  question 
de  balancer,  je  descendis  près  du  torrent  cher- 
chant un  pont  avec  inquiétude  5  mais  n'en  décou- 
vrant aucun  vestige,  je  remontai  les  bords  du  tor- 
rent, espérant  trouver  quelque  moyen  de  passage 
ou  quelque  pâtre  qui  viendrait  à  mon  secours. 
Bientôt  avisant  sur  l'autre  rive  un  gamin  au  mi- 
lieu de  quelques  vaches,  je  l'appelai  de  toute  la 
force  de  mes  poumons  et  je  lui  fis  les  signes  les 
plus  expressifs  pour  donner  à  comprendre  que 
je  cherchais  un  pont }  mais  après  m'avoir  regardé 
un  instant  d'un  air  hébété,  mon  drôle  me  tourna 
le  dos  et  se  mit  à  fuir  à  toutes  jambes,  comme  s'il 
eût  vu  le  diable  en  personne  3  si  j'avais  eu  ce  co- 
quin à  ma  portée,  je  crois  que  je  lui  aurais  rompu 
mon  bâton  sur  les  épaules.  Ayant  continué  mes 
recherches  pendant  un  quart  d'heure  encore ,  je 
vis  un  grand  bloc  de  rocher  plat  à  sec  au  milieu 
de  l'eau,  et  j'entrevis  la  possibilité  d'arriver  en 
deux  sauts  sur  l'autre  bord,  ce  qui  sur  trois  chan- 
ces m'en  offrait  une  de  réussir  et  deux  de  pren- 
dre un  bain  forcé.  Comme  il  valait  bien  la  peine 
d'y  réfléchir,  afin  de  ne  pas  être  obligé,  peut- 
être«  de  revenir  sur  mes  pas  et  de  faire  une 
seconde  fois  le  saut  périlleux,  je  consultai  une 
carte  du  pays  que  j'avais  heureusement  sur  moi  : 
le  vallon  où  j'étais  s'appelait  Camer-Thal  et  ce 
torrent,  que  je  maudissais  depuis  une  heure,  était 
un  des  bras  du  Rhin  supérieur  qui,  un  peu  plus 
bas,  se  joint  à  un  autre  bras  du  Rhin  venant  du 
Baduz.  Je  considérai  alors  avec  plus  de  respect 
et  d'attention  ce  fleuve  naissant  si  bruyant  déjà, 
comme  s'il  était  fier  de  son  importance  future.  Ce 
fleuve  qui  plus  loin  sépare  tant  de  peuples,  ce 
fleuve  illustré  par  tant  de  batailles,  offre  ici  l'image 
d'un  enfant  innocent  encore  qui  essaie  pour  la 
première  fois  ses  forces.  Les  Gaulois  honoraient 
le  Rhin  comme  une  divinité  \  ils  croyaient  que  ce 
fleuve  les  animait  au  combat  et  leur  donnait  la 
force  de  vaincre  \  aussi  l'invoquaient-ils  à  l'heure 
du  danger.  Sans  imiter  en  cela  les  Gaulois,  je  pris 
mon  élan,  et,  grâce  à  mon  bâton  ferré,  je  parvins 
sur  l'autre  bord  de  la  petite  rivière.  Au  bout  d'une 
demi-heure  j'étais  sur  l'échancrure  que  j'avais 
distinguée  depuis  le  côté  opposé  de  la  vallée  3  et 
cette  fois  le  lac  d'Oberalp  était  à  mes  pieds,  non 
pas  tel  que  quelques  voyageurs  l'ont  dépeint, 
c'est-à-dire  entouré  de  montagnes  magnifiques  à 
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la  ))a$e'yeraojfinte,  i  la  croupe  hëriss^e  de  pla- 
ciers, mais  biex)  plutdt  offrant  rasp^ctd'un  chaos 
véritable:  on  aurait  dit  que  le  créateur  avait  ou- 
blîé  cette  contrée  en  séparant  les  éié^ments  pour 
créer  le  monde,  et  qu'ayant  entassé  là  des  maté- 
riaux,  il  les  avait  laissés  sans  emploi.  Hors  du 
premier  plan,  où  je  me  trouvais^  je  ne  vi^  aucune 
trace  de  végétation  sur  laquelle  l'œil  pût  se  re- 
poser j. de  vastes  éboulements  de  rochers  çà  et  là 
entremêlés  de  neige,  s'étendaient  de  la  base  des 
montagnes  à  ma  droite^  jusqu'au  lao,  dont  les 
eaux^  sombres  comme  celles  du  Stjx,  semblaient 
se  confondre  avec  tes  flancs  noirs  et  déchirés  du 
Baduz.  Une  Ile  de  rochers  stériles  en  occupait  à- 
peu-près  le  centre.  Aucun  être  vivant  ne  venait 
troubler  le  silence  qui  régnait  dans  cette  affreuse 
solitude  ^  cependant  à  une  petite  distance  du  lac 
se  trouvait  une  hutte,  formée  de  pierres  informes, 
entassées  les  unes  sur  les  autres  ]  ce  chalet,  habité 
pendant  six  semaines  de  l'année,  était  encore  dé- 
sert à  cette  époque.  Ce  tableau  était  dans  ce  mo- 
ment sans  doute  plus  rembruni  qu'il  ne  l'est  ordi- 
nairement,  grâce  k  de  gros  nuages  blancs  et  noirs 
qui  se  traînaient  sur  le  flanc  des  montagnes  de 
la  vallée  d'Urseren  et  s'élevaient  comme  des  géants 
menaçants  au-dessus  de  l'horizon  qu'ils  obscur- 
cissaient. Cela  était  beau  à  voir,  mais  peu  rassu- 
rant,   car  c'étaient  là  les  signes   évidents  d'un 

orage. 
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LE  CANTON  P'ÏÏRI- 

Ce  canton  tel  qu'il  est  aujourd'hui  est  borné  au  J 
Nord  par  le  canton  de  Schwjz  *,  à  l'Est  par  les 
hautes  montagnes  qui  le  séparent  des  Grisons  et 
de  Claris  ^  au  Sud  par  le  Tessin  ;  à  l'Ouest  par  les 
cantons  du  Valais,  de  Berne  et  d'Unterwald.  Il  a 
12  lîeues  dans  sa  plus  grande  longueur  et  de  8  à 
9  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  surface 
est  d'environ  56  lieues  carrées;  ainsi  il  serait  le 
onzième  en  étendue  parmi  les  22  cantons  ;  cepen- 
dant on  n  j  compte  que  1 3,600  habitants,  soit  en- 
viron  242  individus  par  lieue  carrée.  C'est  donc 
le  canton  le  moins  peuplé  de  la  confédération,  et 
sa  population  est  la  plus  faible  relativement  à  Té. 
tendue  du  territoire;  le  canton  de  Zurich  compte 
à-peu-près  2,200  habitants  par  lieue  carrée,  celu* 
d'Appenzell  2650;  quelle  différence!  Par  l'acte 
de  médiation  de  Bonaparte,  en  1803,  le  canton 
d'Uri  a  perdu  tous  ses  sujets  au-delà  du  St.  Got- 
thard,  lesquels  faisaient  presque  la  moitié  de  sa 
population,  et  devinrent  citoyens  du  Tessin.  Ce 
canton  d'Uri  ne  présente  qu'un  chaos  de  gorges, 
de  profondes  vallées  et  d^énormes  montagnes  en 


grande  partie  couvertes  de  glace  et  de  neige.  Le 
St  Gotthard  et  ses  diverses  ramiBcations  occupe 
pour  ainsi  dire  toute  la  surface  du  canton,  au8$i 
est-ce  un  pays  de  prairies  et  de  pâturages.  Une 
grande  vallée  s'élève  par  degrés  depuis  le  lac  des 
Waldstetten  jusqu'au  sommet  du  St.  Gotthardt 
Elle  est  parcourue  dans  toute  sa  longueur  (onse 
lieues)  par  la  Reuss,  d'où  elle  a  pris  le  nom  de 
Reussthal,  De  cette  vallée  principale  partent  d'au- 
tres vallées  qui  ont  elles-mêmes  des  subdivisions; 
chacune  d'elles  a  son  nom  ;  son  torrent  ou  son 
ruisseau.  Les  plus  considérables  sont  le  Sch»- 
chenthal,  le  Maejenthal,  l'Urserenthal ,  l'Ober- 
alpthal,  etc.  A  peine  si  la  huitième  partie  du  pajs 
est  cultivée  et  fertile;  tout  le  reste  est  en  pâtura, 
ges  ou  stérile.  Un  vent  terrible  parcourt  et  désole 
quelquefois  ces  vallées;   c*est  le  vent  du  midi, 
appelé  F^A/i  dans  les  Waldstetten.  QuandilsoufOe 
la  température  s'élève  quelquefois  si  subitemeot 
qu'en  hiver  la  neige  disparaît  souvent  en  vingt- 
quatre  heures  dans  les  lieux^u  élevés;  alors  li 
végétation  se  développe  prématurément  et  souf- 
fre plus  tard  des  retours  du  froid.  Ce  vent  est  soi- 
vent  si  impétueux  qu'il  déracine  de  gros  arbres 
et  enlève  la  toiture  des  maisons  ^  dans  ce  cas  on 
éteint  tous  les  feux,  car  malheur  si  pendant  l'ou- 
ragan un  incendie  se  déclarait  quelque  part!  Ls 
plus  petite  gorge^  le  moindre  ravin  a  son  ruisselé!, 
son  filet  d'eau  ;  mais  la  seule  rivière  est  la  Reuss, 
qui  prend  sa  source  principale  dans  lelao  doLu- 
cendro  sur  le  St.  Gotthard  et  n'est  même  qu'un 
torrent  fougueux  jusqu'à  Amstacg  5  de  là  elle  roule 
tranquillementsesondes  grossies  par  tant  de  cours 
d'eau  dans  le  lac  des  Quatrc-Cantons,  dontla par- 
tie la  plus  pittoresque  appartient  ,à  Uri  et  s'ap- 
pelle aussi  lac  d'Uri,  lieux  célèbres  par  les  souve- 
nirs historiques  qui  s'7  rattachent.  Plusieurs  au- 
tres lacs,  mais  petits  et  peu  remarquables,  se 
trouvent  sur  les  montagnes  de  cette  contrée,  doot 
le  bourg  d'AItorf  est  le  chef-lieu.  Ce  bourg  (jui 
compte  1660  habitants,  esta  une  demi-lieue  di 
lac  des  Waldstetten ,  dans  la  partie  la  plus  basse 
et  la  plus  fertile  du  pajs, 

On  sait  fort  peu  dt  chose  sur  les  habitants  pr^ 
mitifs  d'Uri,  Ils  s'appelaient  Tawiscii  une  tête  de 
taureau,  qui  s'est  conservée  dans  les  armes  dfi 
canton,  éjtait  dans  les  combats  leur  signe  de  raK 
liement.  Les  vallées  supérieures  ont  probablement 
reçu  leur  population  de  la  Rbétie  ou  du  Valais. 
Les  Taurisci  avaient  pour  voisins  au  Sud  et  à  TS^ 
les  Rhètes,  les  Lépontins  et  les  Vibériens;  «a 
Nord  et  à  l'Ouest  les  Helvètes.  Plus  Urd  l'histoire 
du  canton  d'Uri  se  confond  avec  celle  des  autres 
états  forestiers.  Au  15*°^  siècle  il  acquit  Us  val- 
lées de  Levantine  et  d'Urseren»  Pendant  les  an- 
nées 1799  et  1800  il  eut  horriblement  à  souffrir 


de  la  gaern  d«s  Françu*  contra  lei  Ausses  et  le* 
Auuicbien*;  il  n'j  eut  qu'une  seule  petite  valUe 
oîi  les  «oldaO  étrangers  ne  pénétrèrent  point, 
grice  i  i>  position  et  au  courage  4e  ses  habU 
uou;  toutes  les  autres  parties  du  canton  furent 
réduites  à  la  plus  affreuse  misère  par  des  com- 
bits  acharnés,  le  pillage  et  l'iDceodie.  On  compy 
tait  dans  le  seul  district  d'AItdorf  plus  de  mille 
fimilles  réduites  i  la  mendicité.  La  contrée  ne  se 
releva  que  lentement  de  tant  de  désastres. 

La  seule  industrie  du  pajs  consiste  dans  l'édu'- 
cation  des  troupeaux  et  la  fabrication  des  froma- 
ges;  cependant  les  nombreux  courants  d'eau  et 
la  superbe  route  du  St.  Gotthard  sembleraient 
(avoriser  bien  d'autres  genres  d'industrie;  les 
habitants  fabriquent,  mais  seulement  pour  leur 
Dsage,  un  drap  grossier  et  solide.  Le  commerce 
de  transitpar  le  St.  Gotthard  occupe  encorabeau- 
coup  de  personnes  quoiqu'il  ait  considérablement 
diminué  depuis  la  construction  de  la  route  du 
Splugen,  dans  les  Grisons.  Le  canton  d'Uri  est 
extrêmement  riche  en  minéraux  précieux,  qu* 
les  habitants  cherchent  souvent  au  péri]  d«  leur 
Tie;  tel  que  des  cristaux  noirs,  bruns  ou  jaunes, 
des  grenats  bruns  ou  blancs,  des  hyacinthes,  des 
trémolites,  des  améthystes,  des  grenatites,  des 
cjanites  et  quantité  d'autres,  dont  on  fsit  des  coU 
lections  qui  se  vendent  assez  bien.  Les  vallées  in- 
férieures produisentbeaucoup  d'excellenu  fruits^ 
on  j  cultive  la  pomme  de  terre,  mais  très  peu 
de  blé. 

L'habitant  d'Uri  est  en  général  d'une  stature 
mojenne,  mais  robuste  :  son  visage  est  rond  et  sas 
traits  assex  réguliers.  La  population  des  monta- 
gnes se  distingue  avantageusement  sous  tous  les 
rapports  de  celle  des  vallées  inférieures.  Gomme 
leurs  voisins  de  Schwjs  etd'Unterwald,  les  Ur- 
noii  sont  attachés  k  la  religion  de  leurs  pères, 
ennemis  de  toute  innovation  et  jaloux  de  leur  li- 
berté }  ila  sont  d'un  caractère  sérieux,  mais  affa- 
ble, hospitalier  et  pacifique.  Les  arts  et  les  scien- 
ces ne  sont  point  oultlvéa  dans  cette  petite  répu- 
blique, ob  l'instruction  est  d'ailleurs  très  peu 
répandue  [  cependant  depuis  quelques  années  les 
écoles  se  multiplient  d'une  manîAre  asseï  remar- 
qosble. 

La  religion  catholique  est  la  seule  tolérée.  Jus- 
qu'en 1436  tous  les  ministres  de  la  religion  éuient 
élus  par  l'église  de  Notre.Dame  à  Zurich.  Avant 
l'époque  où  la  religion  chrétienne  fut  introduite 
dans  la  contrée,  les  peuples  païens  des  environs 
offraient  des  sacrifices  sur  le  St.  Gotthard.  Ce 
furent  probablement  St.Béat,  Félix  et  Régula  qui 
répandirent  les  premières  semences  du  christia- 
nisme dans  let  vallées  in  férleurei  ;  et  St.  SJgisbert, 
à  la  fin  du  aixième  siècle,  aura  lans  dopte  depuis 
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DiaentU  converti  Jet-  habitants  def  hatûes  vaUé«#, 
La  constitution  du  canton  d'CTri,  comme  «eHe 
des  autres  cantons  forestiers,  est  purement  dé- 
mocratique ;  le  souverain  pouvoir  réside  dans  l'as- 
semblée de  tous  les  citoyens,  appelée  landsgt- 
meiadcf  tout  homme,  ajant  atteint  l'âge  de  vingt 
ans,  esl|  électeur  et  éligible  et  en  même  temps  sol. 
dat.  Le  canton  tient  le  quatrième  rang  dans  les 
états  de  la  confédération;  son  contingent  fédéral 
est  de  1184  francs  et  de  236  hommes.  On  n'y 
connaît  aucun  impdt  direct;  les  revenus  de  l'état 
proviennent  presque  uniquement  des  droits  sur 
le  sel,  sur  les  marchandises  de  transit,  sur  les  li- 
queurs spiritueuses,  et  des  revenus  de  quelques 
domaines.  L'état  a  été  obligé  de  contracter  une 
dette  considérable  pour  laconstruction  de  laroute 
du  St.  Gotthard,  dette  à  laquelle  nn  fonds  d'a- 
mortissement, pris  sur  les  péages,  a  été  affecté. 
Les  habitations  sont  en  bois  et  i-peu-prèa  sem- 
blables i  celles  de  Schwyt  et  d'Unterwald,  seule- 
ment on  remarque  dans  l'intérieur  de  ces  der- 
nières plus  de  propreté ,  et  i  l'extérieur  plus  de 
soin  dans  la  construction  ;  presque  toutes  les  mai. 
sons,  excepté  iAltdorf,  sont  couvertes  en  bar- 
deaux chargés  de  grosses  pierres;  une  ouverture 
dans  le  toit  sert  le  plus  souvent  de  cheminée, 
aussi  les  demeures  sont-elles  enfumées  en  eonsé- 
quence.  Hors  i  Altdorf  et  dans  quelques  village 
la  distribution  des  pièces  est  partout  la  même. 
Une  chambre  de  réunion,  une  ehsmbrette  k  ebti 


et  la  eitisine  qui  atteint  juscpi'aiu  toit,  dccupefit  le 
res-de-cb'aitssée  |  au^dessua  *  sont  deux'  petiteé 
chadibres  k  coucher  où  l'on  arrive  par  une  gale- 
rie étroite  et  sombre*  La  principale  pièce  j  là 
chambre  de  réunion  ^  eât  garnie  de  bancs  et  pos- 
sède-un poêle  de  dimension  respectable^  autour 
duquel  s^assemble  toute  la  famille  pendant  les 
longues  soirées  d'hiver.  Le  costume  des  habitants 
n'a  rien  de  bien  particulier,  sauf  la  chaussure, 
qui  Consiste  en  une  sandale  de  bois  creux,  garnie 
de  clous  et  fixée  au  pied  par  des  courroies.  Cette 
chaussure  simple  et  antique,  que  les  femmes  ont 
presque  généralement  remplacée  par  des  sou- 
liers, est  commune  depuis  un  temps  immémorial 
à  tous  les  habitants  des  vallées  qui  entourent  le 
St.  Gotthard.  Les  hommes  portent  habituellement 
des  sarraus  de  bergers  et  des  pantalons  ou  culot- 
tes de  laine.  La  plupart  des  femmes  ont  abandonné 
le  costume  national  5  la  coiffure  est  la  partie  qui 
a  été  la  plus  respectée. 
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REUGIEUSES  DE  KOENIGSFELDEN. 

Dans  la  riche  abbaj^  dp  Kœnigsfelden,  près  dfs 
Brugg,  fondée  en  1315  par  Elisabeth,  yeuye  de 
l'empereur  Albert,  vivaient  paisiblement  des  relt« 
gieuses  de  l'ordre  de  S.  Claire  i  de  ce  nombre 
étaient  des  filles  des  familles  les  plus  considérées 
du  pays.  En  1523  les  premiers  germe;»  de  la  nou* 
velle  doctrine  préchée  par  Luther^  avaient  déjà 
pénétré  en  Suisse  et  vinrent  même  jeter  le  désor- 
dre parmi  les  saiptes  filles  de  l'abbaye  de  Kœ. 
nigsfclden.  Par  quelqu'écrit  tombé  entre  leurs 
mains  ^  on  ne  sait  comment,  elles  apprirent  que  la 
nouvelle  doctrine  autorisait  la  suppression  des 
cloîtres  et  le  mariage  des  prêtres.  Ces  nouvelles 
idées  préoccupèrent  vivement  le  plus  grand  nom- 
bre des  nonnes  de  l'abbaye  qui,  après  réflexion 
faite,  les  trouvèrent  très  raisonnables  et  dignes 
d*élre  prises  en  considération^  elles  commen- 
cèrent à  soupirer  après  leur  liberté,  croyant 
sans  doute  que  hors  l'enceinte  de  leur  cloître  il 
existait  un  bonheur,  dont  elles  voulaient  aussi 
goûter.  Enfin  cette  doctrine  devint  si  fo^t  de  leur 
goût,  que  toute  la  communauté  s'assembl^  pour 
en  discuter  les  points  les  plus  importants  ppur 
elles.  Il  y  fut  décidé  à  une  grande  majorité  que 
l'on  enverrait  une  requête  à  leurs  souverains,  les 
-seigneurs  de  Berne,  pour  les  prier  de  leur  per- 
mettre d'aller  en  liberté  où  bon  leur  semblerait. 
La  requête  partit,  malgré  l'opposition  de  l'abbesse 
«t  de  quelque  nonnes  êgées,  qui  n'avaient  pas  le 
même  intérêt  à  rentrer  dans  Ip  mjonde^  Les  pau- 
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irreé  reMgtéusès  fuirent  fort  mortifiées  de  reoetoir 
tin  refus  formel  à  leur  supplique;  Le  gouverne* 
ment  bernois ,  qui  ainrs  était  bien  éloigné  de  fa- 
voriser la  réforme^  leilr  envdyft  George  HéfTmann, 
provincial  des  cordeliers  de  Strasbourg^  pour  les 
dissuader  de  pareilles  prétentions.  Mais  tous  les 
argumens  et  toute  Péloquence  du  provincial 
échouèrent  contre  l'obstination  des  religieuses, 
qui  persistaient  à  demander  la  dissolution  de  leur 
vœux.  Alors  on  envoya  une  députation  à  Kœnigs- 
felden  qui»  dans  l'espérance  de  calmer  les  reli- 
gieuses ,  les  affranchit  d'une  partie  de  leurs  rè- 
gles 5  mais  elles  restèrent  obligées  d'habiter  leur 
abbaye,  de  porter  l'habit  de  Tordre  et  de  se  sou- 
mettre à  l'ancienne  obédience.  Pour  mieux  les 
surveiller  et  pour  faire  exécuter  les  nouveaux 
règlemens,  on  leur  donna  pour  gardien  Henri 
Sinner  de  Berne,  et  pour  intendant  Benoît  Hatt- 
stetter. 

Mais  les  religieuses  de  Kœnigsfelden  furent  si 
peu  satisfaites  de  cet  arrangement  qu'elles  firent 
de  nouveau  les  plus  vives  instances  auprès  du 
conseil  de  Berne,  a  Nous  ne  dépendons  point  du 
Pape  ni  du  provincial,  disaient-elles,  mais  nous 
sommes  nées  sujettes  de  vos  seigneuiries,  dont 
nous  sommes  les  pauvres  innocentes  prtsonniè* 
pes}  nous  irous  suppllpn^  donc,  pour  l'amour  de 
Dieu  et  pour  le  salut  de  Bps  aines,  de  nous  ren- 
dre la  liberté,  et  que  nous  puissions  ftn  jouir 
comme  vos  autres  sujets*  »  Cette  requête  était 
datée  du  20  novembre  1523.  Le  grayernement 
bernois  fut  encore  sourd  ètsette  requête^  H  leur 
fit  adresser  des  représentations  énergiques  ssr  le 
vœu  solennel  qu'elles  avaient  prononcé  as  pied 
do'  l'autel  y  sur  les  règles  de  leur  ordre  et  sur  la 
volonté  formelle  des  fondateurs  de  l'abbaye,  à 
laquelle  elles  devaient  se  soumettre.  Il  ne  restait 
plus  À  ces  damés  qu'è  se  résigner  à  leur  sort  et 
d'attendre  patieaunentun  temps  plus  propice  pour 
renouyeller  leurs  démarches,  car  elles  étaient 
bien  résolues  de  profiter  de  la  première  occasion 
qui  se  présenterait  pour  s'affranchir  complète- 
ment.  Mais  ce  moment  n'était  pas  encore  arrivé, 
car  le  gouvernement  bernois  rendit  au  conunea- 
cément  de  1524  des  ordonnances  sévères  pour 
la  conservation  des  rites  de  l'Église  tomaine, 
tout  en  blâmant  les  mœurs  dissolues  d'une  partie 
du  clergé  d'alors  et  la  manière  dont  on  usait  des 
indulgences  pour  eitorquer  de  l'argent  au  peu- 
ple crédule*,  il  défendit  sévèr^fment  le  mariage 
des.  prêtres  )  plusieurs ,  s'étant  mariés  malgré 
cette  défense,  ils  furent  privés  de  leurs  béné< 
fices,  entre  autre  l'abbé  de  Troub,  qui  fut  obligé 
,de  se  faire  couvreur  pour  gagner  sa  vie.  On  or- 
donna encore  aux  prêtres,  qui  gardaient  deseon* 
cubipes,  de  les  chasser  dp  leurs  maisons  et  de 
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hût  parotisé  i  sdni  peiné  d^^tre  oasséâ.  Cela  pa^ 
rut  bien  dur  à  beaucoup  d'entre  eux,  hrirituëS'à 
ce  genre  de  vie.  Lea  Crères^du  chapitre  de  Buren^ 
indignés  de  cet'attentat  eantre  leura  droits  si  bien 
acquis,  présentèrent  une  requête  au  conseil,  de. 
mandant  qu'il  leur  fut  permis  de  se  marier  on  de 
conserver  leurs  compagnes  sans  se  marier.  £n6n, 
au  mois  de  juin  de  la  même  année,  les  reKgiéuses 
de  Kœnigsfelden ,  inébranlables  dans  leur  réso- 
lution et  croyant  le  moment  favorable ,  présen- 
tèrent une  troisième  requête  au  conseil  de  Berne, 
qui  enfin,  touché  de  tant  de  constance,  rendit  le 
décret  suivant,  sous  la  date  du  8  juin  1524  :  «  Les 
religieuses  de  Kœnigsfelden  auront  la  liberté  de 
sortir  ou  de  rester  dans  l'abbaye  $  avec  la  condi- 
tion que  celles  qui  sortirons,  le  fassent  avec  le 
consentement  de  leurs  partsus  ou  tuteurs.  Celles  ^ 
qui  sortirons  renonceront  à  toutes  prétentions 
sur  les  biens  du  couvent,  mais  elles  peuvent 
prendre  avec  elles  ce  qu'elles  y  ont  apportées 
etc....  A  l^veok  on  n'y  recevra  plus  de  religieu- 
ses qui  a'aieat  atteint  l'âge  de  17  ans  ;  elles  feront 
troia  ans  de-iioffieiiat,  après  quoi  il  ne  leur  sera 
plus  perJMia  d<»orl»rwCe  fut  en  vain  que  i'évéque 
de  Con0Ûm«^^  les  deui  avoyers  de  Berne,  Jaques 
de  îWalMfwyl  et  J«en  d*Erlach,  avec  quelques 
antre»  ^onaejllers  s'opposèrent  .à  l'exécution  de 
ca  décret  :  le.  plussgraftd  nombre  des  religieuse! 
sodrlî|t  >  4&  l'abbaye,  plusieure  ,  sa  marîàreat 
Agnès  jAe,M«linen  ^o  maria  avec  le  gardien  Sin* 
nery  unideieei^x.!<|ui  avaienAété  chargés  de  la  sui^ 
veëlanoe.  Aas*  religieuses  ^  Gathértne  deBenstetten 
épe«aa  Gnitiewne  d<8<  S>ieabaeb »  )et  leur  matîage 
fiûa'béoi'  solennelleHKMtt  dwas*.  U  cathédrale  de 
Berne,  dontla  bol]»|^oi4ie,  présente  en  très- 
grand  nombre  k  U  oénénianie,..fut  fort  ébahie 
cfuB  spentaiîle  aussi  nouveau*  Cependant  la  réfor- 
matîoQ  ne  fut  introduite  définitivement  à  Berne 
que  cptatre  ans  plua tard ^  et  l'aonée  suivante,  en 
1529^  J'abb«ye  de  Komigsfelden  fut  entièrement 
suppriméeé 
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'  BOHÉMIENS  EN  SUISSE. 

C'eAl^enrAâiS  queee  peuple  nomade  fit  sapre^ 
mièr^tupperUion  en  $uifse«  On  appelait  alors  ces 
gens  iàilo^  fî#a|i[lement  péïens.  C'étaient,  disent 
les  efavooi^iiueii  du* temps,'  des  hommea  très  sin- 
guliens.  Ils  vinrent  en  Suisse  au  nombre  d'envi- 
ron 1400  aous  Un  chef  qu'ils  nommaient  le  duc 
Mkhdd^Egrp^  Us  ne  faisaient  de  mal  à  personne, 
et  payèifena  d'abord  très  bien  ce  d4:>nt  ils  avaient 
besoin,  quoiqu'ils  portassent  des  habillementa  bî- 


xarres  et  de^enillés.  Us  se  disaient  chrétiens^ 
ajouunt  qu'ils  avaient  été  forcés  à  l'apostasie 
par  les  Sarrasins,  mais  que  la  bonne  cause  ayant 
enfin  triomphé,  ils  étaient  revenus  au  christia» 
nisme^  cependant  on  les  obligea  d'aller  à  Rome, 
pour  y  confesser. leure  péchés.  Le  pape  leur  im- 
posa pour  pénitence  de  parcourir  le  monde  pen- 
dant sept  années  consécutives  sans  coucher  dans 
un  lit.  Ces  sept  années  durent  longtemps,  car  on 
compte  qu'à-peu-près  500,000  de  ces  vagabonds 
parcourent  encore  l'Europe,  toutefois  ce  n'est 
qu'en  Espagne,  en  Transylvanie,  en  Hongrie,  en 
Turquie,  en  Moldatie  qu'ils  sont  très  nombreux^ 
il  y  en  a  aussi  beaucoup  en  Angletterre  3  mais  ils 
ont  presque  entièrement  disparu  de  la  France,  de 
l'Allemagne  et  de  la  Baisse ,  où  on  ne  les  rencon- 
tre que  faisant  le  métierde  maquignons,  de  joueurs 
de  gobelets ,  de  raceommodeurs  d'ustenstiles  on 
de  meneurs  d'animaoz  apprivoisés.  Leurs  femmes 
avaient  parmi  les  crédules  la  réputation  de  pou- 
voir prédire  l'avenir  par  l'inspection  des  mains, 
de  jeter  des  sorts  et  de  guérir  les  maladies  avec 
des  paroles* 

On  croit  que  ce  peuple  curieux  est  originaire 
de  riodostan,  et  ta  similitude  de  $00  laiigngç  ««ec 
plusieurs  dialectes  hindous  semblerait  le  prouver. 
Sa  religion  est  celle  ie%  pays  où  il  se  trouve.  Du 
reste,  ces  hommes  sont  fort  peu  scrupuleux  sui* 
cet  article  ^  leurs  mœurs  sont  aussi  liecncTeuses 
que  possible 5  tout  ce  qu'ils  ont  est  en  commun, 
même  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Le  vol  et  tous 
les  genres  d'escroqueries  leur  sont  habituels,  et 
ce  n'est  que  trop  souvent  qu'ils  ont  recruté  leurs 
troupes  de  jeunee  filles  enlevées  sur  leur  passage 
et  initiées  ensuite  dans  toutes  leurs  habitudes  vi- 
cieuses. Aussi  a-t-on  traité  quelquefois  ces  vaga- 
bonds avec  une  rigueur  extrême,  leur  donnant  la 
chasse  comme  à  des  bêles  fauves,  et  les  tuant 
partout  où  on  lee  rencontrait.  On  est  cependant 
revenu  è des  sentinaentspltts  humains  à  leur  égard, 
et  soit  de  gré,,  soit  de  force ,  un  grand  nombre 
dWtre  eux  ont  échangé  leur  vie  errante  contre 
un  çemre  de  vie  sédentaire»  Ces  hommes  ont  reçu 
différens  noms  suivant  les  pays.  En  Allemagne  et 
en  Suisse  on  les  appelle  Zigeuner;  Gypsies  en  An- 
gleterre^ ^n^izrtenjtalie^  Giianos  en  Espagne  et 
Tartares  dans  le  nord*  Eux-mêmes  se  donnent  le 
nom  de  Zmguù,  En  France,  ils  étaient  appelés  Bor 
hémims,  vu  qu'on  les  croyait  originaires  de  la  Bo- 
hème. 
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KLEINJOOO. 

SaoA  Gujtr,  mirDomin^  Klanjogg,  d6  Amu  la 
première  moitié  du  siècle  passé  JtWermetiohmil, 
canton  de  Zurich ,  ^tait  un  simplq  paysan  sMhMrt 
à  peine  lire  et  écrire.  Sa  première  jeunei8e,'pen- 
dant  laquelle  il  s'habitua  aux  pénibles  traraux  de 
fagricnlture,  n'offrit  rien  de  remarquable.  Aidé 
de  son  frère,  il  cultivait  un  domaine  aasee  consi- 
dérable  mais  de  peu  derapport  et  gréTé  de  dettes. 
Mais  Kleinjogg,  inépuisable  en  ressaurces  et  tra- 
vailleur infatigable,  était  encore  un  véritable  éco- 
nome, dont  tout  le  savoir  était  fondé  sur  l'obser- 
tion  et  l'expérience.  Il  parvint  à  tirer  le  meilleur 
parti  possible  des  terres  ingrates  qu'il  cultivait 
en  vrai  patriarche,  entouré  d'une  famille  nom- 
breuse qui  avait  pour  son  chef  une  profonde  vé- 
nération. Pendant  tout  le  cours  de  sa  rie  labo- 
rieuse il  combattit  avec  persévérance  les  vices  et 
les  préjugés  de  ses  concitoyens.  Il  tenait  un  ca- 
baret, le  seul  de  l'endroit,  qui  lui  rapportait  des 
bénéfices  considérables  ;  cependant  il  aima  mieux 
en  faire  le  sacrifice  que  de  tolérer  ou  favoriser 
d'une  manière  quelconque  le  penchant  de  ses 
compatriotes  i.  l'ivrognerie.  Il  refusa  de  livrer  du 
vin  ou  des  liqueurs  aux  oisifs  ;  et  même  aux  voya- 
geurs et  aux  travailleurs  il  n'en  vendait  jamais 
au-delà  d'une  certaine  quantité.  Il  en  résulta  que 
bientôt  les  buveurs  désertèrent  la  maison }  alors 
sa  famille  lui  reprocha  de  se  priver  ainsi  d'une  de 


ws  principales  reasouniai,  ajautint  que  s'il  cob- 
tinuait  de  cette  manière  il  &nirait  par  sa  ruiner. 
^,San>  doute,"  reprit  le  philantrope  rustique, 
}je  diminue  mes  revenus;  mais  croyes-vout  qut 
Dieu  veuille  bénir  un  gain  fait  aux  dépens  de  la 
moralité)  croyez-vous  que  conaciencieusemïutj* 
puisse  recevoir  l'argent  d'un  père  de  famille,  pen- 
dant que  *a  femme  et  ses  enfants  se  nourriisent 
de  larmes  et  de  privationsT  ne  penses-vous  pu 
que  la  colère  de  Dieu  tombera  sur  celui  qui,  pour 
argent,  aura  encouragé  le  scandale  et  contribué 
Il  la  ruine  d'une  maisonf"  Le  pajsan  philosophe 
s'acquit  l'estime  de  tous  ses  concitoyens;  et  le 
gouvernement  de  Zurich,  voulant  reconnaître  les 
services  désintéressés  de  ce  brave  homme,  lu 
confia  la  direction  d'une  ferme  considérable,  ci 
il  put  déployer  sur  une  plus,  grande  éehelle  soi 
activité ,  »M  lumières  et  sa  philantropie. 


OEDON\ANC£ 

du  Conseil  de  la  ville  de  Zuric,  de  l'an  i333, 

concernant  les  ensevelissemens. 

«  Si  un  bourgeois  fait  poser,  soit  pour  ni 
homme ,  sirit  pour  une  femme,  une  pierre  i^ml- 
orale-,  qui  ait  pItM  de  sept  pteds  de  longuewet 
plus  de  trois  pieds  de  largeur,  il  payera  me 
ameude-d'une  livre,  <{■«  te  conseil  percevra.  »  — 
Mat  '  autres  oido An  aace  de  la  niAno  année  portiil 
qu'il  Mmlt  défendu  d'enaevaUr  et' d'élever  <l<i 
tombes  prés  des  chemins  aux  environtda  Uci- 
thédrâle,  sass  exception  ni  pour  grand  DÎponr 
petit;  ni  pour  riche  ni  pour  pauvre,  vu  que  l'on 
doit  mettre  les  morts  au  verger  au-dessni  de 
Pfeusis-Huse.  Celui  qui  aurait  contrevenu  ï  la 
présente  ordonnance  devra  déterrer  le  mort;  et 
de  plus  il  payera  une  amende  d'un  marc  si,  con- 
tre la  loi  établie  par  [a  bourgeoisie,  il  s  ain» 
enseveli  son  ami,  son  compagnon  ou  son  enfint' 

A  la  même  époque  on  taxa  l'ouvrage  des  fos- 
soyeur a  comme  suit  : 

il  leur  serapayépourun  enfant  d'un  an 

et  en-dessous  .     , 4den. 

pour  un  item  en-dessous  de  8  ans  .     .    6    ■ 

pour  une  personaeen-deasousdel£ans    B    * 

pour  une  personne  de  20  ans  et  en- 
dessous  10    • 

pour  une  personne  plus  itgée  de  30  ans  I  schel- 
ling. 

Depuis  la  St.-Hartin  à  la  St.-Talentin,  vu  qu'i 
cette  saison  l'ouvrage  est  plus  pénible,  onpayers 
le  double  de  la  présente  taxe. 


lUPniMBntS   DE    C.  a.   JKNHl   A  BERNE, 
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■  1 


<£ttlt«  et  fin.) 


•Je  coramèniçais  à  lètre  mqinec  de  mes  confMi- 
gnoDS  de  voyage  que  je  n'apercevais  nulle  part^ 
et  quioependant,  vu  les  retards  que  j'avais  éprou- 
vés, auraient  dû  être  les  premiers  au  rendec-vous. 
Le  temps  devenait  de  plus  en  plus  menaçant  **  le 
tonnerre  grondait  sourdement  dans  le  fond  de  k 
vallée  3  çà  et  là  un  éclair  sillonnait  les  nues  som- 
bres qui  venai^diiekeurtercMitrelesroontagnes. 
CeJa  était,  bçau  à  voir,  mais  pourunt  je  n'avais 
nulle  envie  dans  cette  affreuse  solitude,  d'être 
témoin^  tîà  combat  qu'allaient  se  livrer  les  élé- 
nenlBi  «l^attaîs  suivre  un  sentier  qui  looge  la  rive 
dvwc  du  lac,  lersqtie  je  vis  ]m  resta  d«  la  sft«iélé, 
défanacher  sur  cna  gaushe  par  le  ool^de  l'Ober- 
aip4  ÊM  bout  4i'iin  quart^d'heure  nous  étions  tdUs 
réunis*>9«  de  «es  messiciirs,  m'ayant  offert  son 
okevai  pour  me  reoMttre  de  mes  fatigueS|  j'accep- 
tii  et  enfourchai  aussitôt  la  béte.  Le  cbeoMn  d'a- 
bord o'^cak  pss  trop  mauvais  et  offrait  une  pente 
insensible.  Ifais  bientôt  nous  commençâmes  k 
descendre  brusqueokent ,  h  route  devînt  «bomi* 
nable  on  plutôt  ce  n*était  plus  qu'un  escalier  en 
ruines^  de  larges  fouiftes  tombaient,  et  le  tonnerre 
retentissait  avec  fracas.  Ces  messieurs  doublèrent 
le  pas^  le  second  cavalier  avait  remis  son  cheval 
au  guide  qui  était  resté  en  arrière.  Je  voulus 
presser  ma  nnonture,  mais  le  prudent  animal, 
n'ayant  p«s  sans  doute  les  mêmes  raisons  que 
noi  pour  se  hâter,  ne  changea  en  rien  aon^Uure 
habituelle,  k  laquelle  il  fallut  bien  me  résigner» 
De  temps  à  autre  la  pauvre  béte  faisait  de  longues 
glissades  sur  les  grandes  pierres  mouillées  qui 
tenaient  lieu  d'escalier,  puis  elle  s'arrêtait  tout 
court  et  secouait  les  oreilles  en  signe  de  mécon- 
tsDtement.  Je  me  consolai  de  mon  mieux  en  pes- 
tant contre  le  cheval ,  le  chemin  et  les  abbés  de 
Dîssentis  qui  y  au  lieu  de  se  bâtir  des  palais,  au- 
raient bien  uaieux  fait  de  consacrer  leurs  revenus 
à  un  oheoiin  91  important  pour  eux  et  leurs  vas- 
Muz.  Autrefois  ils  avaient,  grâce  k  la  munificence 
des  empereurs,  des  droits  importants  dans  la 
vallée  d'Urscren,  située  au  pied  de  l'Oberalp, 
Pendant  la  guerre  que  l'Autriche  fit  en  1332  à  la 
ville  de  Lucerne  et  aux  nouveaux  cantons  suisses, 


l'abbé  de  Dissentis,  fidèle,  au  parti  des  oppres- 
seurs, ordonna  aux  habitants  d'Urseren  de  fermer 
leur  vallée  aux  cantons  suisses;  mais  ceux-ci  ré- 
pondirent que  d'après  leurs  franchises  ils  ne  de- 
vaient interdire  le  passage  qu'à  ceux  qui  avaient 
été  mis  au  ban  de  l'empire ,  et  qu'ils  n'agiraient 
pas  autrement.  L'abbé  furieux,  résolu  de  châtier 
tant  d'insolence ,  convoqua  ses  vassaux  portant 
les  armes,  et  les  envoja  par  l'Oberalp  du  côté  de 
la  vallée  d'Urseren.  Les  habitants,  prévenus  de 
ces  projets  hostiles,,  demandèrent  du  secours  k 
leurs  voisins  dlJri  et  marchèrent  à  l'ennemi, 
qu'ils  rencontrèrent  au  haut  de  l'Oberalp.  Le 
combat  ne  fut  pas  long:  les  troupes  abbatialctf 
furent  mises  en  déroute,  laissant  de  deux  à  trois 
cents  des  leurs  sur  la  place  et  leur  capitaine  pri- 
sonnier. De  1799  à  1800  les  Russes,  les  Autri- 
chiens et  les  Français  traversèrent  plusieurs  fois 
cette  montagne^  le  général  Loison  y  passa  même 
au  milieu  de  l'hiver  avec  plusieurs  compagnies  de 
Fiançais.  Ceux-ci  livrèrent  à  cette  même  époque 
un  combat  acharné  aux  Autrichiens  qui  ocoii* 
paient  le  haut  du  col,  et  voulaient  les  empêcher 
de  pénétrer  par  le  St.  Gotthard  dans  les  ligues 
grises  ;  ces  derniers  furent  tournés  et  forcés  de 
battre  en  retraite, 

La  pluie  tombait  par  torrens,  et  nul  abri  ne  se 
présentait;  tout-à-coup  mon  coursier  fit  une  glis- 
sade d'une  douzaine  de  pieds  au  bord  d'un  pré- 
cipice ;  alors  n'y  tenant  plus,  je  mis  pied  à  terre, 
et  laissant  à  l'animal  le  soin  de  trouver  sa  route 
sans  moi ,  ce  dont  j'étais  fort  peu  en  peine  du 
reste,  je  commençai  à  cheminer  à  ma  guise,  c'est- 
à-dire  à  courir,  au  moins  autant  que  me  le  per-. 
mettait  l'indigne  chemin  que  je  suivais.  Ce  n'est 
pas  tout  plaisir  que  de  vojager  sur  des  chevaux 
dans  les  montagnes  :  car  alors  ce  n'est  plus  le  cas 
où  l'homme  conduit  l'animal,  c'est  l'animal  au 
contraire  qui  conduit  l'homme  3  le  voyageur  doit 
donc  subordonner  toutes  ses  volontés  aux  capri- 
ces ou  aux  habitudes  de  sa  monture  j  par  exemple 
s'il  veut  s'éloigner  d'un  précipice,  il  est  sûr  que 
le  cheval  fera  tout  le  contraire,  et  il  y  aurait  du 
l  danger  à  le  contraindre.  £nfin  la  pluie  cessa ,  les 
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nuages  se  déchirèrent,  et  laissant  apercevoir  de 
temps  à  autre,  eoamie  par  une  fenêtre,  une  par* 
tîe  de  la  riante  vallée  d'Urseren.  Après  deux  Ion* 
gués  heures  de  descente,  j'arrivai  afTamé  à  An- 
dermatt,  où  je  trouvai  mes  compagnons  de  vojage 
dans  fauberge  et  fort  occupés  de  leurs  besoins 
gastronomiques  ;  pour  mon  compte  j*étBÎs  bien 
résolu  de  ne  pas  abandonner  ma  part  du  dfner 
dont  je  voyais  faire  les  apprêts.  Nous  nous  re- 
conciiiAmes  un  peu  avec  la  vallée  d'Oberalp  en 
mangeant  d'excellentes  truites  sorties  de  son  lac, 
et  du  fromage,  digne  produit  de  ses  montagnes. 
Ici  la  société  se  divisa  :  MM.  B.  et  S.  remontèrent 
le  Se.Gotthard  pendant  que  nous  le  désoendfmes, 

La  première  chose  digne  d'attention,  que  nous 
rencontrâmes^  en  sortank  d'Andermatt,  fut  le 
tfou  tfffrij  è  un  quart  de  lieu  du  village  *).  Après 
avoiir  fait  80  pas  dans  ce  souterrain  humide  et 
ténébreux,  nous  nous  trouvâmes  dans  la  vallée 
des  Sehœllenen  j  où  la  nature  a  été  prodigue  de 
tout  ce  qu'il  y  arde  plus  affreux.  Un  peu  plusJoin 
nous  nous  vîfnea  sur  le  fameux  pont  dti  diable,  et 
entendtmes  la  Reuse  tonner  et  ébranler  la  n^on- 
tagne  de'  son  rugissement.  Mais  maintenant  ce 
n^est  plus  oe  pont  du  diable  ^ue  l'on  ne  passait 
quW  trêmbbnt;  un  ponc  moderne  s'élèVe  au- 
dessus:  fi^uft  du  génie  de  llioinme,  il  sémbher  se' 
moquer  de  Po^euvré  attribué  â  ^habileté  du^rince 
deâ  ténèbres.         '  '       * 

And^'rmatt,  chëMteu  de  la  valiéb  Jmrsét^n; 
contient  600  habitants  ^  il  est  situé  k  fentréé  de 
là  VaTté^,  à  4446  pibds  au-dessus  delà  mer.  Il-  est 
bien  bâti,  et  c'est  un  des  endrdi{^  du  canton  où 
il  7  a  le  plus  d'activité  et  d'aisance ,  ce  qu'il  faut 
attribuer  au  transit  des  marchandises  qui  passent 
par  le  St.  Gotthaird;  Autrefois  oe  village  était  si- 
tu4  ay  pied  k)u  Kiloherberg,  au-dessous  d'une 
petite  forêt)  mais  cette  forêt  protectrice  ayant 
été  détruite  par  une  avalanche,  les  habitants  fu- 
rent forcé»  de  transporter  leurs  habitations  où 
elles  sont  aujourd'hui  ;  leur  existence  y  dépend 
également  d'un  petit  bois  que  l'on  entretient  soir 
gneusement,  et  où  il  est  sévèrement  défendti  de 
couper  un  arbf  e. 

Nous  suivîmes  la  rive  gauche  de  la  Reuss  pen? 
dant  une  demi-heure  environ  ;  puis  nous  repas- 
sâmes sur  la  riye  droite.au  moyen  d'un  f  utra  pont 
remarquable,  appelé  TantMenbmnhr&ckêf  et  en6n 
un  moment  après  nous  nous  retrouvâmes  de  nou- 
veau sur  la  rive  gauche.  Bientôt  nous  sortîmes 
de  la  gorge  sauvage  de  ^chœllipen ,  autrefois  si 
redoutable  aux  voyageurs,  qui  ne  la  traversaient 
qu'avec  crainte  au  printemps.  La  nouvelle  route 
du  St«  Gotthard  diminue  de  beaucoup  ces  daur 


*)  Toyez  le  n^  5  de  la  première  apnée^ 


gers;  çè  et  \k  aux  endroits  les  plus  exposés  au 
avalaoehes  on  trouve  de»  nieliea  solideasenl  con* 
struites,  qui  servent  de  refuge  en  cas  de  besoin. 
Ce  passage  est  sans  contredit  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  du  St.  Gotthard.  Od  s'y  trouve 
enfermé  entre  deux  énormes  parois  de  granit, 
séparées  seulement  par  le  lit  de  la  rivière  et  U 
route  'y  tout  y  est  désert }  pas  une  seule  cabane, 
nul  sapin  n'y  balance  sa  tête  au-dessus  de  l'a. 
bîme  'y  nul  buisson  n'y  repose  la  vue  fatiguée  de 
la  teinte  grisâtre  et  aride  du  granit,  nul  être  vi* 
vaut  n'y  fait  entendre  sa  voix.  La  Reuss  seule 
mugit   au  fond   du  précipice  qu'elle  parcourt 
comme  irritée  de»  obstacles  qu'elle  iwnooalre^ 
elle  tonne,  écun^e  et  se  précipite  avec  unevb» 
lenoe  inconcevable  de  rocher  en  rocher.  Snfi» 
nous  sortîmes  de  ce  tMrible  défilé  en  r^suat 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière;  puis,  qudqnes 
centaines  de  paa  pins  loin ,  nous  traversâmes  la 
torrent  de  GcesckêHen  sur  un  pont  bien  eonstmit, 
laissant  sur  notre  gauche  le  village  du  raéaie 
nom»  A  quelque  distance  de  là  et  près  de  la  route 
nous  vîmes  la  fameuse  pœrre  du  diaUej  bloc  de 
granit  d'une  forme  et  d'un  volume  extraordinai- 
res, se  trouvant  dans  une  poéitioo  plus  extraor^ 
dinaire  encore.  Après  s'être  détacbé  sans  doute 
diritf  montagne  voisine,  il  est  venu  s'arrêter  sur 
Cèr|iâtùr^gé,'choù  personne  n'a  été  Vèt^i  iié l'en- 
lever j  SI  ci^ù'é^  te  iliable,  comme  on  le  raconte. 
^i  "tàM  à*^iiéll^  oècasion.  Les  fiabitiiiit»  de  U 
éàntré^  désiraÎMit  depuis  long-tempà  un  pont, 
qUf'f^ciliCâHteursrcoÂfm^niôaiiohs'av^tilesvtfHëes 

sù^^tiMres'êè  l^montagne;  mais  Te  lied,  où  il' 
devait  être  construit,  était  si  affreux  et  d'unaccès 
si  difficile,  qu'il  pe  se  trouva  ni  architecte  qui 
osât  Pentreprendre ,  ni  ouvriers  qui  voulussent 
l'exécuter.  On  avait  délibéré  longuement  là-des- 
sus et  en  vain,  quand  un  membre  du  conseil, 
plus  avisé  que  les  autres,  proposa  de  s'adresser 
au  diable,  architecte  habile,  comme  chacun  sait. 
La  motion  fbt  acceptée  à  l'unanimité ,  et  l'on  en- 
tra de  suite  en  négociation.  Pour  se  faire  valoir^ 
satan  parla  d'abord  des  difficultés  de  l'entreprise, 
que  cependant  il  accepta,  se  montrant  même  fort 
content  à  l'égard  du  salaire,  car  il  se  contenta 
d'exiger  que  le  premier  être  vivant  qui  passerait 
sur  le  pont,  devint  sa  propriété,  bagatelle  qui 
lui  fàt  aisément  accordée.  L'entrepreneur  aux 
pieds  forchus  se  mit  en  besogne,  et  ne  resta 
point  en  dessous  de  sa  réputation.  Au  grand  éton- 
pement  de  chacun ,  le'pont  se  trouva  fait  en  une 
nuit;  une  seule  arche,  hardie  et  légère,  s'élançait 
d'une  rive  à  l'autre ,  là  où  la  Reuss  se  précipite 
en  rugissant  dans  un  gouffre,  d'où  s'échappent 
des  tourbillons  d'écume  et  de  vapeur.  Satan  at- 
tendait le  prix  de  son  travail,  mais  comme  le  pre- 
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Dtrer  pus^nt  <t?;pait  ioévitqbltitpeDt  toduber  daai 
itf  grifTf^^ per^QQe  lie  te  ïâucifiif  tentjcr l'aveo- 
tan;,  J^j^  qta|)D  i^;e  )Viidi^|l,  \tirip  Ç,^  que  Ip,  diable 
Brfme»  .ifffgift»  upmoyçn  «i'^Mcr  Ja,  «^eroiète 
clause  ^(i  cont^ac  l|  se  préseatfi  i)'|intr^,4n 
PQnt,  accompagné  d'un  cticn,,  auquel  il  montra 
un  mor<;eau  Je  pain  qu'il  lança  ensuite  de  l'autre 
cAté  de  la  rivière,  où  le  chien  se  hAta.  de  l'aller 
chercher  en  traversant  le  pont.  L'architecte  cor- 
nu, qui  avait  compté  capturer  un  <tre  doué  d'une 
ime  et  non  pas  une  brute,  entra  dans  une  épon- 
tantable  colère  en  se  Voyant  dupé  ainsij  jurant 
de  se  reager,  il  alla'chercher  une  pierre  immense 
qu'il  se  proposait  de  jeter  sur  le  pont  pour  le 
briser.  Heureusement  il  fut  rencontré  par 'Une 
vieille  femme  qui,  effrayée  1  l'aspect  du  prince 
des  ténèbres,  et  de  l'énorme  charge  qu'il  por- 
tait, se  hâta  sagement  de  faire  le  signa  de  la 
crois.  A  ce  signe  redoutable  pour  lui,  salan  Id- 
«ha  la  pierre  près  de  Gœsohenen ,  et  a'eufuit  h 
tontes  jambes,  laissant  à  son  oeuvre  son  nom  et 
l'empreinte  de  ses  griffes  au  bas  de  la  pierre ,  ce 
dont  nous  pdmes  nous  convaincre  par  l'inspec- 
tion. 

Nous  repassâmes  sur  la  rive  droite  de  la  Reuss 
que  nous  suivîmes  jusqu'à  Wattingen,  où  un 
pont  magnifique  noos  reconduisit  sur  la  rive 
gauche.  Nous  passâmes  la  nuit  dans  une  bonne 
auberge  k  Wssen,  village  de  550  habitants  et 
^i  possède  une  assez  belle  église,  située  sur  une 


oalline.  Snr  la  place  [iublîqae  est  une  'fontaine  en 
pierre,  surmontée  de  limage  de  St.  Gall.  Le  len- 
demain nous  étions  snr  pied  de  bonrie  heuWi  et 
quittant  la  routef  du  St.  Gotihard,  nburi  pilmes 
celle  du  Susten  dans  le  Mayentbal,  vallée  qui  9^é> 
tend  depuis  Wasen  jusqu'à  la  (Vonrïëre  àù  ein- 
ton  de  Bertic.  Nous  montâmes  par  un  mauvais 
sentier  jusqu'à  la^ayenschanie,  ancienne  re> 
doute,  construite  tn  pierro  du  temps  des  guerres 
civiles  de  la  Suisse;  elle  ferme  entièrement  le 
païsi^ge  de  lie  défilé;  resUurée  tn  t?l2,  elle  était 
Accupéti  en  1799  par  les  Autrichiens,  lorsque  les 
Français,  venant  du  Susten,  ayant  tourné  cette 
posifion-j^'éitipàrërf  nt  et  détruisirent  la  rèdbute. 
A  une  lieue  de  Wasen'nbus  passâmes  leMayen- 
bdch  oil  commence  seulement  le  nouveau  chmin 
du  Su«tèn,  lequel  Ue  l*épondit  pas  à  mon  attenta. 
Cette  >6Ute  'a  été  entreprise  en  1BI I  et  a  coAté 
des  totntnes  formes  au  canton  de  Berne.  Lors- 
iJuble'Talais  devint  français,  fierne  se  tr outra  in.' 
léressé  ï  ce  que  les  produits  du  canton,  destinés 
pour  rltalie,  fussent  autant  que' passible  trans- 
portés sur  le  territoire  snisse.  C'est  dada  ce  but 
qcie  cefte  route  fut  oororaeneée  conjo internent 
avec  le  canton  d'Uri,  et  achevée  dans  l'espace  de 
sept  ans,  sur  une  longueur  de  nenf  à  dix' lieues  j 
maie,  tant  du  càté  de  Meyringen  que  de  fcelul  de 
WaSeu,  éfle  e«t  restée  inachevée  sur  une  étendue 
de  deux  liencs  environ,  précisément  là  où  il'n*/ 
aurait  que-  peu  de  difBcultés  à  vaincre.  Mainte- 
nant  elle  est  abandonnée  et  ruinée  en  beaucoup 
d'endroits.  Le  village  de  SfxjeO,  dont  les  iUaisoDs 
■ont  dispersées  çà  et  là,  esta  4130  pieds  au-des- 
sus de  lir  mer.  Les  habitante  sont  pauvres  et  pas- 
sent pour  être  insouciants  et  légers }  il  sembleriit 
eependaOt  que  la  nature  sauvage  et  terrible , 
qui  les  entoure,  devrait  faire  une  impression 
toute  din'é'rente  sur  leur  caractère,  d'autant  plus 
rpt'ils  sont  extrêmement  exposés  £ux  avalanches 
et  à  la  chute  de  rochers  qui,  à  chaque  instant, 
menacent  leur  eiistance.  La  plupart  des  maisons 
et  des  étables  sont,  du  cAté  des  pentes  rapides, 
garanties,  jusqu'il  un  certain  point,  par  des  digues 
qui  divisent  l'avalanche,  ou  bien  on  met  le  toit  du 
bâtiment  de  niveau  avec  le  terrain,  de  manière 
qu'btie  glisse  par-dessus  sans  causer  beaucoup 
dédommage.  Quand  lesjoUVs  d'hiver  la  tempête 
gronde,  que  les  vents  déchaînés  soulèvent  la 
neige  en  tourbillons  rapides,  tous  les  habitants 
s'assemblent  le  soir  dans  une  même  maison.  Là 
ilspHent,  chantent,  causent  et  dansent  alternati- 
vement, au  son  de  quelque  instrument  rustique. 
Toute  la  nuit  se  passe  ainsi  joyeusement  ;  à  peine 
font-ils  attention  aux  avalanches,  qui  tonnent 
lugubrement  dans  la  vallée  et  qui ,  d'un  instant  à 
l'autre,  peuvent  les  atteindre. 
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^tpbis  J{emB9fn-^ndèâraMil4iabitod  <]iie(4\)Q<«eilt- 
QOf)|^r«9(^iràlf<eipre0dl«iatfp<ts«]^lQ9  8!tilitil|ift(«t 
pjbfi  0lp0aloe^^Hlftfjre0ARëutti  tMàéi^lùtâmirê 
fibvtQSt  remarquables  Ûa^tila»  «tt>irtrM»jTlastiiiOBi. 
t^giKjda,  dc9  défis ;c|ètëé'4eik  vâMey  stfàibbieiit 
AV^loTisr  Â  itosure  ^ae  Qj0ttsiwnftibn(i'|  If  ii^gétia- 
tion  .devenait  da  pbis  Jbli:plttq  clîldtn^ieapetodbnt 
nAlif  aperçûoiea  «pe^ra  quelqaas'ptantatiows  de 
pommes-derterrei  «nais  qt|i  n'étaiedcpoioeviipore 
pf^tea  A  fleurir  (le  3:1  juUlétX  Depuîs'la  Ruods- 
i»]p  (i'^Ipe  aux  dhicttâ)  h  vajlée  de^êttt  plus  spâ^ 
jcieiise  sans  ppi'dre  la  alvént^  de  son  caraetièfre. 
Nous  opmmeo^inea  4  mowier  |e  ool  du  Su$ten  $ 
le  chemin  était  trë8*I>on,  en  peme  douce,  quoique 
la  montagne  ftit  très-rapide.  Apr/ès  avoir  auivi 
petfdapt  yiike  hearè  leS  nombreux  replis  du  che- 
pnn,  nonsnops  trouVâsbes  sur  le  col  i  6980  pieds 
au-dessus  4c  Umer,  et  à  quatre  heures  de  marche 
4e  Wasen»  Arrttés  14,  nous  oubli4ipes  toptes  nos 
peines^  la  fttigue,  la  faim,  la  soif,  ces  ennemie 
implacables  des  vojageurs  4  pied»  Aussi  loin  que 
ja  vue  pouvait  s'ë tendre  f  ce  n'ét^ien^  que  pics 
décharnés,  que  d^mes  couverts  d^une  neige  échr 
tante,  séparés  les  uos  des  autres  par  des  mers  de 
glatfe  reaplendiasante^  de  blapc  e^  d'azur,  I^  ciel, 
jd'unbteu  foncé,  était  d'une  pureté  parfaite ^  au.- 
xsun  objet  ne  pouvait  échapper  i  notre  vue,  A  Tpr 
^cttt  nou9  aviops  à  no9  pieds  }a  profonde  vallée 
de  Mayen }  à  npt^e  gauche  s'élevaient  au-dessus 
de  nos  têtes  le  Tîtlis  (10,7Q0  pi,eds)  et  TAra^horn 
.(10,^40  pieds)  I  à  droite  le  Sustenhorn  (  10,760 
pieds).  Au  cpuchjant  U  vue  é^ait  p)us  étendue , 
encore  nous  ayioos  devan.t  noiis  la  vallée  de 
XSadmen  et  le  spperbe  glacier  de  Stein ,  qui  atti- 
rait particulièrement  notre  attention.  De  ce  c6té 
)e  col  était  entièrement  couvert  de  neige  i  on  ne 
voyait  plus  aucune  trace  de  chemin.  Après  avoir 
^beaucoup  souffert  de  ^a  chaleur  en  montant,  nou9 
ressentions  les  atteintes  d'un  air  froid  et  pépé- 
trant  qui  nous  glaçait.  Il  fallut  se  remettre  en 
route  pour  la  vallée  de  Gadmen.  Le  chemin  fai- 
sait une  multitude  de  contours  pénibles,  et  dans 
quelques  endroits  même  il  était  entièrement  dé- 
truit par  .des  éboulcments,  en  ao^te  que  nous 
avions  parfois  de  la  peine  à  passer.  Après  une 
heure  et  demie  d'une  rude  descente ,  nous  par* 
yinmes  enfin  dans  la  vallée  et  au  bas  du  glacier 
^e  Stein ,  qui  nous  offrit  toyt  ^  la  fois  pp  specta- 
cle des  plus  imposants  et  des  plus  tristes.  Ce  gla^ 
cier ,  autrefois  beaucoup  plus  reculé ,  atteint  au- 
jourd'hui le  côté  opposé  de  la  vallée,  la  traver- 
sant dans  toute  sa  largeur  ;  cette  route,  qui  a^vait 
coûté  tant  d'argent  et  de  travaux,  est  perdpe  sous 
des  montagnes  de  glace,  car  il  ne  reste  entre  le 
glacier  et  la  montagpe  yis-ù-yis^  coupée  à  pic, 


auttu»  eipiiiè^  ^Ili^^pefliiMlfte'ck^ faille 
fiti  â«litlerv"NéU^  ^frw^Mviker  'bi^^aeii||il  e» 
^ttmtéhàùî  fttfnt6t  idaHS  *Véëè  Mntdt  kilr'dè^pi«^ 
t¥»  cm  '4e'  'H^i^é')  «t 'attlvUnin  «inâ  aïk 
•chalets  de ''9t^ihbergal|>.   Nùus  avions  f<dt  sît 
iïên&ê  enviH^n  sans  rien  prendre ,  aussi  tre». 
>rteiAes«-hotte    déftcieuie    le    kiuge  qu'en  eoes 
|>i*éîséhttf>^'  nous    fttmee    même   enchmi^s  ^ 
ti^ouve^Mu^paln,  quoiqu'il  j  eût  pem-éire  àx 
«éAiaift^siqàSl'fnt  sorti  du  four.  Comme  em» 
aitions  ëneok^e  enVtrèn  $ix  lieues  à  faire  pôul» 
arrive^  Â  '  M^yringen ,   il  fattnt  bientôt  se  ré* 
mettre  en  route.  Nous  fîmes  chemin  par  dès 
lieux  excessivement   sauvages  et  souvent  très* 
difficiles,   car  la  route  était  en  quelques  eo* 
droits  tellement  dégradée,  qu*il  était  presque 
propossible  d'y  passer.  A  une  lieue  de  Steioen 
nous  descendîmes  une  pente  très-rapide,  oi 
la  route,  bien  plus  tortueuse  que  le  istyz,  se 
replie  mingt-cinq  fois  sur  elle-même  avant  d'ft^ 
river   au  bas,    De    temps    à    autre    elle  étiit 
complètement  détruite.  Après  deux  heures  de 
marche  nous  atteigntmes  le  village  de  Gadmen^ 
chacun   dé  nous   avait   éprouvé   une  certainq 
difficulté  à  digérer   le  fromage  et  \t  lak  i^ 
nous  avions  ayalés  avec  un  peu  trop  de  prScip^ 
tion  dans  les  jcfaalets  de  Stpinen,  et  un  vehra 
de  vin    fut  jugé    convenable  pour  préeffriter 
ces  ^limeps  qui  nous  pesaient  comme  du  plomb 
sur  Testomac.   Ayant   vu   un   groupe  d'mdttî* 
du9  ep  mapcbei  de  chemise^   occupés  devint 
upe  maison  à  je  ne  ^^is  quoi,  nous  leur  de- 
mandâmes, s'il  y  avait  un  auberge;  alors  an 
houjime  qui,   au  premier  cpup  d'œil,  ne  nous 
parut  pas  d'une  condition  différente  de  celle 
des   paysans    qui   l'entouraiept,    se    tourna  de 
notre  côté  et  nous  répondit  obligeamment  qu'il 
n'y  avait  pp^nt  d'auberge  dans  l'endroit,  "Bum 
que  dans  sa  maison  nous  trouverions  tout  ce 
que   la   localité  perpicttait    d'offrir  aux  voja- 
geur§.  Nous  entrâmes  daps  un  édifice  en  bois, 
qui  ne  se  distinguait  pas  beaucoup  des  antres 
i  l'extérieur,   mais   dont  l'intérieur   ne  nous 
laissa  p^s  douter    que   nous  ne  fu3sion$  chei 
un  p>inistre^  et  bientôt  nous  eûmes  l'assurance 
que  notre  hôte    était   le  gpide  spirituel  de  la 
paroisse ,  lequel  faisait  avec  beaucoup  de  cour- 
toisie  les   hoppeurs    de    3a   maison.  Autrefois 
les  ministre^   des   villages    reculés  de  l'Ober- 
land  bernois  recevaient  les  voyageurs  et  leurs 
pi^ison^   tenaient   lieu  d'auberge,   au  moins  à 
l'égard  des  étrangers  j  maintenant  que  les  au- 
berges se  multiplient  partout,  cet  usage  tombe 
en  désuétude.  Les  environs  de  Gadmen  nous 
parurent  fort  intéressants;  malgré  sa  position 
élevée  (4154  pieds   au-dessus  de  la  mer),  ce 
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fillage  est  entouré  d*uné  belle  verdure  ^  de  ntiiu. 
goifiques  érables  ombragent  la  route  et  un  peu 
plus  bas  se  trouvent  des  cerisiers  et  un  petit  bois 
de  hêtres.  De  hautes  montagnes  eeignent  eette 
vallëé;  les  pics  do  Steinberg  et  d'Urats,  hérissés 
d^affreux  glaciers  ^  s'élèvent  au-dessus  de  toutes 
las  autres.  Nous  descendîmes  À  Nesselthal  et  de 
là  â  Muhiithai ,  toujours  entourés  d'une  nature 
sauvage  et  pittoresque.  Le  torrent  du  Gadmen* 
bach,  que  nous  suivions  de  près^  était  presque 
constamment  invisible  pour  nos  jeux;  il  coulait 
dans  un  lit  si  profond,  si  étroit,  si  obscure,  que 
l'oD  n*ei)jtendait  que  le  bruit  sourd  de  ses  ondes 
bouillonnantes,  qui  semblaient  remuer  ks  entrail- 
les de  la  terre.  Les  habitants  de  la  vallée  parlent 
d'événements  sinistres  arrivés  dans  les  environs* 
>  Près  dn  liei^,  où  deux  torrents,  le  Genieihaek  et  le 
Gadmenhaek  se  réunissent  pour  couler  au  fond 
d'uà  gouffre  ténébreux  dont  Toeil  ne  peut  son- 
der la  profondeur,  existaient  jadis  des  usines,  où 
PoD  travaillait  le  fer  extrait  des  mines  du  Hasli- 
berg,  à  trois  lieues  de  là.  Mai|ptenant  les  fourneaux 
sont  abandonnés  et  les  bâtiments  ne  présentent 
plus  que  des  ruines  en  harmonie  avec  la  nature 
uwage*  qui  les  entoure.  Des  débris,  dp  rqcheri', 
couverts  de  mous^e^  et  de  pins  «iMiqvea  .rauveCAé^ 
par  Ipa^  ipiiipétus,.  jooohflpt^la;.#qi  d*a|pi^^WHr  ndffl 
9on^Bitéi(.  courQnméfl^rtd^  j^qvabrfif  (orfit^ finçn^ 
dr^çnt.c^te.  /HllJtMdA,4oiat  h^.^fp^f  Bi>/»fciipter-r 
rmsp9  quc.pAr  Je  fr^api4lu,tqrjr)C|nt^f»f,pAi  ff  Pf  1^7 
dant,.  8^.ir«iw)ptre|i^,çà,<et.»  quçVmftS  <^^fm 
misérable V .^  A^  wliw  du,f^è<?|e,p^/is4,  4^t-4Hb 
p#r  up  temps '.soipjbrejptpr/igeja^^  ,un  ^^rq^ifO!^ 
iulien  ayant  passé  les  montagnes,  fut  surpria  p^ar 
la  nuit  et  s'égara  dans  ces  tristes  lieux  ,  se  diri- 
geant vers  une  des  cabanes  dont  nous  avons  par- 
lé, où  il  apercevait  de  la  lumière ,  il  frappa  à  la 
fenêtre  et  demanda  un  asile  pour  la  nuit,  vu 
qu'il  lui  était  impossible  de  continuer  son  che- 
min. Ce  qu'il  demandait  lui  fut  accordé  sans  hé- 
lilation  et  avec  toutes  les  apparences  de  la  cor- 
dialité. Après  que  le  voyageur  eut  soupe,  le  maî- 
tre de  la  maison  le  conduisit  dans  la  chambrette 
qui  lui  était  destinée ,  et  où  le  marchand  fatigué 
et  sans  méfiance  s'endormit  bientôt  profondé- 
ment. Mais  son  hôte ,  inspiré  par  le  démon  de  la 
oupidité^  ne  put  vaincre  la  tentation  de  s'empa- 
rer de  l'or  que  le  marchand  avait  sur  lui,  et  qui 
montait  à  une  somme  considérable.  Il  se  lève, 
>*anne  d'un  couteau,  se  glisse  dans  la  chambre  du 
malheureux  qu'il  égorge  impitoyablement  j  ensuite 
chargeant  le  corps  de  sa  victime  sur  ses  épaules, 
il  va  le  jeter  dans  le  gouffre  où  mugit  le  Gadmen- 
l)ach.  Le  meurtrier  se  tenait  pour  sûr  que  son 
crime  ne  serait  pas  découvert,  car  nul  n'avait  vu 
^trer  le  marchand  chez  lui.  A  la  sui^prise  de  cha- 


cùn,  l'indigent  bAehevon  se  mit  à  acheter  force 
prés,  foroe  bétail»  Hais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps, de  ce  bien.^  mal  «equis$  il  tomba  gra- 
vement malade  et  la  «mort  s'approchent  escor- 
tée d'affreux  I  remords 9  il  divulgua  dans  son 
délire  le  secret  terrible  qui  l'oppressait.  Il 
expira  plein  d'angoisse,  et  l'invisible  main  qui 
l'avait  frappé  s'appesantit  sur  toute  sa  lignée. 
8a  maison  devint  bientôt  la  proie  des  flammes. 
Quelques  années  plus  tard  un  de  ses  fils 
tomba  dans  le  gouffre  qui  recelait  le  corps 
de  l'infortuné  marchand.  Un  de  ses  petit-fils, 
occupé  à  faire  flotter  du  bois  dans  le  torrent^ 
périt  de  la  même  manière,  ainsi  qu'un  autre 
descendant  du  meurtrier.  Une  fille  de  la  même 
race  a  fait,  dit -on,  périr  en  secret  son  en- 
fant, fruit  d'une  liaison  illicite.  Les  tristes 
rejetons  de  cette  misérable  famille  sont  constam- 
ment dans  l'attente  de  terminer  leurs  jours 
dans  le  Gadmenbacb.  11  semble,  disent-ils, 
qu'une  force  invisible  les  attire  malgré  eux 
vers  le  torrent* 

Nous  continuâmes  A  descendre  la  vallée  en 
traversant  plusieurs  hameaux,  tous .  ombragés 
par  d'trhrea  frnîtiera ,  ainsi,  que  le  joli,  obAi 
eaio  qve  :  nous  euivjousw  >  .Parnenuâ-  bie^ptôt  dan# 
Isi  vallée  d'ùn-^Cnvund'  noua  iraversémes  iVAât 
suit  ruu  pont  de.  hoia^  Là:  fiwnmm^  il^.jroMle 
du;  Suscep,>.dia  ciSié  ide  Mcyringm^  ^.ipréeit 
$^f9mêtik  iVndroit  «ù  ette  sei^it  ie:pltt«  i^til^ 
m^.^,di9c#94ilùié  les  travauK.  fille"  seijpîoAtûé 
an ,  ohiemiff.  de  la.  Grimed  qui  jusqu'à  pirèflti4<^ 
9i#9ringeii,.n'«8t.iqu!ui|  senijer  jrafiide/  et:  ditth 
cile.  Nous  par^eourûmes  le  joli  vallon  d'ùn^ 
Boden  sans  nous  arrêter,  car  nous  désirions 
voir  la  fin  de  cette  longue  étape  de  douse 
lieues.  D'alarmants  symptômes  de  fatigue  com- 
mençaient à  se  manifester  parmi  nous,  ainsi 
que  le  désir  ardent  d'un  bon  souper  j  désir 
assez  légitime,  car  si  la  journée  qui  allait 
finir  nous  avait  procurée  bien  des  jouissan- 
ces, ce  n'était  certainement  pas  sous  le  rap- 
port gastronomique.  Cette  partie  avait  été 
presque  oubliée  jusqu'à  ce  moment.  A  l'extré- 
mité de  la  vallée  d'ùn^Ground  il  nous  fallut 
gravir  la  colline  escarpée  du  Ktrchet,  tâche 
rude  k  accomplir  avec  un  estomac  vide  et  des 
jambes  qui  se  refusaient  à  un  plus  long  ser- 
vice.. Enfin  arrivés  à  la  maison  communale  de 
Mejringen,  un  bon  souper  nous  consola  de 
notre  abstinence  forcée^  cette  opération  ter- 
minée, nous  n'eûmes  rien  de  plus  pressé  que 
d'aller  chercher  nos  lits.  Mais  à  peine  com- 
mencions-nous à  goûter  un  agréable  repos 
que  nous  fûmes  reveillés  par  un  tintamarre 
effroyable.   On  tirait,  on  criait,  on  hurlait  k 
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HENRI  IV  ET  LES  SUSSES. 
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En  tonte  oeea^ioé  Htonrî  IV,  roi  de  France, 
donna  à  h  natton  unisse  des  témoignages  écla^ 
tants  "de  son  eâtkno'  et  de  son  amitié.  Au 
re^e,  ce  monarque  ne  pouvait  guère,  sans 
être  ingrat,  lui  refuser  ce  qu'elle  avait  si  bien 
mérité  de  lui;  car  les  Suisses  avaient  pris  une 
grande  paVt  h  toutes  les  actions  d'éclat  qui 
iHustrèrent  le  règne  de  ce  prince,  pendant 
les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  la 
Ligne. 

'  A  la  bataille  d'Arqués  (le  22  sept.  1589), 
un  corps  de  troupes  suisses  protégeait  l'ar* 
tillerie  du  roi  contre  les  ligueurs,  infiniment 
\  supérieur  en  nombre,  et  qui  faisaient  les  plus 
grands  efforts  pour  l'enlever*  Henri  IV  voyant 
qiie  l'ennemi  dirigeait  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  de  ce  côté ,  j  accourut  en  toute 
hâte  à  la  tête  de  l'élite  de  sa  cavalerie.  «Je 
viens  moi-même,  mon  compère,  a  cria-t-il  de 
tout  loin  au  colonel  Galati  de  Claris,  qui  com- 
mandait les  Suisses,  «je  viens  mourir  ou  par<i 
tager  avec  vous  Phonneur  de  cette  journée*  v 
La  présence  du  roi  et  ses  paroles  animèrent 
tellement  les  républicains  déjA  dégénérés,  qu'à 
leur  tour  ils  fondirent  sur  i'ennemi  et  le  mi- 
rent entièrement  en  déroute*  A  la  bataille 
d'Yvri,  où  Henri  IV  avec  seulement  1200  homt 
mes  défit  12000  ligueurs,  les  Suisses  firent 
des  prodiges.  Un  seul  bataillon  ennemi  tenait 
encore  bon  et  n'était  point  entamé  ^  c'étaient 
des  Snisses  des  petits  cantons  levés  olandesd* 
nement  par  les  chefs  de  Àsl  ligue.  Le  roi,  ap- 
prennant  de  quels  h,ommes  ce  hataillon  était 
composé,  ne  permit  point  qnll  fût  réduit  à 
la  dernière  extrémité,  il  le  laissa  se  retirer, 
et  dans  la  suite  il  lui  rendit  ses  drapeaux. 
Cette  conduite  généreuse  contribua  puissam* 
ment  à  resserrer  les  liens  qui  esrstaient  déjà 
entre  les  deux  nations.  Dans  le  but  de  renou- 


iicl0rffr«llian|»e  «ftm»jAlf»v(raiMona  .MffétîquM} 
le  roi  envoja  en  Suisse  le  maréchal  de  Bif^ 
avec  une  suite  nombreuse  et  brillante,  oik  se 
iruifvaioui  '  pluaiMur»  Bwytwuia  d'un  rany  Jîaiîn 
gué.  Le  traité  fut  solennellement  conclu  à  So- 
leare  le  81  janvii»!  lilAil'JXfin  de  faire  con- 
naître â  son  peuple  et-  aux  Sniases  tont  le 
jyrhl  è[n'il  flMttttil  l^'c«tM<a)Kaiior^  eti<adutéla 
iatîsfaotR)!!  quMI>  len  ëpretevair  yiâl  w^vl^if 
kjàvft^i  éttlmilm  dé  an  cnpitnie^i  ^ne  êrimt 
hhé  'Mll'aordlnafra.  4  Oec.  effet  'la;Hdidfer  faehtfr 
tique  ^l;»hs«mk  à  lui  'enl^ayer  -dei  aaibaaai^ 
deurs,  ijuii  ^  mirant  «en  mute  an  nioia  d'.os« 
tobrb,'au  tiotnbrei'doqiiN-atitey  et  iaremt  part 
tout  magnifiqudnteot  veçua:  K  moitié  nheani 
de  Charenton,  le  'duc -de "Montbaaou  vint  1 
leur  rencontra  k  la  tite  de  iJM^.gentiia^^hom* 
mt'S  choisis.  Le  )prévot  ides  nmrchjnda  da 
Paris'  et  les  échtfrina  iea>  harafeignèmnt  k  la 
porte  de  St.  Antoine,  et' se  joignirent  ensnîli 
k  leur  escorte.  C'est  aînsr 'qu'ils  ifi#enatlew 
entré  k  Paris  le  l^Sootobre,  mai  nâlien  d'tio 
immense  concours  de*  peuple.  ■L»ki>Afniaio-il 
y  eut  dtner  <Aea  le  chanceKerv  de.Jàiîti  ^alUi» 
rent  au  Louvre  accompagnés  iu  d«n  d'j^gMil» 
Ion  et  de  50  seigneurs  de  Ia-pramièteqaalia£» 
A  l'enirée  de  la  cour<  Hs  furent  refiil  par<k 
duo  de  Montpenaier  et  lea  cliev<ftlîcra'  dea  er# 
dres  du  roi ,  et  au  bas  de  resoaUer  par  la 
comte  de  Soisaons  et  lea  officier»'  do  k  oa» 
ronne.  Dans  la  salle  daudienoe' iln^trenvètent 

.  le  roi,  entouré  des  princes  du  amng  et  d^ha 
eour  brillante  et  nomhrenoe.  Jean  Rodolpha 
Sager,  ancien  avojer  de  Berne,  chef  «de  l'an* 
bassadé ,  prononça  un  diaconra  plein  •  d'éner- 
gie  et  de  sentiments  patriotiqnes ,  auquel  le  roi 
répondit  de  la  manière  la  plue  aCTectneuse  en 
tendant  la  main  à  l'orateur.  De  là  ils  furent 
conduits  à  Faudience  de  la  reine,  puis  à  «elk 
du  dauphin. 

Le  20  octobre  i'aUiance  lut  aokttaelleoaent 
ratifiée  dana  l'église  de  Notre  •Danw-,  en  pré* 
sence  de  toufe  la  conr  et  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  -à  P^irîa.  Cette  pas- 
pense  cérémonie  fut  suivie  d^m  repas  soaap» 
tueux  au  palais  épiscopal  :  lea  ambassadcan 
étaient  placés  d'un  côté  de  la  table  et  de  l'an* 
tra  étaient  Jea  princes  de  Conti  et  de*  Condé^ 
les  ducs  de  Nemours ,  de  M ontpenasera  et  dlS* 
gwillon,  les  comtes  d'Auvergne,  de  SomaBcnra 
et  beaucoup  d'autroa  courtiaana.  A  la  fin  dn 
repas  le  roi  vînt  avec  beaucoup  de  courtoisie 
boire  à  la  santé  de  ses  compères  et  fidèles 
alliés.  Après  l'audience  de  congé,  qni  fot  éga- 
lement brillante,   lea  ambassadeurs  retoomè* 

'rent  en  Suisse,  laissant  à  la  eour  de  France 
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dùiRi^ln,  8ur  lie  laa'dea.  ^uatK^iCiMHnilffVrff^ 
Mé  lefijoli  «illi^e  de  WeMi^.,qtfJi  f^^i^îf^ 
MO'  habibants  .  et  fait  f^artH).  ^Ur  qaA(QP  4^ 
iMca^iiK  Iliest  difiBoHe  ide  aroJMii^.(iHi^  A^Oifr 
ttéaàtibiifaia  piua  pittofc«qii«  e^  pli»a  fcrula* 
Bzpoiè  au  andi-et  abrité  d«a«jv«iiis  du  pord 
parties  flanof  de  Ja  momagDe,  oe  coin,  de 
lerve  se  troav^dana  la  posîUoo  Ja  plue  pror 
pre  au  dé^^eloppcDaènt*  d'une  Tëçétalioi»  vigout 
reuse  et  T«rtée.  On  ijf  -  vek  frëquemitteDt  .de9 
plaates  d'âne  liatiMideplufl  méridiosalew  Autre* 
Ma  OQ  j-réoQltait  un  via  qui  n'était  pas  sans 
faDom.-  Un  arntier  extrénusment  pittoresque 
oonduîc  àm  Weggia  'au  sommet  du  Rigbis  il 
68tî  agréaMeoMUt  ooubragë,  agréablement  d'à* 
btttvl^r.deanQjera,  des  obâtaigaiers ,  et  pJus 
haat  ^àr  aoto  fdrét  de  hêtres.  Toute  cette  pente 
eaticopverte.de  débria  et  de  bloca,de  rochers^ 
vestasT  d^aiaciens  éboulementa.  Par  deï  .pâtura- 
fat  ea  eu  pabeant  près  du  Kahmbmi  on  arrive 
tu  Aftfftçf^.  Wiggis  était  y  il  7  a  dix  siècles, 
«ne  dépekidanoe.  de  Tabbaje  de  Pfeffers  qui 
inféoda  la ut  barons  de*  Raiiistein ,  leaqueU  en 
1880-  vmdipaat  leura  droits  à  Lucarne.  Dèa^ 
bes*  4te  /tiliage  a  toujoura  fait  partie  de  eelte 
répxd)liqne« 

De  :toiia  tempa  eea  rives  ont  été  exposées 
à  des  éboulements  9  on  en  reconnaît  partout 
les  traces.  A  une  demi4ieue  de  Weggis  étaient 
Wa  bsina  de  Luizdau,  dans  une  situation  char-f 
aiante  près  du  iac;  une  masse  de  rochers 
descendue  du  Righi  ensevelit  la  source ,  les 
biins,  l'auberge  et  la  chapelle.  Ces  chutes  sont 
érideoinent  occaaionnéea  par  Tinfikration  des 
caosj  de  toutes  parts  on  voit  de  petits  ruis* 
seaux  descendre  la  montagne ,  mais  tous  n'ar- 
rivent pas  au  bas,  un  grand  nombre  se  perdent 
danades  crevasaea,  s'infiltrent  entre  les  couches 
de  poudrngues,  dont  est  composé  le  Righi, 
dtssekeut  les  bancs  terreux  interposés  entre 
dsuK  lits  de  rochers,  leaquels  cédant  à  la 
pression  qu'excercent  snr  eux  les  masses  su* 
périeurea,  ou  cédant  à  l'impulsion  donnée  par 
leur  propre  poids,  s'échappent  et  écrasent 
tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

Au  printemps  de  1795  y  après  de  longues 
pluies ,  on  vit  se  former  '  des  crevasses  au 
tiers   de   la  hauteur  des  flancs  du  Righi.  La 


nbiaiqhi  pnéoéd»  k»  1&  ji^yiei,  cén'je^tfllldibidfif 
bvuits'^jénan^eatiiqvÎAlseÉibleienl)  aéRtir*'dc(if 
mmita^ejrf  97aftt6f  TB'âtaieneiiderivrtolentes  nléCM^ 
naaiona^*  «antifttMhmi^biiuil  aourdp<im'  semblable 
à  Iceluio  i^uv)ifai«l  uf|oob«rfot.aPOulimt'SUirrle'  ,pa^ 

séé  Eesiliabàtants),^^  qMOiiqupffignorapt- la 'Cliual 
deiwear  'bva1t»^>  neif»'ett;'Tm|i:iîéaèrMM  paa  beillii- 
eoUpy't  cet^n^éinia  peatilaf>premitee'«fois  <tu'4|$ 
en«  entéddaienbidë  parai4a.:<jepeodaot  au-potpt 
dai' jidur  sls^  .sippaniçufeiit,  uttei<>ina^ae  fangeuacr) 
eouèeur^idjr/iFOBilleoou.idetbrique,  d'un  i|uai9 
de  lieue  de  largeur  sur  vingt  à  soixante  piedf 
de  hauteur,  laquelle  s'était  détachée  du  mont 
et  ee  dirigeait  fert  deueemcnt  du-oAté-du  ha^t 
Weggis,  laissant  derrière  elle  un  vide  considé- 
rable. Porsoioe  ne  cfojai^  à' un  danger  pres- 
sant, car  il  y  avait  près  d'une  lieue  de  dis- 
tance du  terrain  éboulé  iju4»qu' au  village.  Mais 
lorsque  l'on  vit  cette  bi)ue  è  demi  liquide 
continuer  son  chemin  sana  ralentir  sa  marche, 
lorsqu'on  la  vît,  semblable  à  la  lave,  s'élever 
à  la  hauteur  des  obsudes  qu'elle  rencontrait, 
puis  passer  par -dessus  ou  les  pousser  devant 
elle,  00  commença  à  concevoir  de  série;uaes 
inquiétudes.  Plusieurs  chalets  et  nombre  d'^« 
bres  avaient  déjè  disparu.  Le  curé  de  l'en* 
droit  et  quelques-uns  de  ses  paroissiens  $e 
rendirent  sur  une  colline  voisine  du  lieu  du 
désastre,  pour  mieux  juger  de  ce  qu'ils  avaient 
è  attendre  de  cet  étrange  phénomène.  Bien* 
t6t  ila  purent  se  convaincre  que  le  danger 
éuît  imminent.  Aussitôt  on  commença  à  évar 
eucr  le  moulin  et  les  maisons  les  plus  rap- 
prochées de  la-  montagne.  L'alarme  se  répan- 
dit dans  tout  le  haut  Weggis  et  chacun  caou 
mença  è  mettre  en  sûreté  tout  ce  qu'il  j  avait 
de  plus  précieux*  Quelques  personnes  espé- 
raient encore  que  ie  désastre  n'atteindrait  pas 
le  bas  du  village,  mais  à  neuf  heures  du  soir 
tout  espoir  de  salut  s'évanouit.  Le  torrent, 
dans  sa  marche  lente  mais  irrésistible,  s'était 
progressivement  grossi  de  tout  ce  qu'il  avait 
rencontré  sur  son  chemin.  Les  autorités  en- 
voyèrent le  marguillier  de  maison  en  maison 
avertir  chacun  de  rester  levé.  On  expédia  un 
Courier  à  Lucerne  pour  y  rendre  compte  de 
ce  malheureux  événement.  Bientôt  sonnèrent 
les  cloches  d'alarme,  la  dernière  nuit  du  vil- 
lage était  arrivée  j  la  consternation  devint  gé- 
nérale, on  chercha  à  sauver  ce  qui  restait 
dana  les  maisons^  on  transporta  des  vieillards, 
des  enfants  et  des  malades  hors  de  l'atteinte 
du  danger  )  on  entendait  partout  des  sanglots 
et  des  gémisaements.  G'éuit  une  nuit  affreuse 
pour  ces  pauvres  villageois.  L'obscurité  la  plua 
profonde  ajoutait  encore  à  l'horreur  de  cette 
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•oèn«ide  dé«obttoD9..et«Urâmv9  que  ibi^  l|^ 
MoAiMaii  Hia4pMrat>l^'im  i»«rei|iiiioi||^^  i^AV^ 
ogup  d  objets  de  Talwf  fureqtî  wbUi^tl^M'  per^ 
diiSrf  Hisur«ui(Nniio%  ^y^  presiftif  M^^  |f  hHêH 
êm  upttTak  >  pefM,  époqH«  .«vr  j«  jiioougoe* 
Il4NErlvâ  J)f»iu?Qap  dp  moni/^4^  ril\9^$  vov 
•iiMii  pour  pori0r.4eyBOiir«t  à.»pes  iofoitim^t» 
mw  aucune  ptti6Mi|c«<)imiiaine,n'toit  capable 
d'arrêter  un  instant  les  procréa  du.,nialj  tout 
ce  que  l'on  pouvait  fairei  c'iétak  d'enjever  une 
partie  de  la  charpente  des  .maisoiia  U  où  le 
piril  était  le  plua  éloigné.       « 

Le  jour  parut  enfiq  pour  éolairer  ce  triste 
spectacle.  Ces  jardins  y  ces  beaux  vergers  ^  qui 
faisaient  la  richesse  des  habitants  ^  avaient  déjà 
disparu*  On  voyait  ces  arbres,  couverts  des 
plus  beaux  fruits ,  disparaître  les  uns  après 
les  autres  I  brisés ,.  déracinés ,  entraînés  par 
l'éboulement.  Les  gémissements  redoublèrent 
lorsque  les  iiifor,tuoés  virent  la  boue  a'élever 
derfière  Jciirs  mais^psi  l^s  jsoulever^  les  ren* 
verser  et  les  couyrir.  On  vit  parmi  les  déconu 
bneSi^e  tout  genre ,, qu'entra  (naît  la  fa^fe,  un 
mobltfv  «^saif  girqs  qutu^i;  n^aison  se  précipiter 
duQs  i#.t]fàc.  Toute  ..la  jojm:née  1^  brui(  sou- 
teKr^o  oqntîouii  A  M.  i^ive  ei^teot^ce^  et  Vfir 
vuplioA .  (  duva  eqcor^ .  plusieurs .  .autres  ,  jours» 
49  fendilles  Hsbj^m  31  iqaisona  pordjr^nt  pen* 
daM  ^  temps* ieur.hérit^^. et  Àircfit. obUgé^ 
di()ifei  chercher  u^  .aj^tre.a^ile.  Cent  vingt  ar-« 
peqfii.  de  tarife  des  mieuK  cultivés  n'offrirent 
plut  ^1),  ,quelgu/is  heures  afMqqo^.tracfi  4^  t^lh 
tncc  et.  4e  jégétatiçor.  Depuis,  cette, bi^ue  s'cff^ 
^Arfiievcll^  es|  devepqe  «fertile  et  J'îndustrie, 
df9:  b^bifiants  4  en  grande  ppirtie  fifacé  \ff 
tvttoca.de  cettç.  pat«^9pheH  )L.è,,  où.  les  terres 
s'étaient  sépa^éps^de*  )a  AW9Ptag;oe., ,  on  déceu^ 
vrit.qua^orM.  .sonrccfl^  ah/^^$^  y.»  dpnt  plu- 
sieurs  cependant  tarirent  ^  I^put.dc.  qucjqu^f 
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ESTAvan». 

Petite  ville  du  canton  de.Fribourg  sur  la 
rive  méridionale  du  lac  de.  Nefmhàtel^  est 
très -ancienne  9  car  elle  existait  déjà  au  hui-» 
tième  siècle^  son  nom  latta  est  Staviaçum;  on 
l'appela  plus  tard  Estwaid  ou  aussi  Estafvaré' 
Mac,  pour  la  distinguer  d'Estwajré'U^ffibloux. 
Elle  est  bâtie  sur  une  élévation  qui  domine 
la  plus  grande  partie  du  lac ,  ce  qui  contri- 
bue à  rendre  sa  situation  des  plus  agréables* 
Elle  contient  1390  habitants.  Ce  qu'elle  ofTre 
de  plus  remarquable,  c'est  son  château^  situé 


près  du  •  lac , ,  ^t  qiyi  doit .  être  4e  pbsiean 
siècles  pljifs  an«^^n,»qiie  la  ville.  Les  seignepn 
d'Estavajreri  d^j^  renqqunés  et  puissants  sous 
Ifs  .derpieiv  iToi^ide  Bçurgopiei  s'illustr^i^t 
plus  ;tard  #ous  les  ducs  de  Savoici  qui,  w 
treîsième  siècle,  .s'apprAprièrent  la  ville  d'Ei^ 
tavajer,  en  CM»ant  la  conquête  du  pajs  de 
Vaud« .  Op.  remarque  encore  dans  cette  ville 
up  /souvent  .de  feipmes  de  l'ordre  des  donm» 
{^s,  et  un  séminaire  de  Jésuites,  Estavajer 
est  fréquemment  un  but  de  promenade  pour 
les  habitant^  de  la  rive  opposée  du  lac.  Cette 
ville  acquit  une  trUte  célébrité  au  commeoee- 
ment  de  la  guerre  de  Bourgogne. 

En  1475  le  comte  de  Romoot,  comptant  sm 
la  formidable  puissance  de  son  allié,  Char» 
les  «le -téméraire,  leva  le  masque  et  fit  cuver* 
tement  la  guerre  aux  Suisses,,  guerre  que  de* 
puis  long -temps  ses  vassaux  avaient  commen- 
cée de  fait,  maia  que  jusqu'à  présent  il  fai* 
sait  semblant  de  désapprpuver.  |«es  Bemcii  se 
mirent  en  ciimpagçe  .fu  .piqi^.  4'Pfitpbre,  apfiai 
avQir.venvqjiéJcUJr  qfrtel  .i^u^comijç  ^e^J^omont 
Les  .Friboui:ge,oia.a^  joîgpîrejD^ç^A  ^9^  Ri^«  de 
JJoratj.  IfiSj  §fl!eufffti^  ^vfjent,  A^a,  joipdr^vptes 
t^r4  ♦avec  c^p^,  4e  Neuçb4l;^l;  «?  4^  Bicnne. 
L'ai^m^q  ^tai^i  f»nffp^dép^.jfA^,.P(?tffpnapn  de 
W^erp,,  çVfvali^JT,^  ap^leq  ftYp|;efdft. Berne. 

4rrfn4  AFWÇfe^»».X^?7Ç'^^?  ?ï.Qra^^çpur,  et 
»>Rpr9cbA^ç^ti,4yEaita,Vfjf|„.  ,viO  .  4e9  piscfs 
If^  plus  jipip^^'jUçle^j^es,!  éXfLtf^  dj^^poiple^  ai 
ÇbpfifOf)t,,  et  qii^i.jouissi^t  alors  d'^qe  grande 
p]f9S^éri^é.,jSes  bf4>it^ts  étaient  commerçants 
etjfP^eaiei^tipoi^',  éP^  d'habilf^s  fabricants  de 
di^ap.  Treif .  ohéteanx  .occupaient  la  partie  la 
plus, élevée  .de  la  ville;  )e  manoir  de  l'illustre 
maison  43^ayajer  était  Je  plu;»  ancien  de  ces 
9b4teaux^  c'est  çç|ul  qui  existe  encore;  le 
château  de  Chenaux  et  la  tour  de  Savoie 
appartemû^ift  9U  duc, 4e  Savoie.  A  Tepp^oebe 
des  Suisses,  les  pi^rtîs^na  du  comte  s'étaient 
retirés  .avec  leurs  richesses  derrière  les  murs 
d'Estavajer.,.  où,  ils  comptaient  être  en  lien 
sûr,  car  la .  cité  était  défendue  par  une  brave 
garnison,  coipppsée  des  ^hommes  de  l'endroit 
et  4e  ceux,  d^  Cudrif 6n  $  elle  fut  renforcée 
par  300  hon^mes  4e  ^yon ,  ce  qui  poru  le 
nombre,  de  ses  .défenseurs  k  1400.  Claude 
d'Estavayer  les  commandait  f  c'était  un  cheva- 
lier renommé  par  sa  vaillance  et  sa  belle  stM» 
ture.  Yojant  venir  l'ennemi,  il  prit  la  bannière 
de  la  ville,  et  parcourant  les  rues  k  la  tête 
de  ses  capitaines,  il  menaça  de  mort  quicon- 
que parlerait  de  reddition.  Les  Bernois  firent 
sommer   la   place  de   se  rendre,   promettant 


xsiimA9ÊTtM'^mêMipmdk%B9l9ti^ 


M 


tique  de  NcnfdiÂtel,  t('k<ftfâiiaiNtt^  qvTifé  àfhàéak 
tàh'  ihVftré  au  comlé'^d^  R^ranfëtil,  tèâtlâlViety'^ 
êh^ïi  bien  brièvement  ji^s  "^cdtfrir  fli'^atlda 
puissance,  et  que  dégàlellr  avilit  ètivbyé  SfiO 
fromiues  avec  la  banuièré  de  NyoU^'et'fbrtje 
artiHerie  et  mutiitîont.  '  Par  qttoy  ii*ett'  terlrîèh^ 
rien,  quoîqu^ils  puissent  dire  y  niài^'^^AHett^ 
draleot  vaillaitiment.  Dont  Ieaiiit9''^8è?gneuM 
des  alliances  furent  marrjsj  hëamnônts  W  rénoU- 
retèrent  leur  sommation  (le  26)  ôomme  dt^à^t'  est, 
ouhre  que  s'ils  ne  voulaient  be  fkirid,  ifs  leur 
déclaroient  qu'ils  les  mettraient  ^  mort  et  k 
l'espée  ou  en  telle  manière  que  telle  guerre 
se  doit  mener.  Lesquels  d'Estavajer  répondi- 
rent d'un  grand  orgueil  qu'ils  n'en  feraient 
rien,  maïs  qu'ils  estaient  délibérés  ne  faire 
âultrement  que  comme  est  dit  oj-devant,  »  La 
garnison  accompagna  co  refus  de  coups  d'ar- 
qnebuses^  et  de  railleries  qui  irritèrent  telle- 
ment les  guerriers  bernois  .  et  fribpurgeois 
q\i**As  jutèrent  d'en  faire  un  exemple  teitribl^. 
Le  27,  les  assiégeants ,  animés  par  la  ven- 
geance^ là  gloire  et  fespoir  du  pillage,  se 
préparèrent  à  prendre  à  l'assaut,  et  .  firent 
avancer  leur  artillerie  pour  balayer  les  mu- 
railles et  pratiquer,  une  brèche.  Mais  la  gar- 
nison se  défendait  si  bien,  que  les  assaillants 
éprouvaient  des  pertes  sans .  parvenir  à  leur 
but.  Alors  une  troupe  de  ces  gyerriers  géants, 
dans  la  conscience  de  leur  vigueur  et  de  leur 
courage ,  vint  se  placer  sur  une  élévation  près 
(l'une  porte ,  et  formant  un  coin  de  leurs 
hallebardes  réunies,  coururent  contre  la  porte 
qui  ne  résista  point  À  ce  choc  terrible.  Cette 
brèche  étant  suffisant  pour  laisser  passer  un 
homoie,  bientôt  on  entendit  les  cris  de  ville 
gagnée,  ville  gagnée/  Les  Suisses  avaient  obtenu 
un  égal  succès  de  l'autre  câté  de  la  ville. 
Les  Payernoîs,  jaloux  de  la  prospérité  d'£s- 
tavajer,  leur  avaient  indiqué  le  côté  le  plus 
faible ,  celui  du  lac  ,  qui  était  mal  gardé  parce 
qu'on  ne  s'attendait  pas  è  une  attaque  dans 
cet  endroit  qu'autrepart  offrait  des  chances. 
On  y  trouva  quelques  cordes  pendant  du  haut 
et  qui  des  murs,  probablement  avaient  servi 
à  des  soldats  qui  s'étaient  échappés  par  là. 
Avec  celte  a}de,  les  assaillants  escaladèrent 
la  muraille  et  pénétrèrent  dans  la  ville,  alors 
de  ce  côté  aussi  retentirent  les  cris  de  vUlp 
gagnée.  Claude  d'Estavajer  frémit  à  ce3  cla- 
meurs 3  toute  la  cité  était  dans  Tépouyante. 
Ceux  des  Suisses  qui  étaient  déjà  i^àns  la 
ville  voulurent  en  faciliter  l'entrée  au  plus 
grand  nombre   qui    était  encore   dehors  i   ne 
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el'M^'àTiWiUëf^ir^aJël  |«dM.  ^Âldmlé^tflfftci 
)iéié4  ](JéM^èKMir''r{gV4y^d>nic»»'iw  'dtf  iMb 
èôrtéé-aiiilt  ti  pllcèf'£.^itafA^  «t  tè'fttiilUM 
d^nfètat  iyor<#^lé*i'<^ 'le^'viiitt^^^  ^  iffMi^i 
el^aieht  satis  ^kié^  tè1M>  «yéui^i'i^tl^Hs  pôUVaiWIC 
.  atteindre)  fes'-vâihottV  «ibtftfdoniibiit'mm'ta^lièc 
rent  %h '^é  réfu^tt  {  àems  te€  château  ^'^nl 
Claude,  àveô  300  hèrnsfres,'  parvint  à  se  refi^- 
fermer  après  avoir  f;^it  des  pr^ikliges  de  valeur, 
en  se  frayant  un  chemib  au  tfêver^  de  l'en^ 
nemi.  Les  mes  étaièùl  j&nfehées  d^  cadavres 
des  assiégés,  à  peine  si  une  vingtaine  échap- 
pèrent au  carnage.  Une  foule  de  vieillards,  de 
femmes  et  d'enfants  voulurent  essarjer  de  fiiir 
vers  le  lac,  mais  ils  furent  égorgés  en  partie 
avant  d'arriver  au  rivage  $  d'autres  se  tioyèrear, 
soit  volontairement,  soit  dons  dés  embatoations 
surchargées  et  qui  sombrèrent*  Clan^^  et  ceter 
qui  s'étaient  retirés  avec  lui  au  château: et  daat 
la  tour.de  Savoie»  n'eurent. pas  un  ipstant  de 
répit  et  furent  *  aussitôt  assailles  avec  fnreur. 
En  vain  le  chevalier  offrit -0  une  riiohe  rançon 
pour  avoir  la  vie  sauve ,  en  yain  .se  défeiidit-il> 
lui  et  les  siens,  avec  le  courage  di|  désespoir,  tetf 
châteaux  furent  enlevés  d'assaut  et  tous  cent 
qui  y  étaient  passés  au  fii  de  l'épée,  Les  capi- 
taines suisses  auraient  voulu  mettre  up  terme  à 
cette  affreuse  boucherie ,  mais  il  leur  fut  impôt- 
sible  d'arrêter  la  fureur  des  soldats  ;  ni  l'attrait 
de  l'or,  ni  l'aspect  des  autels ,  ni  les  liens  de  la 
discipline  ne  purent  calmer  cet^esoif  de  ven- 
geance. Le  tumulte  était  indicible,  .on  combattait 
dans  des  mares  de  sang  ;  les  Cempies  de9  nbbleft 
et  des  bourgeois  cherchaient  dans  les  rues  •  les 
cadravres  ensanglantés  et  défigurés  de  leura 
époux  et  de  leurs  fils  *,  à  leurs  lamentat;ix>os  se 
mêlaient  le  cliquetis  des  armes,  les  géoiîsse- 
ments  des  mourants  et  les  cris  raiiques  des  fa- 
rouches vainqueurs*  On  ne  ces9a  de  tuer  que 
faute  de  victime,  car  tous  ceux  de  Cudrefin  et 
de  Njon  avaient  été  tués  jusqu'au  dernier^  et  à 
peine  si  une  vingtaine  de  bourgeois  survécurent 
à  ce  massacre.  Alors  commen/ça  le  pillage.  Les 
richesses  an^onçelées  par  les  fuyards,  ou  acqui- 
ses par  le  commerce  et  l'industrie  des  habitants, 
furent  chargées  sur  des  chariots.  Chacun  s'em- 
parait de  ce  qu'il  trouvait;  des  meubles  même 
et  des  provisions  de  toute  espèc.e  furent  arrachés 
des  maisons  3  les  chapelles  et  les  églises  ne  furent 
point  épargnées  3  et  l'on  trouva  des  quantités 
considérables  de  vins  et  de  draps  qui  avaient 
appartenu  à  des  marchands  de  la  ville  \  tout  fut 
enlevé.  Les  Fribourgeois  envoyèrent  cent  cha- 
riots qui,  jour  et  nuit,  transportaient  le  butin» 
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et  particulièrement  des  drap i.  En  cherchant  daat 
les  caves  on  7  tronra  caohés  une  doiitame  de 
soldats  ennemis;  pensant  qui)  serfth  dommage 
de  laisser  échapper  ceux-ci,  on  les  rendit  au  bour- 
reau de  Berne,  pour  être  jetés  dans  le  lae.  «  Ce 
néanmoins,  H  dît  ta  chronique  de  Neuchatel,  «les 
patiena  avaient  bonne  dévotion  en  notre  Dame 
de  Lausanne,  laqueHe  Hs  requ^-oient,  comme 
aulcuns  veulent  dire,  et  se  trouvèrent  les  mains 
déliés  et  rompirent  les  cordes  dont  les  eapitaines 
furent  grandement  émerveillés.  Ces  jeunes  fens 
demandaient  Itrur  grâce  les  larmes  aux  jeux  ;  elle 
fut  accordée  à  ceux  qui  n'étaient  pas  aussîtAt 
frappés  d'uD  coup  de  lance.  Quant  au  bourreau, 
pour  le  punir  de  sa  maladresse,  il  fut  mis  k  mort 
et  jeté  dans  le  lae  par  les  assistants.» 

n  oe  restait  de  la  ville  d'Estavajer  que  des  mai- 
sons entièrement  vides,  des  veuves  gémissantes 
et  des  enfants  pleurant  de  faim  j  tous  dans  le  plus 
entier  dénuement.  Enfiu  les  vainqueurs  s'atten- 
dlrirent  i  la  vue  de  ces  larmes,  de  cette  misère  et 
de  cette  désolation;  ils  distribuèrent  des  vivres 
et  de  l'argent  aux  restes  de  cette  malheureuse 
population.  Puis  ils  attendirent  plusieurs  jours 
pour  voir  si  le  comte  de  Romont  viendrait  pour 
délivrer  la  ville  ou  pour  se  venger,  mais  il  oe  vint 
pas.  Pendant  ce  temps  on  travaillait  à  démolir  le 
château  de  Chenaux  et  la  tour  de  Savoie,  mais  ces 
constructions  étaient  si  solides  que  l'on  ne  put  j 
parvenir;  on  se  contenta  de  billler  tout  ce  qu'el- 
les contenaient  en  bois,  mais  la  ville  fut  épargnée. 
Sur  ces  entrefaites  les  Soleurois  arrivèrent,  et 
encore  à  temps  pour  prendre  une  part  active  au 
pilhge.  Toute  l'armée  quitu  Estavajer,  excepté 
une  garnison  de  300  hommes  sous  le  commande- 
ment de  Wuipens  de  Fribourg.  La  conduite  bar* 


bare  dea  «oldats-^ans  «eue  ocsasion  fui,  il  «t 
vrai,  désavouée  et  Marnée  par  leaaatorités  fédé- 
rales, mais  Je  snecAilea  rendit  indulgentes.  Ileit 
certain  que  l'exemple  de  la  viHe  d'Esté vajtr  épou- 
vanta toutfîs  les  villes  du  pa^s  de  Vaud,  car  la- 
eune  ne  tenta  de  résister  aux  Suisses. 

Après  fa  paix',  en  147?,  Estavajer  fut  restituée 
k  la  maison'ile  Savoie.  Seulement  Fribourg  se  ré- 
serva le  chiteau  de  Chenaux  oiï  elle  plaça  uabiiUl 
qui  en  1536  prît  le  tilre  d'Avouer  d'EstsTijer, 
Fribourg  ajant  fait  l'acquisitioD  de  cette  lille 
pendant  la  guerre  qui  eut'iieu  cette  m^meaDnée 
contre  la  Savoie. 


BONNET. 

Charles  Bonnet  naquit  i  Genève  en  1721.  Pen- 
dant qu'il  fréquentait  l'académie  de  cette  ville, 
où  il  montra  de  bonne  heure  un  goAt  proQoocJ, 
pour  la  littérature,  il  se  trouva  un  jour  chez  ud 
de  ses  professeurs,  dans  la  chambre  duquel  il  tal^ 
seul  un  instant.  Ouvrant  un  livre  qui  était  surU 
cheminée  (c'était  Vhùloire  det  irueetu  par  Résu- 
mur),  il  en  lut  quelques  pages  avec  avidité,  et 
durant  toute  la  leçon  qui  suivît,  il  fut  (ellemeot 
absorbé  par  ce  qu'il  venait  de  lire ,  qu'il  ne  Et 
aucune  attention  aux  discours  du  professeur,  Eb 
sortant  il  pria  ce  dernier  de  lui  prêter  le  livre  qui 
l'avait  intéressé  k  un  si  haut  point  ;  ce  qui  lui  fnl 
refusé ,  sous  prétexte  que  cette  lecture  pouvsK 
nuir  à  ses  autres  études.  Le  même  ouvrage  lui  fut 
refusé  encore  à  la  bibliothèque  de  la  ville.  BoudcE 
ne  se  laissa  point  rebuter;  â  force  d'instances, 
Bjant  enfin  obtenu  le  livre  qu'il  avait  tant  convoi- 
té) il  le  dévora  pour  ainsi  dire,  et  dès-lors  tonts 
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mUifa  avait  ét^  il^  truite  ou  nfoaWif  d'à*  bsv«I- 
Um  io*  ce  eu  îble  8  detAifos^  le  nom  BtAn»  à'Btl' 
bfw  n'axisuit  plus.  Quelques  hordes  aîlâsAD^ 
dca  oMtipfunt  U  partie  orienuledti paye,  et  de» 
Bouvgiiif  Doi»  la  partie  occidentale ,  l*nqiK  le* 
Fraaes.i. leur  tour  aubjngnèrent  cette  contrée. 
Leur»  rois  distribuèrent  Us  terres  dei  vaincus 
entra  leurs -gteérauX)  lelon  le  rasg  ou  le  mérite. 
Ceuxrci,  de  méate  divleant  ce»  terres»  firent  dee 
dotatieu  A  leors  BoAdata  qvi,  ne  Toulaat  point 
cwltiver  eux-mâmes  leurs  propriété*,  les  subdîvt 
sàreut  de  iwuvf>au  et  tes  cddèr«M  k  leurs  proté- 
gés et-amis»  lesquels,  en  retour,  s'obligèrent  i 
certain»  redevanoes  envers  les  donateurs.  Les 
vm»  el  les  autres- dovisrent  des  vassaux^  Chacu» 
recAOnaiafait  un  ebe((éodal,  souinis  lui-srfme  i 


son  existence  fut  absorbée  par  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle.  Jour  et  nuit  il  avait  le  microscope 
Ha  main,  étudiant  la  nature  des  plus  petits  in- 
sectes. Bonnet,,  possédant  une  àiéinoire  prodi- 
gieuse, une  imaginatioa  ardente  et  une  étonpante 
facilité  d^  conceptiQn,  dut  faire  île  rapitjes  pro- 
;rjs  dans  ces  études  nouvelles.'  A  l'Age  de  dix-, 
huit  ans  il  entra  en  correspondance  très  suivie 
avec  son  maitre  Réaumur.  Bientôt  il  devint  mem- 
bre correspondant  de  l'académie  Trançaise  et' 
membre  de- la'rociélé  de  bondrer.- A- K^^ -de 
vingt-quatre  ans  il  putiU^  son  iraàé  d'intectologie 
etd'autres  ouvrages  qlii  Idi  acquirent  delà  célé- 
brité, entre  autre  i»  paUngénésiephUotophiqut.  Pins 
tard  il  donna  au  public  sa  coiitemptation  Je  la  na- 
lurr.  Une  application  aussi  soutenue  altéra  sensi- 
blement sa  santé  ;  sa  vue  et  son  ouîe  s'affaiblirent 
3u  point  qu'il  ne  pouvait  plus  ni  lire  ni  écrire  ;  ce- 
pendiint ,  ^oiqu'un  autre  écrivit  sous  sa  dictée, 
tous  les  ouvragés  qu'il  composa  depuis  cette  épo- 
<]ue  ne  sont  pas  moins  que  les  précédents  con- 
çus avec  une  clarté  philosophique  et  unenobleise 
de  stjle  admirables. 


SEIGNEURS  FËODAIHE  DE  LA  SUISSE 

DU  7""=  AU  12"=  SIÈCLE. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  I^elvétîe, 
«Dtièrement  dévastée  par  les  Allemands,  retomba 
dans  de  profondes  ténèbres.  La  population  pri. 


un  antre  chef  ou  directement  i  l'empereur  j  eea 

!  derniers,  tfipeWs  gnuidsviutaax,  tenaient  â  grand 
'  honneur  de  relever  immédiatement  de  Tempire, 
■  sana  pouvoir  intermédiaire.  Les  bénéfices  que 
donnaient  les  rois  Francs  n'étaient  accordés  d'a- 
bord que  pour  un  temps  limité  ;  ils  retournaient 
ensuite  à  la  couronne  ;  plus  tard  ils  furent  donnés 
è  vie.  Pendant  les  règnes  fameux  par  tant  de  cri- 
mes des  successeurs  de  Clovis,  lésgrandavassanx 
surent  rendre  leurs  fiefs  héréditaires  et  bientAt 
même  inaliénables.  Juiqu'au  12"«  siècle  on  divi- 
sait les  agriculteurs  en  trois  classes:  l'Leserc/a- 
net  acquis  par  le  droit  des  armes.  Leur  travail 
appartenait  au  maître,  qui  pouvait  les  vendre  aveo 
la  terre  et  exercer  sur  eux  un  pouvoir  absolu. 
Les  esclaves  ne  pouvaient  posséder  aucune  pro- 
priété. 2"  Les  tt'lains,  qui  étaient  aussi,  comme  les 
esclaves,  serfs  de  la  glèbe,  mais  qui,  en  payant 
une  certaine  redevance  au  seigneur,  pouvaient 
disposer  du  fruit  do  leur  travail.  3"  Les  pnpriè- 
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toà-ts  d*un  petit  bien  âllodtâl  qui  cultivaient*  eii 
Bitftiie  teflipt  des  terres  à  ferme,  pour  lesquefles 
tii  étaient  soumis  à  certaiôes  oblig^tioos.  Ils  for- 
maient la  dernière  classe  des  hommes  libi^s  et  la 
plus'frande  masse  des  hommes  de  guerrèr  Tout 
Sèigiltfur  feudatiiiré  de  la  coi^rtfnné  était  oblige, 
à  la  première  sommation  de  rempereur,  d'entrer 
en  campagne  avec  son  contingent  de  jniCssàix^^ai-f 
mes.  11  j  avait  en  Suisse' un  grand  nombre  de  ces 
tyranneaux,  témoin  la  multitude  de  châteaux  en' 
ruines  qfue  Ton  y  rencontre  partout^  ils  étaient 
vassaux  de  seigneurs  plus  puissants,  mais  cet  as- 
sujettissement n'était  pas  sans  compensation,  car 
tout  seigneur  suzerain  était  obligé  de  protéger 
ses  vassaux'  contre  toute  aggression  3  aussi  les 
hommes  libres ,  roturiers  ou  nobles  se  plaçaient- 
ils  souvent  de  plain  gré,  sous  la  protection  de 
quelque  seigneur.  Celui-ci  établissait  sa  résidence 
dans  une  position  dont  la  défense  était  facile.  Ce 
qui  reste  aujourd'hui  de  ces  constructions  peut 
servir  de  commentaire  à  l'histoire  des  mœurs  de 
cette  époque.  Une  énorme  tour  carrée  composait 
ordinairement  tout  l'édifice.  Les  murs  servant  de 
bases  è  la  tour  avaient  souvent  jusqu'à  quinze 
pieds  d'épaisseur;  ils  étaient  solidement  construits 
en  grosses  pierres  informes,  et  aucune  ouverture 
n'y  était  pratiquée.  Un  escalier  en  bois  placé  en 
dehors  du  bâtiment,  et  qui  pouvait  s'enlever  en 
cas  de  péril,  communiquait  seul  avec  le  premier 
étage,  d'où  l'on  descendait  dans  l'intérieur  de  la 
tour.  Là  étaient  le  magasin  au^  vivres  et  la  cave, 
une  citerne,  et  ordinairement  un  horrible  cachot, 
qui  n'avait  d'autre  ouverture  qu'un  trou  à  sa 
partie  supérieure,  par  où  l'on  descendait  avec 
des  cordes  les  malheureux  prisonniers  destinés  à 
ne  pas  revoir  le  jour  et  par  où  on  faisait  passer 
leur  nourriture ,  dans  le  cas  où  l'on  ne  voulait 
pas  de  suite  les  laisser  mourir  de  faim.  Tout  le 
premier  étage  était  occupé  par  une  grande  cui* 
sine  où'logeaîcnt  les  domestiques  femelles  et  qui 
servait  en  même  temps  d'antichambre  pour  le 
reste  des  appartements.  De  là  un  escalier  en  co* 
limaçon,  bien  étroit,  menait  au  second  étage  corn* 
posé  d'une  seule  pièce,  et  occupé  entièrement 
par  le  maître  de  la  tour  et  sa  fwnille.  Deux  meu- 
blesauxproportions  gigantesques  se  vojraientdans 
cette  pièce,  savoir:  un  énorme  poêle, semblable  à 
une  citadelle,  qui,  bâti  en  grés  oc  muni  d'un  e$ca* 


lier,  remplissait  un  des  angles,  et  un  Ut,  noh 
moins  énorme ,  où  couchait  toute  së  famille,  qui 
était  placé  à  l'angle  opposé.  Quelques  buffets 
renfermaient  les  bardes  et  objets  précieux  appar- 
tenant aux  châtelains.  Un  autre  escalier,  aussi  en 
limaçon ,  conduisait  à  la  troisième  pièce  ou  salit 
dés  chevaliers,  laquelle  occupait  tout  le  troisième 
éug^  dnjl  voyait  une  cheminée  de  grandeur  dé- 
mesurée; des  armures,  des  trophées  d'armes 
étaient  suspendus  aux  murailles  ;  c'était  le  lieu  de 
réception  et  des  festins.  Ordinairement  il  7  avait 
un  quatrième  étage  où  se  tenait  une  garde  char- 
gée d'observer  ce  qui  se  passait  dans  les  envi- 
rons. La  construction  et  l'ameublement  de  ces 
tours,  du  sixième  au  onzième  siècle,  sont  extrê- 
mement grossiers  et  portent  l'empreinte  de  ces 
temps  de  barbarie.  Les  châteaux  du  treizième  et 
du  quatorzième  siècle  sont  déjà  mieux  bâtis,  plus 
grands,  flanqués  de  tourelles  et  souvent  entourés 
d'un  mur  d'enceinte  et  d'un  fossé  qui'renfer- 
maient  d'autres  bâtiments  pour  loger  la  garni- 
son, ainsi  que  des  écuries.  Les  châteaux  des  com- 
tes et  puissants  barons  étaient  d^a  bien,  autre- 
ment vastes,  bien  mieux  fortifiés  et  meiiNés;  et 
certes  ce  n'était  pas  petite  chose  quq  de  s  empa- 
rer d'un  de  ces  forts  avec  des  moyens  aussi  bor- 
nés que  ceux  connus  alors  pour  faire  le  siège  des 
places  fortes.  Que  de  soupirs ,  que  de  malédic- 
tions, quand  il  prenait  fantaisie  k  un  de  ces  no- 
bles brigands  de  bâtir  quelque  donjon  sur  la  cime 
d'un  rocher,  cù  ^^%  pauvres  serfs  étaient  obligés 
de  s'exténuer  à  transporter  des  matériaux  et  Je 
se  ruiner  pour  faire  les  frais  d*un  édifice  qui  plus 
tard  leur  servait  souvent  de  prison  et  peut-être 
de  tombeau!  Pendant  le  règne  de  Charlemagoe 
la  population  avait  considérablement  augmenté 
dans  raelvétie,  où  la  culture  des  terres  était  de- 
venue une  occupation  plus  honorable  et  plus  pro- 
ductive ,  grâces  à  la  sagesse  et  au  génie  de  ce 
grand  monarque,  qui  sut  mettre  un  frein  à  l'or- 
gueil de  ses  grands  vassaux.  C'est  à  cette  époque 
que  l'on  doit  avoir  planté  les  premières  vignes 
sur  les  rives  du  lac  Léman  et  sur  celles'  du  lac  de 
Zurich. 

(La  fin  au  numéro  proc^ain.^^ 
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Pendant  la  malheureuse  guerre  civile  qui 
désola  la  Suisse  de  1436  à  1448,  Zurich,  ayant 
contracté  une  alliance  avec  l'Autriche,  les  sept 
autres  cantons  suisses  indignés  de  cette  trahi- 
soQ,  se  liguèrent  contre  cette  ville  et  l'assié- 
gèrent pour  la  seconde  fois.  Le  siège,  conduit 
a?ec  plus  de  courage  que  d'habileté  *),  dura 
soixante  jours  sans  beaucoup  de  succès.  Ce- 
pendant on  fit  de  part  et  d'autre  des  prodiges 
de  valeur.  Parmi  les  défenseurs  de  Zurich, 
on  remarquait,  à  la  tête  de  toutes  les  entre- 
prises périlleuses,  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens  d'une  intrépidité  qiii  plusieurs  fois  de- 
vint fatale  aux  assiégeans.  Ces  vaillans  guer- 
riers qui  ail  com'mencement  de  la  guerre  n'é- 
taient que  seize  ,  s'étaient  liés  les  '  lins  '  aux 
autres  par  des  sermens  pour  la  défense  de 
la  commune  patrie.  Leur  nomibre  plus  tard 
s'accriit  jusqu'à  soixante  et  même  jusqu^à  cent. 
Cette  société,  autorisée  par  le  gouvernement, 
oe  recevait  dans  son  sein  que  des  hommes 
illustrés  déjà  par  quelque  Ibrillant  fait  d'iarmes, 
Elle  avait  ses  statuts,  ses  chefs,  et  se  réunis- 
sait dans  une  maison  qu'elle  avait  acquise  sur 
la  place  du  marché  aux  poissons.  Chaque 
membre  était  obligé  de  suspendre  dans  la  salle 
oTassemblée  un  écusson  à  ses  armes,  d'où  vint 
i  ces  hommes  le  surnom  de  schUtner  (de  schilt, 
écusson)  y  mais  plus  tard  prévalut  l'cpithète 
de  houes,  qu'on  leur  donna  à  cause  de  leur 
cboc  irrésistible  dans  l'attaque.  Les  plébéiens 
étaient  aussi  bien  reçus  parmi  eux  que  les 
patriciens;  l'honneur  et  la  bravoure  éuient 
les  seules   conditions  de  rigueur.    Les  Boucs 


*)  Les  Bernois  tirèrent  plus  de  sept  cents 
^tips  de  canon  dans  la  ville,  qui  tuèrent  un 
prêtre  dans  sa  ntaison,  un  garde  de  nuit  sur 
^a  tour,  une  vieille  femme  et  une  poule  avec 
m  poussins. 
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rendirent  d'immenses  '  services  à  leur  patrie, 
non-seulement  par  leur'  bravoure  personnelle, 
mais  encore  par  Tinfluênce  de  leur  exemple. 
Dans  un  moment  où  Zurich  était  près  de  sa 
perte,  leur  dévouement  héroïque  excitait  puis- 
samment le  reste  de  la  jiopulation,  qui  sou- 
vent découragée  par  de  fréquens  revers,  se 
ranimait  à  la  vue  de  tant  de  vaillance  et  de 
patriotisme.  Les  membres  de  cette  société» 
toujours  prêts  à  payer  en  toute  occasion  de  leur 
personne,  employaient  en  outre  leur  fortune 
à  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Les  Boucs 
faisaient  partie  de  toutes  les  expéditions  pé- 
rilleuses. Quelquefois  ils  concertaient  et  exé- 
cutaient seuls  ces  expéditions,  mais  le  plus 
souvent  ils  se  mettaient  à  la  tête  des  autres 
défenseurs  de  la  ville.  Les  Zuricois  finirent 
par  avoir  tant  de  confiance  dans  leur  propre 
valeur,  que  jour  et  nuit  les  portes  de  la  ville 
restaient  ouvertes.  Fréquemment  on  les  voyait 
danser  sur  les  bastions  et  lancer  de  là  aux 
assiégeans  des  sarcasmes  qui  mettaient  ceux- 
ci  en  fureur.  Les  confédérés  ayant  conçu 
lé  projet  d'assaillir  la  ville  sur  différens  points 
à  la  fofs,  le  25  juillet  1444  un  corps  de  mille 
hommes  attaqua  la  H^erdmuhle ,  moulin  situé 
dans  la  petite  ville  près  du  couvent  des  nonnes 
d'Oetenbach  ;  pendant  qu'une  autre  colonne 
tentait  d'escalader  un  des  bastions  et  que  les 
forces  principales  des  cantons  se  portaient 
sur  la  grande  ville.  La  maison  d'Otto  Werd- 
ihûller,  un  des  Boucs  les  plus  vaillans,  atte- 
nante au  moulin,  fut  la  première  investie  j  Werd- 
mûller  informé  du  danger  qui  le  menaçait,  courut 
prendre  son  enfant  au  berceau,  et  le  confia 
aux  nonnes  d'Oetenbach  qui  le  hissèrent  dans 
le  couvent  au  moyen  d'une  corde  ;  ensuite 
avec  quinze  d'abord,  et  plus  tard  avec  viiigt- 
sept  de  ses  amis,  le  brave  défendit  sa  nuison 
avec  tant  de  courage  qu'il  repoussa  tous  les 
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assauts  qu'on  lui  livra.  Ceux  qui  araient  voulu 
escalader  le  bastion  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux j  reçus  avec  une  grêle  de  traits  et  de 
pierres ,  et  inondés  de  chaux  vive  et  d'eau 
bouillante  I  ils  se  virent  contraints  de  se  reti- 
rer, après  avoir  essujë  une  perte  considérable. 
Un  jour  les  Boucs  ayant  pénétré  au  milieu  du 
camp  bernois  enlevèrent  trois  chariots  du  meil- 
leur vin  de  la  Vaux  qui  venaient  d'arriver^  et 
les- menèrent  en  triomphe  dans  Zurich,  où  du 
haut  d'une  tour  ils  les  mirent  à  l'enchère  en 
vue  des  assiégeans,  qui  eurent  la  mortification 
de  voir  ensuite  consommer  leur  précieuse  li- 
queur sur  le  pont  de  la  ville»  Une  autre  fois 
tes  Boucs  enlevèrent  un  convoi  de  quarante 
bœufs.  Enfin  un  autre  jour,  ajant  fait  une 
àortie  dans  l'intention  d'enclouer  l'artillerie 
bernoise,  ils  combattirent  pendant  deux  heures 
comme  des  lions,  mais  toutefois  sans  réussir 
dans  leur  projet.  Au  combat  de  Wolrau  ils 
perdirent  trois  de  leurs  plus  vaillans  camarades, 
et  six  ou  sept  à  celui  de  la  Sihl;  mais  ils  se 
vengèrent  quelque  temps  après  à  Erlenbach, 
où  les  ennemis ,  étant  venus  faire  la  ven- 
dange, furent  contraints  par  eux  de  se  rem- 
barquer précipitamment.  Les  Boucs,  joyeux 
compagnons ,  toujours  gais  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune ,  sur  le 
champ  de  bataille  comme  dans  les  festins,  pre*. 
naient  ordinairement  les  ennemis  pour  sujet  de 
leurs  railleries  et  de  leurs  chansons;  ce  qui 
ne  leur  fut  jamais  pardonné.  Les  hostilités 
cessèrent  bientôt  entièrement  entre  Zurich  et 
les  cantons ,  et  l'on  travailla  activement  et 
avec  succès  à  la  conclusion  d'une  paix  solide. 
Pendant  le  carnaval  il  était  d'usage  en  Suisse, 
parmi  la  jeunesse,  de  se  réunir  pour  aller 
visiter  quelque  ville  .confédérée,  où  d'avance 
on  avait' préparé  de  nombreux  moyens  de  di- 
vertissemens,  sous  la  surveillance  des  autorités. 
Cette  fois  les  Zuricois,  dans  la  bonne  intention 
de  ramener  la  concorde ,  invitèrent  les  confé- 
dérés à  leur  carnaval.  Quinze  cents  d'entre 
eux,  des  cantons  de  Claris,  Schwyz,  Unter* 
waldeo,  Zoug  et  Luzerne,  répondirent  à  petta 
invitation  3  le  gouvernement  avait  pris  les  plus 
sages  mesures  pour  prévenir  toute  rixe»  Ces 
hôtes  furent  reçus  comme  des  frères,  et  rien 
ne  fut  négligé  pour  leur  rendre  ce  séjour 
agréable  et  amener  l'oubli  d'un  passé  affligeant. 
Cependant  un  complot  indigne  avait  été  tramé 
d'avance  parmi  quelques  individus  qui  ne  pou- 
vaient pardonner  les  coups  qu'ils  avaient  re- 
çus de  leurs  vaillans  adversaires,  et  les  chan- 
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sons  et  sarcasmes  dont  ils  avaient  été  l'objet 
pendant'  le   siège   de  Zurich.    Ces  souvenirs, 
quelques  propos  imprudens  et  la  chaleur  da 
vin,  déterminèrent  une  explosion  qui  saos  l'ex» 
tréme  modération  des  Zuricois  aurait  pu  ral- 
lumer une  guerre  civile  k  peine  éteinte.  An 
'  milieu  des  réjouissances   et  de  la  gatté  géné- 
rale, il   s'éleva  tout  k  coup  un  grand  tumulte. 
Une  foule  de   forcenés   s'efforçaient  de  jeter 
du  haut  de  la  maison  de  ville  Jean  Atper,  un 
des  chefs   des   Boucs  et   des  plus  intrépides 
défenseurs  de  la  ville,  lequel  à  grande  peine 
put    être    retiré    des    mains   de    ses   ennemis 
par  quelques  vénérables  conseillers.  En  même 
temps,    une  autre  bande  se  dirigeait  vers  U 
demeure  de  maître  Hemmerlin,    chantre  de  U 
cathédrale.     C'était   un   des  hommes  les  plus 
savans    et    les     plus    estimés     de     l'épocpie*, 
son  crime  était  d'être  l'ami  des  Boucs,  qu'il 
avait  servis  de  sa  plume,  en  faisant  une  satire 
mordante  contre  les  cantons.  De  plus  il  s'était 
toujours  élevé  avec  force  contre  les  vices  du 
clergé.  Ses  ennemis  l'arrêtèrent  dans  sa  cham- 
bre d'étude  au  nom  du  vicaire  général  de  ré« 
vêque  de  Constance,  et  le  conduisirent  lié  sur 
un    cheval    au    château   de   Gottlieben,   où  il 
resta  quinze  jours  au  fond  d'un  cachot  avant 
d'être  entendu.  Après  l'avoir  été,  il  y  demeura 
encore  trois  mois  et  demi,  chargé  de  chaînes, 
à  côté  d'un  assassin  atteint  de  la  lèpre.  Quoi- 
que déclaré  innocent  par  l'évêque  il  fut  trans- 
porté par  les  ordres  du  vicaire  général  à  Lu- 
cerne,  et  remis  entre  les  mains  des  oordeliers 
de  cette  ville,  ses  phis  grands  ennemis,  avec 
injonction  de  ne  pas  lui  épargner  les  mauvais 
traitemens.     Ni  les  réclamations  de  son  oba- 
pitre,    ni    même    l'intervention    du    pape  ne 
purent  lui  faire  rendre  la  liberté.  Fidèle  à  sa 
conscience,    il  ne  vouiut  jamais   se  rétracter 
et  mourut  en  prison. 

Grâce  aux  magistrats  de  Zurich,  ce  carnaral 
tumultueux  se  termina  sans  effusion  de  sang; 
du  reste  les  cantons  désavouèrent  hautement 
la  conduite  de  leur  imprudente  et  fougueuse 
jeunesse^  Cependant  toutes  les  difficultés  farent 
aplanies  sauf  une  seule,  concernant  les  Boucs. 
Schwjz  et  Claris  insistaient  avec  obstination 
pou)r  qu'ils  fussent  exclus  de  la  paix  générale, 
et  Zurich  ne  voulant  pas  abandonner  B9s  plu^ 
nobles  guerriers,  était  dans  un  grand  embar- 
ras. jHais  ces  )>vj^ve%  déjslarèrent  devant  le  con- 
seil qu'ils  ne  voulaient  point  être  un  obstacle 
à  la  conclusion  de  H  paix  3  qu'ils  demandaient 
de  quitter  .mon^entanément  leur  patrie^  qu'ils 
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uuuirat  bien,  tôt'  bu'  t»td,  m  praoïner  la 
paix  ^nroa  leur  TefuMit  «t  q>e  peufc4tr«  on 
tienilraic  encore  1&  leur^amMiiir.  Ptirà  Ui  se 
ratirèreotau  chltaaudeHoheakiiaheti  enfiouabe, 
dont  ils  «rflieitt  acheté  la  MigneuriB.  Néu^ 
atips  il»  reviarent  i^elque£oit  visiter  leuH 
UBÛ  i  Zurifib,  nais  UHijou'e  tmét  et  nosh- 
breux  ,  ea  sorte .  que  ntU  <h  h  souqiait  Ae  las 
■oqaiéter..  Us  firent  de  temps,  â  autre  qitclqHe4 
tentative*  infructueuse»  auprâi  de  la  diète  ket- 
*élique  pour  faire  oesoer  leur  exil^  nasitSchwri 
etGlaria  reetëraut  iuiplaDablee.  Cependant  «et te 
m^uie  rancune  causa  lu  m^ooDCeatement  gé- 
aérAl  dans  presque  toute  la  Suisse,  parnu  le* 
gens  de  cœur,  et  bientAt  les  Boucs  eurent  par- 
tout des  .avocats  qui  s'intéressaient  vivement  à 
l«ur  sort.  «On  ne  pourrait  .leur  en  vouloir,» 
iliMit  le'lindanuaaBa  f  riess  dIJri,  «s'ils  com- 
nsUûeitt  des  bostilkés  enver»  noua;  s'ils  s'eu- 
psraicnt  pna  exemple  de  quelque  homnu  in- 
Biunt  p«rmi  l«s  G«nf4d^r4<i  pour  <  leur  aenir 
d'otage?u  .Quelques  ebroniqueurs  prétendent 
^me  qne  Erie»>leur.  donna  lui-mérae^oe  con-r 
Kil-  Ua  jour  ee  uâme  lafdamnwnn  Friess  das- 
ceedant  le  t«G  sur  un  bateau  qui  allait  au  mar- 
'bé  de  Zurich,  vit  tuuti  coup  apparaître  de 
<l*rriére  une  langue  de  terre  baisée,  deux 
nibarcatiçaa  couvieptes  d'boBinia»  arm^s  do 
pied  en  cap  ,  qui  forcèrent  les  voyageurs  de 


s'arrêter.  «  Landammann  Friess  d'Uri ,  vous 
êtes  notre  prisonnier,»  s'écria  l'un  d'eux,'<r'ne 
Fedoutes  rienl.»  Le  magistrat  dtonné,  mai*  sans 
orainter  passa  sur.  un  de  leurs  baCesux,  où 
ayant  bientôt  reconnu  les  Boucs,  il  leur  ^itc 
«Il  est  bon  de  voua  donner  un  conseil ,  mes 
-amis,  Mais  je  ae  compuis  certes  pas  que  le 
conseil  velonberait  sur  moi.»  Les  Boues  con- 
duisirent leur  captif  k  Hubeubrahen ,  et  U  hii 
prodiguèrent  les  égards  et  les  marques  de 
respect^  ppur  lui  rendre,  sa  csptivitâ  moina, 
dure.  11*  y  rèustireat,  et  le  landatamean  assara 
souvent  depuis  n'avoir  jamais  passé  son  temps 
aussi. bien  que  parmi  les  Boues.  Ces  jeunes 
guerners,  .iseui  pour  la  plupart  «le  familles 
aisées,  avsrieot  rcqu  une  bonne  éducation  pour 
l'époque.  Leurs  eonoatssanoes  littéraires,  leur 
amow  pour  lej  beaux  arts,  leur  courtoisie,  de- 
vaient certes  rendre  leur  société  fort  agréable. 
Le  landammann  Friess^  deeenu  leur  ami,  écrivit 
cbandement  en  leur  faveur  &  la  diète ,  assemblée 
à  Lueerner  e<  n'oublia  poîat  do  louer  leurs  bons 
procédés.  Le*  i  cantons  sentirent  que  c'était  le 
moment. ide  eéder^  ils  firent  la  paix  avec  les 
Bo\iosy  qui  devinrent  bbreade  rentrer  en  Suisse 
et  de  plus  reçurent  trois  cents  Qorins  du  Rhin 
pour  la  rançonidu  landammann  Friess.  Ital  Re. 
dîngj  ^t  de  celui  qui  avait  présida  au  meurtre 
de  la  garnison  de  Greifensee>  et  qui  fut  un  des 


M 


ALBim  DS  LA  StnSSS  PITTORESQim. 


wsm 


aesp 


pmoipÂuz  îaltigffieiirs  de  là  guerre  eivitë,- dé- 
signé pour  porter  âoxBoucs^Iâ  sdunnecônvéïvue 
k  TâUberge  de  Vétùïle  à  ^urieh ,  ^  ëtt  re^evttnt 
la  quittance  :  a  H'est  iitouï ,  que  les  eébfédérés  ' 
aient  jamais  donné  auunt  d'argent 'pour  une 
poignée  d'hommes  oomtte  vous  !  »-^i  tu  regrettes 
ton  argent  reprends  le  ^  répliqua  un  des  BoucS) 
nous  préférons  conserver  nos  prétentions.  -*-^ 
«Non,  non,  mes  amis}»  s'écria  Reding,  «gardes 
cette  somme  ^  nous  ne  voûlons'plus  avoir  avec  vous 
que  des  relations' d'amitié  et  de  bon  voisinage.»  , 
— ^  Dans  ce  cas^répKquérentUls,  lâisse^notrs  en 
paix  i  de  notre  eété^  nous  tiendrons  ce  que  nous 
avens  promis. 

La  société'  des  Qpucs  subsista  encore  long« 
temps  comme  réunion  militaire,  et  son  exemple 
devint  fréquemment  un  sujet  de  noble  émulation 
pour  la  jennesse  zurieoise.  Dans  la  suite  cette 
association  changea  son  nonw  glorieux  (et  pro- 
bablement'de  but)' pour  le  nom  peu  poétique  de 
société  de  V Escargot, 


I.A  VALLÉE  D'OBERHASLI. 

Cette  vallée,  la  plus  oriantalo  du  canton  de 
Berne  ,  s'appelait  autrefois  Hadi  un  'fVéisiltmd 
(Haslidans  le  pays  blano},  à  cause  de  sesimon- 
tagnes  oouvertes  de  neigea  étemelles»  £l*}e  a  de 
dix. à  douée  lieoes  de  longueur,  depuis  le  lac  de 
Briena  jusqu'à  la  dernière  aràte  qui  la  sépare 
du  Valais.  £Ue  est  arrosée  par  l'Aar  d'un  bout  à 
l'autre  et  peut  être  divisée  en  denx  parties:  l'ime 
comprend  un  espace  de  trois  lieues  entre  la 
colline  du  Kirchet  et  le  lac  de  Brienz  ;  l'autre^  la 
partie  supérieure,  s'étend  depuis  la  colline  sus- 
dite  aux  limites  dn- Valais.  Cette  dferntère  partie 
est  partout  profondément  encaissée  entre  d'é- 
normes montagnes.  D'afibnenx  déserts  de  glace 
ferment  la  vallée  au  sud  \  des  masses  immenses 
de  neige  couvrent  les  picssonreilleux  du  Finster- 
aarh.orn,  du  Schreckhorn,  des  Viesdnrhôrner, 
etc.  Nul  être  animé  ne  fréquente  ces  solitudes; 
quelqucfoÂsseulement  le  vautour  vient  j  oheroher 
un  refuge,  ou  un  chamois  poursuivi  les  parcourt 
en  fuyant.  Aucun  son  ne  s'j  fait  entendre,  si  ce 
n*est  le  sifQement  du  vent  ou  le  bruit  terrible  de 
quelque  Vanc  de  glace,  qui,  avec  le  fracas  du 
tonnerre,  se  précipitant  de  rocher  en  rocher,  se 
réduit  en  poudre  et  disparaît  au  fond  d'unabfme. 
L'Aar  naissante  sort  ici  d'un  dôme  de  glace  du 
pliis  bel  azur,  et  se  précipite  de  cascade  en cas- 
^ï^de  jjusqu'au  fond  de  la  vallée  de  Meyringen. 


Un  sentier  partant  de  cette  fertile  vallée  sMlèft 
jtisqif  aux  régions  désertes  de  la  Grimsel  et  con- 
dHiit  dans  le  haut  Valais  j[  c^est  un  des  passages 
les  plus  variés  et  les  plus  intéressants  de  la  chahie 
de^  Alpes.  A  une  lieue  au  sud  de  Meyringen  deux 
autres  vaHées  aboutissent  à  celle  de  Hasli  :  la  val. 
lée'd'Urbach,  à  l'oue^st,  couverte  dé  beaux  pâtu- 
ragfei},'  ét'qui  se  termine  par  des  glaciers  inabor- 
dables, et  celle  de  Muhlithal  à  l'est,  qui  coudent 
plusieurs  vfflàges ,  et  communique  avieo  le  canton 
d'Unterwalden,  par  le  Jochber^,etavec  celai dV- 
ri,  par  leSustencXîiipartieittfërieured'Oberhasli, 
qui  s^appMle  aus^i,  â^iis  un  sens  plus  restreint, 
vallée  de  Meyringen,  est  sans  contredît  un  des 
lieux  les  plus  pittoresques  etiés  plus  dignes  d'être 
vus  en  Suisse,  Elle  est  partout  entourée  de  hautes 
montagnes  dont  les  flancs  isont  couverts  de  belles 
forêts  de  hétreé  et  de  sàpliis,  Uti^  nitiltitude  de 
cascades,  parmi  lesquelles  on  dlsBn^ue  surtout 
celle  de  Reiehenbaoh,  versent  Xkiiti  oiides  im- 
pétueusesdans  le  fond  de  M  vàilléë: 'Meyringen est 
bâti  en  bois,  ainsi  qu'une  fou1iô''di  jblië^  habita- 
tions éparses,  ombragées  par  dc/\)eàUi  tioyers^ 
qui  garnissent  la  base  des  ttldntigtièlb  éfnsi  qne 
le  fond  de  la  vallée,  lequel  CM  plat  4è(»ûis  Méj- 
ringen  jusqi/au  lao  de  Brienz.   Cette  sitQ^ion 
faorisoïàiale  expose  la  eontréo  auk  ravages  de 
l'Aar,  qu^iuoune  digue  n*a  encore p«i*ttMtenir 
dan»  un  Idt'régulieK  Une  assè«  bc^tfÉfe  ro«te, 
pnHieable  pour  les  ^oituresv  otmAi^t  èë  ULty 
iqngen  àr  Brient  (3  liene»).  Lâi^llée  d'Obèrbasli 
si  riohe  en  taM«atagraeteNix,'Mrortfiiiat^é;  avec 
ses  beaux  pAturages;  ses' belles  ^dkscàdës,  sa  su- 
perbe végëtation,  sei  habltatïotoe  '  pittoresques, 
mérite  encore 'à  d'autres  égards  Tài^entioii  de 
L'observateur.  La  peuplade  qui  PàAèite  est  une 
des  phxs  remarquables  et  peut-être  la  plus  belle 
de  la- Suisse.  Sa  haute  stature,  son  langage*)  son 
costume,  ses  habitudes  viennent  à  l'appui  d'une 
antique  tradition  qui  attribue   son   origine  de 
même  que  celle  des  Schwyapis,  à  une  colonie 
venue  des  bords  de  la  mer  Baltique  (voyes  n^  17 
de  la  V^  année  de  TAItiiim),  pnup:^é€id|^r  daas 
le  pays  de  Schwyz  \  mais  le  nombre  des  colons 
s'étant  considérableineàt  aécru,  il^  fit  une  se-, 
conde  émigration  vers  l'ouest.  Restius  fut  le  chef 
de  ces  nouveaux  émigrans,   qui  traversèrent  la 
momagne  nûùre  (le  Brumlg}  et  qtai  ayant  trouvé  le 
pays  ^^c  fertile  et  agréable  y  s'y  fixèrent  avec 
leurs  troupeaux.   La  vallée  doit  avoir  pris  son 
nom  de    la  grande  quantité  de   coudriers  qui 
s'y  trouvaient  alors.    Restius,  dit-on,  bilit  la 
tour  qui  l'on  voit  encore  au-dessus  de  Meyringen 
et  qui  pçrte  le  nom  de  tour  de  Aar/i.  Plus  urd 
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uoe  partie  4?  U  Gnijèriç^/d^nf.  Ii|  eîii|jt(9ii  àa,Vjrï[ 
boiirgi  Cependaot  ipajg^é^  .c#tl«  ^çomumnajuté 
d'origÎQe,  ips  babitàna  d'Obeîliasli  resaçmbJbnt 
fort  peu  au9  habiuns  de  Scbwjz  et  k-  WMJ,  de$ 
deux  allées  cUde9Sus.  Léuir  taille  ««t.^iiéraiic*- 
mcnt  nnsculeiue ,  aussi  sont-ila  r^doutabje^ 
dans  ]a  lutte,  où  ils.  déploient  beapcoup  dV 
gilUd  et  de  souples$e.  Leur  idiaQit.e/|t  i.Dfihi»- 
vient  plus  agréable  qtfe  celui  que .  l'on- 'parle 
daos  toute  autre  coutrée  de  la  Sttisae.  JLe  eostuoie 
des  femmes,  qui  a  quelqiie  chos^  de  tout  particu- 
lier, ne  manque  pas  de  grâce,  quoique  lej  nom- 
breux replis  de  leurs  jupes  de  iatne  blaocbe^  ne 
soient  guère  propres,  k  donner  de  Télégance  à 
la  taille»  £n  général  le  beau  s^xe  d«  la  vallée 
deHasli  se  distingue  par  des  fermes  agréables, 
un  teint  remarqi^ablemeot  beau,  une  tournure 
élancée,  de  .la-  dignité  dans  le  port  et  beaucoup 
de  réserve  daiia  le  maintien  et  la  démarche.  Les 
traita  de  cep  femmes  sont  moins  fins  que  cens  des 
iemnv^a.de  firienz  et  d'Unterseen.  Leor  visage 
est  fb^  rond,,  leur  physionomie  moins  mobile, 
mfài  toutefois  non  moins  expressive. 

La  vallée  d'OborhasIi  forme  nne  prélecture 
qui  comprend  lea  trois  paroisses  de  Meyriagen, 
d^  GifttMQQ^QT^^  Gadmeov  Elle  renferme  environ 
7QÛÙ  âcneS}' chiffre  bian  faibla  rektitenwnt  à fé- 
te|iduf9  dy,pa;^,  maia  «eonsidéirabla  si  Ton  fonge 
que,  laa  :trois. quarts  de  la  ooijtrée  sont  couverts 
de  moiMigniea'  inhabitables  et  que  ses  habîtans 
aont  génëraUment  pauvres,  grâces  à  leur  indo-* 
lepce  et  k  leur  éloignementpopir  toute  indwstrie. 
L'agriculture  j.  est  aussi  très  négligée  ^  ce  qui 
avec  une  pr/9gressioa  assea  rapide  de  popula- 
tion, ne  peut  qu^appauvrir  de  plus^ea  plue  cette 
vallée  int4$ressante. 
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"  Les  iiabitaats  de  ^Helrétie  avaient  enfin  aban- 
donné! 'la'  vie  nomade }  partout  s'élevaient  les 
huttes  de  parsililetf  habitants,  à  l'ombre  des  tours 
sazaraines.  Çâ  et  Ift  on  vojait  une  terre  qu'un 
q[»ajaair  libre  exploicait  à  ferme.  Des  terrains  in- 
eitltes,  des  marécages  '  avaient  fait  place  à  des 
plantations  d*arbresr  frnitilfrs  ou  à  des  pâturages 


.Riomiertf  dan^Hubrea*  ;tnMip9li»4  fiep^ndMf  la 

1 4dwi  ga^Ai  ftartie- «de^  iTK^Lvétîa  (4f  ai  t  «Kfcinrfc  dé- 

.tsenta^l  pne^u^  iQUA^Tf  b^HWtaeiiét^ÎMiitdeore 

eni^iuraf^  d'Muptéfié^rabl^atfersits  oude^naniisHn- 

abovda^les^  -,  i  >  ^    ^  ■.  m»    .,.•.•■   t 

•  Les .  «ofcns'  i^  Obwlemagne  '  n'atrant  f  .a<ieif ne 
des  grande»  qMalitéa  de  Uiurpère,  l'empiv^.dé- 
membnérdevifitla  pvoîe  d'une  affreuse  anarchie, 
dent  profitèrsgnt  les  grand»  vassaux  de  la/t;ou- 
ronne  pour  s'emparer  du  •  pouvoir  ^  ce  qui  leur 
devint  facile  après  avoirréduit  au  néanc  là-puis* 
sanoa monarchique*  De  concert  avec  lea  petits 
vassaux  y  (Uii  cherchaient  à  les  imiter,  ils  écra* 
sèrent  le  peuple  et  le  réduisirent  â  la  servitude 
la  plus  complète.  Bient^  'A  n'y  eut  plus  que  des 
nobles^  maîtres  absolus^  et  des  paysans ,•  leurs 
esclaves.  Du  onaîdroe  au  «quinaième  aièole-  la 
noblesse  était  eonsiammeot  sous  los  armes;  on. 
ne  reconnaissait  d'autres  droits  que  aelui'daplus 
fort,  d'autre  justice  que  celle  de  répée«  Lea  don- 
jons des  nobles  étaient  devenus  des  repaires  de 
brigands,  du  haot desquels  ils  bravaient  les  lois 
divtive»  et  la  puiasanee  de  l'empereur. 

Quelle  devait  être  l'existence  des  femmes  de 
ces  farouches  barons,  aja milieu  du  fracas  con- 
tinuel des  armes,  délaissées  dans  ces  tristes  sé- 
jours de  la  tyrannie,  o>à  elles  n'entendaient  que 
des  bruit»  de  guerre  ou  les  gémissemena  des 
malheureux  qui  se  mouraient  au  fond  des  cachots! 
La  son  des  trompettes  annonce  le  retour  de  la 
borde  guerrière  chargée  des  dépouilles  de 
voyageurs  raoffensifs ,  on  des  armures  couvertes 
de  poussière  et  dn  sMig  de  rivaux  détestés.  La 
journée  se  termfine  par  une  bruyante  orgie<,  où 
H  châtelaine  est  obligée^  selon  Tuasgè,  de  verser 
à  boire  auX  convive^  et  dantendre  parler  du  bri- 
gandage de  la  journée  «t  des  nouveaux  exploits 
que  l'on  médite  pdnr  la  journée  suivante.  Le  len- 
demain, à  Paubedu  jonr^  on  entend  déjà  hennh*  les 
coursil^rs  ;  1^  guerriers  s^asseaablent  dans  la  ooiur 
du  château  $  leaoMe  sirerdoone  le  signal  d«  dé^ 
part;  k  peines!  son  épouse  et  ses  enfans peuvent 
un  înstaot  le  retenir,  en  le  suppliant  de  ne  pas 
laisser  tfne  veuve  et  des  orphelins  :  le  chevalier 
impatient  fronce  les  so»rcils,«  s'élance  sur  son 
destrier  et  diaparatt  avec  «a  suite  de  pillards» 
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Sous  le  règife  de  Charlemagne   vivait,  dans 

son  manoir  sur  les  rives  du  Danube,  le  comte 
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Bertbold  de  Hobensollern ,  qui  ayant  découvert  | 
dansson  filsMeinrad  ouMeinard  beaucoup  d'apti- 
tude pour  Jes  sciences^  Tenvoja,  à  l*âge  de  quinze 
ans,  À  Tabbaje  de  Reichénau  sur  le  lac  de  Gons» 
tance,  pour  s'j  livrer  entièrement  à  l'étudei  sous 
les  jeux  et  la  direction  du<  savant  abbé  Hatro  et 
d'Erlebaldo,  son  onele,  entré  an  couvent  comme 
simple  religieux*  A  cette  époque  on  ne  pouvait 
guère  confier  qu'aux  moines  féducation  desen- 
fans  qui  devaient  recevoir  une  instruction  un 
peu  étendue.  Meinard  fit  des  progrès  rapides. 
L'étude  des  écritures  saintes  avait  particulière- 
ment beaucoup  d'attrait  pour  lui.  Son  amour 
pour  la  vie  monastique  le  décida  enfin  à  entrer 
dans  les  ordres.  Bientôt  «près ,  il  fut  envoyé  à 
Oberbollingen  près  du  lac  de  Zurich,  où  se  trou- 
vait un  petit  couvent,  qu'il  habita  plusieurs  an- 
nées, et  où  il  s'occupa  de  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse et  d'œuvres  de  piété.  Mais  son  penchant 
pour  la  solitude  lui  faisait  désirer  une  autre  re- 
traite. Il  alla,  avec  l'autorisation  de  ses  supéHeurs, 
habiter  un  ermitage  près  de  Gham  sur  le  lac  de 
Zoug,  où  il  vécut  quelque  temps  dans  l'abstinence 
et  la  prière.  Là,  se  trouvant  contre  son  gré  trop 
souvent  encore  en  contact  avec  les  kommes,  il  se 
retira  sur  le  mont  Etzel  au-dessus  du  lac  de  Zu- 
rich. Gette  contrée ,  depuis  les  lacs  de  Zurich  et 
d'Ëgéri  jusqu'à  Schwyz  et  au-delà  de  la  vallée  de  ^ 
la  Sihl,  et  où  l'on  voit  maintenant  le  bourg  et  le 
couvent  d'£insiedlen,n'étai  t  alors  qu'une  immense 
forêt  presque  impénétrable,  et  habitée  seulement 
par  des  bétes  fauves.  G'est  là  que  Meinard  se  bâti^ 
une  cellule,  autour  de  laquelle  il  défricha  quel- 
que peu  de  terrain,  pour  y  cultiver  des  légumes. 
Une  veuve  pieuse ,  qui  vivait  au  bas  de  la  mon- 
tagne lui  apportait  sa  nourriture.  Plusieurs  an- 
nées s'écoulèrent  pendant  lesquelles  cet  homme 
vécut  séparé  du  monde ,  dans  la  contemplation 
des  choses  saintes.  Mais  enfin  l'ermitage  fut  dé- 
couvert et  dès  lors  il  fut  visité  par  un  grand  nom- 
bre de  dévots  que  la  renommée  du  saint  attirait. 
Meinard  leur  prêchait  la  parole  de  Dieu  et  les 
instruisait  dans  les  choses  qui  pouvaient  contri- 
buer à  leur  bonheur.  Gependant  cette  afQuencc 
de  pèlerins  s'accordait  peu  avec  le  désir  de  vivre 
seul.  L'ermite  quiua  donc  encore  une  fois  sa 
retraite  pour  en  chercher  une  autre  d'un  abord 
plus  difficile.  A  cet  effet,  il  choisit  une  petite  élé- 
vation entourée  de  sombres  forêts  et  de  maré- 
cages, près  d'une  source,  entre  la  Sihl  et  l'Alp, 
sur  le  lieu  même  où  est  aujourd'hui  la  chapelle 
de  la  sainte  vierge  dans  l'église  d'Einsiedlen.  Hil- 
degarde,  abbesse  de  Notre  Dame  à  Zurich,  édifiée 
de  la  via  de  Meinard,  lui  fit  bâtir  une  hutte  et  une 


petite  chapelle  en  bois.  Le  vient  ermite, vécut  là 
partageant  «son  temps  entre  la  prière,  la  médita- 
tion et  l'étude- des  livres  saints.    11  avait  .appri- 
voisé deux»  corbeaux    qui  devinrent  ses  com- 
pagnons fidèle;  ils  prenaîent  leur  nourrkorede 
sa  maîa^elTBe  aemblatcnt  se  plaire  qu'éuprèsde 
lui.  Meinard  mourut  de  la  mort  des  martyrs  à.oa 
êge'itpèe^attaadé,  DeuX'banditS)  envieux  d»  pe« 
qu«  le  ^oHiaire^eesédaily  ou  croyant,  qu'il  ca- 
chait dM  nehesses,  •  fermèrent  le  projet  de  s'ea 
emparer,,  et  vinrent  d>etnait^fk*«pp«r  à  la  porte  de 
la  cellule  pour  demander  Phospiraiité.  Le  vieil- 
lard, qui'  était  en  'prière,  leur  ouvrit  la  porte  et 
leur  offrit  du  pain  et   du   ffomage^   mais,  à 
peine  entrés,  Us  le  menaeèrent  de  mort  s'il  ne  leur 
livrait  tout  ce  qu'il  avait  de  précieux.  uGe  que 
j'ai  vous  le  voyez,»  leur  répondit-il  avecdouoeur^ 
«vous  pouvez  le  prendre.»  Peu  contents  de  cette 
réponse,  les  brigands  le  frappèrent  avec  violence 
pour  obtenir  ce  qu'il  ne  pouvait  leur  donner.  Il 
affirma  de  nouveau  ne  posséder  rien  qui  pût  ex- 
citer leur  envie  ;  alors  les  brigands,  frustrés  dans 
leur  attente,  redoublèrent  leurs  ^otipfliegiai  les- 
quels le  vieillard  expira.  Pendant  ce  temps  les 
deux  corbeaux  n'avaient  cessé  de  voltiger  autoar 
d'eux  en  croassant,  comme  s'ils  eussent  v«ulu  dé- 
fendre leur  bienfaiteur.  Les  assaftsins,  effrajés 
du  crime  inutile  qu'ils  venaient  dn  jeoniin«ttre» 
se  hâtèrent  de  fuir,  mais  les: corbeaux ,  dit  la  lé- 
gende ,  ne  cessèrent  de  les  poursuivre  avec  im 
tel  acharnement  que  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trèrent en  furent  surpris.  Un  homne,  témoin  de 
cette  scène ,  conçut  quelques  soupçons  et  con- 
naissant Meinard  et  le  lieu  qu'il  habitait^  %^j  ren- 
dit au  plus  t6t.  Ayant  trouvé  le  corps  ensanglanté 
il  se  mit  avec  quelques  autres  à  la  poursuite  des 
deux  suspects.  Guidés  par  les  intrépides  corbeaux 
ils  allèrent  jusqu'à  Zurich,  et  les  deux  oiseaux 
délateurs  s'abbattirent  sur  les  fenêtres  d'une  hô- 
tellerie près  du  rivage»  à  la  place  où  est  mainte 
nant  située  l'auberge  du  corbeau.   Us  y  trou- 
vèrent effectivement  les  deux  assassins.  Les  au- 
torités averties  y  les  firent  saisir  et  ils-  avouèrent 
bientôt  leur  crime,  qu'ils  expièrentama  J4  >roue. 
Meinard,  mort  le  31  janvier  863,  fut|i«ndoisé  en 
1039  par  le  pape  Benoit  IX,.  et  son  corps,  qui 
avait  été  enseveli  au  couvent  de  Reichénau,  fut 
alors  transporté  au  couvent  d'Ëinsiedlen  qui  ve- 
nait d'être  construit  sur  remplacement  de  l'er- 
mitage. 

Toute  cette  contrée  élevée  est  encore  au- 
jourd'hui très  sauvage  et  en  grande  partie  cou- 
verte de  bois  et  de  marais.  Pour  aller  d^Einsied- 
len  au  lac  de  Zurich  on  traverse  la  Sihl,  à  une 


Ikue  du  bourg)  sur  un  pont  de  bois  couvert  9  et 
qui  ocaune  celui  de  la  vallée  de  la  Reuss  s'app.eUe 
pont  du  âùAle*  De  là  on  arrive  sur  le  mont  Etzel, 
Au  point  culminant  du  passage  on  voit  .une  aur 
berge  «ainsi  qu'une  chapelle  consacrée  ^.:9aiat 
Meinard^^et  oùi^  se  fait  de  nombreuses  pro^ies- 
sions.  Dc.ce.pointeidusommetde  Umantagpe^à 
une  demi4ieue  de  là,  on  jouit  d*une  vue  magnifique 
sur  le  lac  de  Zurich,  sur  les  juontagne^.qui  en- 
tourent le  1)30  de  Wallenstadt,suif  «elles  d^  Tog< 
genbourg  et  d'>Â.ppenzeU  ainsi  -que  sur  tp«ut  jl<e 
nord  de  la  Suisse.  JSn  eKmtinuMt  fle.qhe99^iga  oa 
arrive  bientôt  à  une  .fontaine»  Aitiuéeau^bprd  de 
la  route,- et  sur  bquelbest  l'iuxage  du  saii^tMei^ 
nard.  Ce  .site>soiiiaire  et  ^auv^age,  dans  u^e  vaste 
forêt  ^  cette  image  du  aaijit,  cette  fontaine  éclai- 
réepar  un  rajon  de  soleil  et  se  détachant  du  mi- 
lien  de  sombres. sapins  y  forment  un  tableau  très 
romantique.  (Voyez  la  lithographie  n^  14.) 


LES  BERNOIS  DANS  LE  SIEBENTHAL. 


Quelques  années  après  la  bataille  de  Laupen 
Fribourg  fit  la  paix  avec  Berne  ^  la  noblesse  aus 
abois  fut  obligée  d'en  faire  autant,  car,  épuisée 
par  cette  longue  lutte,  elle  se  voyait  réduite  à  ven- 
dre ses  droits  seigneuriaux.  Ainsi  l'on  vitle  comte 
de  Gruyère  céder  à  ses  vassaux  les  droits  depé^ 
âge  sur  ses  ^  montagnes,  et  vendre  à  ceux  de  Ges- 
«enay^ponr  300  livres,  le  droit  de  peser  le  beurre. 
Malgré 'Cet  état  de  malaise,  ces  comtes  soutinrent 
encore  long-temps  la  guerre  contre  Berne.  Il  est 
▼raiqHr'ils  étaient  si  puissans  alors,  qu'ils  pen- 
saient pouvoir  braver  une  bourgeoisie  qu'ils  dé- 
tesuient»  Le  comte  Pierre  de  Gruyère,  le  sire  de 
Raron  etPierre  de  la  Tour-Chitillon  ayant  envahi 
(ians  le  Siebenthal  les  possessions  du  seigneur 
de  Weissenbourg,  bourgeois  de  Berne,  cette  ville 
envoya  aussitôt  Pierre  Wendsobaa,  banneret, 
avec  un  corps  d'armée  au  secours  de  son  allié. 
Dans  un  lieu  appelé  LaubeckslaldM,  où  la  vallée 
du  Siebenthal  se  rétrécit  tellement  qu'elle  ne 
forme  plu»  qu'un  étroit  défilé,  les  Bernois  croyant 
n'avoir  rien  à  craindre  de  l'ennemi,  s'étaient  dis- 
persés pour  se  livrer  au  pillage.  Wendschaz  resté 
presque  seul  avec  la  bannière,  et  enveloppé  tout- 
à-coup  par  l'ennemi,- se  défendit  en  héros ^  mais 
bientôt,  percé  de  coups  mortels,  il  ne  songea  plus 
qu'à  sauver  Vétendard  qfii  lui  était  confié.  Réu- 
nissant toutes  ses  forces,  il  le  lança  par-dessus 
la  tète  des  assaillans  et  le  fit  tomber  au  milieu  de 
ses  soldats,  qui  accouraient  de  tous  côtés.  Après 
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avoir  mis  en  sûreté  ce  dépôt  précieux,  il  mourut 
content.  .  . 

fine  époque  signalée  par  d'affreuses  cata- 
strophes suivit  ces, querelle^.  Une  peste  épouvan- 
table emporta  le  tiers  des  habitants  de  la  Suisse 
et  désola  ;toui^.  l'Europe.  I^es  champs  restaient 
sans  culture^  deê  v|llfgea  sans  habitants.  Il  man- 
quait, de  prêtres  pour  admjunistrer  les  sacremens 
aux  Y^alades, ,  içt  Jies  cimetières  pe  suffisaient  plus 
pour  contenir  les  morts.. La  naturo  semblait  youée 
à  la  destructJOQ.  Des  tremblera^ns  de  terre  d'une 
violence ii^ribl^.s^  succédaient  jpapififement;  une 
foule  de  yi|ies  .étaient  bpu^yersées,«  des  mon- 
tagnes s'écjcoulaifnt*  C'est  alor»  que  se  forma  la 
société  ambulante  de  ^esJlmgMansj  qui,  pour 
apaiser  la  colère  divine,. se  chargeait  de  racheter 
les  péchés  d«  tout  le  monde  en  se  macérant  le 
corps.  Chez  d'autres  l'attente  d'une  mort  pro- 
chaine fit  naître  des  excès  différens  ^croyant  n'a- 
voir rien  de  mieux  à  faire  que  de  jouir  du  peu  de 
temps  qui  leur  restait  à  vivre,  ils. se  livraient^à  la 
débauche  la.  plus  effrénée.  D'autres  pensaient 
commettre  une  œuvre  expiatoire  en  persécutant 
et  brûlant  les  Juifs.  Les  Bernois  estimant  que  la 
guerre  serait  un  bon  jnoyen  de  distraire  les  esprits , 
envoyèrent  des  troupes  dans  le  Siebenthal  pour 
venger  la  mort  de  Wendschaz.  -  Les  belles  de  la 
vallée  admiraientla  bonne  mine  de  cette  jeunesse 
belUqueuae  j  aussi  ne  se  firent-elles pasprier  lors- 
que les  capitaines  bernois  les  invitèrent  à  un  bal 
spus  les  murs  de  Laubeck.  La. danse  s'anime.  Les 
montagnes  retentissent  du  cliquetis  des  armures 
et  des  chants  jpyeux  des  danseurs ,  qui  contre- 
faisaient d'une  manière  grotesque  les  attitudes 
et  les  lamentations  des  fiagellans.  Mais.tout-à- 
coup^Jes  trompettes  sonnent,,  cette  foule  joyeuse 
brandit  ses  armes,  change  ses  cris  dfallégresse 
en  cris  de  guerre,.. se  forme  en  colonne  serrée,  et, 
sous  les  yeux  des  belles  siebenthaloises,  s'élance 
au  pas:  de  course  vers  les  remparts  de  Laubeck. 
Rien  ne  peut  résister  à  ce  choc  terrible^  le  fort 
est  emporté  d'assaut  et  détruit  de  fond  en  comble. 
Sans  s'arrêter,  les  Bernois  volent  à  l'extrémité  de 
la  vallée  ,  attaquent  Mannenberg.,  autre  château 
appartenant  au  comte  de  Gruyère,  et  lui  font 
subir  le  même  sort. 


gehsau 


ET 


LA  CHAPELLE.  DE  LTCfFAPITIGIDE. 

A  quatre  lieues  de  Lucerne  le  lac  des  quatre 
cantons  se  rétrécit  tout  à  coup  et  paraît  presque 
entièrement  fermé  de  ce  c^té-là  par  deux  pro- 
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cher  s  ^loeMÇiao»  St^pyl^lenfiff^tf  i.^qrasç^  J[^  frf- 
0ÎU!?mk#rcation  )  bienl^dtro^jl.ii^p^i^çt  d«  voya- 
geur découvre  un  OQuv«attb^a;i30,iipji  i^pii^s  a|- 
ITâjant  que  celui  qu'il  yiefiï  «de:  quitter  et  qui 
i^rvM  Je  partie  mitojeoQc;  du  lae.  fine  enceinte 
de^  hautes  et  vertea  montagnes  entoure  presque 
de  toute  part  ce  eeqond  bassin^  dont  les  eaux  pro- 
fondes reflètent  les  teintes  desiieux  pirepnvoisins. 
A  droite  se  présente  le  golfe  de  Buochs  y  qui 
horde  la  fertile  vallée  de  Stanz,  entre  le  Burgen 
et  le  BaocbserlK>rn.  Plus  loin  on  découvre  les 
coteaux  verdojans  de  Sohwjz  et  le  Sélis  ^  qui 
cache  aux  yeux  le  lac  d'UTri,  troisième  bassin  du 
lac  desWaldstetten.  Sur  la  gauche,  le  Righi  mon- 
tre SOS  flancs  escarpés;  è  sa  base  s'élève  un  joli 
bourgybâti  dans  une  plaine  large  k  peine  de  quel- 
ques toises,  entre  le  lac  et  la  montagne,  et  qui  doit 
son  existence  aux  débris  amenés  par  les  torrcns 
qnt  descendent  du  Highi.  Ce  bourg  et  le  terrain 
qui  s'étend  du  sommet  de  la  montagne  au  lac, 
o*e8t  h  dire  un  espace  de  deux  lieues  de  long,  sur 
une  de  large,  formaient  le  territoire  de  Tancienne 
république  de  Gersau,  la  pins  petite  de  TËurope. 
Il  faut,  disent  les  bateliers ,  cinq  cent  cinquante 
coups  de  rame  pour  passer  d'une  extrémité  à 
Taotre  de  ses  possessions.  Â  foi-ce  d'industrie  ce 
petit  pays  est  devenu  d'une  fertilité  étonnante. 
Dos  pâturages,  des  forêts,  entrecoupées  de  pro- 
fonds ravins  en  occupent  la  partie  supérieure. 
Les' prés  et  les  vergers  qu'on  voit  aux  bords  du 
lac  se  distinguent  par  une  brillante  verdure^  U 
des  nojers  superbes  et  d'autres  arbres  fruitiers 
forment  un  berceau  presque  continu.  En  1798 
cette  république  en  j  comprenant  son  landam- 
mann,  sa  régence,  son  conseil  double,  son  con- 
seil tiiple,  son  trésorier,  ses  baonerets,  son  grand 
sautier,  ses  juges,  ses  ministre,  ses  forces  de 
terre,  ses  forces  navales,  en  un  mot  tous  les  gou- 
vernans  et  tous  les  gouvernés  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  contenait  environ  mille  personnes.  L'his- 
toire de  Gersau  n'est  pas  longue.  Très  ancienne- 
ment ses  habitans  gardaient  en  été  le  bétail  sur 
les  pâturages  de  l'abbaje  de  Mûri.  En  hiver  ils 
habitaient  une  vingtaine  de  hutlea  au  bord  du 
lac.  Leur  petit  territoire  faisait  partie  de  cekti  de 
Zurich  et  de  Thurgau  qui  d'abord  dépendit  des 
comtes  do  Lensbourg  et  ensuite  de  la  maison 
d'Autriche.  Gersau  ainsi  que  Weggis  fut  hypo- 
théqué par  celte  dernière  maison  à  le  faDiille  Jfoe^ 
de  Lucarne.  Le*  habitans  de  Gersau  éolaûrés  par 


;'«;i^eqip|e,  4ff  ^i?^  do  Wt ggw,  qna  la  i^  da^Ln. 
cerne  av^itji^ç^^seF  e94ujettts  pour  toiqowi, 
firçjàf  dd^  é^pnpinies  e^  profitèrent  de  li. première 
^pcea^iop.f  qu^s>f(fanebir.  £n  1390  Ufan^llede 
Moofi  leur  vendit  toua  ses  droits  sur  LQ^r  pijs 
p^OMr  4f  ^Ojomp  de  690  livres,  et  dès  lora  Gersao 
jqiii^,.^'tine  indépendance  absolue  et  bien  légi- 
time jpwdant  400  ans  consécutifs.  Dans  les  der- 
niers,, ten^a  Jiea  farces  de  terre  de  la  républiqae 
se  fn^QOJtaieptià.Gent  hommes ,  sans  compter  l'état 
major  ef:  les  employés  aux  bureaux  data  guerre. 
Les  premiers  exploits  guerriers  des  GersaavieBS 
datent  du  quinzième  ou  seizième  siècle,  et  furent 
dirigés  contre  les  Luceroois,  auxquels  ils  déro- 
bèrent du  bétail,  imitant  en  cela  les  héros  d'Ho- 
mère^ mais  cette  agression  injuste  et  téméraire 
fut  bientôt  réprimée  par  les  cantons.  Les  Ger- 
sau viens    comme  alliés  dea  cantons  forestiers, 
prirent  part  aux  guerres  des  Suisses.  Leurs  trou- 
pes se  distinguèrent  en  différentes  occasions, 
particulièrement  à  la  bataille  de  Sempach,  <i'où 
un  des  leurs  rapporta  la  bannière  deBohentoi- 
lero,  qu'il  avait  conquise^  La  révolotion  de  iW 
renversa  cette  république  en  miniature,  qui  d'a- 
bord fit  partie  du  canton  des  Waldst^tan.}  et  fut 
ensuite,  par  l'acte  de  médiation ,.  incorporée  au 
canton  de  Schwjz.  En  1815  Gersau  fit  une  ««le 
tentative  fM>ur  recouvrer  son  aociaone  oonstim- 
tion.   Le  congrès  de  Vienne  oublia  OU'  voulut 
oublier  ce  aoio  de  terre  indépendant  qui^  eofia, 
depuis  1833,  forme,  sur  le  pied  de  l'égalité,  w 
district  du  canton  de  Sehwjrz.  Il  teqfarm^  au- 
jourd'hui près  de  140Q  faabiiansy  lea  plus  iidus* 
trieux  et  les  plus  riches- du  ean ton*  Leur  princi- 
pale ressource  consiste  dans  le  travail  de  la  low? 
leur  commerce  s'étend  fort  au^deU  des  limitas  au 
canton  et  même  de  la  Suisse,  ha  péohe  leur  doaae 
aussi  un  revenu  considérable* 

La  partie  supérieure  du  territoire  de  Gersau 
est  trèsexposée  auxinondationaetaax  avalaoebe^. 
Dans  la  nuit  du  12  décembre  1808  unaavalanebe, 
descendant  du  haut  de  la  montagne^  «mporla  une 
maison,  habitée  par  sept  personnes,  ainsi qa« 
quatre  étables.  Les  bâtimena  roulèrent  au  fond 
d'un  précipice  où  mugit  ie  W/aidbach*  TfvifS  les 
habitans  de  lamabon  périrent^  exeepcér une  jeune 
fille  de  douze  ans  qui  était  debout  près  du  poêle 
au  moment  où  la  maison  fut  emportée.  BMe  par- 
vint avec  beaucoup  de  peine  à  sortir  de  deiseus 
fa  neige  et  du  milieu  des  débris  qui  rentouraieot) 
et  alla  se  réfugier  dans  une  maison  qui  heureuse* 
ment  n'était,  pas  éloignée.  Depuis  cette  jeMne 
fille  a  épousé  nn  charpentier  avec  lequel  elle  vit 
maintenant  au  Mexique. 
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Les  Gersauviens  railles  fréquemment  par  leurs 
voisins,  se  montrèrent  toujours  prompts  à  la  ri- 
poste. Pendant  plusieurs  siècles  aucun  procès 
ni  aucune  exécution  criminelle  n^avait  eu  lieii 
chezeui^  cependant  ils  avaient  des  fourches  pa- 
tibulaires bien  conditionnées,  comm'e  marque 
d'dn  d:^oit  auquel  ne  pouvait  renoncer  un  état 
indépendant.  Des  bateliers  lucernois^'pi^â^bàftle- 
fflent  jaloiik  de  voir  le  gibet  de  Gèrsau  constam- 
ment inb^eupé ,  firent  une  descente  de  nuit  et  j 
suspetidtrent  un  mannequin  de  paille.  Les  Ger- 
sauviens  ajaot  découvert  les  auteurs  di  cette 
mauvaise  plaisanterie  affublèrent  le  mannequin 
de  la  livrée  de  Luceme  et  le  laissèrent  suspendu 
ainsi.  Les  Lucemois  courroucés  firent  des  me- 
naces ,  auxquelles  les  Gersauviens  répondirent 
hardiment;  îl  s'éleva  une  guerre  qui  heureuse- 
ment ne  fut  que  diplomatique  et  se  termina  sans 
effusion  de  sang.  On  convint  que  déport  et  d'autre 
chacun  enlèverait  ce  qu'il  avait  suspendu. 

Les  bâtimens  les  plus  remarquables  de  Gersau 
sont  rhô  tel  de  ville,  qui,  quoique  peu  vaste,  suf- 
feaît^^tftfr-'cîoutenfr  la  landsgemeinde  de  fan- 
cienne  république;  et  l'église,  rebâtie  en  1812, 
quf -fesif^fôrt  beBe,  et  où  Ton  remarque  Tautel  et 
h  dit^ine  \d*ta  beau  travail,  quelques  tableaux 
dèttt  T^n  eét  éû  peintre  Wursch,  et  deux  orgues. 
Onvdlf  éttbore  deux  chapelles  dans  les  environs'; 
Tune  d'elle^ ,  »ituéë' à  une  âeàiUibtie  de  1&,  dû 
«ôtié  d^  BrVthtten ,  daiis  un  site  extrêmement  pit- 
toresque, est%p^e\ée  chapelle définfanticide;  elle 
deit,'Se)6b'  Une  ti-âdi^tion ,  "  sôA  nom  et  son 
«xiê^enéè  ft  1*évédèÉfient  le  plu»  tragique. 

'Aneiento^raent''tet»  rivés  sauvages  du  lac  des 
Waldsteffteur  étaient  bien  moins  peuplées  qu'au- 
jourd^hut  ^  çà  et  îà  seuléiÉient  on  apercevait  qtrel- 
quesèabaneB  de  pécheurs  grotqpées  à  l'embou- 
chure d'un  ruisseau  ou  d'une  rivière  où  les  aliu- 
vions  avaient  formé  un  port  naturel.  Les  hau- 
teurs^  et  l'intérieur  du  pays  étalent  moins  déserts  ; 
des  bergers  ignorans  et  ignorés  y  gardaient  pai- 
sibleifient  leurs  troupeaux.  De  loin  en  loin,  sur 
que^UC^élévatlon,  6n^ojaitune  petite  chapelle; 
le»  téglIs^é^lStdient  rares  alok*s;  les  premières  de 
la  eofnti*é^^^%Éivoir  celles  de  Stanz  et  de  Buochs, 
datent  seollement  de  la  première  moitié  du  dou«- 
«ième  siècle. 

C'était  jour  de  grande  fête  sur  la  rive  d'Unter- 
watden;  on  célébrait  une  noce.  Les  jeunes  pâ- 
tres et  les  jeunes  filles  étaient  accourus  en  foule  des 
montagnes  et  des  hameaux  voisins,  pour  prendre 
partet  ecotribuer  aux  réjouissances.  Les  bergers 
s'exerçant  sous  Tombrage  à  l'arbalète  et  à  la  lutte, 
jaloux  de  mériter  les  suffrages  des  belles>  fait 
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salent  des  prodiges  d'adresse  et  de  valeur.  Ce- 
penèént  ces  jeux  des  enfans  des  Alpes  devaient 
bientôt  fafre  place  à  la  datase.  On  attendait 
un  ménétrier  ambulant ,  mandé  pour  cette 
oëcasion;  et  pour  calmer  Pimpatîenée  générale, 
le  cidre  et  la  bière  coulaient  à  grands  flots. 
Le  sblell  baissait  lorsqu'on  Vit  enfin  une  petite 
embarcation  doubler  le  promontoire  du  Sélis^ 
qui  sépare  Uri  d'Unterwalden.  Stir*  le 'devant  étt 
bateau  était  une  jeune  fille  de  neuf  à  dix  ans,  aftt 
jéux'hTeus,  aux  cheveux  blonds.Sôn'visdge,  quoi- 
que brûlé  par  lé  soleil,  avait  une  éxpiression  de 
douceur,  mais  en  ihéme  temps  de  souffrance. 
Ses  vétemens  annonçaient  la'  pauvreté.  Les*  ber- 
gers ayant  reconnu  dans  le  cbnducteur  de  la  bar- 
que l'artiste  si  désiré,  le  reçurent  a^ec  des  acela- 
mations  bruyantes,  etbientôt  cent  couples  joyeux 
bondirent  sur  la  pelouse,  ' 

Au  milieu  de  cette  allégretee,  la  jeune  fiHe^ 
assise  à  côté  de  son  père,  et  la  tête  baissée,  restait 
étrangère  à  la  joie  commune.'  Le  musicien  et  les 
danseurs  ayant  fait  une  pause'  pour  reprendre 
haleine,  l'enfant  leva  timidement  la  tété;  «PôrB^» 
dit-elle,  «j'ai  faim!»  un  coup  d'œil  Irrité  futia 
réponse  de  celui-ci^  et  de  grosses  larmes  rou- 
lèrent dans  les  yeu^  de  la  pauvre  fille.  Enfin  le 
soleil  disparut  derrière  les  sommités  ténébreuses 
dU'Righi  qui  projetait  son  ombre  immense  sur  It 
lac  et  les  rives  d'Unterwalden,  tandis  que  le  haut 
Pilate  étincelait  de  pourpre  et  d'or.  Les  danses 
cessèrent,  et  pâtres  et  pastourelles  vepvirent  en 
chantant  le  chemin  de  leurs  demeures.  Le  méné^ 
trier,  après  avoir  reçu  son  salaire,  se  dirigea  vers 
sa  petite  barque;  alors  la  jeune  fille  le  suivit  en 
s'écriant:  «Oh  mon  père,  pourfamour  de  Dieu, 
donneirmoi  un  peu  de  pain!  -^  Tu  en  auras  du 
patn,  répondit-il  avec  ironie,  et  un  geste  affreux; 
mais  après  celui-là,  tune  mVn demanderas plu5.i> 
La  tremblante  enfant  s'assit  dans  le  bateau  sans 
plus  oser  lever  les  yeux  sur  la  figure  sinistre 
de  son  père.  Mais  sa  frayeur  redoubla  lors- 
qu'elle le  vit  à  cette  heure ,  où  la  nuit  deve- 
nait obscure ,  diriger  la  nacelle  vers  la  rive 
opposée.  Ce  lieu  solitaire,  au  pied  du  Righi, 
était  éloigné  de  tente  habitation  humaine;  de 
noirs  sapins  pendant  sur  les  eaux  profondes 
du  lac ,  des  rocs  entassés  '  les  uns  sur  les  au- 
tres, des  ronces,  des  broussailles  semblaient 
en  Interdire  l'accès.  Cependant  la  nacelle  s'ar- 
rêta devapt  un  grand  bloc  de  rocher,  a  Viens 
maintenant,  que  je  te  donne  du  pain,»  dit  le 
père  à  son  enfant,  mourant  de  frayeur  et  d'ina- 
nition. En  même  temps  ce  monstre  enlève  la 
malheureuse  jeune  fille  qui  lui  tendait  les  braa 
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«4tii  Â-i(pp>tlt'lài  «ieVàt*-^  le  roçj'ïuî  taxi, 
&ifcnt6t"m]tér'  hs  'oé»'Ëtles}''ap^ès'qiibi'î1  jeiif 
«tf>!ctime  dans  fi  lac.'  '    '' 

-'  Quelques  jours  SflrSs'on'  vlï"le  ménétrier 
sfctil  dans  «on  bàtesii  hinget-  les  rîves  du  lac^ 
aoé  regard  était  plus  farouche  encore  que  de 
càatume.  On  se  demandait  ce  qu'il  avait  fait 
ié  sa  fille ,  et  pourquoi  il  fuyait  les  lieux 
qu'il  fréquentait  antrefois.  Cependant  les  flots 
eomme  épouvantés  avaient  rejeté  sur  le  ri- 
vage le  corps  mutilé  de  la  pauvre  enfant.  Des 
pécheurs  qui  avaient  vu  le  roc  ensanglante,  sur 
lequel  se  trouvaient  encore  des  mâches  de 
cheveux  blonds ,  tronvirent  le  cadavre.  Le 
crime  éuit  évident.  Le  ménétrier,  traqué  par- 
tout comme  une  béte  fauve,  fut  saisi  et  mou- 
rut dans  d'affreux  supplices.  A  quelques  pas 
du  lieu  où  a  âté  commis  la  crime,  on  voit 
'  une  petite  chapelle  en  btùs ,  sur  un  rocher 
entouré  de  sapins  et  d'autres  grands  arbres. 
Quelques  habitations  animent  cette  solitude 
sauTBge  et  pittoresque.  Le  sentier  qui  j  con- 
duit depuis  Oersan  est  extrêmement  roman- 
tique. A  peu  près  i  moitié  chemin  on  ren- 
contre sous  des  noyers  uo  petit  monument, 
érigé  en  mémoire  d'un  père  de  famille,  qui 
se  tna  en  tombant  d'un  arbre  situé  à  une 
grande  hauteur  sur  les  rochers  qui  bordent 
le  lac.  De  Brunnen  on  peut  en  une  heure  se 
rendre  ^  la  chapelle  de  l'infanticide  (Kindlis- 
mord)  par  un  sentier  peu  fréquenté  i  la  base 
du  Righi.  Mais  cette  route  est  quelquefois  dan- 
gereuse, vu  les  .pierres  qui  se  détachent  de  la 
montagne  et  les  pièces  de  bois  que  l'on  fait 
glisser  des  forêts  supérieures  jusqu'au  lac. 

Il  semble  que  ce  lieu  ait  été  destiné  jadis 
à  être  témoin  des  crimes  les  plus  atroces. 
En  1642,  une  femme  mariée  à  un  bourgeois 
estimé  de  Gersau ,  entretenait  des  relations 
clandestines  avec  un  jeune  homme  du  même 
bourg.  Gênée  dans  sa  passion  criminelle  par 
la  présence  de  son  époux,  elle  conçut  l'affreux 
projet  de  se  défaire  de  celui-ci.  Un  jour  elle 
lui  prj^posa  de  faire  une  promenade  en  ba- 
teau du  cdté  de  la  Steinwand ,  près  de  la 
chapelle  de  l'infanticide.  C'était  an  dimanche. 
Le  mari  y  consentit  aisément  et  prit  avec  lui 
une  ligne  pour  s'amuser  à  la  pêche.  Ils  arri- 
vèrent- bientAt  vis-i-vis  de  l'endroit  désigné, 
ofi  lès  rochers  à  pic  surplombent  Ic  lac.  Lé 
mari,  penché  sur  le  devant  dU  bateau,  ta  ligue 
à  la  main,  tournait  le  dos  à  ia  femme,  qui, 
profitant  de  cette  position,  lui  imprima  une  si 


violente  aecouue ,  qu'il  perdit  l'équilibre  et 
tomba  dans  l'eau.  La  femme  s'éloigna  vite  n 
ramant.  Cependant  le  malheureux  mfiri  repa- 
rut sur  l'eau  et  s'efforfa  de  regagner  le  ba- 
teau à  la  nage  ;  mais  chaque  fois  qu'il  en  ap- 
prochait, la  femme  le  frappait  de  fa  mot- 
L'infortuné  implorait  sa  merci  en  tenues  lou- 
chans ,  lui  promettant  d'oublier  «a  conduitf 
passée  et  présente.  Mais  voyant  enfin  toute» 
ses  instances  inutiles,  il  recommanda  son  irac 
k  Dieu  et  disparut  soua  les  ondes  ;  jamais 
son  corps  ne  fut  retrouvé. 

La  femme  retounu  au  village  enaportint  Is 
chapeau  de  son  mari.  Elle  feignit  une  grande 
affliction,  répandit  des  torreos  de  larmes  ed 
racontant  que  son  mari  était  tombé  dans  l'eau 
et  s'était  noyé.  Mais  comme  les.,  antésédens  de 
cette  misérable  étaient  connu»,  on  ne  fut  point 
dupe  de  son  prétendu  désespoir  ;  la  torUue 
lui  ayant  fait  avouer  son  crime ,.  elle  subit 
sur  l'échafaud  une  peine  qu'elle  avait  bien 
méritée. 


JEAN  GOLDER. 

A  l'époque  où  1>  rëformarioD  faisait  de  rapiâei 
progrès  en  Suisse,  où  les  partisans  des  deux 
croyances  se  meuaçaient  ouvertement ,  où  la 
guerre  civile  allait  peut-être  dissoudre  la  ligue 
helvétique ,  Jean  Golder  occupait  ft  Lucemo  la 
charge  d'avojer.  C'était  un  de  ces  hommes,  mal- 
heureusement trop  rares  dans  les  temps  diffi- 
ciles, dont  1«  sang  froid,  la  sagesse,  l'éloquence 
énergique  tendaientsaascesse  à  modérer  la  fougue 
des  passions  et  à  étouffer  les  flammes  de  la  di^ 
corde  qui  dévoraient  la  Suisse.  Le  parti  modéré 
catholique,  qui  travaillait  à  une  réconciliation, 
eoToja  Oolder  à  Berne  â  la  tête  d'une  ambassade, 
«Chers  confédérés,»  disait  l'ambassadeur  au  sé- 
ott  de  cette  république,  «nous  mettons  notre 
■venir  et  nos  droits  entre  vos  mains  ;  nous 
croyons  que  ces  droits  ont  été  gravement  lésés 
par  la  conduite  de  Zurich,  Cependant  si  les  torts 
sont  de  notre  cAté  dites-le  nous.  Mais  si  les 
hommes  Ae  Zurich  ont  mal  agi,  vous  auras  assez 
d'influence  sur  eux  pour  les  faire  désister  de 
leurs  prétentions.  Du  reste  écoutez  aussi  ceux 
lie  Zurich,  mais  ne  les  croyez  pas  sans  nous  avoir 
entendus.»  Ce  discours  simple  du  patriote  lu- 
cemois  fit  une  impression  profonde  sur  le  con- 
seil de  Berne,  qui  avait  gardé  jusqu'alors  une 
efpëce  de  neutralité. 
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de  Zoug  s  efforcèrent  d^  çaljfaer,  çes,,^^r|;e^f  j 
«Laisseïlesfni^|r:(s,^^ljisaiçf|^-i^,pieulesjwapr«-» 
Mdip  cfs  pçri5iles,fe.p.e,CiJ|reRt.,?u,nÙliçu  4çs,vftçi, 
fératîons  de  |^  mi^titude.  .Golder,  capi^ine  «iUft. 
Lucernois  pendant  cpttp, malheureuse  guerre,. re- 
commandait coitstf^mme^t  &  ses  soldats  d'étrf. 
humains,,  et  cette  recommandation  ne  f^it  pas 
toujours  inutile-.  11,  travailla  avec  ardeur  à  la, 
conclusion  de  la  p.?ix(  et  SMi  éloquence,  à  la. 
fois  touchante  et  vigoureuse ,  contribua  puis- 
samment à  aplanir  un  grand  nombre  de  diffi- 
cultés. A  peine  avait-on  posé  les  armes ,  qu'un 
événement  faillit  causer  de  nouveaux  troubles. 
Le  village  deLunkhofen,  sur  la  rive  droite  de 
laReuss,  dans  le  canton  de  Zurich,  avait  d'abord,, 
sous  l'influence  de  ce  tte  ville,  embrassé  la  réforme, 
mais  ensuite  la  plupart  étaient  revenus  à  leur 
ancien  culte.  Un  prêtre,  arrivé  dans  ce  village, 
se  mit  \  déclamer  contre  la  nouvelle  croyance, 
insultant  ceux  qui  j  étaient  rt-stés  fidèles.  Une 
troupe  de  jeunes  gens  des  environs  résolurent 
de  chasser  cet  intrus.  Au  nombre  de  deux  cents 
ils  vinrent  pendant  la  nuit  assaillir  son  logement, 
enfoncèrent  les  portes  et  les  fenêtres,  burent  le 
vin  de  la  cave  et  mirent  la  maison  à  sac.  Le  prê- 
tre, qui  avait  tout  i  craindre  de  ces  forcenés,  et 
s'était  retranché  dans  l'endroit  le  plus  reculé  de 
l'édifice,  accepta  une  capitulation  qui  lui  assu- 
rait la  vie  sauve.  Etant  sorti,  il  fut  conduit 
chez  le  ministre  protestant  d'Ottenbach  ,  pour 
débattre  avee  lui  les  matières  alors  en  contro- 
verse. Hais  celui-ci  ajant  repoussé  cette  visite 
nocturne,  on  se  remit  en  route  avec  le  malheu- 
reux prâtre.  Bientôt  la  bande  s'éUnt  arrêtée, 
forma  un  cercle  autour  de  lui  et  délibéra  sur  ce 
que  l'on  ferait  du  prisonnier.  Plusieurs  voulaient 
le  sacrifier  aux  mânes  de  Zwiivgli  ;  mais  les  plus 
sensés  empêchèrent  ce  meurtre  ;  toutefois  le 
malheureux  fut  violemment  maltraité  de  toutes 
manières.  A  la  fin  on  lui  fit  jurer  qu'il  n'exerce- 
rait plus  les  fonctions  de  prêtre,  et  on  le  laissa 
partir  d  cette  condition.  Echappé  à  ses  persé- 
cuteurs, il  se  rendit  à  Mûri,  où  il  porta  plainte 
BU  chapitre.  Mais  on  le  renvoya  i  l'avoyer  Gol- 
der, qui  alors  était  à  sa  campagne  i  Mérisch- 
wand.  Après  avoir  entendu  le  plaignant  et  lui 
avoir  reproché  ton  lèle  inconsidéré,  le  magistrat 
écrivit  au  bourgmeistre  de  Zurich,  non  pas  une 
lettre  menaçante  ou  de  reproches,  mais  simple- 
ment le  récit  Je  ce  qui  s'était  passé,  en  ajoutant 
qu'il  avait  l'espoir  que  les  auteurs  de  cette  scène 
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8cand|]|e«>e  ne  reateraient  pas  impunis.  Par  cette 


modération  il  atteignit  le  but  qu'il  aurait  manqué 
en  s'jT  prenant  d'une  manière  plus  acerbe. 
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1588.  J'ai  été  nunVre^/Mur  (Alpmeister)  k  Palpe 
de  D. 

Le  2  avril  de  cette  année  je  suis  entré  dans  la 
maison  qui  appartenait  à  mon  père. 
.    1£89.  J'ai  été  maitre<ra{peur  à  G. . . .  Ma  mère 
m'a  dit  que  j'étais,  né  le  23  août  1561. 

1590.  J'ai  été  maftre.-6heyalier  de  l'arquebuse. 
-7-  De  mémoire  d'homme  le  vin  n'a  été  meilleur. 

1591.  Le  27  mai  la  Làndquart  a  débordé,  les 
prairies^  les  blés,  le  obantre  ont  été  inondés  et 
perdiï^: 

Veîïtet  etpHer  cénsèrve  les  récoltes. 
'159!2v  Le  3  septenibk^efétais  mafere-ehevaKer 
4e  rarqu«fb«ise.  '  . 

Gètte^ année,  Je  lOiept,  j'ai  fait  une  grande 

sottise!!  -Que  Dieu  me  fassC)  et  ènous  tous,  la 

grAde 'de.  nous  amender!  Amen. 

•  '  ^Oetttf  atfnéêyle  17  oct.,  j'ai  vu  ua  belarc-en-ciel* 

*  Le'  20:oe«obre  j'ai  vu  des  hirondelles  *,  à  Ragaz, 

'««  âf  vu  vingt  cigognes  réunies. 

'  1594.  Le  12  septembre  le  Seigneur  m'a  envoyé 

'  la  peste  dont  j'ai  été  trots  semaines  malade.  A  la 

'Cuisse  droite  j'avais  douée  ulcères  ouverts.  Mais 

<'f  âr  la  grâce  et  la  miséricorde  divine  et  par  le, 

' viériee  de  notre  rédempteur,  je,  me  suis  guérie  •   < 

L  u  1594  à  1695.  De  mes  épaules  j'ai  aidéàtraos-; 

()p9rter  etent  quaranla  persp«ie6>è  l'église;  mais 

*ik»  nombre  bien  plus  considérable,  a  été  mi»  pnt 

-. terre' à  Ifaîde  dq  mesbvas;*  (La  peste  régnait  à 

ncatm ^[mqne.) -      -      .i    -  ).  >    >;- 

i^  t>15#5*  Le  26  novembine,  ^nerevedi^  entre  ^bt^t 

'»l^iiiefae«nea,.ina.Ja|cbe  brune  «Ait  Je  ve^u:^  et 

^  .pondanti  que  j'étais  dansTéoprie^'^elle  aivu  le 

^'VêORSTers  lapor|e  ^  elle-Pa^levé'au'Dem  de  Jésus. 

Dieu  lui  aeoorde  ^a.g4fice-!  ^Amlsift;    - 

«.1.  NB.  Il  n^en.esc  rien  arrivé;»  •  >    r   •     <, 

1596.  Le  3  mars,  j^aLlaîcpriomease  de  maciage; 

Le  diaeptembre  eHdesarvenue-ciw&âwifi  et  nous 

r  noufr  sommea'ma.qnmjâiiage^iQneiD^ianttsihé- 
k'niaMEl  Jimen^       •  .;  [*  .  '>  ...if-  .t  ..  ^  .<» ,.  i^, i  ». .  s  , 

Le  IjotiEi  daiia  '  saint  ^  thieufiuHto'Siaïqb  eomneS} 


Le  24  octobre,  à  minuit,  la  U.  B.  (qu'il  ne  faut 
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mariés* 
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pomt  conkondre  avec 

monde  ^  c'est  un  cadeau  de  nouvel  an  qu'elle  me 

WV^^f^}^V^f^'^'^féV^^^^^  me  fasse  la  grâce 
que  cette  enfant  devienne  une  fille  pieuse,  et 
qu'elle  vaille  mieux  que  sa  mère  !  —  Que  Dieu 
nous  fasse  Is  grâce  de  nous  corriger!  Amen. 

1597.  Le  30  décembre  une  de  nos  communes 
nous  a  mandés  pour  aller  à  la  chasse  des  loups. 

1598.  J'ai  été  maître  d'école  d'une  commune. 
1599*  Le  jour  de  PAques  nos  Messieurs  nous 

ont  envoyés,  G.  R»  et  moi,  pour  garder  le  Steig 
(Luciensteig),  vu  que  Ton  disait  que  le  comte 
de  Yaduz  avait  l'intention  de  nous  faire  la  guerre*, 
mais  nous  n'avons  pas  aperçu  un  seul  Isnds- 
knecht;  ils  n'ont  pas  osé  venir;  Dieu  ne  leur  a 
pas  donné  assez  de  cœur  pour  cela. 

1599.  On  a  partagé  l'Ober-Selwi;  j'ai  eu  pour 
ma  part  la  garde  d'un  verger.  Dieu  m'accorde  sa 
bénédiction  1  Âmen.  Le  roi-prophète  a  dit,  dans 
le  seizième  psaume  :  Seigneur,  la  part  qui  m'ap- 
partient, en  plus  beau  lieu  n'eût  pu  m'étre  li?rée. 

A  moi  de  même! 

Au  milieu  du  mois  de  mai  le  soleil  se  couche 
derrière  Waltenmdt^  j'^fiiH^UiOel^di^awrfpvh^res 
yenXé'  t  '•  '••  •*•  'J^^^  ^i»  el/iv  kI  lilhJ.ni 

Le  ISjoinek^dn  af  vu^'ebei^nocis  dMnqs^dÉ^  j 
c^^tàit^.  ttéMc'iéli.J^séù «oit^éntbiimmi^i  • 
"  OUi^  'plur  «lArle>4^U>iiob)esM  dnéfarann^ 

Prèttdr  «hèrzS  l'apothl)»!»  ida^-abb-iUmunige; 
dlssoUfll^e  4abtfi.dtS'<PeiBWU'fratihe9  nedsaeémK 
gHMàtte  dailfe^lôn'briiVW;^'4l<5rB>ttK>v«rio«iqaUqàe 
insecte, lil'p^iiM' de 'sUftiéiinM  )'>  :i  .onooio  i;  il 
;  1004. >  Dais  U'nnil^j^is^vuiQiiagi^alMliekMnSde 
signe  au  olelf'ii  (y  jn)dlude«ri|pr^)d'è  #ang«tde 
feu.  Bieè  ait<phié:<Ae  oodari  ^Qf^ioûf  "  -^  •^"^''' 

16015.  Lo  S9]j«iHeti'ek  mort  lAbvnmiKibv^Tla 
foudre  t'a^  attcn»|  v^  Oèta^BMitkâkj^àiiyutKtiiks 
feodtrei»  'de -la-  ehamiim.  ;  âMett*^q»itaolé(  tosps 
les'âmersi  ;àmen:' Ahinsèif  pi^ivmerAbvfnrfr  1107& 

id06. 1  Led<barff^  wfarvôisinsisnntlalèéeiaseir' 
naval'à  M.,  iiMÛbiiB'baaaété  ble«iregii»pipitéiadiDifr 
geotsiew;  t  -   •••»    '«^  1  Mi.^»v^ijp.  tmu^  .oiIj'Îo  aI-jI? 

I^e  9>aMjr8J^.  j>end||naucaaoariiima}i^  mansnafois 
causal  ve^  bp  eîsisclodlniié  bunrfsdialeftqnesnfas 
'i  ^vim»j  trailiéezd^féiardbiiâenmlBKiQnirfaiaUSnî^b 

I-    ije^rèihiBraHakàncissidBinfâidbitmla  Ainpatit- 
ti^e'enjjastioei  Dm0iiqusl8nl)aHaaBtté:[t  ^i  fonoa 

ÇLsL  un  au  numéro  procnam.7 . 
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1  ''»'!.  j.'iî  >  j    *..  ;  .j'  •         j,  V  ;  i;r  ».j5m«*a  Ja'^qT'î  •-' 


j'^  n;  :W 


[ 


loSTiMB  m'imiaiMik»!.!  ^htâiiMUx.Smti)t 


• 


'W       ■         I    ' 


.|    I    ■.i/p.iim  i.nu.^,  if]!  Iiid  =1  Ji 


i;i  ;ni  /.o^iui.ï  /jm  i/ ..  ;  :oi. 


Chn-lonagbe^  ou  Karl  ie  grand,  t,'6tût  plu  à 
«mbellir  la  villa  de  Zurich,  où  il  r^sidiit  quel- 
qucAiia;  prinoe  trAs*pieux,  il  voulut  étHmiter  la 
mëmaiM  des  martrrr^iliUi^e^ula,  d^oapitës 
nafcnèra  dadi  «eua  ville,  eo  raïaàotcoîmnu^d  une 
églian  àJ'eadraàl  oèPepoMieat  kun  eendreà.  et 
■r  lea  liauK  «b  il*  avajuat  soulTart  le  aiipplice;-tL 
GtéleTeauaeooloDBa,  à  laquelle  âtait  suspendue 
une  cloche.  Il  fit  publier  enauiba  que  quiconque 
ttaanadaratciustiaa  sonnât  «atta  cloche,  et  que 
d«  entta,  {Ot-il  ai<na  A  table,  il  écouterait  le  plai- 
gnant. Un  jour,  pendant  aon  dîner,  l'eaporeur 
cDtendlt'aoattFr,  car  il  demeurait  tria -pràs  de 
Ih;  auisitAc  H  anvon  un  page  pour  l'informer  de 
quoi  il  eat  quaatMO  ;  mata  oelui-ci  revient  tans 
avoir  tm  pertonne,  et  la  mtme  ehaae  se  répète 
trais  fût'  deaaita.  L'anpercuc,  fort  étonné,  or- 
donne  ik.qa«lqu*nB  da  ae  caeber  dans  la  voisinage 
de  la  clocha,  pour  surveiller  ce  qui  s'y  passerait. 
Un inMtatapris  vient  un  grand  urp'aat,  qui  se 
dnMB  et  fait  somiar  laolècha  en  en  tirant  le  oor- 
icn,  Cttarlea,  infonnédc  oeh',  a»  leva  prrioipi- 
tonnaatdaitable,  dtsbni:  aOaitaouMtes.nlm-. 
porte,  je  dois  randra  U  juttàeal  tout  .mes  anjats 
lant  ditUnctioD.  a  Arrivé  près  de  la  colonne ,  il 
aperçoit  eltectivement  Te  reptile,  qui  k  son  ap. 
proche  t'inoline  profondément  et  prend  ensuite 
le  chemin  qui  conduit  au  bord  de  la  Limmat. 
L'emperanr  la  suivit  avec  toute  sa  cour;  blcntAt 
le  serpent  s'arrâu  prêt  d'an  trou  ocaupé  par  un^ 
énorme  crapaud,  L«  monarque  comprit  que  le 


crapaud,  en  l'absanoe  du  serpent,  s'était  emparé 
illégitimement  de  la  demeure  Je  ce  dernier,  où 
il  avait  déposé  ses  œufs.  Justice  fut  faite  sur  lo 
champ;  le  crapaud,  arraché  du  do mic^  qu'il 
avait  occupé,  fut  condamné  k  être  brAlé  vif  et 
exécuté  aussitAt.  Quelques  jours  après  ceju^-> 
ment  mémorable  le  même  serpent  entre  dans  la 
salleoùdtnait  l'empereur,  s'inclineprofondéaient, 
saute  sur  la  table ,  laisse  tomber  une  pierre  pré- 
cieuse dans  un  vase  d'or  qui  se  trouvait  devant 
lui,  et  te  retire  avec  force  révérences.  Karl  le 
Grand,  émerveillé  d'un  pareil  prodige,  fit  con- 
struire sur  les  lieux  une  chapelle  consacrée  aux 
martyrs,  ne  doutant  pas  que  cette  terre,  abreuvée 
du  sang  de  ces  saints,  ne  fdt  la  cause  de  tels  mira- 
cles, d'autant  plus  qu'une  source,  qui  coulait  au 
même  endroit,  avait  une  vertu  curative  sumain- 
relle.  Quant  à  la  pierre  précieuse,  il  en  fit  don  & 
l'impératrice.  Cette  pierre  avait  la  singulière  pro- 
priété d'inspirer  h  l'empereur  un  violent  atta«h»- 
ment  pour  la  personne  qui  la  portait;  aussi  dès 
que  l'impératrice  l'eut  en  sa  possession,  il  ressen- 
tit pour  elle  un  redoublement  d'attachement  si 
vif  que  dès  lors  il  ne  put  plus  ae  séparer  d'elle. 
L'impévatrice,  qui  avait  découvert  le  secret,  mit 
la  pierre  bous  sa  langue  lorsqu'elle  ae  teatît  at- 
teinte d'une  mala<£e  mortelle,  afin  quacetalianan 
ne  tombtt  pas  entre  les  mains  d'une  autre  femme, 
qni  en  captivant  l'empereur  lui  aurait  fait  oublier 
sapremiôre  épouse.  Mai)  il  arriva  qu'après  U 
mort  de  la  aottverrain*  il  ne  fut  pas  plus  possible 
su  monarque  de  la  quitter  que  de  son  vivant  ;  et 
pendant  dizJiuit  années  il  mena  partent  aveo  lut 
aoo' onty aBbamné.  Ungentilhommedelacour, 
ayant  toupçonné  la  caute  de  cette  singulière  af- 
fection, fit  dea  reoberches  et  finit  par  découvrir 
lepréoiem  joyau,  dont  il  s'empara.  AustitAt  ce 
caurtltan  devint  h  tontonr  l'objet  de  la  tendreate 
de  l'empereur.  Mais  enfin  un  jour  le  gentilhomme, 
accablé  de  cette  amitié  onéreuse,  jeta  la  pierre 
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d'Aix4â4Ih0pèlH  et  dfotiflfiiuikitipûnêmé^iffh 
r0lârar;('Jdoi!iS!'lev|gtaiid'ki(9flbi(^ë'  <4offçbit^ttfie 
toile  àfSetetî^n  fiour>€ëti«cid#iiit  qttMl^toii  fkftsa 
Bésukooe  habituelle -9  Utmubpllitf  HgfàtiiUvfafiHe) 
jitttbâiir  uûe\ég\itv%wpéfchel  AJèetCré^qiié  1a 
pioa  belb  de  la  chréti0oté>et^t|iffdt '«^riseorée 
par  le  pape  Lëon  III.  il  rôulut  ékémë  <pféprèi  sa 
mort  on  ne  leséparic  poîiiirâe  son  séjoin^fatôri; 
aee  peates  furent  déposés  dana  le  d6me'  de  ecate 
église^  où  on  Ik  sur  sa  tombe  oàttb  anBl|ile  inecrip^ 
tiibn  :  Carolo  magna,  —  VoiU  *oe  que'baeonte  la 
légende  zarieoîse  et  ce  «que  pendant  huit  siècles 
on  a  oonaidëré  comme  u»fàitiqcontestable. 

Ce  qui  est  phis  positif,  c^est  que  sur  remplace- 
ment actuel  de  la  fj^asserMrche,  il  y  avait  déjà  au 
13°>«  siècle  une  chapelle  qui  fut  cédée  en  1255 
parle  comte Hartmanii  de  Kjbùrg  au  chapitre  de 
rabba^e  de  Notrè-D^mer  à  Zurich*  Il  est  très-pro- 
bableque cette  chapelle  ait  iJté  consacrée  à  la  mé-r 
moire  des  Inart^s  Félix  et  Régula,  car  le  nom^ 
Bire  des  autels  qu'on  y  éleva  successivement  de^ 
vint  si  considérable,  que  la  place  finit  par  man* 
^uer;  d'après  les  règles  qui  avaient  présidé  à  la 
fbtidation,  on  y  disait  plusieurs  messes  par  jour. 
Vit  sa  vétusté  et  le  manque  d'espace  pour  con- 
tenir tant  d'autels,  cette  chapelle  fut  démolie  en 
1472,  et  on  bonstruisit  à  sa  place  l'église  actuelle 
appelée  Vfie  fP^asserkirche ,  qui  fut  consacrée  en 
l4S6pa^  réyéque  de  Constance;  Tannée  suivante 
eHe  fut  ornée  d'un  clocher.  Outre  les  autels  de 
Taneienne  chapelle  on  y  en  érigea  encore  trois 
auti^s,  et  le  pape  la  gratifia  d'indulgences  consi- 
dérables; on  y  aiuspendit  aussi  les  drapeaux  con- 
quis pendant  la  guerre  de  Bourgogne,  Mais  lors- 
que la  réfbrmation  s'établit  i Zurich,  la  nouvelle 
église  fut  dépouillée  de  ses  àU tels,  de  sea  ome- 
mens,  de  son  petit  clocher,'  et  on  lui  donna  une 
des.tiQation  plu9  mondaine  ;  on  eft  fit  tin  magasin 
ou  dépôt  de  marchandise^.  Majs'^n  1638  on  7 
transporta  la  btbiiothèqne  pub)i<|àe,  fondée  en 
16^28  par  quelques  hommes  fettré'ii  de  Zurich,  et 
qui  maintenant  contient  40,000  '  Volumes  et  un 
^raijid  nombre  de  manuscrits.  Parmi  beaucoup 
d'objets  curieux,  on  7  volt  uu  plan  en  relief  d'une 
graudo  partie  des  .^lout^g^^s  «t;  dea.JlaflSi  de,  la 
Suisse,  ouvrages  trè^  r/emarqu^ble  ^i^^nxA  p2|r 
M.  Miller  d'SngçJberg,    . 
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A  oinq  lieues  de  l'ètAèUehure  du  RhôUe  dàiis 
le  lac  de  Genève,  les  montagnes  quY  fcfrrtient  le 
bassin  du  RhÀne  se  rapprochent  inseniiih'tement, 
etbientât  les  derniers  gradins  desDeuts  deMorcles 
et*du  Midi  sont  tellement  rapprochés,  qne  sur  la 
rive  gauche  il  ne  reste  qu'un  étroit  passage  où  le 
fleuve  roule  ses  ondes  dévastatrices.  L'tiM^ihirehe 
en  vain  une  issue  pour  sortir  de  cette  enceinte 
de  rochers,  qui  parait  fermer  entièrement  bi 
vallée,  mais  enfin  au  bout  de  cette  route  tor- 
tueuse, on  voit  tout-à-coup  devant  soi  le  poiit  de 
St.  Maurice  et  l'antique  château  qui  commande 
ce  défila.  Autrefois  la  route  passait  sous  une  voûte 
attenante  au  château,  mais  que  Van  a  dâBolit 
pour  élargir  le  passage;  mie  porte  feraiait. tous 
les  soirs  l'entrée  du  Valais  dO'Oe  côté.iDèe  que 
l'on  a  dépassé  ce  château  on  dénownv  uneaidxe 
vallée,  entourée  de  hantes  mDntagUBSjet)  qui  afë. 
tend  jusqu'à  Martigttj  $  en  tt^m^  templsiopcaper* 
çoik  U  ville  de  âtp«MaUrsee,  ilolit'la'prfmtâk*tiani# 
est  resserrée  entre  leiRh6ki|3'et|iBnjpftrot  de^-' 
chers  à  pie  :  eoauite  ottentcedanSiunc)antDe.v«e 
fevt  longue^  assez  bieti  aUîgaée-pavaUàlamenUiaa 
fleuve,  et  où  r en  remarque  quek|ueeiiyaiB«nifcde 
bonne  app^neime.  St*  iMaucjotf.  eatJaiah\df#iieu 
d'un  dixai^ -du  Valais.* jQ[uî  porte '^es^amnif  «e 
population,,  de  1300^amea  àptvipcèk»',  <sd)  dis« 
tiogue  en.géf  éral  par  une  icnitore  ôirtsUecti^elbi 
plus  avancée  q^  danS  is  «cate  du  «aniltaM  Cotte 
ville^  oà  Ton  .treifve  encore >quekprie^aiféianwe 
familles  nobles,  eat.la|»atri0  tdei  plhisîturajhttm>- 
mes  qui  ont  acquis  de  la  eëlébeité,  teUi^pxfiiFas- 
tronome  Nkollet  et  ^s  deuk  frèrea  Brods*  Les 
habitans  sontaatifset  ont  eonaidéraUement  amé- 
lioré leurs  terres,  qui  en  beaucoup  d'endroits 
étaient  paréoageuses  et»  rendaient  le  pajS'fort 
insalubre}  .aussi  les  crétipa,  autrefois^  en  esses 
grand  nombre  ici)  oi^t)  presque  ontiùrenuot  dis-» 
paru«  Outre  le  château^  où  il  jta^foaiiléaantiWift- 
fabrique. d'acier,  le&bâtimens  les  pld&TOmerqna^ 
blés  sont  la  maison  dervill^,  l'église  phraG^îaiq  et  * 
l'abbaja;  maid  W>.mpnsiiuentlevplusi)cuBi«ux  sar 
sans  doute  le  pont,  qui-jointilip  basée  idedarDeac 
du  Midi,  haute  de  QSOp  pieds-'au»desbus<ik'la  ' 
mer,  et  de  la  Dent  de  Mi>relesi(>89OO^^ièe0t  d-orn 
seulearche  élevée  de  70piedsei»^essÀsciàiUiûne. 
Il  est  bâti  sur  l'emplacement  d  un  pont  de  con-  • 
struction  romaine,  détruit  en  147^  piepdaçt  U 
guerre  des  Suisses  Contre  la  Savoie*  II  (appartient 
au  Valais,  et  une  tour  qui  est  à  Tuue  de  ses  extré- 
mités sert  de  bureau  de  douane  et  de  péage.  En 


ÀIil»U||?BI^.  UO'SJffâSnr^rmOf^SitVf^^  r 


face  est  un  corps  de  garde ,  d'une  construction 

élégante,  où  iVf  f^  i|B.-|f  GDte^|;pii|darmerie  vau- 

doise.  Ce  défilé  rendu  presque  inexpugnable  par 

deux  éoorsiea  haMlQPi^.m^ur^^' ÎM^îÇflPt^^du 

lfidi4t.de  Bfprqkç^  «,/tnQPCO.|ét;é  {o^tigé  paç^^act 

il  j  fi^welquea  apnées.  Dee,  batterte$^|  de^pAlîa^ 

sade^y  une  §r«adeire4<>utfts«r  uniplatfHvh^MM^ 

4iu-4i9ssiis  de  la  rive  drokiedu  Rbdfm9.«t[dfmil39l 

la  9^?f ,  et  la  yiJJei>  ea  rendent  la  dtfeo^idUéQii 

une  pqiga^é  d'hopivifs  résolus.  n  «  p  '< 

L'origine  de  Se.  Maurice  «st  ÎDoonniie  y  avant 

la  domination  romaine  son  nom  était  Tarmuèu  on 

TamadtL   Cependant  plusieurs  auteurs  croient 

<pie  l'endroit  qui  portait  ce  nom'  était  situé  une 

demi Jieue  plus  bas^  oti  est  actuellement  Massan- 

gy^  et  où  l'on  'déoouirro  dans  le  lit  du  Rhône , 

quand  les  eauxsovl  basses,  les  vestiges  à^un  pont 

détruit  depuis  bieii  des  siècles,  et  qui  probable» 

mentésditantërieui^à  celui  de  St.  Maurice.  Tar* 

naiaft  était  «ne  ville  des  Nantvates,  anciens  habi- 

tans  dq  la  «contrée^  C'étaient  des  Celtes,  et  leur 

noBi{.signififnt>:  pm^ie  haiùanf  prés  des  torrens. 

Avant  i'enpereur  Auguste  les:Nantuates,  les  Yé- 

ragreà>  ce  im^ms' peuples  de  la  "vallée  du  Rhène 

ib'avaâeoti.  point*  ebcors'  été  soumis  par  les  Ro'^ 

maina^'-nikjt^  soipske  par  leurs"  brigandiiges  île 

rehdaivntfiewsii^eeles  routes  qui  «naversaient  les 

Âlpès  iPénmhes^»  AAigustc^  leS^dompta  par.  la  forée 

des  aimes,  fee^Tarnallasy  qui  fénàait^le  passage  du 

peyk  des  Âl^brog«s>>aax>Alpei^Pentaioesy'dbviiil: 

nne*plaeè  chune  fvàndeimporfalioepour  les^Ro- 

mains»  etillenf  k  même  tfoës  leub  dopination.  Plu^ 

e^nscntens  FepMloo  qu^avaieut 
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lseiRemaiiie''dei  lat-fovoO'4e>cte-lieu,  auquel  ih 
avniënr  cfneére  -ajbusé  ées  Côrcîfieations  ^-  craignant 
la  violalîodl dee>  cdmbeiuz  par  les' Barbares,  ils 
avaianB  fait  un  cimetière' ide  St.  Maurice,  où  ils 
envojbient  le»  cendres  ides  personnes  qui  farar 
étaient /cl|èrês  OU' q«i  avaient -'ocoupé  quelque 
charge  imporlaitte.  Cependant  lesrYiandaleSy  les 
Bourguignons  ^et  autires  peuples  du  nord,  qui.  al- 
laient'«a^Iiaiiopar'oe  ebemio,' ne  respectèrent 
point  ce8>tombèf  et;  ta*  ville  fût  plusieurs  fms  pil- 
lée pendent '1^  S^f.sièçiei^  mais  son  entière  des- 
tmotioaiaB  futiapnSdmniéoiqufa»  dixième' siècle 
pae  lést  Satorestn^  qdi'inibsupeiit'  cette  contrée. 
L'jibblajatdotBti  Maimqe«pi3Sse  pour  être  le  plus 
sncîeti'  raoéuHMe'nt'de  «tengiénre  en  de^à  dss  Al- 
pes *>;;iBUer4eit> Savoir  été  fondée  par  St.  Théo- 


*)  Cependant  sMI  Faut  en  croire  rinscription: 
cMstiàhavum  hb  annoLFUÎ,  qui  se  trouve  devant 
la  mateen  de^^ilie^  il  y  avait  là  des  chrétiens  de* 
puls^  l'an  Mt 


4i>Af 9  f^f^ifif  é^â9iifr{daj^0isi  qui  fît)fi|^um(tr 
les.as9f«^S|^^itoiSliitri^cdb  la  Ml^êjnrtbébiéenti^ 
i^ssf  pr^ipaçti^net  rdel  Jlee^iereinbBbizimÎBn^ 
éyéff^(99tiiqi)i  ^u^fiieuiJnaiiidO^.'iGettéUéglbii 
ev4i(riox)gfl»VlFajili$jdiimié  ddtiaJ^drient^T  où  le 
Ghi;i6|tî«[^s4Q»^>étj|it^l^(f)rèstrâpsndu,  partioullèw 
remeot  e<i  tKg^pfe^-  d'oÙMollot  re^enbitf  lé  pjikq 
grand  .ncwbnr)  ides. iSoldaldls  de  ce  cbrps  aviieai 
einbraiS(éi.a^^ec,.zèle  Jai>foi  pkrëtienne^  Dioclétien 
fit  ivenii^  ceâte  tégion  en  Italie,;  efc  Renvoya  ensuite  à 
]^ximieA  4^  laiGatdleu  Oet^mpeveur  cruel,  cjjiii 
ne  cessa  de pf^rsécutisr^es-ehrétiens  et inondaln 
Gaule  de.  I^ue  Kan^.,  était  arrivé  à  Octodurun 
(Martigny)  avoc  plusieuais  légioos  ^  sachant  que 
la  légion  th4bée^ne^  qui  dans  pp  moment  était  à 
Tarnmas,  secompôsait  de  chrétjens^  il.  lui  envoya 
l'ordre  de  sacrifiqr  ^lu:  4i<3u^.d^  ii^qnifi*.  Les  lé- 
gionnaires, pénétrés  4*uq  ^4ritAl^le{zàlçt  évangé-* 
lique^  se  refusèrent  ,K cet  f^^tPi  d'ido^fifiSr-iMûr^. 
l'empereur  ordonna  que  la  légion  fdt;  4^.ci^ée,  <C;e! 
qui  eut  lieu  sans  résistance  de  s^  p^rt»  Ensiiitf^ 
ayant  répété  l'ordre  qu'il  avah  déjà,  donné,  il 
essuya  le  même  refus,  qui  fut  suivi  ,doiK|(îme^cl^âr 
timeift,  Maurice,  chef  de  la  légion,  qu'il;  eidiort^t 
au  martyre,  écrivit  à  MEjdijniien  pour  l'assurer  du 
dévouement  de  ses  soldats,  majùs  il  ajquta;,ttNo^Sl 
préférons  tous  mourir  que  de  reni^natr^Pi^eu»^)» 
Le  tyran  irrité,  voyant  qu'il  ne  pouvait  faire  plicpr 
la  volonté  de  ces  hommes,  ordopna  aux  Autres, 
légions  de  cerner  les  rebellos  et  de  les  pas^çr.afi 
fil  de  l'épée.  Mauriee  subit,  ainsil  le marfyr^.avqe 
six  mille  six  cents  soldats,,  plut^tique  d'abjurçr  4^^ 
religion  du  Christ.  Ce  massacre  eu^lieudanis^)^, 
plain.e  ;9ituée  m  inidi  4e  1^  ville ^  au  miliiieu  de  oeti^ 
-  plaine  on  voit  .une  pbap^lle  érigée^  en»  ménv>ir.e 
de  cet  événement.  .Quaitre-vingts  ^ns  apr^s  TVfrr 
/lafor  .ouTa/7ia<6i.chsnged  spn  ,noi|i  cqntre  celui 
à'Jgamuçt  8fp^,qu'pn.eii.cppnaisseJa  vériuble 
raison*  Quelque^ups  prétendent  que  ce  nopi  Iat 
tin  a  du  ri^port  aiwec  Je  supplice  des  Tbébéeps, 
chose  diCQoile^l^pfouv/er ^d'autre part yij^o;!^,  en 
celtique,  désigne  wi  pn^A  Jk  rachef^s.  Au  ^euvjômB 
siècle  l'abbaye  prit  Je  nom  de.  Saint  Mwricti»  U 
•ville  eUe-rinémo  s'appela  d'abord  Samf  Mmmté 
c/'^ou/ie^ puif  enfin  Saint  Mameice.to^t court-,  . 

Sighmond,  >oi  de  Bourgogne,  vint  en  513  daifis 
l'abbaye  susdite  èt|^îet  )^àr  !ei  rigueurs  de  la 
pénitence  le  meurtre  de  son  fils  5  illa'dota  si  riche- 
ment, que  bientôt  elle  put  entretenir  cinq  cents 
moines  dans  son  enceinte.  Les  miracles,  opérés 
par  les  reliques  des  martyrs,  les  mirent  tellement 
en  réputation,  que  de  toutes  parts  une  foule  de 
pèlerins  venaient  visiter  ces  restes  précieux.  Les 
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évéques  de  la  Bourgogne  et  de  la  Gaule  qui  man- 
quaient de  sainu  dans  leur  diocèse,  en  envoyè- 
rent chercher  à  Agaunej  mais  ce*  exportations, 
tantAt  d'une  tète,  tantdtd'unbras  ou  d'nne  jambe, 
se  multiplièrent  ft  tel  point,  que,  quelque  nom- 
breux que  fussent  ces  ossemena,  ils  auraient  tous 
disparu  sans  l'intervention  de  l'empereur  Théo- 
dose,  qui  défendit  d'ouvrir  les  tombeaux  des  mar- 
tyr» ;  grâce  i  cette  saga  précaution ,  un  grand 
nombre  de  saints  et  quelques  bouteilles  de  leur 
sani;  restèrent  dans  l'abbaye,  ji  laquelle  plusieurs 
princes  firent  de  précieuses  donations.  Karl  le 
grand  lui  fit  cadeau  de  deux  magnifiques  vaies 
d'agate,  et  Saint  Louis  d'un  superbe  reliquaire. 
Outre  ces  objets,  qu'elle  possède  encore,  on  j 
voit  la  chdsse  deSt.  Maurice  et  celle  de  St.  Si- 
gismond,  ainsi  que  l'écuelle  de  bois  dans  laquelle 
ce  roi  canonisé  mangeait  et  qui  aujourd'hui  est 
garnie  en  argent.  Une  table  en  or,  pesant  soixante 
marcs,  donnée  par  Karl  le  grand,  servit  à  couvrir 
les  frais  jlu  voyage  d'Amédée  III  dans  la  terre 
sainttr.  Tous  les  monarques  chréti<;ns  rivalisèrent 
de  générosité  pour  doter  l'a'ubaye,  qui  possédait 
d'immenses  richesses  et  même  une  cave  remplie 
des  meilleurs  vins.  Oet  état  de  prospérité  dimi- 
nua beaucoup  cependant  pendant  les  diverses 
révolutions,  les  guerres  et  les  troubles  du  moyen 
ige,  plusieurs  fois  dévastée ,  elle  se  releva  con- 
stamment de  ses  ruines,  grloes  à  la  pieuse  muni- 


ficence des  princes  et  des  riches  péieri os  qui  con- 
tinuèrent i  la  visiter.  En  940  les  Sarrasins  la  dé- 
truisirent, ainsi  que  la  ville,  et  massacrèrent  la 
plupart  des  moines.  Elle  fut  incendiéo  cinq  ou 
six  fois  depuis  le  douzième  siècle;  la  dernière 
fois  en  1693,  où  toute  la  ville  et  le  chlteau  furent 
réduits  en  cendres.  Les  religieux,  maintenant  au 
nombre  de  dix-neuf,  sont,  depuis  l'an  1188,  des 
chanoines  réguliers  de  Saint  Augustin.  Antre- 
fois  les  évéques  de  Sion  étaient  en  même  temps 
abbés  de  St.  Maurice  ;  aujourd'hui  l'abbé,  crosse 
et  mitre,  est  tiré  du  chapitre  des  chanoines  et  élu 
par  eux.  il  est  grand' croix  de  l'ordre  de  St.  Mau- 
rice et  de  St.  Lazare  de  Savoie,  porte  le  titre  de 
comte,  et  ne  relève  que  du  saint-siège.  L'abbaye 
renferme,  outre  beaucoup  d'objets  curieux,  une 
belle  bibliothèque,  la  plus  considérable  du  Va- 
lais, et  quelques  manuscrits,  restes  d'une  riche 
collection  vendue  en  grande  partie  en  1627,  à 
raison  de  trois  batsen  la  livre.  ITn  collège,  res- 
Uuré  en  1806,  et  dépendant  de  l'abbaye,  fait  l'é- 
loge des  religieux  par  la  manière  dont  il  est  diri- 
gé. St.  Mjurice  a  appartenu  jusqu'en  1475  i  U 
Savoie)  maïs  pendant  la  guerre  de  Bourgogne, 
les  hauts  Valaisons  s'en  emparèrent  ainsi  que  de 
tout  le  bas  Valais. 

Un  autre  curiosité  des  environs  est  l'eremi- 
tage  de  Notre-Dame  du  Sex,  qui  paraît  comme 
cloué  i  une  grande  hauteur  contre  une  paroi  de 
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rocher  à  la  base  de  la  Dent  du  Hidi.  On  j  va  par 
une  suite  de  rampes  taillées  en  zigzag  dans  le  roc. 


V  E  V  E  Y. 

Vevej»  sur  le  lac  Léman ,  à  quatre  lieues  de 
Lausanne  et  deux  lieues  de  Villeneuve,  est  U 
seconde  ville  du  canton  de  Yaud  par  son  imporr 
tance  et  sa  population.  Elle  renferme  4Q0  maisons 
et  quatre  mille  deux  cent  quarante  habitans»  Le 
grand  nonabre  d*antiquités  qu'on  j  trouve^  attes-* 
tent  son  ancienneté.  Si  Ton  veut  adopter  une  hj- 
pothèse  fondée  en  partie  sur  l'analogie  des  noms, 
Tevej  doit  son  origine  à  une  colonie  de  Biiurges, 
peuple  gaulois  qui  vint,  du  temps  du  roi  Ambi- 
gat,  s'établir  sur  les  rives  du  Léman  sous  le  nom 
de  Bibibisques,  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que 
cette  ville  existait  déjà  lorsque  les  Romains  s'éta- 
blirent dans  la  contrée,  et  qu'ils  la  connurent  sous 
le  nom  de  yibiscum  ou  Viviscwn.  Sous  le  règne  de 
l'empereur  Auguste,  les  Romains  s'étant  répan- 
dus dans  THelvétie,  Yiviscuro,  situé  sur  la  route 
qui  conduisait  de  la  Germanie  en  Italie  par  les 
Alpes  Pennines,  devint  un  endroit  important. 
Cette  vilfe  n'était  cependant  pas  toi^t  à  fait  dans  le 
inémé  lieu  où  elle  e$t  maintenant,  mais  un  peu 
plus  au  liàf'd-est^  car  le  sol  sur  lequel  est  bâtie 
la  vitle  actuelle,  étant  formé  parlesalliivions  ame- 
nés  par  îà  Veveyse.  qui  peu  à  peu  ont  comblé 
cette  j)ôrtion  diu  lac,  ne  laisse  guère  supposer 
que  les  'qud'rtfers  qui  avoîsinent  le  lac  aient 
existé  dahs  Torisine.  Une  route,  dont  on  voit 
encore  A^i  traces,  conduisait,  en  suivant  à  p^u 
près  la  tîiéme  hauteur,  par  Bauzj  et  les  Vaitteaux 
à  Penducus  (Villeneuve), 

Vevey  a  aussi  subi  ses  vicissitudes^  probable- 
ment elle  fut  détruite  par  les  Vandales  ou  les 
Germains  â  la  fin  du  quatrième  siècle,  et  subit 
plusieurs  fois  lé  même  sort  jusqu'à  ï'époque  où 
elle  toinba  au  pouvoir  des  Bourguignons  et  de 
l'Empire,  et  enfin  de  la  maison  de  Savoie.  Sous 
cette  dernière  domination,  elle  ne  fit  point  partie 
du  Pajs'de  Vàtid,  mais  bien  du  Chablais.  Elle  fut 
crilelléiileât  inaltraitée*  en  1476  par  les  monta- 
gnafdÀ  bernois'.  Apt^ès  la  bataille  de  Granson, 
loRjqné  'Charles^  le  téméraire  faisait  de  nouveaux 
j^réparatifôjpbkilr'teyiger  sa  défaite,  la  régente  de 
Savoie ,' 'qut  lé  favorisait',  donna  passage  par  ses 
états  ao^  troupes  qui  venaient  d'Italie  pour  ren- 
forcer l'armée  bourguignonne.  Les  habitans  de 
Ytfçej  non  seulement  se  prêtèrent  à  ce  passage, 
mais  encore,  en  différentes  occasions,  insultèrent 


imprudenimentlesBeriiois,  qui,  moins  que  jamais 
d'humeur  à  supporter  des  ii^ures,  en  tirèrent 
prompte  vengeance.  Le  châtelain  du  haut  Sieben- 
thal,  Nicolas  zur  Binden,  rassembla  ses  gens, 
ceux  4^  Gessenay  et  de  Château  d'Oex,  et  vint 
VA  jour  (bndre  sur  Vevey  et  La  Tour  de  PeWu 
Ces  lroup«s  passèrent  au  fil  de l'épée toutce qui 
était  eapaUe  de  porter  les  armes,  pillèrent  et 
saccagèrent  cea  deux  endroits,  et  forcèrent  le 
reste  de  la  population  à  se  racheter  au  moyen  de 
5000  Iivre8«  En  153Q  Vevey  passa  sous  la  domi- 
nation bernoise  et  y  resta  jusqu'en  1798,  comme 
chef-lieu  d'un  bailiage.    Maintenant  elle  est  le 
ghef-lieu  4u  district  et  cercle  de  Vevey,  La  ville 
actuelle  eat  construite  sur  un  plan  régulier,  for- 
mant un  triangle  dont  Tuis  des  c6tés  «st  baigné 
par  le  lao^  une  partie  des  maisons  situées  de  ce 
côté  s'écroulèrent  en  1785.  Ses  rues  sont  larges 
et  bien  bâties^  une  place  spacieuse,  qui  en  fait 
un  des  plus  beaux  ornemens,  est  entourée  de  plu- 
sieurs beaux  édifices,  parmi  lesquels  on  remarque 
la  halle  aux  blés ,  la  douane  et  une  superbe  fon* 
taine.  On  remarque  en  outre  le  pont,  bâti  sur  la 
Veveyse  en  1808^  l'hôtel  de  ville,  l'hôpital,  l'é- 
glise de  Ste.  Claire,  où  on  célèbi*e  le  service  divin 
en  hiver  ^  l'égliae  de  St,  Martin  enr  une  élévaiion 
à  deux  cents  p^s  de  le  villes  on  y. prêche: en  été. 
Cette  église  renferme  le  >tciA]ieau  de  LuUlowi  nn 
des  juges  de.CharleeP'',  roi  d'Angieterte,  «r  qui 
habita.  Vev.ey  pendant  quarante  «ns-^  cMk  de  l'a- 
miral Broughton,  qui  lut  la  aeotence  de  mort  à 
cet  infortuné  monarque,  ^st  dans  la  ■»âme  église, 
où  l'on  voit  aussi  la  Aombe,deMart»Govvren, 
qiojrteq  1738,  et  qui  u&»  g«i|é4reuseneBft  de  sa,fér- 
tMne  pour  le  bien  de  se  patrie. 'L'industrieiet  la 
position  de  cette  ville,  qui  est*  l'entrepôt  du  oom- 
mcrce  de&  denrées,  indigènes  et  d'un  commeroe 
de  transit  ti:ès  actif,.pnt  répandu  l'aissacespar^i 
les  habitans,  .qui  de, tout  teiApeeesont  dietiognés 
par  leur  e^pri)i<  c.lvix|ye  jpar  leurs  in&titiitiiMis  de 
bienfaisance.etd*in&truQlion, publique*  Leé  envi- 
rons de  Vevey  sont  très  fertilea  et  produisent  un 
vin  qui  ne  le  cède  guère  à  celui  de  La  Vaux.  La 
Veveyse,  torrenjt  spuvept  impëtqeux,  qui  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  du  canton  de  Fri- 
bourg  et  coule  à  l'ouest  de  1^  ville,  servek  autre- 
fois de  limite  entre  tea.évéchés  de  Lausanne^et  de 
Sion ,  et  entre  le  Pays  de  Vaud  et  le  duohé  de 
Chablais.  Cependant,  les  habitons  de  Vevey  ne  se- 
raient point  fâchés  d'jôtre  débarrassés  de  l'hon- 
neur d'avoir  ce  mauvais  voisin  si  près  d'eu^,  car 
plusieurs  fois  il  faillit  entraîner  la  vtUe  dan»  le 
lac.  En  1701,  ^près  de  violentes  pluies  d'orage, 
la  Veveyse  déborda  si  subitement  que  dans  peu 
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d'instans  elle  surpassa  la  hauteur  du  pont,  entrât- 
na  plusieurs  personnes  qui  n'eurent  pas  le  temps 
de  se  sauver,  et  causa  de  grands  dégâts  dans  la 
YÎlle  et  les  environs.  Au  mois  de  juillet  1726,  à 
onze  heures  du  soir,  un  terrible  orage,  accom- 
pagné de  torrens  de  pluie,  dévasta  le  bassin  du 
Léman  de  Yevej  à  St^  Maurice.  En  peu  d'instans 
la  Yevejse  déborda  de  tous  les  côtés,  roulant  une 
grande  quantité  de  bois  et  de  grosses  pierres, 
renversant  toutes  les  digues,  toutes  les  murailles 
qui  étaient  sur  ses  bords  i  puis  ses  eaux  bourbeu- 
ses pénétrant  dans  la  ville  par  la  rue  qui  aboutit 
au  pont,  toutes  les  boutiques  et  caves  furent  inon- 
dées y  l'eau  montait  jusqu'aux  premiers  étages  ^ 
de  là  elle  se  répandit  sur  la  place  et  dans  les  rues 
adjacentes,  charriant  force  boue  et  limon.  Plu- 
sieurs personnes  furent  noyées  dans  leur  lit  ou 
dans  d'autres  lieux;  le  pont  en  pierre  sur  la  Ye- 
vejse fut  renversé,  nombre  d'édifices  furent  en- 
dommagés et  beaucoup  de  marchandises  perdues. 
Yevej  est  dans  une  situation  magnifique ,  rien 
n'égale  en  beauté  l'aspect  de  ses  environs.  D'une 
multitude  d'endroits ,  situés  aux  alentours  de  la 
ville,  on  peut  jouir  de  beaux  points  de  vue.  Mais 
sans  sortir  de  la  ville  on  peut  se  procurer  cette 
jouissance.  A  l'extrémité  de  la  place,  au  bord  du 
l^c,  est  la  promenade  de  derrière  l'Aiie,  d'où  l'œil 
peut  embrasser  le  Léman  et  son  enceinte  de  su- 
perbes montagnes  ;  sur  la  gauche  on  aperçoit  la 
petite  ville  de  la  Tour  de  Peilz,  située  k  peu 
de  distance  de  Yevej  au  bord  du  lac,  Glarens, 
le  château  de  Chatelard,  Montreux,  Chillon,  dont 
les  tours  antiques  semblent  sortir  du  sein  des 
eaut,  et  plus  loin  Yilleneuve.  Au  fond  du  tableau 
s'élèvent  dans  le  lointain  les  montagnes  du  Yalais, 
et  plus  près  celles  des  environs  de  Montreux.  Si 
vous  Toulez  jouir  d'une  vue  plus  étendue  encore, 
montez  sur  la  terrasse  près  de  l'église  de  St.  Mar- 
tin ;  allez-7  le  matin ,  .allcz-j  le  soir,  vous  aurez 
devant  vous,  de-tous  côtés,  un  spectacle  enchan- 
teur, tantôt  gracieux,  tantôt  sublime. 


LE  CARDINAL  SCHINNER  A  BERNE. 

Le  fameux  cardinal  Schînner  était  né  de  parens 
si  pauvres,  qu'il  se  vit  obligé,  à  Sion,  de  mendier 
de  porte  en  porte  pour  subvenir  à  son  entretien. 
Mais  pour  satisfaire  son  goût  pour  l'étude,  il 
supportait  toute  espèce  de  privations.  Très  jeune 
encore  il  alla  à  Berne,  dénué  de  toutes  ressour-r 
ces,  dans  une  ville  où  il  ne  connaissait  personne 
et  n'avait  d'autre  pain  à  manger  que  celui  qu'il 
mendiait,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre 


ses  études  avec  un  zèle  infatigable.  Une  femme  du 
peuple  avait  remarqué  l'écolier  valaisan ,  dont  la 
figure  intéressante  et  la  pauvreté  lui  inspirèrent 
tant  d'intérêt,  qu'elle  le  prit  dans  sa  chétive  de- 
meure, où,  quoique  fort  indigente  aussi,  elle  eut 
pour  lui  tous  les  soins  d'une  mère,  le  nourrissant 
de  son  pain  sans  exiger  aucune  rétribution*  De 
Berne  Schinner  alla  à  Zurich,  puis  à  Rome,  pour 
finir  ses  études,  et  sa  bienfaitrice  nVntendît  plus 
parler  de  lui.  Bien  des  années  s'écoulèrent,  pen- 
dant lesquelles  Schinner,  montant  rapidement 
jusqu'au  faîte  des  grandeurs,  devint  cardinal  et 
légat  du  saint-siége  en'Lombardie  et  auprès  des 
cantons  suisses.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  vint  à 
Berne,  suivi  d'un  cortège  digne  de  son  haut  rang 
et  de  la  mission  importante  dont  il  était  chargé, 
A  peine  arrivé  dans  cette  ville,  il  s'informa  de  son 
ancienne  hôtesse  et  apprit  avec  satisfaction  qu'elle 
vivait  encore.  Dès  le  lendemain  il  envoya  un  maî- 
tre d'hôtel  dans  la  misérable  demeure  pour  la 
faire  tapisser,  décorer  et  meubler  avec  magnifi. 
cence;  on  dit  à  la  pauvre  femme  que  tout  cela 
avait  lieu  d'après  les  ordres  du  cardinal  Schinner. 
Celle-ci  n'y  comprenait  rien^  elle  avait  bien  en- 
tendu parler  du  cardinal  Schinner,  qui  faisait 
tant  de  bruit  dans  le  monde,  mais  elle  ne  se  dou- 
tait pas  que  cet  homme  si  puissant  était  le  chétif 
écolier  qu'elle  avait  hébergé  jadis,  et  qui  du  reste 
était  oublié  depuis  long-temps.  Le  cardinal,  ajant 
fait  transporter  chez  elle  un  repas  somptueux  et 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  servir  avec  splendeur, 
s'y  rendit  lui-même,  accompagné  de  plusieurs 
sénateurs  bernois  qu'il  avait  invités,  et  se  mit  k 
table  avec  eux.  La  bonne  vieille,  à  laquelle  il  se  fit 
connaître  et  qui  fut  obligée  de  se  mettre  k  ses  cô- 
tés, était  dans  la  plus  grande  confusion  ;  mais  le 
cardinal  lui  témoigna  tant  d'amitié  et  de  recon- 
naissance, qu'elle  fini  t  par  se  rassurer.  Il  l'appela  sa 
mère,  exigeant  qu'elle  le  nommât  du  même  nom 
qu'elle  lui  donnait  lorsqu'il  était  chez  elle,  pauvre 
et  adolescent.  £n  la  quittant  il  lui  laissa  la  vais- 
selle d'argent,  les  tapis,  les  meubles  et  tout  ce 
qu'il  avait  fait  porter  chez  elle;  de  plus  il  lui  en- 
voya un  présent  de  deux  cents  ducats.  Plusieurs 
fois,  pendant  son  séjour  k  Berne,  il  retourna  la 
voir,  et  à  son  départ  il  vint  encore  lui  faire  ses 
adieux,  lui  donner  sa  bénédiction  et  se  recom^ 
mander  à  ses  prières. 
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Deux  routes  conduisent  de  Berne  à  Lucerne  ; 
la  plus  intéressante  et  la  plus  courte  est  sans  con- 
tredit celle  qui  passe  par  Langnau  et  TEntlibuch. 
Après  avoir  quitte  les  belles  campagnes  des  en- 
virons de  Berne,  on  arrive  bientôt  à  Worb,  grand 
village  où  l'on  voit  un  château  et  quelques  jolies 
maisons  de  campagne.  Une  lieue  plus  loin  O^^î' 
lieues  de  Berne)  on  aperçoit  sur  la  droite  l'anti- 
que château  de  Wjl,  dont  le  principal  bâtiment 
est  une  grosse  tbur  carrée  qu'on  distingue  de  très 
loin,  et  qu'on  peut  même  voir  fort  bien,  par  une 
belle  soirée,  depuis  les  hauteurs  du  Jura,  au-des- 
sus de  Soleure,  Bienne  et  Neuchâtel.  De  là  la  vue 
s'étend  sur  les  glaciers,  la  chaîne  du  Stokhorn  et 
tout  le  nord  du  canton  de  Berne.  Des  antiquités 
roinaines,  trouvées  dans  les  environs,  attestent 
que  des  Romains  ont  habité  ces  lieux  ^  si  c'était 
un  poste  militaire  ou  une  villa  c'est  ce  qu'il 
serait  difficile  de  décider;  du  reste  la  tour,  qui 
existe  encore,  n'est  pas  une  construction  romaine. 
Oo  a  trouvé  dans  une  cave  un  monument  curieux 
ajant  la  forme  d'un  autel,  haut  de  5  à  6  pieds  et 
taillé  grossièrement.  Une  tête  grimaçante  est 
sculptée  sur  une  des  (aces  et  au-dessous  sont 
neuf  cercles  superposés  les  uns  sur  les  autres. 
Ce  monument  est  actuellement  dans  le  petit  bois 
de  Bechigen,'près  deThoune  j  on  croit  avec  quel- 
que raison  qu'il  est  celtique  et  que  la  tête  repré- 
sente le  dieu  Belen,  le  Solder  de  l'Edda  Soandi- 
nave.  Tout  près  de  là  est  une  colline  nommée  Bal- 
lenbuhl  (colline  de  Bail);  et  un  peu  plus  loin  à 
l'ouest,  il  y  en  a  une  autre  très  boisée,  au  sommet 
de  laquelle  on  voit  distinctement  une  élévation 
circulaire  entourée  de  plusieurs  fossés.  N'est-ce 
point  là  un  de  ces  temples,  un  de  ces  bosquets 
cachés  au  fond  des  forêts,  où  les  Druides  célé- 
braient leurs  horribles  mystères?  En  tout  cas  le 
premier  do  ces  monumens  est  de  la  plus  haute 
antiquité  ;  c'est  probablement  le  seul  de  ce  genre 
qu'on  ait  trouvé  en  Suisse.  A  Hochstetten,  où  il 
y  a  une  bonne  auberge,  on  est  déjà  dans  TEm- 
menthal^  le  pajs  devient  plus  montagneux,  plus 
alpestre,  plus  varié.  Les  montagnes,  les  vallons 
sont  couverts  de  la  plus  belle  verdure.  Les  villa- 
ges et  leurs  habitans  ont  un  air  d'aisance  que  Pon 
ne  rencontre  pas  souvent  ailleurs.  Sur  une  éléva- 
tion à  gauche  de  la  route ,  à  une  lieue  et  demie 
de  Hochstetten,  se  trouvent  les  ruines  du  château 
de  Stgnau,  autrefois  siège  de  la  préfecture,  main- 
tenant transporté  à  Langnau.  Signau  était  jadis 
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Langnau  est  un  des  plus  beaut  et  des  plus  ricbe^ 
villages  du  canton  de  Berne,  ce  qu'il  doit  à  l'in-r 
dustrie  et  à  l'activité  de  ys  habitans.  11  renferme 
un  grand  nombre  de  belles  et  commodes  mai- 
sons. Le  temps  était  si  beau,  la  contrée  si  pitto- 
resque, que  je  pris  le  parti  de  continuer  ma 
route  à  pied,  d'autant  plus  que  le  char  qui  m'a- 
vait amené  devait  s'arrêter  quelques  heures  à 
Langnau  où  je  n'avais  rien  à  faire.  Une  multitude 
de  maisons,  ombragées  d'arbres  fruitiers,  bor* 
dent  des  deux  côtés  la  route  qui  mène  dans  l'Ent- 
libuch.  Bientôt  on  arrive  vers  un  immense  bâti- 
ment en  bois ,  c'est  l'hôpital  de  Langnau  ^  à  en 
juger  par  les  dimensions  de  ce  bâtiment,  il  faut 
que  cette  commune  ait  beaucoup  de  pauvres,  et 
que  d'autre  part  elle  ait  une  certaine  fortune  pu- 
blique  ou  des  citoyens  qui  usent  généreusement 
de  la  leur,  pour  entretenir  un  établissement  sem- 
blable; il  est  vrai  que  la  commune  de  Langnau 
renferme  plus  de  4000  habitans.  Cet  hospice  est 
disposé  pour  recevoir  300  pauvres  et  100  orphe- 
lins, La  vallée  se  rétrécit  considérablement  à 
Tschanznau;  elle  devient  plus  sauvage^  moins  ha- 
bitée ;  enfin  ce  n'est  plus  qu'un  défilé  jusqu'à 
Krœschenbrunnen,  dernier  village  du  canton  de 
Berne.  Bientôt  on  se  trouve  dans  le  canton  de 
Lucerne.  Jusqu'ici  la  route,  qui  depuis  Langnau 
suit  tantôt  la  rive  droite,  tantôt  la  rive  gauche  do 
rilfis,  avait  été  excellente.  Une  nouvelle  valMo 
bien  différente  s'ouvrit  devant  moi  en  entrant 
dans  PEntlibuch  j  plus  on  avance  et  plus  elle  s'é- 
largit 3  elle  est  moins  riante,  moins  fertile  et  même 
d'abord  assez  monotone. 

Escholzmatt  ou  Eschlismatt  est  le  premier  vil- 
lage considérable  que  l'on  rencontre  dans  l'Ent- 
libuch;  il  est  grand,  bien  bâti,  et  fameux  par  ses 
grandes  foires  de  bétail.  C'est  le  plus  élevé  de  la 
vallée  (2850  pieds  au-dessus  de  la  mer).  A  l'Est 
du  village  toutes  les  eaux  se  dirigent  vers  le  lac  de 
Lucerne,  et  à  l'Ouest  elles  coulent  vers  le  canton 
de  Berne.  La  principale  richesse  de  cette  vallée, 
qui  a  de  huit  à  neuf  lieues  de  longueur  sur  qua- 
tre  de  largeur,  consiste  en  pâturages  qui  nour- 
rissent plus  de  6000  bêtes  à  cornes,  près  de  800 
chevaux  et  10,000  moutons  ou  chèvres.  Son  fro- 
mage, très  estimé,  est  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  fromage  de  V Emmenthal.  On  7  cultive  des 
pommes  de  terre,  mais  peu  de  céréales.  Cepen- 
dant le  pays  n'est  pas  sans  industrie,  car  on  y  file 
beaucoup  de  lin,  dont  le  produit  est  assez  consi- 
dérable. La  petite  Emmen  parcourt  cette  vallée 
dans  toute  sa  longueur  et  va  se  jeter  près  de  Lu- 
cerne dans  la  Reuss.  Elle  charrie  des  paillettes 


une  seigneurie  qui  fut  hypothéquée  aux  Bernois.  |  d'or,  mais  non  pas  en  assez  grande  quantité  pour 
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éxpfiftl^v.€^,,q^^.^u^^v^fl^ep?^f}<}RB3,dç,t9nne^^e 
se  firm^  fWieodf^f.up.  fprmWa Wfi . pfage  pétait 
forait  derrière  laoiinPf  çfiA*pt  ^  raveriUs^ment, 
qui  tn'ilttil  4û»o4i  i^.4ovbiaj  lo  p^8^'  espérant  ar- 
rWçfi  àâebypreObi  q»©.jfl.voj^ah  déj.à,,avantqwc  le 
eîel  $e^faa42t  eUfBau,,JrIai^.^l  était  |;rQp  tard  j  To- 
rage  i^vs^/saitii  pas  de  géAPi^.rae  ypi^te  ténébreuse 
couvrii  bientôt  toute  le  taLUe  i  les  coupa  de  ton-. 
Derre.r?doul4ii:ent>  d(?^  iiuages  noira  roulaîeiit 
leura  maaae^  inena^ptes  sMr  iea  flancs  du  Pilate* 
Bientôt  de  larges  gouttes  tombèrent}  alors  je 
ehaii|paAi  «9^  eowTi^e  ma  niaro^e  déjà  rapide,  ^nata 
au  bo^Ut  dViva  mi^l|tQ  la  pluie  tombent  par  tor^ 
rena^'iem'jébnfiaî  ^  toiit^s  jambes  yers  une  petite 
chi9«iU^«qUe.  j'i^percevais  non  loin  au  bord  de  la 
roUt#a:et  doB^  Ii9  péristjle  m'offrait  un  abri»  Là» 
tOUlien  mei<s4çbA|iti  je  piia  à  loisir  con,templer  To- 
ragfv  Yis-Â-vis  de.nvoi)  8Mr  u.u  esearpemect  du 
Pliaftei  je  distiDigMais  vaguement,  un  édifice  dont 
les  JVAHM  bl^nqs  o<^me  la  n$ige  contrastaient 
avee  la  teinte  «ombre  de  1^  montagne  3  c'était  la 
ebatpielle  appelée  mhi  heiUg^nCrtuz  (la  sainte  croix) 
AQ9^  ]a  fondaÛPq  re.«vpnte  à  Tan  1340.  ^  cette 
épioqii^  le  $ire  Jean  d'A^rwangen,  chevalier»  dont 
la  conscience  était  peut-être  chargée  de  quelqua 
méfait,  vint  s'établir  dans  cette  sauvage  solitude^ 
il  j'b4tiit  cette  chapelle»  à  côté  d'une  retraite  où 
il  a'4t4uiit  rélé^^i:^^  avec  dou^e  ço^np^gnons  de  haut 
Ugi^age.    Ce   i^oblQ    chevalier  avait  auparavant 
quUté  femme  %X  etifatis  pour  se  retirer  à  St.  Ur- 
baAa  daq$.rctrd;re  de  Citeaux.  Cette  agrégation 
d^ermites  exista  jusqu'en  1469»   et  la  clvipeUe» 
rebâtie  à  cette  époque»  devint  un  but  de  pèleri- 
nage, L'£SAlhbM<{h  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
dooiinatiofi  des  nobles  qui  étaient  très  nombrexix 
dana  cétie  yaI|éeiusq^'au  14^^^.  siècle.  Ces  hobe- 
reaux telçvaiçnt  to^s  de  la  liaison  de  Weilhausen» 
qui  vendit  e^  129.9  s^es  droits  à  la  n^aîson  d'Àu- 
tirifîhe»  laquelle  hjp.othéqpa  toute  cette  contrée 
aul^  sy^es  de  Grunenbçrg^  puis  aux  comtes  d'Ar- 
bftçgjj  et  enfin  A  Pierre  djs  Thorberg»  digne  émule 
dt^.t^yran  des  Waldstet^en.  Leshabîtans  del'Ent- 
libi^ch,  avaient  certains  droits  et  privilèges  qu'ils 
ooiiBidéraient  comme  le  palladium  de  leur  liberté 
et  qui  à  chaque  instant  étaient  mis  en  péril  par 
les  vexations  de  Thorberg.  Afin  de  s'assui'er  un 
appui»  ils  proposèrent  à  Lucerne  un  traité  de 


combourgeqisie.  Mais  le  tjran  leur  fit  un  crime 
de  cet  acte  d  insubordination  et  il  en  coûta  la  tête 
à  plusieurs  d  entre  eux.  Tnorberer  vint  même  lus- 
quaux  portes  «de  Lucerne  pour  insulter  la  ville. 
Mais  l'imprudent  baron  paja  chèrement  cette 
bli^avade)  les  Lucernoi^  yinrent  en  force  devant 
Wellhausen,  qu'ils  détruisirent  de  fond  en  èonr- 
b|e»  et  Thoi^berg  se  crut  trop  heureux  de  pouvoir 
échapger  Ses  j  droits  sur  l'Entlibuch  ôontre  la 
8<>mme  de  sàOQ  florins.  Ce  ne  fut  cependant qu*ea 
140£  quSin  traité  de  êombourgeoisie  perpétuelle 
fut  définitivement  conclu  entre  les  deux  parties. 
Les  chargea  qu  imposait  ce  traité  étaient  bien 
loin  d'être  onéreuse^  aux  habitans  de  rfintlibuck, 
usais  comme  cetix-ei  se  faisaient  de  la  liberté  une 
idée  exagérée  9  plusieurs  fois  ils  tentèrent  de  se 
rendre  indépendants  de  Lucerne»   notamment 
dans  lès  années  UZ2^  1477»  1513»  1551»  1631  et 
enfin  en  1653.  Un  édit»  qui  altérait  la  valetir  des 
monnaies»  fut  le  prétexte  de  cette  dernière  insur- 
rection. Les  communes  de  l'Entlit>tie&  »  par  l'or- 
gane de  quelques  députée»  avaient  tiXxli  ce  sujet 
des  représentations  fort  mal  reçues  <}âàs  le  cbèf- 
Beu»  il  n'en  fallut  pas  davantage  pdui*  allumer  le 
feu  de  la  révolté.  Trois  envoyés  de  Ludèrtïe  n- 
prèb  d'eux»  (Urent  saisis  dans  leur  anber^ê  etlês 
mains  liées  derrière  le  doS)  bfillonnés»  les  oreilles 
etlenespinoésentredea  fichoirs»  furent  promettes 
ai^iSOii  des  tambours  et  des  Bfrespar  le  village  er 
enauite  chassés,  du  pa^s.  L^avoyer  Dùlifei^»  â  la 
tête  d'une  nombreuse  députation  de  magistlrats 
et  d'ecclésiastiques»  arriva  ensuite  »  dans  Vésfi- 
raoce  d*apaiser  ée  tumulte.  Mais  ces  pâcMéia<eiir> 
augurèrent  fort  mal  de  leur  tnissioii»  en  vby«ftble 
lendemain  pasaer  5ous  leurs  fenêtres  une  longue 
procession  »  précédée  d^'un  drapeau-  bltiue  et  âe 
gaillard9  qui  soufflaient  de  toute  la  force  iû  leurs 
poumona  dans  des  cors  désÂIpes.  Aprèa  eux  ve- 
naient trois  officiers  suivis  de  trois  hommes  rs^ 
présentant  les  héros  du  Rûtli^  quatorit^ceMs 
hommes  armés  de  massues  et  marchanf  soustrots 
drapeaux  terminaient  le  cortège^  qui  se  reiidit  à 
l'église.  Peu  après  des  envoyés  vinrent  eherclier 
la  députation  lucernoise.  Aux  reppéaentatiottâ  de 
celle-ci  on  répondit  avec  ume  telle  arrogance»  ov 
éleva  des  prétentions  si  exagérées,  q^elee  dépu^ 
tés  n'eurent  rien  de  niieur  à  faire  qoè^  de  s*ea 
retourner  comme  ils  étaient  venusj  Ala^rs  i^f•il*^ 
rection  prit  un  caractère  i^ienaçant  e^'S^éVindit 
dans  les  cantons  de  Berne»  de  Sbléure et lAasi 
tout  le  reste  du  canton  de  Luoerne.  Des  usem*' 
blées  d'insurgés  s'organisèretit»  des  traatpes  ar- 
mées parcouraient  le  pajs  commettant  mille  dé- 
sordres. Les  dépotés  des  six  centona  catholiques,' 
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Tenus  dans  la  bonne  intention  de  servir  de  mëdia- 
teurS;  furent  arrêtés  et  enfermés.  Puis  les  révol- 
tés marchèrent  en  masse  sur  Lucerne,  qu'ils  me- 
naçaient d'une  entière  destruction.  A^ors  les  six 
cantons  catholiques^  Zurich,  Schaffhouse,  Bâle 
et  les  autres  contrées  de  la  Suisse  non  atteintes 
par  rinsurrection,  envoyèrent  des  troupes  au  se- 
cours de  Lucerne.  Berne,  qui  avait  déjà  défait  ses 
propres  factieux,  fit  une  diversion  du  côté  de 
l'Ëntlibuch.  Voyant  que  les  affaires  allaient  pren- 
dre une  mauvaise  tournure  pour  eux,  les  paysans 
Incernois  perdireTit  courage  et  commencèrent  à 
se  débander.  Autant  ils  avaient  été  intraitables 
jusque-là,  autant  ils  se  montrèrent  alors  de  bonne 
composition.  Le  gouvernement  ayant  fait  quel- 
ques concessions,  tout  rentra  dans  Tordre.  — 
L'Ëntlibuch  forme  aujourd'hui  une  préfecture 
divisée  en  tiois  districts,  contenant  près  de  1800 
habitans. 

L'orage  durait  depuis  deux  heures  -y  des  tor- 
rens  inondaient  le  sol.  Une  multitude  de  cours 
d'eau  de  toutes  dimensions  descendaient  avec 
fracas  de  la  montagne  ;  TEmme  grossissait  à  vue 
d'oeil,  roulant  avec  ses  ondes  bourbeuses  des 
pierres  et  des  pièces  de  bois  qui  venaient  heurter 
violemment  la  digue  qui  protégeait  la  route.  Enfin 
la  pluie  cessant  je  me  hâtai  de  quitter  mon  re- 
fuge, et  au  bout  d'une  demi-heure  j'atteignis 
Schupfen,  beau  village  presque  entièrement  bâti 
en  pierre.  Cet  endroit  fut,  il  y  a  quelques  années, 
presque  entièrement  détruit  par  un  incendie. 
On  y  remarque  une  tour  qui  renferme  les  an« 
eiennes  chartes  et  la  bannière  de  la  vallée.  Au- 
dessus  du  village  est  un  couvent  de  capucins, 
d'où  Ton  jouit  d'une  très  belle  vue.  A  peine  sorti 
de  Schupfen,  je  fus  rejoint  par  le  char  que  j'avais 
laissé  à  Langnau.  Le  voiturier  venait,  à  Tinstant 
même,  de  recruter  une  femme  dont  lès  dimen- 
sions étaient  si  prodigieuses  qu'elle  remplissait 
à  peu  près  tout  le  char,  et  qu'il  m'était  impossi- 
ble de  deviner  où  je  placerais  mon  individu,  bien 
exigu  cependant  comparé  à  ce  géant  femelle» 
Je  jetai  un  coup  d'œil  d'interrogation  et  de  re- 
proche au  cocher  que  je  voyais  rire  sous  cape. 
Cependant,  après  que  la  belle  eut  ramassé  tous 
les  replis  de  ses  énormes  jupes,  je  pus  me  placer 
tant  bien  que  mal  à  ses  cdtés,  et  nous  nous  inî- 
mes  en  route,  au  risque  de  rompre  l'attelage.  Le 
costume  de  ma  compagne  attira  mon  attention.  A 
^Q  juger  par  sa  richesse  et  par  le  nombre  des 
chaînes  en  argent  qu'elle  portait,  ce  devait  être 
la  femme  de  quelque  notable  de  l'endroit.  Elle 
me  dit  qu'elle  allait  voir  des  parens  près  du 
cbef-lieu  du  canton.  Le  costume  de  TEntlibuch, 
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quoique  peu  différetit  de  celui  de  Lttceme,  est 
cependant  bien  moins  gracieux.  Les  hommes  de 
cette  vallée  sont  célèbres  par  leur  carrure  athlé- 
tique et  leur  force  musculaire  ;  aussi  les  exercices 
gymnastiques  sont-ils  de  fréquentes  occasions  de 
fêtes  pour  eux.  Si  ces  hommes  sont  membrus,  les 
femmes,  certes,  ne  leur  cèdent  en  rien  sous  ce 
rapport,  et  ce  serait  en  vain  que  l'on  chercherait 
parmi  elles  des  tailles  sveltcs  et  légères.  Du  reste, 
il  est  probable  qu'elles  ont  à  cet  égard  des  idées 
particulières  ;  car  à  voir  la  forme  de  leurs  vastes 
jupes,  on  peut  croire  qu'une  taille  bien  large, 
bien  carrée  est  le  non  plus  ultra  de  la  beauté  à 
leurs  yeux.  Ces  jupes  courtes  laissent  voir  des 
piliers  solides  recouverts  de  bas  blancs,  bien  ti- 
rés. Le  mouchoir  rouge,  que  ces  femmes  portent 
-ordinairement  autour  de  la  tête,  les  embellit 
fort  peu. 

Pendant  cet  examen  critique  nous  arrivâmes 
au  village  d'Entlibuch,  qui  a  donné  son  nom  à 
toute  )a  vallée.  Mon  intention  étant  d'y  passer  la 
nuit,  1^  cocher  s'arrêta  devant  l'auberge  et  alla 
chercher  le  garçon  d'écurie.  Je  me  disposais, 
chose  peu  facile,  à  sortir,  du  coin  où  je  me  trou- 
vais comme  embotté,  lorsque  le  cheval,  impatient 
d'arriver  au  gîte,  tourna  brusquement  autour  de 
l'angle  de  la  maison  pour  entrer  dans  une  ruelle 
où  son  maître  était  déjà.  Là ,  comme  le  terrain 
était  en  pente,  et  que  ma  colossale  compagne  , 
peut-être  inquiète  de  ce  mouvement  rapide  du 
cheval,  eut  la  malencontreuse  idée  de  se  pen* 
cher  enavailt,  le  char,  perdant  l'équilibre,  ver- 
sa, et  nous  fûmes  jetés  dans  la  boue,  moi  le  pre- 
mier, la  grosse  femme  sur  moi  et  le  véhicule  par- 
dessus le  tout.  Ma  situation  n'était  rien  moins 
qu'agréable  \  cette  masse  énorme  de  chair,  sous 
laquelle  j*étais  enterré,  me  pesait  sur  le  dos 
comme  un  horrible  cauchemar,  et  m'empêchait 
de  faire  le  moindre  mouvement.  Le  char  fut  re- 
levé^ ce  qui,  du  reste,  améliorait  peu  ma  posi- 
tion :  seulement  j'entendis  alors  ma  compagne 
dilater  ses  poumons  comme  un  soufflet  de  forge. 
Sa  tête,  dépassant  la  mienne,  ses  jupes  par-des- 
sus, ses  deux  bras  semblables  à  des  colonnes  en-* 
foncées  dans  la  boue,  me  firent  conjecturer  qu'elle 
se  trouvait  dans  une  posture  étrange  ^  ce  qui  me 
fut  confirmé  par  le  sourire  malin  des  témoins  de 
la  scène,  lorsqu'une  fois  délivré  de  mon  fardeau 
(et  il  en  était  temps),  il  me  fut  possible  de  me  re- 
lever. Assuré  que  tous  mes  membres  étaient  en 
bon  état,  il  me  prit  aussi  envie  de  rire  en  voyant 
la  manière  dont  nous  étions  équipés.  Mais  la  pau- 
vre femme  ne  riait  pas  5  elle  qui  s'était  fait  une 
fête  de  ce  voyage,  elle  qui  s'était  parée  de  ses 
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ll^luA' beaux  atourii}  elle  dopllesbas>  tout-à-rbeure 

faiig«.i:£)c^*p6U^ét¥6'  Ib^ii^tlè  ée'VbyMfn-pâ^:  L% 
cbary  en  toiàbMir IMn^  èe^tiàfÀéé^^âl^ës'  âvl  kdtpsi, 
3ft divaît  probâblèaneât  làlsijé'  ^u^f^àèV  ' éid^Vemles 
plàs  o«  mdÎM'clôuloûk^tisttoy  te  ^ëdtt  i^étë  c'étix 
qui.âVMent  i?elêt^4a^l>^ei)^oiiV^i^kit  niTeAx  savoir 
que  mpi.*L«  doohev  db  aèn  c6ié  làfsàlt  àiÎÈsïxine 
piteuse mcûe  4d  ramaélBtfAties  débWs  dit  dfessné 
de  801»  char  (fm  é'étBh  brïs^  centre  te  ttiut/Maîs 
après  tova  poiiv^uoî  'éùti  cbeva!  n*^a!t-U  pa^ 
mieux  ^eyé*  Celt0  ifiéaaveticure  ne  m'etnpéchâ 
point  de  bien  souper  et  de  &ire  ensuite  une  pro- 
menade dans  les  «nwîhons.  • 

Le  vjllagie  d'findilMich  e$t  situé  dans  une  char- 
mante positidn,  an  confluent  de  TËmme  et  de 
rEntift.  Ce  devnier  torrent  est  un  dangereux  voi- 
sin pour  le  vHIage.  Il  sort  des  gorges  profondes 
de  U.ebatne  du  Pild(e,  et  quand  il  est  grossi  par 
leaplni«8^.tl  entraxe  dans  son  cours  impétueux 
d'^^normee  quartiers  de  rocs#  Le  village  d*£ntli- 
buch,  bien  bâti,  contiept  2850  habitans.  L'église 
est  très  jCftiie,  A  peu  de  distance,  au  sud,  on  aper- 
çoit le  village  de  Hdslî  et  plus  loin  les  divers  gra- 
dioiy  .de  montagnes  couverts  de  beaux  pâturages 
et  couronnés  de  sapins.  De  belles  prairies,  de 
beaux  vergers  entourent*  le  village  de  Doppli- 
sobwand,  que  l'on  aperçoit  au  fond  de  la  vallée 
de  l'autre  côbé  de  l'Bmme*  La  race  des  bétes  à 
cornes  de  rEntlibuch  est  plus  petite  que  celle  de 
TEmpeathal  ;  elle  est  d'un  brnn  noirâtre  avec  une 
raÎA  grisâtre  le  long  de  Téoblne.  Cette  couleur 
eê%  pqréférée  par  les  marehands*de  bétaîl  italien^. 
Le. caractère  des  habitairs  de  fEntlibuch  est 
aussi  nmarquable  que  leur -pays.  Us  se  distin- 
guent par  un  esprit  original^  poétique  et  sati- 
rique, par  beaucoup  de  vitacité  et  de  gàhé.  Ils 
sçnt  très  unis  y  si  Pon  offetese  Pttn,  on  les  offense 
totts.  S'ils  se  b9ttent  ettt^eettx  etqn'un  étranger 
veuille  s'immisoer  dans  là  querelle ,.  ils  sont  bien- 
tât  d'accord  pour  tonriber  sur  le  médiateur.  Le 
contingent  de  Lucarne  se  trouvant  en  campagne, 
un  soldat  de  l'Entlibnefa^  qni  était  en  faction,  en- 
tendit no  grand  vacarme  dans  une  auberge  voi- 
sine $  croyant  reconnaître  parmi  les  cris  la  voix 
de  quelques-uns  des  siens,  sans  s'embarrasser  de 
la  discipline  et  de  sa  consigne,  fl  jette  son  mous- 
qqet  et  court  se  ranger  parmi  ses  camarades.  Us 
sont  aussi  attachés  à  leurs  anciennes  coutumes 
qu'à  leur  liberté.  L'usage  des  visites  nocturnes 
d'un  amant  â  sa  belle  y  est  enéore  en  pleine  vi- 
gueur. Après  la  prière  du  soir,  qui  se  fait  en  fa* 


*  I 


"•  Ji  •  / 


mille,  le  jeui^e  homme  s'esquive,^  traverse  oMQtf 
éWàW' ji<i\î'l*  àHêr  cbez  l'obiét  cle  ^és  feux  mii 
jiat^tà'g'^  son'impa^ènck  Kien.^el^^iVéte,  ni  u 
afà'iÀtfce,''lii^fès 'dangers^  de  la  route j  mlâcramt^ 
dé  renconercr  des  rivaux  ^  le  visage  a  moitié  ea- 
aUé'j  nfaié  quelquefois  dans  les  t^o^bres  deui  on 


ii|ion  si  appoi 

uii^lPoiiijiiiiV  dé  '^eùrs  champêtres  cuipitli  au 'péri 
de  '^à'Mi^  au  bord  de  quefqûe  précipice.  La  nuit 
se  passe  en  tendres  propos^  à  1  aube  seulemeiijt 
lè's  âihani  se  séparent,  et  le  jeune  homme  reçsigoç 
en  chantant  lé'toit  paternel/ Malheur  à  rétrauçef 
imitateur  qui'  serait'  surpris  Voulant  s'introduire 
auprès  de  quelque  belle  du  pays!  Les  jeunes  ûUes 
étant  considérées  comme  une  propriété  nationale, 
il  ne  pourrait  éch&ppier  à  la  vengeance  des  jea- 
nés  gens  de  l'endroit,  et  le  înoindrie  ^ccidentqui 
pourrait  lui  arriver,  serait  de  recevoir  une  rude 
bastonnade  ou  d'être  plongé  dans  quelque  bour- 
bier  ;  m  son  ransf  ni  son  or  ne  seraient  capables 
de  le  soustraire  a  ce  traitement.  Lorsqu  ennn  pes 
misons  nocturnes  ont  conduit  au  mariage,  ce  qui 
arrive  presque  touiours,  la  noce  se  faaav,ec  toute 
la  pompe  et  les  cérémonies  en  fisage'  depuis  nom- 


bre de  siècles.  Le  costume  de  la  fiancée  a  àuel- 
que  chose  de  tout  particulier  et,  ne  varie  iamais 
dans  cette  circonstance;'  il  çst  de  riéueur  jué le 
nom,  le  prénom  dé  l^épouse,  ainsi  ouQ.le  ipull^- 
siiiie ,  soient  bro(lés  en  couleurs  tranclifinfes  sur. 
le  pourpoint  de  cèlIe-ci,  Pr^céàé,  àe  musiciieii^ 
le  couple,  suivi  de  son  cortège  oig^rréj^  se  rend 
à  l'église*  Le  ftitur  porte  le  costumé  nationaliU 
fiancée,  en  bas  rouges,  tablier  blanc  et  la  cou- 
ronne  sur  ta  tête,  e^t  conduite  par  le  paranjmpoei 
qui  la  tient  par  son  tablier  afin  qu'elle  ne  lu^soit 
pas  ravie^  derrière  eux  vient  une  fëmpie  ajppetée 
]a  femme  jaune ^  portant  une  corbeiUe  de  fleurs. 
Après  la  cérémonie  nuptiale  pn  se^ren^  ^}l^^' 
berge,  oit  l'on  célèbre  la  noce  par  des  danses  ru^; 
tiques,  hà  femme  jaune  se  preseote  enspite  jpomr 
demander  le  bouquet  du  fiancé'  et  la  couroi|n|t 
virginale  qu'elle  livre  aux  flammes.  Si  fn  se  r  ~ 
sumant  ils  ne  pétillent  pas,  c'est  un  bon  aui 
pour  1  avenir  des  nouveai^x  cariés.  Le^or^e^e  s# 
rond  plus  tard  à  la  maison  de  i*^ppux«  oi^est.pip^^ 
paré  ui^  festin  copieux  ;,  mais  avant  q^enjtrer  char 
cun  s'agenouille  sur  le  seuil  de  la  porte  et,  prie 
pour  la  prospérité  du  ménage  futur.  Dans  ces 
occasions  les  pauvres  ne  sontpoint  oubliés  et  ont 
part  au  festin. 

Un  usage  singulier  dont  on  ne  connaît  pas  1 P-: 
rigine,  se  renouvelle  toutes  les  années  le  dernier 
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lunJi  du  carnaval  J  c/est  ùn/B  sçj^pje  J^^^esjpie,^  j 
crcite  au  piup  haut  ^^gré  >îflt^r4t^dç  t.Qi?^<l,U  j 
populatipp  de  rEngibMch,  Çe,j^flr.Jà,^,^p^^^ 
Birsmontagy  après  le  service  diviq,  ^f)  j^f^anl;^.  ^^^f 
chaque  comfnune  le  drapeau, des  jtireu^&^(jjey^,^t 
h  maison  bu  s*asseinb1e  ordinairei^en^  ||i,j[f  9.l^,çf  j 
A  ce  sfgnal  tous  s'agitent  j  hopimes^  fem^^.^9  y^^e^l; 
lards,  cnftins,  courept  sur  )a  place ^du^  l^ÔftWl 
grimpent  flùr  les  murs  qui,bordeot  I^^  ^^^^^ 
placent  aux  fenêtres  aes^inaisqiis  deyan^  l^f  gi|[çltçff 
va  coipménc^r  le'  spectacle.  Ç\iaciin^çaq^e,  sqj- 
gneuseinent  soit  ses  crainte^  soit  la  joie  ç^fifètç^ 
qu1t  éprouve  selon  ce  qu'il  a  à  attçnc^rep.oijri  Ç9fl 
compte  ou  pour  celui  d*autruï.  L'attente  e^  dpji, 
plus  vives}  enfin  on  entei(id  un  bruit  confus  et  une 
grande  rumeur ^  les  cris  :  <<il  vient!  il  vieptl  »  a^ 
répètent  de  bouche  qn  bouche^,  la  foule  s'ouvre, 
et  l'on  voit  arriver^  sur  un  gros  cheval  au  galop, 
un  député  d'une  commune  voisine,  laquelle  re* 
çoit  aussi  yn  dépuijë  de  la.  comniune  où  celuirci 
est  envoyé  «  èhose  arrangée  d'avance.  Ce  per- 
soDnaefe  importait  est  accueilli  par  de  bruyantes 

acclamatiods  :  son  cheval  est  chargé  de  bouquiets. 

j»«    ,'ji:'   »  rifci 'J'  ■■;■;•'   ,'■     _*'v      ■       '^   ' 
de  clochettes  et  de  guirlandes.  Lui -même,  porte 

un  grand  chapeau  à  trois  cornes  couvert  aussi  do 

fleurs  et  aé  coYi&chets:  son  habi^  est  chainarré 

de  rubans  de  toutes  les  nuances.  Arn?é  devant  le^ 

drapeau  il  s  arrôt^,,les  ma^istrat^  viçnnept  le,ç£|n 

la  bride,  Taubergistè  lui  verse  le  vLn ,d'honneur« 

k\    i'J'^'ît'^  •"■•    ji' À'u    ^'' '/  "'     ;.  ' 

Avant  de  lire  ses  dépêches,^  1«  cav^|ier  pj^rçp.urti 

U  foule  d^i^n  œil  malin^  s'il  y  déç^iivr.^  qufîlq^'Mi), 

tûït  un  garçon ,'' soit  une  fil|ej^  sq^,  gyi  tpmt^er.Qqt 

plus  particulièrement  ^es  épigraipiç^S)  U  lui  offre, 

un  verre 'de  yiî\  Alors  iiraiit  gravement  de  sa  . 

poché' une  ^npvme  Ibttre  in'-folioj  sur  le,  dos  de 

Jaquelle  sont  peintes  les  armes  de  la  vallée  y  il 

commence^  d^ue  voix  forte  |  traînante  et  moitié 

chaDtantç,  la  lecture  d^une  épître  écrite  en  vers. 

Quelquefois  il  y  a  deux  députés  de  4,eux  villages 

diuérens^  alors  îïs 'alternent 3  celui  des  députés 

cpii  esi  le  chef^litTé  premier  vf  rs^  l'autre  lit  le  se- 

coiid,  e^  ainsi' jusqu'à  là  fin.  Cette  épftr^  est  ordi- 

nairement  diyisée  en  plusieurs  parties  distinctes. 

Dans  rinérodiicti^n  on  parle  brièvement  de  This- 

toire  de  lâ  Suisse,  ô.u,  dç  l'histoire  particulière  de 

t£àtllbucb'.  Quelquefois  dès  l'exprde,  le  poète 

ridiculise  la  conduite  du  député  envojé  l'année 

précédente  \  sa  commune  par  celle  qu'il  haran-: 

gue,  ou  bien  c^est  sur  celle-rci  môme  qu'il  jette  le 

ndtcule  en  faisant  Péloge  le  plus  exagéré  de  son 

o^érite  à  lui  et  du  mérite  de  la  commune  dont  il 

tstîambassadeur.  La  seconde  partie  de  la  lettre 

^^t  une  satire  inondante  contra  toutes  les  per- 
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WlPiJ)4ft^fteVeîlTO)r^  W*«P$  ipaiiwtewpjt  4ihro- 

^9ffjti  pf^ip^if-^W^çL^lwi  ffti;ftei6risét.quei  vlht^ 
çT?n,  i^.^ffRnf^U>#aP#r^^iP^0aei  a^eweési^^ 
rfsi4ç§  ^..4ç^,hi^,g^i,|]^';^|iitiiw»t^p»  bonjours 
ppt^Xfl^i  qn  ft9.i?t  rpbif^t  QN<¥qP»  le  poèU  ffuati* 
((aei  j^(\^  ^tjtaq{ue;r,i%gc^eiii«i»t«ile^  mAgistrats, 
il^t  ^^ojipr^,^'|dfrra^g«r  id^  maj|j|ire  à  ee  que 
personne,  .^e.  49it.,^p£^r9né,.  i Aptes»  «De<  pavtie 
de  son  dtspov;çs^,)p:^(e^f^  reprend  baleine  et 
c'humecte  le  gosier,  par  ua  Merre^eivin.  Dans  lu 
dernière  partie  de  répttrf^iKpAaseenrevuéki|*é- 
néralité  des  babi(aoji  4^  Ifl  c^ommu^e  qu'il  peesifle 
en  masse  et  san»  méQ«^C9fnen^«  Ça&i  di^s  son 
épilogue  il  invite  gravem#f%t^se^.miditeunsAarTûir 
des  mœurs  plus  réservées»,  à  étr«  plus^tsobvcjs^à 
respecter  davantagi9  les  lais  at'ies  Jkitmrités,  éfid 
de  rester  dignes  de  la  faveur  qu'on  lèurecnorde: 
de  célébrer  le  Hirsmontag  selon  M^bitnde.  dé 
leurs  "phre^^  *  <i  .> 

Dès  que  le  iléputé  a  teemintf  sa  nisaion^il 
descend  de  son  cheval  qu'il  remet  aux  soins  de 
rhuissieip  de  la  paroisse  au  de  ^elque  magistrat 
qui  en  reste  responsable.  Ensuite  il  se  rend  dans 
la  salle  à  danse^,  où,  usant  de  son  privilège,  H 
passe  en  revue  toutes  Jks  filles  présentes  et  okoû 
sit  la  plus  belle  pour  sa  danseuse.  €hacun>s'em* 
,  presse  de  faire  place  i  .ce  majestueux  et  bigarré^ 
personnage^  pendant  qu'il  gambade  avee  sa  pa^. 
te^re,  La  danse  fçst  suiTie  d'un  tfepa»  aboo4ani?y 
oi^t  .la  pl^ce  d'ii^onneur  e$l  réservée .a^  héros  de  la 
fâ|tj3piirmi,l^a  notables  4e  l'endroit  qui  en  ont 
fait  lç9^  frais»,  Quoique., Viainf  jeftme  homme  on 
jeune  fille  jait.été^la.vidime  de  fes  cruels  quoli^ 
bets,  sappraoïine^^tMaa^réeque  personne  n'o- 
serait en  puMiC(,jMÎ  ,f#re.lA  moindre-  insulte^ 
toutefois  il  agi^p^^^oun^t  e»3e  retirant  avant 
la  nuit,  car  il  pq^ri^^it  bien  en.i>oute  être  salué* 
d'une  grêle  de,  pierres»  C'est  done  au  grand  tror 
de  sa  monture  q^'il  retpurne  à  son  village ,  où  il 
est  de  nouveau  r^g^é.  j^e^jeiiniids.gevis  passent  le 
reste  de  pette  nujt  4  danser,.  A  chanter  dans  les 
ca)>areta^  où  ik  font,ui)  vacarme  des  plus  assour"» 
dissans.  Autre^Tois  cette  fête  se  terminait  d'une 
autre  manière.  Les  habitans  de  deux  corn* 
muqes  se  répfûs^içnl;  dans,  um  village  désigné . 
aupa^^y^nt^  Après  lii  lecture  4e  la  satire  le  poète 
élevait  le  drap^u  planté  devant  l'auberge,  les 
tambours  faisaient  un  roulement,  et  bientôt,  aux 
accords  d'une  musique  militaire,  toute  la  popu* 
lation  se  rendait  sur  un  pré  voAin.  Là  se  for- 


dnaîent  doux  Corps  de  eombaitaDS,  qui  se  ren- 
geàient  en  bataille  en  face  l'un  de  l'autre.  Après 
la  courte  harangue  de  quelque  vétéran,  la  multi- 
tude guerrKre  se  mettait  à  genoux  scloq  l'usage 
de  ses  pères  et  implorait  l'assistance  de  Dieu,  Au 
signal  des  trompettes  les  soldats  se  relevaient, 
serraient  leurs  rangs,  et  les  deux  troupes  enne- 
mies fondaient  l'une  sur  l'autre.  De  cette  rencon- 
tre résultait  un  choc  ttrribie  ;  des  rangs  entiers 
étaient  soulevés  de  terre;  mais  nul  ne  cédait; 
eeuxdederrièrr  poussaient  en  avant  lespremiers 
qui,  tête  coiltre  tête,  poitrine  contre  poitrine, 
genoux  contre  genoux  se  heurtaient,  so  pres- 
saient, jusqu'à  ce  qu'une  des  lignes  fût  rompue, 
ce  qui  décidait  la  victoire;  Comme  s'il  se  filt  agi 
dn  salut  de  la  patrie,  les  pères  et  les  mèrea  exhor- 
taient leurs  enfaiis  ft  bien  faire ,  et  quelquefois  si 
'l'un  des  partis  commençait  i  plier,  les  vieillards, 
les  femmes  et  lesjeunes  filles  se  jetaient  dans  ta 
mdtée  pour  le  soutenir.  Le  combat  terminé  par 
la  défaite  de  l'une  Au  de  l'autre  bande,  les  com- 
batttns,  couverts  de  sueur  et  de  poussière,  se  re- 
formaient et  retournaient  au  village  au  son  de  la 
musique  en  poussant  des  cris  d'allégresse.  Ces 
oonbais  n'ont  plus  lieu  depuis  un  demi-siècle, 
probablement  k  cause  des  accidents  qui  en  résul- 
taient fréquemment 

Les  hommes  de  I'£ntlibuch  aiment  beaucoup 
k  Sain  parada  do  tenr  force  et  de  leur  vaillance. 
Pendant  les  troubles  de  Fribourg,  à  la  6n  du  siè- 
cle dernier,  le  général  Lenlulus  rencontra  un 
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jour  un  jeune  soldat  de  l'Entlibuch  faiaant  partie 
di|  cèftting«nt!luceroois,  et  lui  frappant  surl'j. 
paule  il  lui  dit  :  «As-tU  du  courage,  moa  imiN 
-^  Oui,  sur  mooame,  répondit  l'autre,  uiei 
pour  me  mesurer  avec  six  comme  vous.  «Pendint 
l'occupation  de  Neuchatel  en  1781  par  les  trou- 
pes suisses,  un  soldat  de  l'Entlibuch  voyant  on 
4ne  qui  oherchait  à  boire  dans  une fcntaioeuRj 
pouvoir  atteindt-e  l'eau  à  cause  de  la  hauteur  du 
bassin,  prît  l'animal  altéré  et  le  jeU  dans  la  fon- 
taine. Tout  braves  et  batailleurs  que  sont  leshi- 
bitans  de  l'Entlibueh,  ils  n'aiment  pointligéac 
du  service  militaire.  Leur  Uniforme,  i  Is  fia  da 
siècle  dernier,  était  aussi  simple  que  rusiiipH. 
Ils  adaptaient  tout  bonnement  des  paremeni  et 
un  col  rouge  aux  jaquettes  brunes  qui  foot  partie 
de  leur  costume  national;  des  bas  blancs  roeUi 
par-dessus  leurs  culottes  bleues  tarmioaicnt  la 
partie  inférieure  de  l'accoutrement. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  k  Enilibuch  j'é- 
tais sur  pied  de  gratid  matin  :  les  désastres  de  la 
veille  étaient  réparés,  sauf  quelques  écorchureiet 
quelques  contusions  aux  genoux  et  aux  jambei. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  de  ma  compagne  i» 
malheur;  dégoàtée  devojager,  elle  était  retour- 
née chez  elle  clopin  dopant.  A  nne  petite  éi^ 
tance  du  village  ou  commence  à  mot) ter  ta  ftrimek, 
montagne  haute  de  3390  pieds  au-dessus  de  la 
mer.  il  n'y  a  pas  long-temps  que  celte  route  s  été 
pratiquée.  La  montée  est  pénible  pour  les  eht- 
vaux,  mais  comme  on  rétablit  l'ancienne  ronti 
qui  passe  le  long  de  l'Emme  par  Woltfaaasen,  on 
ne  sera  bientôt  plus  obligé  de  passer  par  U.  Ce- 
pendant le  chemin  de  la  Bramek  est  pins  eoitit; 
et,  une  fois  arrivé  au  haut  du  passage,  on  eil 
amplement  dédommagé  de  sa  fatigue  par  labelW 
vue  dont  on  f  jouit  sur  la  plus  grande  partie  i* 
canton  de  Lucerne  et  le  nord  de  la  Suisse.  Oi 
trouve  U  une  auberge  assez  bonne.  Depuis  le  pitJ 
de  la  montagne  jusqu'au  chef-lieu  du  canton,  m 
chemine  constamment  entre  des  collines  plus  s* 
moins  boisées,  et  l'Entlibuch  finit  par  se  confon- 
dre avec  la  vallée  qu'arrose  laReuss  près  de  L*- 
cerne,  où  j'arrivai  bientôt  sain  et  sauf.  Il  est  1 
remarquer  que  l'habitant  de  l'Entlibuch  témoigM 
plus  de  Bjmpathie  k  ses  voisins  de  l'Emmrathsl 
(canton  de  Berne),  avec  lesquels  il  a  plaa  de  rap- 
ports de  caractère  et  qui  peut-être  partagent  ave* 
lui  laméme  origine,  qu'ft  ses  concitojras  des  plai- 
nes Inoemoises,  qu'il  appelle  quelquefois  d'u 
ton  méprisant  GSutr. 
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"LB    HABNESCAR. 


"Ati  13"^' siècle,  lorsque  te  clergé  etlapuissimoe 
séculière'  étaient  consiamment  aux  prises  pour 
>*arr,àcner  le  poilvoîr  temporel,  lorsque  l'abus  de 
la  Forcé,  ^oppression  engendraient l'alnarcbîe  et 
des  haines  de  tout  genres,  lorsque  la  fëndslité 
écrasait  les  peuples,  il  n'est  guère  étnnnant  que 
la  cÎTUÎIation  fdt  peu  avances,  et  que  les  institu- 
tions TiiBsent  aussi  barbares  que  les  mœiïrs.  Un 
genri  de  pumtion  digne  de  cette  époque  était  ce- 
lui dti'Harnescar  que  l'on  infligeait  à  ceux  qui 
'  avaiedt  cottimi  quelque  attentat  contre  là  fbi  pu- 
blique ou  coAti'e  quelque  personnage  occupant 
'~  line  âlgnit^  ecclésiastique.  Pour  expier  son  crime, 
'  '"  l^'poUp'able  était  obUgé  de  porter  pubHqucment 
'  '  jil'r  iès  épaulés,  jusqu'à  un  lieu  déterminé  par  les 
**  jugcs^'un  bbien,  s'il  était  comte  ou  baron;  une 
''  SêlteV  s'il'  était  fheVanér  o>u  écuj'er  j  le  soc  et  les 

*  cordes 'd'une  fliatrue,  s'il  Était  pajsan  ou  serf. 
Vnïàïs  <ï(fs  conditions  se  modifiaient  beaucoup  sui- 
"  vànifes'IleuX."  "■'  '■  '    •  ' 

'  TéBiïiftt'Ierêgne'Je  Frédéric  H,  ■empereur 

*  ;d'Ànerira"gne';'en  t229'1'rédéric,  comte  de  Fer- 
'  rCtte,  "ayinlt  rencontré  -près  d'AItLirch  Henri  de 
~Tlioune,  évâquédè'fiâle,  finsuha,  et apris l'avoir 

maltraité  de  diverses  manières,  le  fit  prisonnier 
lui  et  sa  suite  et  ne  le  reUcha  qu'aux  oonditioDS 
les  plus  dures.  L'évdque  se  plaignit  i  l'oopereur 


qui  forçii  le  oottite,  en  le  memçnt  de  I*  nMttre 
au  ban  de  l'empire,  A  faire  réparation  publique 
de  l'outrage  commis  sur  la  personne  de  l'évéque  ; 
il  le  condamna  è  la  peine  du  Hamescar.  En  f  oici 
les  termes.  Au  jour  désigné,  le  conte,  soi  M),  son 
épouse,  et  toutes  les  persdnnerd^e  letor  mmon, 
se  rendront  i  la  porte  de  fipalen,  Afidle.  Li  ils 
prendront  le  Harnesoar  «ur  leurs  épaules,  «ba- 
cun  seloiF  son  rnng  ecsa«en4itiOB,  rit  U'pArte- 
rotttà  travers  leyruef  de  la  ville^jneqti'anz partes 
de  la  eatfaédrale,  oA  11*  sematipoM  à  gsiMux 
pour  faire  leur  priire;  paii-ils  se  relèveront  «t 
iront  troaver  l'évéque,  «Aqw'il  soit,  et  se  pros- 
temeront  -huBfbtemint  psr'trvia  fois  devant  lui 
en  lui  demaitilMtilritlil  gvdoe;  et  lorsqu'il*  se  se- 
ront relevas ,  ce  ^^a  Dcfrront  que  sur  son  «r- 
dre,  le  comte  déHéM  l'ëvtque  des  promcrtses 
qu'il  lui  a  extefquées  pewki»t  )«  oapitvît<'4e  ce- 
lui-ci, soit  verbajenent  soit-par  #erîc,  et  il  vendra 
la  liberté  aux  ot*gêS'qta'it' avait  pria  pourigaqin- 
ties  ;  puis  il  prêtera  serment;  M,  Bptate<ë»9tr~ 
rette,  de  n«'Ja[AaiHr^mi>er'JaBi^ton.<faaiMlé  sans 
lecons^tententdei'^Acfa»oa'd*M»nieo«weur. 
Du  o(mSénteg>'eM'de't«fcttm(i«eil*«esfilai)fera 
doii'à  la<aai»M'*rt«rgc  deiAetn  KigmRn4es,'qu'il 
recevra  ensuite  en  fief  de  i'évéque,  qui  alors  lui 
.«ceontwaiU  baiser  de  pais.  Le  comte  scellera  le 
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présent  traita  de  son  sceau,  et  le  fera  sceller  par' 
son  fils  aîné  dans  l'espace  de  dix-hi  jt  mois  3  sinon 
il  sera  excommunié  lui,  sa  femme,  ses  enfans, 
ses  serviteurs  et  tous  ses  sujets  3  tous  ceux  qui  lui 
accorderont  un  asile  seront  de  même  excommu- 
niés. De  plus,  il  paiera  l'amende  que  lui  imposera 
le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Bâle.  Tous  les  ha- 
bitans  d'Altkirch,  où  s'est  commis  le  crime,  se 
rendront  à  Bâle  en  procession  ;  arrivés  à  la  porte, 
ils  quitteront  leurs  vétemens  pour  prendre  les 
habits  de  laine  des  pénitens  ;  puis  ils  se  rendront 
tous,  deux  à  deux,  à  la  cathédrale,  où  ils  se  met- 
tront à  genoux,  après  quoi  on  leur  coupera  les 
cheveux.  Il  élaît  accordé  à  la  comtesse  ainsi  qu'à 
ses  dames  d'honneur  et  à  toutes  les  femmes  de  sa 
suite,  de  pouvoir  se  dispenser  d'assister  à  la  cé- 
rémonie, moyennant  une  somme  à  fixer  destinée 
à  la  construction  d'une  église.  Le  31  décembre 
1231  toute  la  procession  défila  par  la  ville  dans 
l'ordre  prescrit,  et  se  rendit  à  la  cathédrale,  le 
comte  en  tête,  suivi  de  ses  fils  portant  chacun  un 
chien  sur  leurs  épaules,  les  nobles  portant  une 
selle  et  enfin  les  manans  portant  fa  charrue  et 
terminant  la. marche.  De  tous  côtés  accourut  une 
affluence  extraordinaire  de  curieux  pour  assister 
à  cette  cérémonie  édifiante,  La  comtesse  et  toutes 
ses  femmes  profitèrent  de  la  liberté  qu'on  leur 
avait  laissé  pour  ne  point  y  paraître. 


BBI 


LE  DUC  DE  LONGCEVaXE 

DANS  SES  ÉTATS  DE  NEUCHATEL  ET 

VALANGIN. 

Henri  d'Orléans,  duc  de  Longuevilte,  second 
du  -nom  et  sixième  prince  de  Neuchltel  de  cette 
maison,  était  fils  d'Henri  V^,  Sa  mère,  Catherine 
de  Gonzague,  duchesse  de  Nevers,  le  mit  au 
monde  avant  terme  l'an  1595,  en  recevant  la  nou- 
velle que  son  époux  avait  été  tué  à  Amiens  d'un 
coup  d'arquebuse.  Le  grand  Henri  IV,  touché  de 
ce  malheur,  voulut  tenir  l'orphelin  sur  les  fonts 
de  baptême.  La  succession  de*Neuchâtel  et  de 
Valangin  occasionna  quelques  difficultés  de  la 
part  d* autres  prétendans;  mais  les  états  de  ce 
pajs  qui,  en  vertu  de  leurs  droits  et  franchises, 
étaient  seuls  juges  compétens  ^n  pareil  cas,  adju- 
gèrent la  souveraineté  au  jeune  prince,  qui  le 
premier  s'intitula  :  par  la  grâce  de  Dieu  Prince  de 
Neùchâtei.  A  Vàge  de  22  ans,  il  épousa  Louise, 
fille  de  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons  ; 
mais  quoiqu'il  fut  majeur,  sa  mère,  rusée  Italienne 
qui  avait  été  régente  pendant  sa  minorité ,  con- 


tinua à  gouverner  sous  sonnom.,LesNeuehâtelois 
étaient  fort  mécontens  de  lui,  de  sa  mère  et  de 
ses  ministres  qui  respectaient  fort  peu  les  anciens 
droits  et  franchises  de  la  contrée  ;  aussi  profitè- 
rent^ils  du  renouvellement  de  combourgeoisie 
avec  Berne,  en  1617,  pour  faire  part  de  leurs 
griefs  à  cet  état,  qui  dès  Tan  1406  était  arbitre 
de  tous  les  différends  qui  s'élevaient  entre  le 
prince  et  ses  sujets.  Le.prince,  excité  par  sa  mère, 
s'irrita  de  cette  intervention,  et  croyant  imposer 
à  ses  sujets  par  sa  présence,  fit  annoncer  son  ar- 
rivée à  Neuchâtel  pour  le  mois  de  novembre  pro- 
chain (1617)-  Dès  que  l'on  apprit  son  approche, 
une  dépulation,  à  la  tête  de  laquelle  était  Jacob 
Vallier  de  Soleure ,  gouverneur  de  Neuchâtel,  se 
rendit  à  la  frontière  pour  le  recevoir.  Partout  la 
population  mâle  s'était  mise  sous  les  armes;  1800 
hommes  du  Ya\  de  Travers ,  réunis  h  Métiers, 
le  saluèrent  à  son  passage  et  lui  rendirent  les 
honneurs  militaires;  à  Rochefort  1200  hommes 
de  Boudrj,  Cortaillod,  Bevaix  et  Gorgier  ;  à  Cor- 
celles,  1000,  hommes  des  mairies  de  la  côte  de 
Colombier  et  de  la  châtellenie  de  Thielle  lui  ren^ 
dirent  les  mêmes  honneurs.  Près  de  Neuchâtel  il 
fut  reçu  par  un  pareil  nombre  de  bourgeois  et 
d'habitans  des  environs,  et  complimenté  par  les 
principaux  magistrats 5  puis,  au  bruit  du  canon 
et  de  la  mousquetterie ,  il  fit  son  entrée  dans  la 
ville  et  monta  immédiatement  au  château,  où  Da- 
vid Boide,  maître  bourgeois  en  chef,  lui  présenta 
les  clefs  de  la  ville.  Peu  après  arriva  la  mère  du 
prince  et  quelques  jours  plus  tard  des  députa- 
tions  des  états  voisins  vinrent  le  complimenter. 
L'orgueil  de  Catherine  et  les  mauvais  conseils 
d'une  dixaine  de  gentilshommes  de  la  suite  du 
prince  et  habitués  à  traiter  leurs  vassaux  despo- 
tiquement,  faillirent  avoir  des  suites  graves.  Dès 
qu'il  fut  question  de^  intérêts  de  l'état,  l'altière 
princesse  et  son  fils  refusèrent  positivement  de 
se  soumettre  à  l'arbitrage  de  Berne,  et  pour  mon- 
trer le  cas  qu'ils  en  faisaient,  ils  firent  enjprison- 
nerJeanSteck,  fameux  jurisconsulte  de  cette  ville, 
que  les  Neuchâtelois  avaient  demandé  pour  les 
aider  de  ses  conseils.  Par  de  mauvais  traitemeas 
ils  le  forcèrent  à  se  reconnaître  digne  de  mort, 
et  il  ne  fut  relâché  que  sous  condition  expresse 
qu'il  engagerait  les  Neudhâtelois  A  se  désister  de 
la  médiation  bernoise.  Le  sénat  de  Berne  envoya 
aussitôt  une  députation  demander  raison  et  répa- 
ration au  prince  de  l'outrage  commis  sur  leur 
concitoyen ,  mais  la  princesse  éluda  cette  répa- 
ration par  des  subterfuges.  Il  s'agissait  du  ser- 
ment d'usage  que  devaient  se  prêter  mutuelle- 
ment le  prikice  et  la  bourgeoisie,  et  par  lequel  le 
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prince  de  son  côté  devait  promettre  de  maintenir 
les  franchises,  les  droits  et  immunités  desNeu- 
châtelois  ^  mais  comme  le  pajs  se  gouvernait  par 
le  droit  non  écrit,  la  princesse  déclara  que  son 
fils  ne  pouvait  prêter  le  serment  usité,  si  la  bour- 
geoisie ne  lui  donnait  pas  par  écrit  une  désigna- 
tioh  précise  de  ses  lois,  usages  et  coutumes.  Rien 
n'était  plus  légitime  que  cette  condition  ^  cepen- 
dant la  bourgeoisie  refusa  d'j  accéder,  parce- 
que  c'était  une  innovation,  vu  que  les  prédéces- 
seurs d'Henri  II  avaient  prêté  le  serment  sans 
condition.  La  religion  du  prince  et  de  toute  sa 
suite,  qui  était  la  catholique  romaine,  devint  un 
autre  sujet  de  discorde.  Les  Neuchâtelois  qui,  en 
cette  occasion,  se  montrèrent  peu  tolérans,  trou- 
vèrent mauvais  et  contraire  à  leurs  privilèges  que 
leur  prince  6t  dire  la  messe  au  château  à  huis 
.ouverts  et  au  son  des  cloches.  Pour  faire  cesser 
un  état  de  choses  qui  les  scandalisait»  ils  envoyè- 
rent au  château  David  Boive,  maître  bourgeois 
en  chef,  qui  probablement  vexé  de  la  conduite 
ûu  souverain,  ou  peut-être  aussi  pour  adoucir  la 
dureté  de  ses  expressions,  ne  voulut  point  lui 
adresser  là  parole  en  français,  mais  en  patois, 
idiome  habituel  des  Neuchâtelois  de  ce  temps  : 
<<  Monsigneu,  commença-t-il,  se  vo  nevoley  pas  ces^ 
^  ser  de  féré  tschanter  messer  tché  no,  no  demanderey 
^  dey  troppé  à  noutré  comhordgey  de  Berna  por  vos  en 
<(  empatchL  Et  por  ce  que  de  bouia  toié  noutré  coutume 
^par  écrit ,  quand  le  ley  serey  oapoté  ^eùpte  et  qu'on 
f»^ prisse  to  lepapié  que  lapapéterej  de  Serriére  porrty 
^/ç/'C  dans  cent  ans,  e  guarai  pa  prupapié  ni  eique 
^^por  lé  toté  écrire,  »  (Monseigneur,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  cesser  de  faire  chanter  la  messe  chez  nous^ 
nous  demanderons  des  troupes  à  nos  combour- 
geoîs  de  Berne,  pour  vous  en  empêcher.  Et  pour 
ee  qui  est  de  mettre  nos. coutumes  par  écrit, 
qpiand  même  le  lac  serait  une  écritoire,  et  que 
l'on  prendrait  tout  le  papier  que  la  papeterie  de 
Serrières  pourrait  fabriquer  dans  l'espace  de  cent 
ans,  il  n  j  aurait  ni  assez  de  papier  ni  assez  d'en- 
cre ^our  les  écrire  toutes.)  Le  prince,  qui  se  fit 
traduire  cet  étrange  discours,  trouva  sans  doute 
le  compliment  un  peu  dur  de  la  part  d'un  su|et^ 
cependant  il  céda  sur  le  premier  article  et  s*abs- 
tint  de  faire  sonner  les  cloches  5  mais,  quant  au 
second,  il  ne  voulut  point  s'j  spumettre.  L'inter* 
vention  de  Louis  XIII,  à  laquelle  il  recourut,  et 
qui  fit  faire  des  représentations  au  moyen  de  son 
ambassadeur  à  Berne,  n'eut  pas  plus  de  succès 
pour  ramener  la  bonne  intelligence.  Alors,  nou- 
veau grief,  sans  consulter  la  bourgeoisie  de  Neu. 
chêtel,  le  prince  convoqua  les  audiences  généra- 
les, qui  n'avaient  point  été  assemblées  depuis 


l'an  1520,  et  qui  étaient  tombées  en  désuétude. 
Du  reste ,  ces  assemblées  furent  les  dernières  de 
ce  genre,  leur  pouvoir  étant  passé  ensuite  aux 
trois  états.  Les  Bernois,  offensés  de  la  manière 
d'agir  du  petit  despote,  envoyèrent  au  mois  de 
février  une  députation  à  Neuchâtel,  dans  le  but 
de  terminer  les  différends  existans  et  d'obtenir 
la  satisfaction  déjà  demandée  à  l'égard  du  docteur 
Steck.  Mais  cette  mission  n'ayant  point  réussi,  le 
sénat  de  Berne  cita  les  deux  parties  devant  son 
tribunal  pour  le  23  du  même  mois.  Dans  cet  in- 
tervalle les  gouvernemens  de  Soleure,  Fribourg 
et  Lucerne  reçurent  du  roi  de  France  une  missi- 
ve, où  il  les  engageait  à  persuader  au  sénat  de 
Berne  de  se  désister  de  sa  médiation  3  mais  celte 
démarche  fut  encore  infructueuse.  Comme  le 
prince  ne  parut  point  le  jour  fixé,  il  fut  condamné 
par  contumace  à  prêter  le  serment  voulu ,  à  re- 
dresser tous  les  griefs  de  la  bourgeoisie  de  Neu- 
châtel et  aux  frais  de  la  procédure.  Henri  refusa 
de  se  soumettre  à  cette  sentence,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près plusieurs  tentatives  vaines  d'accommode- 
ment, qu'il  «Consentit  à  redresser  les  griefs-,  mais 
il  ne  prêta  jamais  le  serment  qu'exigeait  la  bour- 
geoisie de  Neuchâtel,  cependant  lui-même  offrit 
ce  serment  à  celle  de  Yalangin  qu'il  avait  gagnée 
en  lui  aiccordanttoute  sorte  de  concessions  5  le  ser- 
ment fut  prêté  réciproquement  et  scellé  le  24  no- 
vembre 1618  en  présence  de  plus  de  3000  hom- 
mes du  comté  de  Yalangin.  —  Un  événement  qui 
faillit  coûter  la  vie  à  ce  prince,  acheva  de  le  dé- 
goûter du  séjour  de  Neuchâtel.  Un  pharmacien, 
nommé  Motteron,  conçut  le  noir  projet  de  le  faire 
périr  au  moyen  d'un  poison  très  subtil,  sans  que 
Ton  ait  jamais  bien  connu  les  véritables  motifs 
d'une  action  aussi  criminelle.  Il  essaya  d'abord 
l'effet  de  son  poison  sur  un  pauvre  journalier  qui 
mourut  incontinent.  Satisfait  de  cette  épreuve, 
il  gagna  un  des  pages  du  prince,  nommé  de  Dis- 
port, âgé  de  quinze  ans,  fils  d'une  noble  famille 
de  Gascogne,  et  lui  persuada  de  mettre  de  cette 
poudre  dans  un  des  mets  favoris  de  son  maître , 
l'assurant  qu'elle  avait  la  propriété  d'exciter  à 
une  gaîté  extravagante  ceux  qui  en  avalaient.  Le 
crédule  jeune  homme,  croyant  ne  faire  qu'un  tour 
de  page,  ne  manqua  pas  à  la  première  occasion 
de  jeter  de  cette  poudre  dans  un  plat  qu'il  por- 
tait sur  la  table  du  prince  j  mais  au  même  instant 
le  malheureux  fut  aperçu  j  un  chien  k  qui  Ton 
donna  à  manger  de  ces  mets  ayant  péri  presque 
sur  le  champ.  Disport  fut  saisi  et  mis  en  lieu  de 
sûreté.  Ayantnommé  le  véritable  auteur  du  crime, 
l'apothicaire  fut  condamné  à  l'horrible  supplice, 
d'être  déchiré  par  des  tenailles  ardentes,  rompu 
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vif,  puU  jeté  cIdDS  Us  flanunes.  L'infortuDé  DU- 
port,  malgré  u  jruDos*«,, malgré  l'aveu  <le  HoU 
teronquile  déolarait  janoccnt,  futcondamnéàla 
roue  par  un  tribunal  orimiael  sié^ant  i  VataDgia. 
Le  prince  inclinait  à  lui  accorder  a»  gidce,  mais 
craignant  les  conséquenoea  de  trop  de  bonté,  il 
se  contenta  de  commuer  la  peine  de  la  roue  en 
celle  de  la  strangulation  préalable.  CemalheureuE 
jeune  homme  ne  pouvait  supporter  l'idée  d'être 
condamné  par  des  gens  qu'il  considérait  comme 
despajsans.  uGap  debious,  s'éoria-t-il,  lorsqu'on 
<i  lui  lut  sa  sentence,  je  suis  innocent,  et  j'en  ap- 
«  pelle  de  la  sentence  de  ces  pourpoints  pers  (ha- 
it bits  bleus)  par  devant  la  cour  supérieur.»  Ap- 
prenant qu'il  n'j  avait  ni  grioe  ni  appel,  il  ne  put 
se  consoler;  «■  mon  Dieu,  s'écria-t-il  encore,  faut- 
il  donc  mourir!  —  faut-il  qu'un  gentilhomme 
comme  moi  soit  jugé  et  condamné  par  ces  pour- 
points pers!  mes  parens  s'en  plaindront;  hélasl 
quelle  Pâiptei  Dieu  auront-ils  i  cause  de  moi  T  » 
Cette  atroce  sentence,  ainsi  que  celle  de  Motte- 
ron,  fut  eiéoutée  sans  miséricorde.  Les  courti- 
sans de  Henri  II  ne  manquèrent  pas  de  rejeter 
tous  l'odieux  de  cet  attentat  sur  la  bourgeoisie  de 
Neuchdtel,  et  il  ne  prêta  probablement  que  trop 
l'oreille  à  ces  perfides  insinuations.  BientAt  après 
■  il  repartit  pour  la  France,  après  un  séjour  de 
quatorze  mois  tantà  Neucbdtel  qu'A  Colombier; 
aussi  mécontent  de  Neucbdtel  que  satisfait  de  Va- 
langin  ;  sentimens  qui  étaient  réciproques. 

Par  esprit  de  raucunc,  Henri  H  conqut  le  sin- 
gulier projet  de  fonder  à  une  lieue  et  demie  de  la 
capitale,  à  l'endroit  où  la  Thiellesortdu  lac,  une 
ville,  dont  il  fit  dresser  un  plan  qui  fut  répandu 
dans  toute  l'Europe;  une  charte  qui  l'accompa- 
gnait, sous  la  date  du  14  octobre  1625,  promet- 
tait de  grandes  immunités  et  le  droit  de  bourgeoi- 
sie à  tous  ceuK  qui  viendrait  s'y  établir,  ainsi  que 
la  liberté  de  conscience  et  de  commerce,  puissans 
appâts  pour  j  attirer  des  habiians.  Une  position 
agréable,  favorable  aucommerce,  entre  deux  lacs 
et  sur  une  rivière  navigable,  semblait  d'abord  as~' 
surer  le  succès  de  l'entreprise;  cependant  cette 
nouvelle  ville,  laquelle  devait  s'appeler /f«in))o^, 
du  nom  de  son  fondateur,  qui  en  voulait  faire  sa 
résidence,  n'exista  jamais  que  sur  le  papier,  mille 
otjstaclcs  ayant  entravé  l'exécution  de  ce  projet. 
Irrité  de  voir  échouer  ses  pleins,  Henri  II  se  dé- 
cida à  vendre  ses  principautés.  En  1630  il  traita 
secrètement  à  ce  sujet  avec  le  pape  Urbain  VIII, 
qui  lui  en  offrit  quatre  millions  de  francs  de  France 
pour  son  neveu  Barberini.  Hais  le  prince  s'étant 
ravisé  rompit  les  nègociati&na;  lescomtés  deNeu- 
châtel  et  de  Valangin  étaient  les  plus  beaux  de 
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avec  la  Suède  entreprit  contre  l'empereur  d'Alla- 
mngne,  le  duc  de  Loognevillc  occupa  plusieuii 
postes  où  il  eut  occasion  de  se  distinguer.  En  I63Î 
il  traversa  la  Suisse  depuis  1«  Piémont  pour  aller 
prendre  le  commandement  de  l'armée  du  Rhin, 
vacant  par  la  mort  du  duc^d^Saxe-Weimar,  De- 
puis Grandson  it  se  fit  conduire  en  bateau  i  Co- 
lombier, où  il  fut  reçu  par  David  Favarger,  son 
procureur  général  A  Neuchdtel.  Pendant  trois 
jours  qu'il  7  resta  il  fit  de  grandes  dépenses  pour 
soulager  les  malheureux  atteints  de  la  peste,  qui 
ravageait  la  partie  inférieure  du  pajs.  Quelquei 
personnes  lui  ayant  représenté  qu'il  s'eipossit 
beaucoup  en  visitant  cette  contrée,  il  répondit: 
«  Quand  est-ce  qu'un  père  fait  le  plus  de  pleidr 
à  ses  enfans ,  n'est-ce  pas  lorsqu'il  va  les  visiter 
lorsqu'ils  sont  en  détresse  par  chagrin  ou  par  ns- 
ladie?  j'irai  donc,  à  la  garde  de  Dieu.»  Mais  il 
continua  sa  ronte  sans  passer  par  Neuchdtel.  En 
1646  il  fut  plénipotentiaire  du  roi  de  France  au 
congrès  de  Westphalie  qui  termina  la  guerre  de 
trente  ans.  En  1650  s'étant  brouillé  avec  la  cour, 
ou  plutôt  avec  le  fameux  cardinal  Haiarin,  il  par- 
tagea la  disgrdce  de  plusieurs  autres  princes  du 
sang  qui  s'étaient  ligués  contre  le  tout  puissant 
ministre.  Enfermé  au  chdteau  deTinoennes,  confii! 
Il  la  garde  d'un  régiment  des  gardes  suisses,  il 
apprit  qu'un  des  capitaines,  Félix  Marval  de  Neu- 
chdtel, avait  refusé  de  monter  la  garde  dans  u 
prison,  alléguantque  ni  son  honneur  oî  son  devoir 
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he  lui  permettait  de  contribuer  à  la  captivité  de 
son  souverain.  Charme  de  cette  preuve  de  dévoue- 
ment, le  prince  ordonna  à  cet  officier  de  remplir 
le  devoir  qu'on  lui  imposait,  non  pas  comme  Neu- 
châtelois  mais  comme  Suisse  au  service  du  roi 
de  France.  A  son  élargissement  les  deux  comtés 
lui  témoignèrent  leur  satisfaction  de  cet  événe- 
ment en  lui  offrant  un  don  en  argent,  auquel  Le 
Locle  seul  contribua  pour  une  somme  de  120pis- 
toles  (1200  livres  de  France).  Déjà  précédem- 
ment, dans  trois  occasions  diverses,  il  avait  reçu 
de  ses  sujets  de  Neuchâtel  etValangin  des  offran- 
des qu'il  avait  réclamées  lui-même  en  vertu  d'un 
acte  stipulé  avec  eux  en  11 87  par  Ulric  III,  comte 
de  Neuchâtel.  Ce  furent  à  l'occasion  de  son  pre- 
mier mariage,  lorsqu'il  fut  armé  chevalier,  et  lors- 
qu'il convola  À  de  secondes  noces,  en  1642,  avec 
la  belle  Geneviève  de  Condé.  Dans  cette  circons- 
tance, Yalangin  et  le  Locle,  toujours  généreux, 
avaient  accordé  chacun  40  pistoles  (400  libres), 

£n  1657  Henri  II  fit  son  troisième  et  dernier 
voyage -dans  ses  états  de  NeuchAtel  et  Yalangin. 
Ce  m'était  plus  alors  ce  jeune  homme  fougueux  et 
itnp«érieax ,  o'étaît  l'homme  dont  l'âge  et  l'expé- 
rience ont  mûri  la  raison^  sa  conduite  à  l'égard 
de:s«8  sujets  fut  bien  différente  aussi  de  ce  qu'elle 
avait  ét4  jadis.  A  la  nouvelle  de. son. arrivée,  deux 
régimens  de  milices  de  700  hommes  chacun,  l'un 
de  Yalangin,  l'autre  de  Neuchâtel,  allèrent  à  sa 
retteontre  jusqu'à  la  frontière,  au  lieu  appelé  la 
comhette  demt-j'cuxj  où  le  prince  arriva  le  premier 
juillet  avec  une  suite  de  200  chevaux  et  les  grands 
officiers  de  sa  maison,  parmi  lesquels  étaient  12 
gentilshommes  vêtus  d'écarlate  qui  lui  servaient 
de  gardes  du  corps.  George  de  MontmoUin,  pro- 
cureur général  (depuis  chancelier)  du  prince  à 
Neuchâtel,  témoin  de  cette  entrevue  et  de  ce  qui 
se  passa  ensuite,  en  a  donné  la  relation  circon- 
stanciée. Après  avoir  été  harangué  par  le  chance- 
lier Hori  à  la  tête  du  conseil  d'état,  le  prince,  dit- 
il,  répondit  la  forme  à  l'oeil  :  ((  Messieurs  I  je  vous 
(c  prie  de  croire  que  je  ne  suis  venu  ici  dans  ma 
«vieillesse  que  pour  voir  encore  une  fois  mes 
ce  fidèles  sujets  et  bons  amis  de  ces  lieux  et  vous 
CI  témoigner  à  tous  combien  je  vous  aime  ;  j'ai  pris 
a  soin  de  vous  conserver  vos  franchises  et  liber- 
ci  tés,  voire  celle  de  votre  religion  qui  n'est  la 
K  mienne  3  et  •ainsi  ferai -je  tout  le  temps  de  ma 
c<  vie,  afin  qu'à  l'heure  de  ma  mort,  j'aie  le  con- 
<i  tentement  de  vous  laisser  heureux  :  maintenant 
«  je  suis  dans  ma  soixante-troisième  année,  climâ- 
«  térique  et  dangereuse  3  et  quand  Dieu  me  rap- 
A  pellera  à  soi,  je  vous  recommanderai  à  lui  et  à 
tt  mes  enfans  !  » 
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têghtienM  le  «ataèf  ent  pari  des  déelMUgcis 
de  n^ousquettcrie^  ce  qui 'parut  lui  faire  graad 
plaisir.  'Un  peu  plue- bas  il  rencontra  les  milices 
des  Yerrières,  puis  près  de  FleuriereeUcts  du* 
Yal  de  Travers,  au  nombre  de  600 hommes,  qui 
lai  rei»dtrent  las  mêmes lionneurs^  Il  vint  coucher 
à  Motiers  chez  Urs  d'Estavayer,  châtelain  du  Yal 
de  Travers ,  et  le  lendemoîn  il  continua  sa  route 
par  Travers  où  il  fut  salué  par  120  hommes,  et 
près  de  Roohefort  par  300  de  Bevaix ,  St*  Aubin 
Boudry  et  Cortaillod  et  200  des  montagnes  5  entre 
Rocbefort  et  Corcelles  il  vit  encore  une  nombreuse 
troupe  de  Colombier,  de  Bôle  et  d'Areuse.  ce  Sur 
la  route,  depuis  les  Yerrières,  continue  le  chan- 
celier dans  sa  narration,  jusqu'à  la  ville,  le  prince 
avait  rencontré  çà  et  là  les  bandières  des  autres 
bourgeoisies,  et  plusieurs  enseignes,  mêmement 
des  quartiers  éloignés  ;  et  n'avait  fait  faute  de  dire 
à  tous  de  quoi  les  bien  contenter.  Si  les  princes 
savaient  combien  il  leur  est  facile  de  gagner  Taf* 
fection  de  la  multitude ,  ils  ne  pourraient  se  re- 
fuser de  faire  si  petite  dépense.  Comme  mon  of- 
fice m'appelait  à  être  auprès  de  lui  durant  le  tra- 
jet, j'eus  occasion  de  remarquer  le  singulier  plai- 
sir et  grand  étonnement  que  lui  causèrent  tant  de 
gensd'armes,  qu'il  rencontra  sur  son  passage,  au 
nombre  de  six  à  sept  mille  :  quand  il  apercevait 
de  loin  une  bandière,  il  tressaillait  d'aise  et  me  dit 
une  fois  :  où  se  prennent  tant  de  gens?  il  ne  se 
peut  que  ce  soient  toujours  les  mêmes.  Je  l'assu- 
rai que  ces  enseignes  étaient  différentes  et  qu'il 
ne  vojait  qu'une  partie  de  son  peuple*,  alors  se 
retournant  vers  quelques-uns  des  seigneurs  de  sa 
suite ,  il  leur  dit  :  <(  En  France  je  ne  suis  prince 
(i  que  sur  beau  parchemin  d'Italie }  en  Suisse  il  en 
«est  tout  autrement;  et  bien  vous  le  disais  je»» 
Et  comme  je  prenais  soin  de  lui  indiquer  les  lieux 
d'où  sortaient  ces  enseignes  et  la  distance  de  leur 
demeure,  il  me  dit  :  ((Ces  braves  gens  ont  bien 
«pris  de  ia  peine,  et  toutes  fois  semblent-ils  l'a- 
ce voir  fait  joyeusement,  c'est  marque  qu'ils  m'ai- 
<c  ment;  ce  jour  me  fait  tant  de  plaisir  que  je  ne 
«puis  le  dire.  »  Près  de  Neuchâtel  il  fut  reçu  par 
un  corps  de  bourgeois  de  900  hommes  bien  armés 
et  la  plupart  cuirassés,  ayant  à  leur,  tête  le  maître 
bourgeois  Purj  la  Pointe;  il  en  fut  si  satisfait, 
qu'il  fit  deux  fois  le  tour  du  bataillon.  Le  banne- 
ret  Merveilleux  présenta  ensuite  la  bannière  au 
prince,  qui  la  tint  pendant  qu'il  lui  adressait  sa 
harangue,  puis  en  la  lui  rendant  il  dit:  «Je  revois 
avec  plaisir  ces  braves  bourgeois,  en  la  garde 
desquels  je  mets  ma  personne  ;  reprenez  la  ban- 
dière, siré  Banderet,  et  m'j  veux  ranger  tout  le 
premier,  comme  bon  bourgeois  de  Neuchâtel  que 
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je  suis,  étàirt  prêt  à  H  sVivfO  ^^tmv  soutenir  les 
droits  et  honneur  de  tiotre*' bonne  pâtria  Suivse.  n 
Â  la  porte  dé  Itt  ville,  ie^  qUâtrtf  Mfinîstrâux  lui 
présentèrent  leè  eléfs  :  îl  l«s  gsk<da  pendant  la  ha^ 
rangUd)  ensuite  les  leur  rendh,  disant-  «Mtts- 
sieurs,  lAa  bMiné  ville  de  NéueliAttfl  ne  ptm  4tré 
en  meillétfre  idUSMde  ;  par  ainsi  rous  recommande 
d'avancer  toujours,  commirt  du  passé,  tout  bt«n  et 
honneur  éto  icelie.)»  Puiï  on  tira  les  fauconneaux 
des  toui's  en  criant  :  vive  nôtre  bon  prince!  De 
la  porte  il  mar^^ha  au  château  entre  deux  haies  de 
soldats  de  NèUtshâfcel,  de  Landeron ,  de  la  mairie 
àè  la  Côte  et  de  Valan^n ,  saluant  avec  affabilité 
de  droite  et  de  gauche.  Sur  la  terrasse  du  château 
il  fut  re^u  pjir  nn  nombreux  bataillon  d*enfans  de 
huit  à  douze  ans,  joliment  costumés  et  bien  ran- 
gés. Enchanté  de  leur  bonne  tenue ,  il  s'écria  : 
«  Semhlc'UU  pas  que  ces  Suisses  soHeni  fous  soldats  du 
ventre  de  leetr  mére?y>  On  lui  offrit  de  monter  la 
garde  au  cbâteâii,  mais  il  répondit  :  <(  Je  n'en  ai 
besoin  t  mêiHeuré  garde  sont  vos  coeurs  et  vos 
bonnes  affections,  que  vous  prie  me  garder.))  Il 
y  eut  ce  jour-là  5000  hommes  armés  à  Neuchâtel, 
et  pendant  la  nuit  on  tira  nn  feu  d'artifice  sur 
le  lac.  - 

Les  jours  suivans  arrivèrent  des  députàtions  de 
tonsles  états  voisites,  pour  complimentârl«prinee: 
Berne  envoya  le  général  d'Erlach  avec  vingt-six 
chevaux  ;  Fribourg,  Tavoyer  Oottrau  avec  trente- 
cinq;  Soleure,  l'avojer  Steînbrug  avec  dix-neuf; 
Lucerne,  le  colonel  Pfiffer  avec  douze;  le  prince 
évéque  deBâle,  le  grand-maître  de  sa  maison 
avec  six;  Bienne,  son  bourgemaftre  avec  six,  et 
la  Neuveville  de  même  avec  quatre.  Le  prince, 
très  sensible  à  ses  marques  de  déférence ,  se  re- 
commanda à  la  bonne  amitié  de  ses  voisins,  il  fêta 
leurs  députés  et  n'oublia  jamais  déporter  la  santé 
de  la  bonne  patrie  Suisse.  II  envoya  ensuite  à  son 
tour  dans  chacun  de  ces  états  un  gentilhomme, 
avec  dix  ou  douze  chevaui,  pour  leur  rendre  leurs 
civilités.  Partout  ils  furent  reçus  splendidement. 
Un  jour  il  dit  au  banneret  Merveilleux  :,((  Je  n'ai 
rien  juré  à  la  bourgeoisie  de  Neuchâtel,  mais  bien 
à  celle  de  Valangin  ;  c'est  une  vieille  dette  de  qua- 
rante ans  que  vous  devez  m'obliger  de  payer  sans 
renvoi.»  Le  banneret  lui  répondit  gentiment: 
«Monseigneur!  nous  y  perdrions,  vu  que  ce  ser- 
ment ne  contient  pas  tout  ce  que  vous  faites.  » 
Après  avoir  donné  un  grand  repas  aux  magistrats 
de  Neuchâtel,  il  alla  visiter  les  endroits  les  plus 
remarquables  du  pays.  A  son  retour  la  ville  lui 
donna  un  magnifique  souper  dans  la  salle  du  con- 
seil, où  toute  sa  suite  et  plusieurs  seigneurs  des 
environs  furent  invités. 


«  Le  jour  de  sa  fête^  dit  le  procureur  général, 
échéant  le  t3  jiriHeC,  on  résolut  la  veille  de  la  eé- 
lébrer  par  amant  de  réjouissanoe  publique  qae 
l'on  pourrait  imaginer;  et  on  pria  très  humble- 
ment  le  prince  d'accepter  un  repas  avectouseeux 
qui  l'accompagnaient;  ce  qu'il  agréa  de  grand 
cœur  :  il  fut  servi  par  six  membres  du  conseil  des 
XXI¥  et  douze  de  celui  des  XL.  En  se  mettant  à 
table,  Il  'voulut  avoir  â  sa  droite  le  maître  bour- 
geois «tt  chef,  et  le  banderet  à  sa  gauche,  ne  ees» 
sant  d'adresser  des  paroles  d'affection  aux  uns  et 
aux  autres  ;  les  appelant  par  leur  nom^  qu'il  avait 
pris  soin  d'apprendre,  et  devisant  de  la  chose  pu- 
bliqueavee  bonne  intelligence,  voire  des  grands 
débats  do  l'an  1618  (quand  il  refusa  le  serment). 
(c£n  ma  jeunesse,  leur  dit-il,  je  vous  ai  fait  bien 
des  chagrins  ;  enfans  ne  savent  ce  qu'ils  font,  faut 
leur  pardonner.  »  On  n'avait  rien  épargné  pour 
rendre  le  festin  splendide,  de  quoi  le  prince  sem- 
blait fâché,  disant  ;  «Mes  bons  amis,  pourquoi  ce 
grand  régal?  Mieux  valait  collationber  comme  bon 
Suisse  :  fromage  avec  vous  autres  me  régalerait 
mitux  qu'ortolans  avee  des  princes.^  Et  remar- 
quant certains  seigneurs  de  sa  suite  badiner  de 
joyeuse  humeur,  se  chuchottant  comme  par  mo- 
querie, alors  qu'on  apportait  les  grands  vases  peut 
boire  à  la  santé  du  prince,  il  éleva  sa  voix  bien 
fort,  toutefois  sans  fâcherie,  et  dit  :  i(  C'est  ici  la 
tabla  de  la  grande  famille,  où  ne  sont  admis  que 
les  enfans  de  la  maison  ;  à  savoir  nous  autres 
bourgeois  et  frères,  sauf  par  grande  faveur  faite 
k  quelques-uns  du  dehors ,  comme  il  se  voit  au- 
jourd'hui, n  En  disant  cesparoles,  regardant  fière- 
ment certains  seigneurs  de  sasuito^  et  posant  sa 
main  droite  sur  répàulé  du  maftre  bourgeois  en 
chef,  il  ajouta  :  «  Voici  le  chef  et  père  de  la  grande 
famille  :  nous  lui  devons  tous  honneur  et  respect, 
moi  le  premier,  pour  être  en  bon  exemple  â  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  ces  choses.  )> 

«  La  santé  du  prince  ayant  été  bue  avec  grand 
bruit  de  canon  et  force  mousquètades  (ar  toute 
la  bourgeoisie  était  en  armes  :  grands  et  petits, 
jeunes  et  vieux,  voire  les  enfans  depuis  l'âge  de 
sept  ans),  il  demanda  un  vase,  disant  :  «  donnez* 
moi  le  phis  beau^  »  dans  lequel  il  voulut  verser 
lui-même;  et  s'étant  levé,  il  dit  à  haute  voix  an 
maître  bourgeois  en  chef,  en  lui  tendant  la  main: 
((Je  bois  de  grand  coeur  à  la  prospérité  de  notre 
bourgeoisie,  à  laquelle  je  jure  et  promet  tout  de- 
voir d'un  bon  seigneur  et  loyal  bourgeois;))  pa- 
roles qui  charmèrent  tous  les  assistans;  ce  qu'ils 
témoignèrent  d'un  commun  accord  ;  —  et  eomoie 
les  canons  ne  brûlaient  pas^  le  prince  en  demanda 
la  raison  ;  le  banderet  lui  répondit,  que  les  amor- 
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ces  ne  voulaient  prendre  que  pour  leurs  altesses 
t  sërénîsaimes  et  poiiv.messeigaenrs  leurs  eafans. 
Cette  Agréable  réponse  plut  âu  prince,  qui  le  té* 
moignapar  diverses  paroles  gracictases;  et  au 
même  moment  il  demanda  la  bandiôre  qu'il  vojaît 
flotter  âu  dehors  des  fenêtres;  manifestant  qu'il 
▼oulait  parler,  il  se  fit  un  grand  silence.'  — «  «  Je 
suis  vieux,  fit^il,  et  mes  enfans  sont  bien  jeunes; 
je  lea  mets  sous  la  garde  et  proteoûon  de.  cette 
bandiere  :  mes  amis,  vous  reoommandie  mes  «au 
fans^  et  si  je  quitte  bientôt  ce  monde,  servez  leur 
de  pères  en  leur  jeunesse ,  afin  qu'ils  soient  m 
jour  bons  et  sages  princes  à  votre  gré  ;  *^^  mes 
amisl  vous  ferez  ce  que  je  vous  demande,  car 
vous  m'aimez,  je  le  sais  bien.  )>  Le  prince  ayant 
prononcé  ces  touchaiites  paroles  d'une  voix  affec- 
tueuse et  avec  attendrissement  de  cœur,  tous  les 
assistans  en  larmes  d'admiration  e(  d'amour  s'é- 
crièrent, répétant  les  paroles  suivantes  du  mettre 
bourgeois  en  chef  :  «  Monseigneur  !  Monseigneur  ! 
nos  corps,  biens  et  vies  sont  à  vous  et  aux  vètres 
à  toujours.» 

Certes!  il  faut  avoir  vu  ces  choses  pour  s'en 
faire  une  juste  idée;  car  comment  d'écrire  ce 
touchant  murmure  de  voix  confuses,  éloquent 
langage  de  cœurs  pénétrés  de  respect  et  de  ten- 
dresse conune  de  gratitude i  —  Je  remarquai  que 
les  plus  badins  et  bouffons  entre  les  susdits  sei- 
gneurs français,  semblaient  émerveillés  et  pléu«- 
raient  comme  nous  autres,  voire  un  peu  plus: 
certain  est-il,  que  si  les  princes  de  la  terre  as- 
aistaîent  une  seule  fois  de  leur  vie  à  une  pareille 
fête,  ils  ne  pourraient  être  à  meilleure  école,  et 
en  vaudraient  davantage  ;  car  c'est  miracle,  si  sur 
dix  souverains  il  s'en  trouve  un  seulement  qui 
sache  que  la  légitime  autorité  d'un  prince  n'est 
autre  que  celle  d'un  père  sur  ces  enfans.»  Le 
prince  s'étant  fait  dire  le  nom  de  chacun  des  as- 
sistans,  il  leur  tendit  la  main  en  s'iaformant  de 
l'âge  des  plus  vieux,  car  il  respectait  beaucoup 
les  Tieillardâ,  Après  le  repas,  les  conseillers  le 
reconduisirent  au  château,  où  il  donna  à  la  ville 
un  grand  vase  d'or  è  ses  armes,  du  poids  de  60 
ducats,  pour  boire  à  sa  santé  chaque  année.  Pen- 
dant le  séjour  de  six  semaines  que  Henri  II  fit 
dans  le  pajs,  on  peut  dire  qu'il  ne  se  coucha  pas 
un  seul  jour  sans  avoir  fait  du  bien ,  renouvelant 
des  franchises,  en  accordant  de  nouvelles,  répan- 
dant des  grâces.  Il  dépensa  plus  de  25^000  livres 
en  présens  et  actes  de  bienfaisance  ;  il  affranchit 
plusieurs  niain-mortables  5  il  légitima  tous  les  bâ- 
tards 'y  il  naturalisa  nombre  d'étrangers  i  il  remit 
plusieurs  charges  et  dettes  à  des  particuliers  et è 
des  communautés  pauvres  j  il  donna  un  gobelet 


d'argent,  au  meilleur  tireur  de<ehacane  des  com^ 
pagttiea  des  deux  régimeos  qui  étaient  venus  à  sa 
rencontre  j  ap^ia.  «on  trait  de  libéralité,  le  plus 
digne  d'éloge  est  eelui  qui  ceneernatt  la  com- 
mune de  Colombier,  qui  lui  redevait  70,000  écus 
pour  avoir  imprademment  cautionné  le  tiréso- 
rier  Mouchât,  <ceJul  même  qui  avait  eauvé  la  vie 
è  son  père^  Henri  I^  d'Orléans,  à  la  bataille  dl- 
vri.  «  Le  prince ,  raeente  -  encore  le  procureur 
général,  prenait  grand  plaisir  à  passer  trois  jours 
par  semaine  au  château  de  Colombier,  où  il  vou- 
lait que  je  le  suivisse  :  les  environs  lui  plaisaient 
tant,  que  tous  les  jours  après-dtner,  lorsqu'il  ne 
faisait  pas  bien  mauvais  temps  (car  un  peu  de 
pluie  ne  l'arrêtait  pas),  il  me  faisait  signe  de  le 
suivre ,  et  me  conduisait  à  travers  champs ,  tan- 
tôt d'un  côté,  tantôt  d'un  autre)  mais  c'était 
aussi  pour  deviser  à  son  aise  des  affaires  du 
comté.  Un  jour  que  noua  revenions  de-la  prome- 
nade (c'est-à-dire  de  la  prairie),  voiei  les  princi- 
paux du  village  qui  se  jetèrent  aux  pieds  du 
prince,  le  suppliant  de  les  soulager  par  un  ra- 
bais an  regard  d'un  cautionnement  de  Mouohet; 
le  prince,  les  ayant  soudain  fait  relever^  leur  dit  : 
«volontiers,  mes  enfans!  mats  ne  cautionnez 
pbis}»  et  se  tournant  du  e^é  de  la  prairie:  «il' 
me  vient  en  pensée,  ajouta-t-il,  en  étendant  sa 
main  avec  trois  doigts  écartés,  que  vous  plantiez 
ici  trois  grandes  allées  de  beaux  et  bons  arbres, 
aboutissans  au  lieu  où  je  suis,  avec  petites  allées 
aux  côtés }  cela  fait,  mon  procureur  généra],  que 
voilé,  vons  donnera  quittance  de  toute  votre 
dette,  sitôt  qu'il  pourra  l'éerire  à  l'ombre  des  dits 
arbres.  »  —  Ces  bonnes  gens  qui  ne  demandaient 
qu'une  diminution  de  la  somme,  ébahis  et  comme 
stupéfaits,  ne  savaient  comment  dire  leur  pensée, 
^  ce  que  voyant  le  prince,  il  ajouta  :  «  allez  vite, 
mes  enfans  I  préparez  vos  outils  pour  les  allées  : 
j'y  veux  travailler  moi  même  tout  le  premier.  » 
Chacun,  vieux  et  jeunes,  hommes  et  femmes,  se 
mit  k  l'œuvre  avec  grand  zèle,  comme  si  l'on  eût 
craint  que  le  prince  ne  se  repentit  de  son  mar- 
ché. Bientôt  les  trois  allées  furent  plantées,  mais 
le  bon  prince  ne  jouit  point  de  leurs  ombrages. 
11  partit  le  10  août,  après  avoir  quitté  Neuchâtel 
le  5,  emportant  avec  lui  la  sincère  affection  de 
tous  ses  sujets,  et  ayant  la  douze  satisfaction,  si 
rarement  goûtée  par  les  grands,  de  voir  couler 
les  larmes  de  son  peuple.  Sa  mort,  qui  arriva  six 
ans  après,  le  10  mai  1668,  fut  l'occasion  d'un 
deuil  général  et  véritable  dans  les  comtés  de  Neu- 
châtel et  Yalangin. 

La  prairie  qui  était  la  promenade  favorite  du 
duc  de  Longueviile  est  située  entre  le  village  de 


ilm^iô^p9fbaB'fBÊneBXnde/\»\Tpunm  du  ahàtciau^ 
'  £oarm«nt  troifurajioos  •divevgem  >({«  ivont*  tous 
■.  aboutir  au.Jfte^  en  BttiTflnislâidétdi?îté<de  la'préi- 
xie  dà&  leur  point  .de  départ  $  c'est  Inde  'ohamiante 
promenade  dont  mainte oitéa^e&orçu^iUiraît.  La 
YUe  du  lae  et  de  ses  beaux  rivages,  Tespect  ma- 
gnifique de  toute  la  chaioe  des  liaukes  alpes  n'en 
sont  pas  les  moindces  agrémens. 


9S99i 


GIORNIGO* 

Dès  que  Ton  a  traversé  le  St.  Gotthardt  et 
desoendu  le  versant  méridional  de  eette  mon- 
tagne y  on  entre  dans  la  vallée  de  la  Levantine , 
canton  du  Tessin.  Giornieo  (Irniss  en  allemand) 
est  le  oheUieu  de  la  partie  inférieure  de  cette 
vallée^  arrosée  par  le  Tessin,  qui  divise  ce  village 
en  deux  parties.  Sa  situation  est  très  pittoresque. 
La  végétation  rigoureuse  des  environs,  de  super- 
b«s  forêts  de  châtaigniers  qui  couvrent  les  mon- 
tagnes jusqu'au  sommet^Jes  nojers,  les  figuiers, 
les  beaux  treillages  qui  ombragent  les  habitations, 
le. chant  de  la  cigale  annoncent  que  Ton  est  sous 
le  ciel  de  ritaiie.  Des  champs  de  maïs,  des  prés, 
des  vignes  se  montrent  alternativement  sur  les 
rives  du  Tessin,  jointes  par  deux  ponts.  Derrière 
les  arbres  de  la  partie  qu'on  a  en  face,  on  aper- 
jÇoit  plusieurs  églises  avec  leurs  vieilles  tours  ^ 
une  d'elle  est  d'une  haute  antiquité,  ainsi  qu'une 
petite  église  près  de  là,  laquelle  doit  avoir  été  un 
temple  païen.  Plusieurs  très  belles  cascades  se 
précipitent  des  montagnes  qui  entourent  la  val- 
lée,  avec  un  bruit  auquel  se  sont  plus  d'une  fois 
mêlés  des  cris  de  guerre  et  le  retentissement  du 
canon.  Giornico  rappelle  un  des  plus  beaux  faits 
d'armes  de  l'histoire  suisse.  Les  habitans  de  la 
vallée  de  Levantine  possédaient  une  forêt  où  des 
Milanafs  vinrent  couper  du  bois.  Les  premiers 
s*en  plaignirent  à  leurs  voisins  d'Uri  alors  leurs 
seigneurs  et  maîtres.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  mettre  sous  les  arme»  tous  les  confédérés 
qu'Uri  appela  à  son  aide.  Dix  mille  Suisses  tra- 
versèrent  le  St.  Gotthard  au  commencement  de 
l'hiver  de  1478^  mais  les  cantons,  peu  désireux 
de  commencer  une  campagne  dans  cette  saison  et 
pour  Une  cause  si  futile,  essayèrent  de  terminer 
le  différend  par  la  voie  des  négociations.  Les  Mi* 
lanais  indignés  d'une  agression  aussi  brusque,  ne 
consentirent  à  aucun  accommodement  3  alors  Tar* 
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>mée  raÎ8feimafohn"«nr  Beililizètte  etL^ifano; 
tnmuto'w  la  grande  quantité' de  ùtï^  qiA  tomba 
'SUrles  montagnes  Jesèbtigea  à  la  retraite^  crâînte 
de  manquer  de  vîvresy  ou^que  le  retour  ne  devint 
înpossible  'une  fois  que  les  chemins  seraient 
obstrués  par  les  frimas.    Deux  cents  hommes 
d'Uri ,  de  Schwjz ,  de  Zurich  et  de  Lucerne  res- 
tèrent à  Giornico  avec  quatre  cents  hommes  da 
pays,  pour  garder  ce  passage  fortifié  également 
par  l'art  et  par  la  nature.  Borelli,  chef  des  trou- 
pes milanaises,    informé  du  petit  nombre  «les 
Suisses  laissés  à  Giornico,  pensa  qu'au  moyen 
de  force  supérieure  et  de  la  ruse,  il  pourrait 
s'emparer  de  cet  endroit  et  interdire  ce  passage 
aux  Suisses  qui  tenteraient  de  redescendre  le 
St.  Gotthard.  Il  envoja  par  la  vallée  de  Yerzasct 
un  détachement  destiné  à  prendre  ronnemi  à 
dos,  pendant  que  lui-même,  à  la  tête  de  quinze 
mille  hommes,  remontait  la  vallée  de  Levantine 
en  pillant  et  ravageant  le  pays.  Les  confédérés 
informés  de  cette  manœuvre  se  préparèrent  à 
bien  recevoir  les  assaillans.  Le  chevalier  Stanger, 
capitaine  des  Levantins,  conseilla  d^élever  dans 
le  lit  du  Tessin  une  digue,  afin  de  le  faire  débor- 
der sur  les  prés  environnans*  Son  conseil  fut  mis 
en  exécution  et  bientôt  la  vallée  dans  toute  sa 
largeur  se  changea  en  une  plaine  de  glace.  Pen- 
dant ce  temps  on  fit  forger  force  crampons  pour 
en  munir  les  pieds  de  la  petite  troupe,  qui  n'a- 
vait que  son  courage  et  la  ruse  à  opposer  à  des 
forces  aussi  disproportionnées.  Le  28  déoemi^re 
jes  Italiens,  arrivés  près  de  Giornico,  furent  bien 
surpris  de  rencontrer  un  obstacle  aussi  inatten- 
du, cependant  ils  se  mirent  à  marcher  snr  la 
glace,  où  les  chevaux  des  cavaliers  glissaient  et 
tombaient  fréquemment  3    cependant  ils  avan- 
çaient, quoique  avec  peine  et  en  désordre  ^  ve- 
naient ensuite  les  fantassins,  qui,  à  Taide  de  leurs 
piques,  et  avec  beaucoup  de  précautions,  se  ha- 
sardaient   sur    cette     surface     polie.     Bientôt 
presque  toute  l*armée  ennemie  se  .trouva -sur  la 
glace,  chaque  soldat  cherchant  aussi  bien  que 
possibleà  se 'ma  in  tenir  en  équilibre.  Les  Snisses, 
jusqti'alors  immobiles  derrière  leurs  retranche- 
mens,  firent  tout  à  coup  sur  lesltialiens  une  dé- 
charge d'arquebuses  et  d'artillerie,  puis,  armés 
de  leurs  crampons,  ils  vinrent  fondre  sur  eux  N- 
pée  à  la  main.  ^  Le  général  milanais  qm  avait 
compté  que  les  Suisses  seraient  a«aai  embarras- 
sés que  ses  propres  soldats,  s'aperçut  un  peu 
tard  que  les  chances  n'étaient  plus  égales.  Voyant 
les  siens  culbuter  les  uns  sur  les  autres  sans  pou* 
voir  se  défendre,  il  se  hâta  de  battre  en  retraite 
pour  aller  chercher  un  champ  de  bataille  phi^ 
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commode  j  les  Suisses  suivirent'  de  près  renne- 
mi,  qui,  dans  oeUe  vallée  étroite,  ne  pouvait 
nulle  part  déployer  ses  forées  et  profiter  de  l'é 
norme  supériorité  que  lui  donnait  le  nombre  ti 
Bodjo,  où  la  vallée  a'éldrgit  un  peu,  BoreKi  vou 


lut  mettre  en  bataille  aon  arméo^  mais  les  vaillans 
capitaines  des  confédérés,  Frischhans  Theilîg, 
ekef  des  Lucernois,  Sianger  etTroger  deSillioen 
d'Uri,  ne  lui  on  laissèrent  pas  le  temps;  poussant 
des  cris  terribles,  ils  tombèrent  comme  ta  foudre 
au  milieu  de  cette  troupe  fatiguée  qui  faisait  de 
vains  efforts  pour  se  rallier  et  profiter  de  sa  su- 
périorité numérique.  La  confusion  était  extrême. 
L'artillerie,  la  cavalerie,  rinfanterie,  pèle  mêle, 
se  gênaient  mutuellement  ;  la  voix  des  chefs  était 
étouffée  par  les  cris ,  les  juremens  et  le  tumulte. 
Les  Suisses,  frappant  à  coups  redoublés  sur  ce 
troupeau,  furent  bientôt  maîtres  de  l'artillerie 
qu'ils  tournèrent  contre  les  ennemis,  foudroyant 
1  bout  portant  cette  masse  d'hommes  resserrés 
dans  un  étroit  espace  ;  chaque  boulet  faisait 
d'horribles  ravageaj  le  sol  fut  bientdt  jonché 
de  cadavres,  beaucoup  de  chefs  et  de  nobles 
chevaliers  étaient  déjà  morts  ou  prisonniers.  Les 
Italiens,  saisis  d'une  terreur  panique,  se  déban- 
dèrent complètement  et  prirent  la  fuite  ;  alors 
on  vit,  chose  incroyable,  six  cents  confédérés 
poursuivre  ii  la  course  cette  armée  de  quinie 
mille  hommes,  naguère  si  belle  et  si  (ïère.  Près 
de  Bellinzone  seulement,  les  Suisses  cessèrent 
leur  poursuite  et  vinrent  sur  le  champ  de  ba- 


taille. Le  vaillant  Stanger,  couvert  de  sang  et  de 
blessure,'  nais  le  visage  rayonnant  d'orgneil, 
accourut  vers  h  maison  en  criant  victoire,  mais 
là  ses  forces  abandonnèrent  le  héros;  il  expira 
sur  le  seuil  de  la  porte.  Quinze  cents  Lombards 
ce  jour  U  rougirent  de  leur  sang  la  neîge,  et 
beaucoup  d'autres  encore  périrent  dans  le  Tes- 
sin  ;  jamais  déroute  ne  fut  plus  complète.  Les 
vainqueurs  amenèrent  à  Giornico  une  grande 
quantité  de  chevaux  superbes,  de  mulets,  de 
canons,  parmi  lesquels  huit  magnifiques  coule- 
vrines,  trois  cents  arquebuses,  cinq  cents  arba- 
lètes, beaucoup  d'autres  armes  et  de  drapeaux. 
Cette  victoire,  dont  le  bruit  retentit  dans  toute 
l'Italie,  ajouta  beaucoup  à  la  gloire  des  armes 
suisses;  le  pape  s'en  réjouit  particulièrement  et 
conclut  un  traité  d'alliance  avec  les  cantons,  qui 
devinrent  le  bouclier  du  saint  siège.  Milan  n'a- 
cheta pas  trop  cher  la  paix  par  une  redevance 
annuelle  d'une  chandelle  de  cire  pesant  trois 
livres,  par  la  vallée  de  Levantine  cédée  à  Uri  à 
perpétuité  i  titre  de  fief  héréditaire  du  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Hilan;  par  la  forêt  en  litige 
qui  avait  coAté  tant  de  sang,  le  village  d'Abiasco 
et  une  forte  somme  d'argent.  Mail  faientât  une 
révolution  changea  la  dynastie  des  duos  de  Mi- 
lan ;  Lodovico  Horo  s'empara  du  pouvoir  et  se  fit 
proclamer  duc.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  de 
faire  décapiter  le  chancelier  Checco  qui  avait 
signé  ce  traité  avec  les  Suisses,  quoique  ce  vieil- 
lard edt  pendant  cinquante  ans  fidèlement  servi 
la  dynastie  déchue.  Ensuite  il  trouva  à  prrpos  de 
ne  pas  se  croire  tenu  à  l'entière  exécution  du 
truite  conclu  par  ses  prédécesseurs.  Aussitôt  la 
jeunesse  guerrière  commença  k  se  remuer  en 
Suisse  et  parlait  déjà  d'une  descente  en  Italie. 
Hais  le  nouveau  souverain,  se  rappelant  la  jour- 
née de  Giornico,  se  hâta  de  conjurer  l'orage  en 
satisfaisant  ses  redoutables  voisins.  Jusqu'à  la 
fin  du  dernier  siècle  on  pouvait  voir  à  Giornico 
plusieurs  canons  .de  gros  calibres  conquis  par 
les  Suisses  dans  leurs  campagnes  en  Italie  et  qui 
n'avaient  pu  être  transporté  au-delà  du  St.  Go^ 
thard  à  cause  de  leur  énorme  pesanteur.  Cinq 
des  plus  gros  portaient  les  armes  de  France  et 
de  Milan,  trois  celles  de  Venise.  Mais  en  1799, 
les  Autrichiens,  qui,  en  fait  de  pillage,  ne  vou- 
laient pas  rester  en  arrière  des  Français,  enle- 
vèrent ces  piècev  et  forcèrent  même  les  paysans 
de  s'y  atteler  comme  des  bétes  de  somme  afin  de 
les  transporter  hors  du  pays.  Four  atteindre  ce 
but,  on  comprend  que  les  coups  de  bâton  furent 
largement  distribués.  —  Aucun  monument  ne 
rappelle  la  victoire  de  Giornico  et  le  dévouement 
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de  Staoger,  si  ce  n'est  d'énormes  blocs  de  ro- 
chers appelés  Sassi  Grossi,  que  la  nature  a  placés 
sur  le  lieu,  du  combat  entre  Giornico  et  Bodio. 


JOURNAL  D'UN  GRISON  DE  1576-1635. 

(Fin.) 

> 

1609*  On  a  commencé  à  bâtir  la  maison  de 
ville.  Que  le  diable  punisse  les  parjures,  qui, 
méprisant  les  ordonnances,  ruinent  la  com- 
mune !  Je  crois  que  ces  gens  là  ne  rebâtiraient 
pas  Jérusalem  comme  le  fit  Jérémie. 

Au  mois  d'octobre  on  a  vu  un  signe  terri* 
ble  dans  le  ciel. 

1610.  Le  6  juin  une  troupe  de  Landsknecht 
voulurent  de  vive  force  pénétrer  par  le  steig 
(Luciensteig)  dans  notre  pajs;  vingt  hommes 
cuirassés  et  quarante  mousquetaires  reçurent 
Tordre  de  s'opposer  k  eux,  j'étais  de  ces  der- 
niers 'y  mais*  l'ennemi  ne  voulut  pas  célébrer 
encore  une  fois  le  mardi  gras  sur  le  steig; 
la  dernière  danse  ne  lui  avait  pas  plu« 

1612.  Le  6  septembre.  Notre  commune  con- 
jointement avec  celle  de  N.  avait  à  pouvoir  à 
la  charge  de...  Mais  on  nous  a  enlevé  cette 
charge,  ou  plutôt  on  nous  l'a  volée,  volée 
comme  volent  des  voleurs ,  et  les  prêtres  j 
-ont  autant  aidé  que  les  laïques.  Que  le  diable 
leur  donne  ce  qu'ils  méritent  dans  les  flam- 
mes de  l'enfer! 

1614.  Le  2  décemb.  Vendredi  soir  ma  femme 
était  prise  de  vin,  et  moi. j'étais  affamé;  en 
la  battant  je  lui  cassai  une  jambe,  après  nous 
fûmes  d'accord. 

1618«  ]1  7  a  eu  encore  une  insurrection  dans 
le  pajs.  Les  bannières  des  trois  ligues  se  sont 
réunies  et  ont  érigé  un  tribunal  criminel  à  Tu- 
sis,  lequel  a  condamné  à  mort  quelques  in- 
surgés. D'autres  qui  avaient  mal  acquis  le  bien 
d'autrui  furent  punis  en  leur  honneur  et  leurs 
biens.  Que  Dieu  ait  pitié  de  ces  pauvres  gens  1 
mais  tout  est  inuntile;  que  Dieu  les  amende! 
Amen. 

1622.  Le  12  janvier  ma  femme  est  allée  au 
seigneur  (morte).  Dieu  la  prenne  en  grâce! 
Amen. 


Le  8  mai  j'ai  épousé  ma  femme  de  ménage. 
Que  Dieu  ait  en  pitié  ce  mauvais  jour! 


G  o  L  D  A  u. 

Entre  le  mont  Rigi  et  le  Rossberg  au  canton  de 
Schwjz  est  une  vallée  qui  s'étend  du  lac  de  Zoug 
à  celui  de  Lowerz  et  se  prolonge  jusqu'à  Schwyi, 
Cette  vallée  présente  en  grande  partie  l'aspect 
d'un  désert  stérile  et  d'un  horrible  bouleverse- 
ment causé  par  la  chute  d'une  partie  du  Rufiberg 
ou  Rossberg,  en  1806,  chute  qui  fit  de  ce  lieu  un 
vaste  tombeau.  Avant  cet  affreux  désastre  on  j 
admirait  des  prairies,  des  vergers  parsemés  Je 
jolies  habitations,  des  villages  agrestes  renfer. 
mant  une  petite  peuplade  florissante  et  heureuse. 
Cette  contrée  avait  déjà  été,  bien  antérieurement 
à  cette  époque,  bouleversée  par  de  pareilles  ca- 
tastrophes 'y  il  en  reste  partout  des  traces  bien  vi- 
sibles. A  peu  près  depuis  le  lac  de  Zoug  jusqu'à 
Goldau,  le  fond  de  la  vallée  est  couvert  d'énor- 
mes débris  formant  des  collines  plus  ou  moins 
élevées ,  plus  oti  moins  revêtues  de  terre  végé- 
tale. Un  grand  nombre  de  ces  quartiers  de  rocs 
amoncelés  les  uns  sur  les  autres,  sont  à  peine 
recouverts  de  mousse.  Beaucoup  se  trouvent 
épars  sur  la  base  du  Rigi,  et  souvent  même  à  une 
hauteur  considérable ,  où  ils  ont  été  lancés  du 
Rossberg  situé  en  face.  Aucun  docuaient,  aucune 
tradition  ne  fait  mention  de  cet  événement,  qui 
arriva  sans  doute  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ou 
trente  siècles,  avant  que  la  vallée  re^ut  ses  pre- 
miers habitans.  Un  éboulement  moins  ancien,  et 
dont  on  ne  connaît  pas  les  circonstances,  doit 
avoir  détruit  le  village  de  Rôthen,  au  milieu  du 
quatorzième  siècle  ;  ce  village  était  situé  au  pied 
ou  sur  le  penchant  du  Rossberg.  Des  chutes  par- 
tielles, moins  désastreuses  il  est  vrai,  eurent  lieu 
encore  à  des  époques  plus  rapprochées,  savoir 
en  1712,  1777  et  enfin  en  1795,  le  même  jour  où 
le  village  du  bas  Weggis  fut  enseveli  par  un  tor- 
rent de  boue;  ces  accidens  auraient  dû  donner 
réveil  aux  habitans  de  la  vallée  le  2  septembre 
1806;  mais  les  leçons  de  l'expérience  furent  inu- 
tiles. Le  Rossberg,  4870  pieds  au  dessus  de  la 
mer,  est  composé  de  poudingue  ou  bcèobe,  c'est- 
à-dire  de  rochers  formés  par  des  cailloux  roulés, 
agglomérés  et  liés  par  un  ciment  aussi  dur  que 
la  pierre  même.  Ces  cailloux  forment  des  bancs 
réguliers  et  des  ceuohes  parallèles  les  unes  aux 
autres,  plus  ou  moins  épaisses,  séparées  par  des 
lits  de  marne  ou  de  terre  glaise  et  inclinées  au 
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sud-est,  tandis  qu'au  nord-ouest  leur  coupe  se 
termine  par  une  vive  arête,'  L'eau  de  neige  et  la 
pluie  s'infiltrant  par  les  interstices  des  coushes 
supérieures,  pénètre  dans  les  couches  terreuses, 
les  dissout  et  en  forme  une  boue  qui  sert  de  glis- 
soire aux  masses  solides  que  leur  gravité  tend  à 
faire  descendre.  L'inertie  des  corps  une  fois  rom- 
pue par  Téloignement  de  l'obstacle  qui  les  re- 
tient, le  mouvement  de  leur  chute  se  multiplie 
par  une  progression  toujours  croissante,  jusqu'à 
ce  qu'un  nouvel  obstacle  vienne  les  arrêter,  c'est 
ce  qui  est  arrivé  à  l'égard  du  Rossberg.  Il  avait 
beaucoup  neigé  pendant  l'hiver  de  180G^  l'été 
suivant  fut  très  pluvieux,  surtout  dans  les  der- 
niers jours  d'août  et  les  premiers  de  septembre. 
Depuis  long-temps  on  avait  remarqué  des  fissures 
transversales  sur  les  pentes  du  Rossberg^  plu- 
sieurs de  ces  fissures  étaient  même  si  larges  qu'on 
j  avait  construit  de  petits  ponts  pour  les  fran- 
chir. A  mesure  que  le  jour  fatal  approchait,  ces 
fentes  s'élargissaient,  et  même  il  s'en  formait  de 
nouvelles.  Le  2  septembre  il  plut  fortement,  et  la 
pluie  ne  cessa  qu'à  midi.  Les  habîtans  de  Goldau 
ne  devaient  plus  revoir  le  soleil;  le  ciel  resta 
couvert  de  sombres  nuages  3  c'était  un  voile  de 
deuil  pour  cette  malheureuse  contrée.    Dès  le 
matin  il  se  forma  de  larges  crevasses  en  plusieurs 
endroits  le  long  des  pentes  de  la  montagne ,  et 
l'on  entendit  dans  les  forêts  des  craquemens  qui 
provenaient  du  déchirement  des  racines  des  ar- 
bres, qui  étaient  violemment  séparées.  Un  habi- 
tant du  Steinerberg,  qui  possédait  un  peu  de  ter- 
rain près  du  sommet  de  la  montagne,  s'étant 
aperçu  depuis  quelques  jours  qu'une  paroi  de 
rochers  s'en  séparait  et  menaçait  d'écraser  une 
hutte   qui   était  sa  propriété,  la  démolit  et  la 
transporta  plus  bas  pièce  par  pièce,  croyant  la 
mettre  en  sûreté.  En  beaucoup  d'endroits  le  sol 
devint  mouvant  3  il  se  retournait,  de  façon  que 
rherbe  montrait  ses  racines  ;  des  pierres  plus  ou 
moins  grosses  s'élançaient  hors  de  terre  3  de  pe- 
tites masses  de  rochers  se  détachaient  par  inter- 
valles et  roulaient  jusqu'au  bas.   Dans  l'après- 
midi  les  présages  d'une  catastrophe  prochaine  se 
multiplièrent  de  plus  en  plus  5  les  crevasses  s'é- 
largirent encore,  des  sources  cessèrent  de  cou- 
ler. A  deux  heures  un  rocher  s'écroula  avec  fra* 
cas.  Un  paysan  arrachant  des  pommes  de  terre 
dans  un  champ  qui  lui  appartenait,  vit  avec  une 
surprise  facile  à  comprendre,  qu'elles  lui  sau- 
taient au  visage.  En  même  temps  il  entendait  des 
craquemens  dans  le  haut  de  la  montagne  et  un 
singulier  bruit  sous  le  sol,  lequel  se  mouvait  cha- 


que fois  que  les  craquemens  recommençaient. 
Quoique  inquiet  de  ce  singulier  phénomène,  il 
n'en  recommença  pas  moins  son  travail,  mais  la 
même  chose  lui  étant  arrivée  encore,  il  ramassa 
ses  outils  et  ses  tubercules  et  s'éloigna  en  toute 
hâte  d'un  lieu  qu'il  présuma  habité  par  quelque 
sorcier  qui  voulait  lui  jouer  un  mauvais  tour. 
Un  autre  paysan ,  travaillant  dans  son  jardin  et 
voyant  sa  bêche  plantée  en  terre  s'agiter  toute 
seule,  prit  aussi  la  fuite.  Biaise  Mettler,  qui  habi- 
tait la  maison  la  plus  élevée  de  la  montagne,  et 
qui ,  depuis  long-temps  habitué  à  tous  ces  bruits 
et  éboulemens,  était  dans  une  position  à  pou- 
voir juger  mieux  que  d'autres  ce  qu'il  y  avait  à 
craindre,  pensa  que  cette  fois  la  chose  était  plus 
sérieuse  ;  il  ne  reconnut  pas  la  véritable  cause  de 
tout  ce  vacarme 5  très  superstitieux,  comme  ses 
voisins,  il  attribuait  tout  cela  à  la  méchanceté 
d'un  esprit  de  ténèbres  qu'il  fallait  mettre  à  la 
raison  au  moyen  de  l'eau  bénite  et  de  l'exorcisme 
prononcé  par  la  bouche  d'un  prêtre,  ce  Attends, 
satan,  grommela-t-il ,  nous  allons  te  faire  tenir 
tranquille  et  faire  cesser  ce  tapage  qui  m'ennuie 
depuis  long- temps,  car  cette  fois  cela  dépasse 
toute  mesure. »  Cela  dit,  il  part,  laissant  seule 
dans  la  maison  sa  jeune  femme  tremblante,  qui 
avait  à  peine  dix-neuf  ans  et  venait  depuis  peu  de 
lui  donner  un  fils  5  puis  il  court  à  toutes  jambes 
à  une  lieue  et  demie  de  là  chez  le  curé  d'Arth 
lui    raconter   de    quoi  il  s'agissait.    Cependant 
l'état  des  choses  devenait  toujours  plus  effrayant. 
A  quatre  heures  on  vit  les  sapins  majestueux 
de  la  forêt  s'incliner  de  côté  et  d'autre;  des 
pierres  et  des  blocs  de  rochers  épars,  poussés 
par  une  force  invisible,  commencèrent  à  rouler, 
emportant  dans   leur   course   des   arbres,  des 
étables    et   trois    ou   quatre   maisons  habitées. 
Des  nuées  d'oiseaux  fuyaient,  poussant  des  cris 
aigus  et  dirigeant  leur  vol  vers  le  Rigi.  A  cha- 
que   éboulement  un  nuage  de  poussière  noire 
s'élevait  dans  les   airs.    Toutefois  personne  ne 
songeait  encore   à  fuir;    les   gens   qui  demeu- 
raient immédiatement  au  pied  de  la  montagne 
ne  voyaient  pas  le  danger,  et   ceux  qui  habi- 
taient Goldau    et  les  maisons  situées  de  l'au- 
tre côté   de  la  vallée,    au   pied  du  Rigi,   qui 
le  voyaient,  crurent  qu'ils  ne  seraient  pas  at- 
teins, vu  la  distance  d'une  lieu  et  demie  qui 
les  en  séparait.  Des  femmes  de  Goldau  ayant 
rencontré  des  voyageurs,  leur  disaient  qu'elles 
s'estimaient  fort  heureuses  d'habiter  un  endroit 
à  l'abri  des  éboulements  qui  menaçaient  leurs 
voisins,  Quelques  minutes  plus  tard  ces  fem<* 
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mes  «t  leur  village  avaient  dicparu.     Un   peu 
avant    cinq   heures  une  grande    masse    de    ro- 
chers s'écroula  au  milieu  d'un  noir  tourbillon; 
puis  la  montagne   entière  semblait  glisser  par 
moments  sur  un  plan  inclina.  Les  arbres  s'a- 
gitaient en  tous  sens  avec  violence;  les  feuil- 
les   s'élevaient    de   terre    et    se   mâlaient    ^    la 
poussiâre   comme  chassées  par  un  vent  impé- 
tueux, mais  que  personne  ne  «entait;  on  en- 
tendait   un    grondement    sourd    semblable    au 
bruit  d'un  tonnerre  éloigné,  et  que  dominait 
parfois  des  craquemens  aftreux.  Enfin  les  pa- 
rois de  rochers  et  les  bandes  de  forêts  situées 
prë?  du  Gnyppenspitz,  ou  sommet  de  la  mon- 
tagne ,    commencèrent    k  se   renverser  les  uns 
sur  les  autres;  on  vit  partout  la  terre  ondu- 
ler,   la    couleur    verte    du    gazon    disparaître, 
et  se  changer  en  une   teinte  sombre   de  terre 
fraîchement  labourée.   Alors  les  habitans  com- 
mencèrent   i    cpncevoir    de  vives  inquiétudes. 
Les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  ce  mo- 
ment sur  le  revers  septentrional  du  Rigi ,  et 
qtii    pouvaient    voir    tous    les    détails   de  c:ette 
scène ,    aperçurent    distinctement   tes   habitans 
de  Goldau  dans  unç  grande  agitation;  on  les 
Tojaient  sortir  de  leurs  maisons,  les  femmes 
couraient  &  l'église;  d'autres  personnes  se  pré- 
cipitaient vers  le  pont  comme  pour  fuir,   puis 
revenaient    en    hésitant,    paraissant    vivement 
discuter  sur  le  parti  i  prendre.  Mais  il  était 
trop  tard;  deux  minutes  après  les  couches  de 
la  montagne,    déjà   en  mouvement,    glissèrent 
avec   la  rapidité   d'un  trait  vers  la  vallée;  Les 
rochers,    la    terre    ne    formèrent   plus  qu'une 
masse  confuse  qui  s'élanija  dans  les  airs;  des 
quartiers    de    roc    de    la    grosseur   d'une  mai- 
son, des  rangées  de  sapins  restes  debout  sur 
le  90I  où  ils  avaient  crâ,    de   larges  portions 
de    terrain,    traversèrent    la  vallée   comme  un 
boulet    de  canon  ;    le   dernier  cri  de  détresse 
des  habitans  de  Goldau  retentit  alors  jusqu'aux 
oreiller  des  spectateurs  épouvantés.   Le  déchi- 
rement,   le  mugissement  de  ces  masses,    n'é- 
taient à  comparer  à  aucun  autre  bruit  connu 
dans  la  nature.   Ce  fracas  horrible   que  répé- 
taient  les    montagnes  d'alentour,    fut   entendu 
dans  les  cantons  d'Uri,  de  Zurich  et  de  Lu- 
cerne;    un  énorme  nuage,    d'un  noir  rougeâ- 


tre,  tourbillonnait  dans  les  airs  qn^l  obunr- 
cissait  et  confondait  la  terre  avec  le  oîaL  Le 
lac  dé  Loweri ,  envahi  par  des  torrens  de 
boue,  élevait  ses  vagues  afl'réuses  jusqu'à  la 
hauteur  de  cent  soixante  pieds,  et  détruisait 
ce  que  l'éboulement  aurait  ^argné  ;  la  terre 
trembla  sur  une  espace  de  plusieurs  lieues; 
les  oiseaux  effrayés,  entraînés  par  l'agitadon 
de  l'air,  tombaient  raide  mort.  Tout  cela  eut 
lieu  en  trois  ou  quatre  minutes  ;  puis  l«  calme 
se  rétablit,  les  ténèbres  se  dissipèrent»  mais 
Goldau  n'existait  plus:  cent,  deux  cents  pieds 
de  débris,  ile  rochers  informes,  de  boue,  re- 
couvraient les  cadavres  de  ses  habitans,  leurs 
jolies  maisons,  leurs  charmans  vergers;  leurs 
riantes  prairies;  ce  vallon,  si  beau  la  veille, 
ne  présenuit  plus  que  l'image  hideuse  de  la 
mort  et  de  la  destruction.  Les  masses  déta- 
chées du  Hossberg  furent  lancées  avec  une 
telle  force,  qu'elle  vinrent  heurter  le  Rîgi  dont 
elles  remontèrent  les  flancs  escarpés  jusqu'à 
une  hauteur  considérable,  où  des  hdtres  de 
plus  de  vingt  pouces  .d'épaisseur  furent  coupés 
en  deux  comme  des  roseaux. 

(La  Bq  au  numéro  prochain.) 
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(Suite.) 


Actuellement  encore  on  distingue  quatre  cou- 
rans,  qui,  partant  de  la  montagne  dans  des  direc- 
tions différentes,  arrivèrent  avec  plus  ou  moins 
de  vitesse  au  terme  de  leur  course.  Le  plus  occi- 
dental, entraînant  moins  de  rochers  et  beaucoup 
plus  de  limon  et  de  terre  que  les  auti'es,  quoique 
parcourant  un  moins  long  espace,  arriva  le  der- 
nier en  couvrant  la  partie  inférieure  du  village  de 
Goldau }  des  collines  et  des  restes  d'anciens  ébou- 
lemens  arrêtèrent  sa  marche.  Les  deux  courans 
du  miheu  se  précipitèrent  contre  les  rochers  iné- 
branlables du  Rigi.  Enfin,  le  plus  oriental  et  en 
même  temps  le  plus  considérable,  se  partagea  en 
deux  branches  et  traversa  une  vaste  plaine  avec 
une  vélocité  effrayante  3  l'une  de  ces  branches 
fondant  sur  le  marais  qui  termine  le  lac  de  Lowerz, 
le  déchira,  et  refoula  le  sol  en  jetant  des  torrens 
de  boue.  Deux  garçons  qui  gardaient  des  chèvres 
sur  cette  plaiiie,  et  deux  jeunes  filles  qui  s'j  trou- 
vaient par  hasard,  furent  enlevés  avec  leur  trou- 
peau et  transportés  à  travers  les  airs  où  on  les 
vit  tournojer  un  instant  en  poussant  des  cris  la- 
mentables. 

Enfin,  toute  cette  masse,  forcée  de  céder  au 
choc  terrible  qu'elle  reçut,  se  détacha  et  se  pré- 
cipita dans  le  lac  de  Lowerz.  En  un  instant  on  vit 
toute  sa  surface  couverte  d'arbï'es,  de  débris  de 
bâtimens,  d'étables,  de  meubles  et  de  décombres 
de  toute  espèce.  En  même  temps  les  eaux  du  lac 
affaissées  par  le  poids  de  l'avalanche,  s'élevèrent 
comme  une  muraille ,  ne  formèrent  qu'une  seule 
vague,  mais  une  vague  énorme,  qui  couvrit  entiè- 
rement l'ile  de  Schwanau,  quoique  la  flèche  de  sa 
petite  chapelle  dépassât  de  soixante-dix  pieds  le  ni- 
veau du  lac.  Après  avoir  détruit  la  jolie  maison  de 
l'ermite  et  ravagé  l'ile,  cette  lame  d'eau  atteignit 
le  village  de  Seeven,  situé  à  quelque  distance  du 
nvage,  à  l'autre  extrémité  du  lac,  dans  un  lieu 
asstoz  bas  et  entouré  d'arbres  5  ce  qui  fit  que  les 
babitans  de  cette  localité,  quoiqu'ils  entendissent 
le  bruit  terrible  de  la  cbûto  de  la  montagne  et 
que  même  ils  en  eussent  vu  les  effets,  ne  pu- 
rent point  soupçonner  le  danger  qui  les  mena- 
çaient. Cependant  il  ne  fallut  que  quelques  minu- 
tes à  cette  terrible  masse  d'eau  pour  parcourir 


le  lac  dans  toute  sa  longueur.  Les  babitans  de 
Seeven  allaient  être  probablement  tous  engloutis  3 
mais  la  Providence  veillait  sur  eux»  Un  homme 
qui  sp  trouvait  sur  un  endroit  plus  élevé  que  le 
village,  aperçut  dans  le  lointain  cette  montagne 
d'eau  qui  s'approchait  avec  une  rapidité  effrayante. 
Son  intelligence  conçut  heureusement  toute  l'é- 
tendue du  danger  3  il  courut  au  travers  du  village, 
en  criant  de  toutes  ses  forces  aux  habitans  de  se 
sauver  sur  les  hauteurs  sans  perdre  un  instant.  11 
fut  compris  3  chacun  se  hâta  de  tout  abandonner 
pour  prendre  la  fuite.  Et  il  en  était  temps  3  car 
quelques  minutes  après,  la  vague,  avec  tout  ce 
qu'elle  entraînait,avait  déjà  renversé  trois  grandes 
maisons,  les  premiers  bâtimens  exposés  à  sa  fu- 
reur ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  des  peines  inouïes  que 
l'on  parvint  à  éviter  la  ruine  totale  de  toutes  les 
autres,  en  écartant  cette  multitude  de  pièces  de 
bois  et  d'autres  débris  qui  venaient  se  heurter 
violemment  contre  les  habitations. 

Un  seul  homme  qui,  probablement,  dormait 
d|ins  une  écurie  au  moment  de  la  débâcle,  trouva 
la  mort  dans  cette  jocalité.  Mais  sur  les  autres 
points  ravagés  cinq  villages  ou  hameaux,  compre- 
nant llObâtimens  habités  et  7111  poses  de  terrain 
de  36,000  pieds  carrés ,  se  trouvèrent  ensevelis 
sous  les  décombres,  et  quatre  cent  cinquante- 
sept  personnes  7  trouvèrent  leur  tombeau.  Trois- 
cent  vingt-cinq  pièces  de  bétail  furent  perdues. 

Parmi  les  bâtimens  renversés,  se  trouvèrent 
six  églises  ou  chapelles  ;  on  compta  en  outre  plus 
de  deux  cents  étables  ou  fenils  qui  disparurent 
avec  ce  qu'ils  contenaient.  La  perte  matérielle  fut 
évaluée  à  deux  millions  et  demi  de  francs  de  Suisse. 
Ce  ne  fut  que  quelques  jours  après  la  catastrophe, 
que  l'on  put  apprécier  l'étendue  des  pertes  et  les 
conséquences  désastreuses  de  la  chute  du  Ross- 
berg. 

Le  lac  de  Lowerz,  dont  une  partie  fut  comblée 
par  l'éboulement,  eut  ses  rives  horriblement  abî- 
mées  par  l'énorme  vague  qui  couvrit  l'Ile  de  Schwa- 
nau et  qui  envahit  ses  côtes,  transportant  des 
maisons  au  loin  dans  les  terres  et  à  son  retour  en 
entrainant  d'autres  dans  le  lac  avec  des  arbres, 
des  portions  de  terrain  et  des  rochers,  La  cha- 
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sa  surface,  pourjtailler  des  sapins  entiers.  Après 
la  catastrophe,  on  retrouva  ce  bloc  dans  la  mâme 
position,  mais  à  une  distance  d'une  lieue,  de  l'au- 
tre cdt^  de  la  vallée.  Un  grand  tronc  d'arbre  des- 
tiné 1  être  creusé  pour  un  bassin  de  fontaine, 
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était  placé  à  terre  derrière  le  village  de  Goldiu 
sur  les  limites  de  l'éboulement  ;  aprè»  l'éTéne- 
ment ,  on  te  retrouva  i  un  quart  de  lieue  Je  U  sur 
le  venant  opposé  d'une  colline  par-dessus  laquelle 
il  avait  dA  nécessairement  passer.  Un  poot  «m  à 
peu  près  le  même  sort. 

La  compression  de  l'air  produisit  des  etttu 
tout  aussi  singuliers.  Dans  l'église  de  Golditu  il  ; 
avait  sur  un  des  autels,  à  deux  pieds  et  demi  de 
terre,  un  buste  en  bois  qui  recelait  les  aiscmeDs 
d'un  martyr }  un  mois  après  on  retrouva  ce  m j ne 
buste  A  3000  pieds  dej'emplacement  où  avait  élé 
l'église,  dans  un  endroit  beaucoup  plus  éleri.  Il 
en  fut  de  même  de  quelques  livres  et  de  vâtcmcii! 
qui  avaient  appartenu  aux  deux  ecclésisstii^iKs 
qui  desservaient  celte  église,  tandis  que  l'on  ne 
retrouva  jamais  aucun  vestige  de  l'église  œ^ict, 
ou  des  habitations  qui  l'entouraient,  ni  d'aucun 
autre  objet  qui  en  eût  fait  partie. 

Tous  tes  habitans  de  la  vallée  ne  succombé reoL 
pas  dans  cette  horrible  journée;  deux-ceut  mfi 
y  survécurent  j  un  certain  nombre  d'entr'eni  « 
trouvaitalorsabsent,d'autres,donttes  hab  i  tatiois 
étaient  sur  les  limites  de  l'éboulement,  eurent  «i- 
core  le  temps  de  s'échapper,  ou  ne  furent  itteis^ 
que  par  l'extrémité  de  l'avalanche  ;  ce  qui  pcnaii 
de  les  retirer  des  décombres. 

On  se  rappelle  sans  doute  encore  que  Blais« 
Mettler  avait  quitté  sa  jeune  épouse  pour  aller 
recourir  à  l'office  du  curé  d'Arth.  II  se  préienu 
effectivement  chez  lui  d'un  air  ofTaré  et  tout  es- 
sounié  do  la  course  précipitée  qu'il  avait  faite.  11 
lui  dépeignit  avec  son  éloquence  rustique  la  tr'tiXe 
situation  oit  il  se  trouvait,  habitant  un  endroit 
infesté  d'esprits  infernaux,  qui  tenaient  leur  sabai 
en  plein  jour  et  qui  écraseraient  son  habitation 
si  on  ne  parvenait  à  les  déloger.  Puis  il  suppi" 
instamment  cet  ecclésiastique  de  venir  avec  lui 
pour  conjurerlesesprits  malfaisans.  Le  curé  cher- 
cha i  le  convaincre  que  des  causes  toutes  oaïu- 
relles  pouvaient  produire  ce  qu'il  paraissait  re- 
douter. Hais,  durant  cet  entretien,  on  entendit 
toute  coup  le  fracas  horrible  de  la  montagne  i]»! 
s'écroulait.  Le  prêtre  effrayé ,  ouvre  une  fenctre 
et  aperçoit  la  nuée  noire  que  chassait  devant  tw 
l'avalanche.  Quantè  Hettler,  comme  si  li  foudre 
venait  de  tomber  à  ses  pieds,  il  se  précipite,  saa) 
prononcer  une  parole,  hors  de  la  maison,  dte  »«> 
souliers  pour  courir  avec  plus  de  rapidité  et  d'>- 
parait  bientôt  aux  yeux  du  curé. 

Pendant  l'absence  de  son  mari,  la  pauvre  feouiie  ^ 
Hettler  éuit  dans  une  situation  difficile  i  dépein- 
dre, se  trouvant  seule,  dans  un  lieu  isolé  et  sau- 
vage ,  spectatrice  des  *ympt6mes  terribles  qm  , 


annonçaient  une  catastrophe  prochaine  sar  od 
sol  mouvant,  sur  lequel,  k  chaque  instant  et  à  des 
distances  toujours  plus  rapprochées,  venaient 
rebondir  des  quartii^rs  de  rochers,  qui  se  déta- 
chaient du  sommet  de  la  montagne. 

Cependant,  malgré  tant  de  signes  alarmans,  elle 
se  disposa  à  préparer  de  la  bouillie  pour  son  en- 
Fint  qui  reposait  tranqui11enTi;nt  dans-son  berceau. 
Cet  aliment  était  à  peine  sur  le  feu ,  qu'un  bruit 
effroyable  et  dès  éclats  comme  ceux  de  la  foudre 
ébranlèrent  la  terre  et  la  hutte.  Un  instant  elle  fut 
dans  l'incertitude  sur  le  parti  qu'elle  prendrait; 
mais,  après  un  moment  de  réûezion ,  elle  se  dé- 
urmina  k  aller  examiner  son  enfant,  pour  l'em- 
porter, s'il  était  éveillé,  et  s'occuper  de  sa  nour. 
ritare,  s'il  était  plongé  dans  le  sommeil.  La  Pro- 
vidence voulut  sans  doute  la  sauver  d'un  trépas 
wrtain;  car  l'enfant  avait  les  ;eux  ouverts,  et  fixa 
ses  regards  sur  elle ,  comme  s'il  eât  voulu  lui 
dire  :  Mamâre,  hite-toi  I  sauve-nous  tous  les  deuxT 
Et  la  mère,  comme  inspirée  par  ce  regard,  ne 
perd  pas  ud  instant  ;  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  elle  prend  le  peu  d'argent  que  possédait 
son  mari,  enlève  son  enfant,  sort  de  la  chambre 


et  de  la  cabane,  et  fuit  aussi  rapidement  qu'elle  le 
peutjversune  petite  établequin'était pas  éloignée 
de  là.  Mais  le  sol  était  violemment  agité,  le  fracas 
redoublait  et  continuait  sans  interruption.  Apeine 
avait-elle  fait  cinq  ou  sispasquela  cabane  qu'elle 
venait  de  quitter,  fut  brisée  et  ses  débris  lancés 
dans  les  airs.  L'établefutrenversâe;  mais  la  jeune 
femme  était  déjà  en  sâreté ,  elle  se  trouvait  sur 
la  limite  de  l'éboulement.  Sa  position  n'en  était 
cepandant  pas  moins  angoissante.  Seule,  au  mi- 
lieu de  cet  horrible  désastre,  ignorant  si  son 
mari  avait  pu  j  échapper,  dépouillée  de  tout,  ne' 
sachant  ou  diriger  ses  pas ,  cette  femme  était 
livrée  au  désespoir. 

Après  une  heure  d'une  course  précipitée. 
Biaise  Mettler  haletant,  couvert  de  sueur,  et  prêt 
k  tomber  en  défaillance,  arrive,  après  avoir  dd 
faire  un  long  détour,  surleslieuz  où  était  naguère 
sa  petite  possession.  Il  contemple  l'œil  hagard  le 
gouffre  qui  a  tout  englouti  j  mais,  A  bonheur,  il 
aperçoit  sa  femme  et  son  enfant  qui  se  dirigeaient 
auprès  de  lui  en  lui  tendant  les  bras,  et  un  instant 
il  oublie  qu'il  ne  possède  plus  un  pouce  de  ter- 
rain, et  qu'il  n'a  plus  d'asite. 


88       '  ALBUM   DE    LA    SUISSE   PITTORESQUE. 

Un  frère  de  ce  Biaise  Metller  avait  une  cabane 
voisine  delà  sienne  ^  mais  il  en  était  absent  au  mo- 
ment où  l'avalanche  enleva  son  habitation,  où  se 
trouvaient  sa  femme  et  sesdeux  enfans.Des  parens, 
échappés  au  désastre,  accoururent  pour  faire  des 
recherches;  mais  il  ne  restait  aucun  vestige  de  la 
maison  de  leur  voisin;  il  aurait  même  été  impos- 
sible de  reconnaître  la  place  où  elle  se  trouvait. 
Gependant^en  portant  attentivement  leurs  regards 
dans  les  crevasses  qu'avaient  laissées  les  bancs  de 
rochers  écroulés,  ils  crurent  apercevoir  au-des- 
sous d'eux  une  paillasse,  sur  laquelle  était  couché 
un  enfant.  Un  d'entr'eux  se  fraja,  nonsanspeine, 
un  passage  sous  les  débris  des  rochers  et  trouva 
effectivement  un  petit  enfant  bien  réveillé,  que 
Ton  reconnut  de  suite  pour  être  celui  du  proprié- 
taire de  la  maison,  et  que  des  personnes  présentes 
avaient  vu  un  moment  auparavant  dormant  sur 
cette  même  paillasse ,  dans  une  chambre  supé- 
rieure de  la  maison  détruite.  On  ne  pouvait  con- 
cevoir comment  cet  enfant  avait  échappé  à  la  des- 
truction, ni  par  quelle  issue  il  avait  été  transporté 
avec  sa  paillasse  hors  de  la  maison,  avant  qu'elle 
fût  réduite  en  poussière.  Ce  n'était  point  par  la 
petite  fenêtre  de  deux  pieds  carrés*  de  la  chambre 
où  il  était  couché,  non  plus  par  la  porte,  vu  que 
celle-ci  communiquait  à  l'intérieur  de  la  maison* 
Il  fallait  du  reste  qu'il  eût  été  transporté  hors  de 
l'habitation  sans  secousse,  pour  avoir  été  retrouvé 
ensuite  sur  sa  paillasse  sans  une  égratignure  et 
sans  indice  qu'il  eût  souffert  ni  pression  ni  vio- 
lence. Il  7  avait  dans  cette  circonstance  quelque 
chose  de  miraculeux,  si  ce  n'est  un  miracle  même, 
comme  le  crurent  naturellement  ces  bonnes  gens. 

Dans  une  maison  du  même  district,  se  trour 
vaient  trois  vieillards,  qui  causaient  tranquille- 
ment dans  une  chambre  en  fumant  leurs  pipes. 
Devant  l'habitation  était  un  jeune  homme  vigou- 
reux occupé  à  fendre  du  bois.  Inquiet  du  bruit 
qui  lui  paraissait  venir  du  sommet  du  Gnipe ,  il 
accourut  pour  avertir  les  vieillards  de  se  mettre 
en  sûreté;  L'un  d'eux,  qui  avait  plus  d'une  fois 
annoncé  qu'on  était  exposé  à  des  ébouleinens 
dangereux,  sortit  de  la  maison  pour  examiner  ce 
qui  se  passait;  mais  comme  il  ne  pouvait  aperce*, 
voir  le  haut  de  la  montagne,  qui  était  dérobé  aux 
regards  par  les  inégalités  du  terrain ,  il  rentra 
bientôt  en  disant  à  ses  compagnons,  que  malgré 
le  bruit  qui  se  faisait  entendre ,  ils  avaient  bien 
encore  le  temps  de  remplir  leurs  pipes.  Le  jeune 
homme  retourna  à  son  ouvrage,  mais,  quelques 
secondes  après,  le  tonnerre  de  l'avalanche  gron- 
da«  la  terre  trembla  sous  ses  pieds;  il  jette 
alors  ses  outils    et    prend  la  fuite   en  criant  : 


<(  Sauvez-vous  ;  la  montagne  croule  !  »  Mais  l'obs- 
tiné  vieillard  qui  venait  de  rentrer,  au  lieu  de 
prendre  la  fuite,  ouvrit  la  fenêtre  pour  se  con* 
viiincre  par  lui-même  du  danger  qu'ils  cottraiem-, 
des  pierres  et  des  quartiers  de  rocher  volaient  et 
bondissaient  déjà  çà  et  là.  Quant  au  jeune  ouvrier  ^ 
renversé  plusieurs  fois  à  terre  par  un  torrent  de 
pierres  et  de  limon ,  il  parvient  cependant  à  se 
soustraire  au  danger ,   et  lorsqu'il  a  atteint  ud 
endroit  à  l'abri  de  l'éboulement,  il  tourne  la  tête, 
et  voit  derrière  lui ,  au  milieu  du  plus  effroyable 
bouleversement,  la  maison  qu'il  venait  de  quitter 
voler  en  éclats  et  disparaître  avec  les  trois  vieil- 
lards, dont  on  ne  retrouva  jamais  aucune  trace. 

Une  sœur  de  l'une  des  victimes  de  ce  désastre 
occupait  avec  ses  fils  et  une  pauvre  femme  une 
maison  du  voisinage.  Averties  à  temps,  ces  trois 
femmes  se  hâtèrent  de  fuir.  Le  jeune  homme,  agile 
et  plein  de  vigueur,  porta  ses  pas  dans  une  direc 
tion  un  peu  plus  élevée  que  les  deux  femmes,  qui 
n'avançaient   que   péniblement ,    car  Tune  était 
vieille  et  l'autre  boiteuse.  Enveloppées  d'un  tour- 
billon de  poussière,  celles-ti  ne  virent  bientôt 
plus  le  jeune  homme  qui  les  avait  devancées.  Des 
blocs  de  rocher,  des  pièces  de  bois,  de  la  terre 
et  de  la  fange  volaient  au-dessus  de  leurs  têtes. 
Tout  à  coup  elles  entendent  un  cri  terrible,  no 
cri  de  détresse  et  d'agonie.  La  mère  reconnaitli 
voix  de  son  fils^  mais  jamais  elle  n'en  revitle moin- 
dre vestige.  Ces  deux  femmes  perdirent  presque 
l'usage  de  leurs  sens,  et  lorsqu'elles  revinrent  à 
elles,  elles  se  trouvèrent  en  lieu  de  sûreté,  au 
bas  d'un  rocher,  sans  savoir  comment  elles  j 
étaient  arrivées. 

(La  fin  au  numéro  prochain.) 


SGHAFFHO€SE 

DEVIENT  SUISSE. 

La  ville  de  Schaffhouse ,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  près  de  la  fameuse  chute,  était  dans  l'ori- 
gine une  ville  de  l'empire.  En  1330  elle  futhjpo 
théquée  \  la  maison  d'Autriche ,  dont  elle  se  ra- 
cheta en  1415  pour  la  somme  de  6000  florins  d'or; 
redevenue  ville  impériale  elle  obtint  d'importans 
privilèges,  et  la  confirmation  de  toutes  ses  ancien- 
nes libertés  et  franchises.  Néanmoins  l'Autriche 
fit  plusieurs  tentatives  pour  la  ramener  sous  sa 
domination  ^  mais  ni  les  voies  de  la  persuasion  m 
les  menaces  n'ébranlèrent  les  citadins.  SchafT 
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house^  alors  presque  sans  territoire,  était  entou- 
rée d'une  noblesse  puissante,  ennemie  des  villes 
et  ne  perdant  aucune  occasion  de  molester  bour- 
geois et  manans.  Les  comtes  de  Sulz,  qui  possé- 
daient le  fort  de  Balm  à  une  lieue  et  demie  de  la 
ville,  inquiétaient  particulièrement  les  voyageurs 
par  leurs  brigandages.  Les  environs,  couverts  de 
forêts  épaisses,  favorisaient  beaucoup  ces  exploits 
de  coupe-jarrets.  Les  satellites  du  noble  seigneur 
ayant  un  jour  dépouillé  et  maltraité  des  mar- 
chands d*Ulm,  les  Schaffhousois  ne  consultant 
que  la  justice  et  s'inquiétantpeu  de  quel  œil  l'empe- 
reur verrait  cette  agression,  résolurent  de  châtier 
l'insolence  de  ces  voleurs  couronnés*  Après  avoir 
fait  vœu  de  donner  treize  livres  de  chandelles  de 
cire  aux  saints  de  la  ville,  afin  de  les  rendre  pro- 
pices, ils  se  mirent  en  route  quand  la  nuit  fut 
venue,  surprirent  le  château  de  Balm,  enlevèrent 
la  comtesse  Ursule  et  ses  deux  fils ,  pillèrent  le 
château  et  le  réduisirent  en  cendres.  Ensuite, 
après  avoir  pris  en  passant  les  châteaux  de  Neu- 
burg  et  de  Rheinau,  ils  rentrèrent  triomphans  à 
Schafthouse  avec  la  cloche  de  la  chapelle  de  Balm. 
Contens  de  ce  succès,  ils  relâchèrent  leur  prison- 
niers^ mais  ceux-ci  se  montrèrent  fort  peu  recon- 
naissans,  car  le  premier  usage  que  fit  Ursule  de 
sa  liberté  fut  d'aller  solliciter  l'empereur  de  met- 
tre au  ban  de  l'empire  les  gens  de  Schaffhouse , 
ce  que  fit  celui-ci ,  qui  ne  demandait  pas  mieux. 
Cependant  la  ville,  enclavée  dans  les  possessions 
de  nobles  dévoués  à  l'Autriche,  fut  contrainte  de 
céder.  Le  monarque  consentait  à  lever  le  ban, 
mais  sous  la  condition  que  Schaffhouse  rentrerait 
sous  la  domination  de  la  maison  d'Autriche  et  ju- 
rerait fidélité  à  son  frère  Albert  de  Souabe.  Les 
Schaffhousois,  mettant  leur  liberté  au-dessus  de 
teut,  préférèrent  faire  un  énorme  sacrifice  en 
argent  pour  satisfaire  les  comtes  de  Sulz,  aux- 
quels ils  payèrent  10,500  florins,  à  condition  que 
jamais  on  ne  relèverait  les  murs  de  Balm.  Mais 
ces  comtes  firent  peu  de  cas  de  cette  promesse}; 
quelque  temps  après,  ils  firent  travailler  à  la  re- 
construction de  ce  fort,  et  les  Schaffhousois  se 
virent  obligés  d'aller  en  armes  les  faire  ressouve- 
nir des  conditions  du  traité.  La  noblesse  du  voisi- 
nage, persistant  dans  son  projet  de  soumettre  la 
▼ille,  employa  d'abord  la  voie  des  négociations, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  fruit,  car  plusieurs  familles 
influentes  inclinaient  déjà  pour  l'Autriche.  Une 
grande  partie  des  nobles  des  environs  étaient 
bourgeois  de  Schaffhouse  et  regrettaient  peut- 
être  la  suzeraineté  de  cette  puissance,  avec  la- 
quelle ils  entretenaient  des  relations  de  bon  voisi- 
nage. Ainsi,  quoique  précédemment  la  bourgeoi- 


sie eût  fait  quelques  démarches  auprès  des  can- 
tons suisses  pour  entrer  dans  leur  confédération, 
le  parti  autrichien  allait  sans  doute  réussir  dans 
ses  projets,  lorsque  Toutrecuidance  de  quelques 
sftgneurs  anéantit  à  jamais  ^sute  espérance  de  ce 
genre.  Belgram  de  Heudorf,  dévoué  serviteur  de 
l'Autriche  et  qui  avait  quelques  motifs  personnels 
de  rancune  contre  les  Schaffhousois,  crut  déci- 
der  la  question  par  la  terreur.  Lui  et  ses  pareils 
ayant  rassemblé  un  corps  de  cavalerie  aux  envi- 
rons de  Waldshut,  vinrent  subitement  se  présen* 
ter  devant  Schaffhouse ,  qu'ils  sommèrent  de  se  « 
rendre  et  de  se  reconnaître  sujette  de  l'Autriche. 
Ils  s'étaient  servis  de  termes  si  arrogans,  que  les 
magistrats  osèrent  à  peine  transmettre  devant  la 
bourgeoisie  cette  insolente  proposition,  qui  fut 
reçue  comme  elle  le  méritait,  c'est-à-dire  avec  une 
profonde  indignation.  Cependant  pour  gagner  du 
temps,  on  demanda  un  délai  de  quel(}ues  jours , 
sous  prétexte  d'assembler  les  corporations  de  la 
ville,  qui  seules  avaient  pouvoir  de  décider  cette 
question  importante»  On  envoya  en  toute  hâte  et 
secrètement  un  messager  à  Zurich,  proposer  aux 
cantons  suisses  la  conclusion  du  traité  d'alliance 
projeté.  Les  Suisses,  appréciant  la  valeur  de  cette 
alliance,  ne  firent  pas  attendre  leur  réponse.  Bel- 
gram de  Heudorf  et  ses  alliés  étaient  impatiens , 
mais  sans  crainte  de  voir  échouer  leur  expédi- 
tion ;  ils  se  croyaient  sûrs  de  leur  coup,  et  à  cha- 
que instant,  s'attendaient  à  voir  arriver  le  Burger- 
meister  et  les  notables  apportant  les  clefs  et  l'hum- 
ble soumission  de  la  ville.  Mais  ils  furent  grande- 
ment ébahis  lorsqu'un  beau  matin  ils  entendirent 
retentir  toutes  les  cloches  de  Schaffhouse,  le  son 
des  trompettes  et  des  timbales,  et  des  cris  de  joie. 
Les  assiégeans  cherchant  la  cause  de  ce  tinta- 
marre, virent  bientôt  défiler  sur  le  pont  du  Rhin 
une  brillante  cavalcade  que  les  magistrats  vinrent 
recevoir  au  milieu  d'une  foule  pleine  d'allégresse, 
criant  vivent  les  Suisses!  C'étaient  les  députés 
de  Zurich,  Berne,  Lucerne,  Schwyz,  Claris  et 
Zoug,  qui  faisaient  leur  entrée  dans  la  ville.  Tous 
ces  betoux  seigneurs,  d'abord  spectateurs  muets 
de  cette  scène,  voyant  de  quoi  il  s'agissait  et  com- 
prenant qu'ils  étaient  mystifiés,  entrèrent  dans 
une  fureur  extrême  et  s'accablèrent  réciproque- 
ment de  reproches  et  d'invectives  5  peu  s'en  fallut 
qu'ils  ne  vengeassent  cet  affront  en  s'entretuaUt 
les  uns  les  autres.  Enfin,  après  force  malédictions 
contre  Belgram,  chacun  retourna  dans  ses  foyers, 
jurant  de  se  venger  à  la  première  occasion.  Pen- 
dant ce  temps  les  députés  suisses  et  tous  les  bour- 
geois de  Schaffhouse,   réunis  dans   l'église  de 

St  -Jean,  se  juraientune  alliance  offensive  et  défen- 
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sive  pour  là  durée  de  vingNcinq  ans.  Ce  traité  fut 
concitt  le  premier  juin  1454. 


HEimi  WOLLEB. 

Dans  le  courant  de  la  guerre  de  Souabe  y  les 
Autrichiens,  au  nombre  de  1 5,000 ,  s'étaient  re- 
tranchés dans  la  vallée  de  l'IIIy  h  Frastenz,  der- 
rière Feldkirch,  à  une  lieue  et  demie  du  Rhin  et 
de  la  frontière  suisse.  Leur  position  paraissait 
inexpugnale ,  de  forts  retranchemens  et  des  aba- 
tis  fermaient  l'étroite  vallée,  en  couvrant  leur 
front,  et  de  hautes  montagnes  semblaient  inter- 
dire la  possibilité  de  les  attaquer  sur  un  autre 
point.  Gomme  les  Autrichiens ,  de  ce  camp  re- 
tranché ,  inquiétaient  constamment  la  frontière 
suisse,  les  confédérés  résolurent  de  les  débusquer 
de  là  à  tout  prix.  Leurs  capitaines  tinrent  conseil 
et  pensèrent  d'attirer  l'ennemi  hors  de  sa  position 
en  mettant  le  siège  devant  le  fort  château  de  Gut« 
tenberg,  à  l'entrée  du  Tjrol. 

Le  siège  commença  ^  les  Suisses  amenèrent  leurs 
gros  canons,  dont  l'un,  appartenant  aux  Grisons, 
lançait  des  boulets  énormes.  Toutefois  ils  fai« 
saient  peu  de  progrès,  un  sol  pierreux  ne  per- 
mettant pas  d'ouvrir  la  tranchée;  aussi  l'ennemi 
paraissait  .peu  s'inquiéter  de  ce  siège  et  ne  bou- 
geait pas  de  Frastenz.  Alors  les  Suisses  conçurent 
le  projet  audacieux  d'attaquer  l'ennemi  dans  ses 
retranchemens,  quoique  avec  des  forces  bien  infé- 
rieures, car  ils  comptaient  à  peine  dix  mille  hom- 
mes à  opposer  à  quinze  mille  des  meilleurs  sol- 
dats de  l'Empire.  Parmi  les  capitaines  suisses 
était  Henri  Wolleb ,  d'Uri ,  vieux  guerrier  plein 
d'expérience  et  d'intrépidité.  Il  avait  été  un  des 
héros  de  Morat  et  avait  donné  dans  un  grand 
nombre  de  batailles  des  preuves  éclatantes  d'un 
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une  grêle  de  balles.  C'était  un  corps  de  deux  mille 
Tyroliens,  composé  en  grande  partie  de  mioeurs 
et  de  ce  qu'il  j  avait  de  plus  vaillant  dans  l'armée 
autrichienne.  Go  corps  devait  tomber  sur  le  flanc 
des  Suisses,  s'ils  tentaient  d'attaquer  les  retran- 
chemens de  Frastenz.  Mais  Wolleb  ne  laissant 
pas  aux  Tyroliens  le  temps  de  faire  une  seconde 
décharge,  se  précipita  sur  eux  et  les  culbuta  après 
un  combat  corps  à  corps  des  plus  opiniâtres. 
Les  Suisses  arrivés  de  l'autre  côté  de  la  montagne 
se  virent  au-dedans  des  retranchemens  au  même 
instant  où  leur  corps  principal  cherchait  à  j  pé- 
nétrer depuis  Frastenz^  les  deux  corps,  bientôt 
réunis,  se  trouvèrent  en  face  de  l'armée  ennemie 
rangée  en  forme  de  coin  et  flanquée  d'une  formi- 
dable artillerie.  Les  Suisses  s'agenouillèrent  pour 
laisser  passer  sur  leurs  têtes  les  premières  dé- 
charges, puis  profitant  de  l'épaisse  fumée,  s'é. 
lancèrent  sur  les  rangs  ennemis.  Un  terrible  com- 
bat s'engagea,  les  rochers  retentissaient  du  ton- 
nerre de  Tartillerie,  du  bruit  des  trompettes,  des 
tambours  et  du  cri  de  guerre  des  Suisses  faisant 
de  vains  efforts  pour  entourer  les  Autrichiens, 
qui  restaient  inébranlables  comme  une  muraille 
de  fer.  Les  confédérés  s'étant  retirés  un  peu  pour 
reprendre  haleine,  les  ennemis  crurent  qu'ils  bat- 
taient en  retraite,  et  rompirent  leur  ordre  de  ba- 
taille pour  les  poursuivre  ^  mais  les  Suisses  ajaot 
resserré  leurs  rangs,  recommencèrent  l'attaque 
avec  une  telle  furie,  que  les  Autrichiens  ne  purent 
résister  à  ce  choc  'y  le  désordre  se  mit  parmi  eux, 
malgré  les  efforts  du  vaillant Bourkhard de  Knôr- 
ring ,  commandant  de  la  cavalerie ,  et  ceux  d'au- 
tres chefs.  Wolleb,  à  la  tête  des  siens,  se  jette  sur 
un  bataillon  non  encore  entamé,  l'enfonce,  m^is 
dans  ce  moment  il  est  atteint  d'un  coup  mortel: 
«Ce  n'est  qu'un  homme  de  moins,  s'écrie-t-il;  ne 
faites  pas  attention  à  moi,  mes  amis,  regardez 
l'ennemi  et  comptes  sur  la  victoire,  elle  ne  tous 
échappera  pas!»  et  il  expire.  Cette  perte  dou- 


courage  et  d'un  sang-froid  à  toute  épreuve.  Avec 

deux  mille  hommes  choisis  parmi  les  plus  valeu«      loureuse  pour  les  Suisses  ne  servit  quh  les  animer 


reux  de  l'armée,  il  entreprit  de  tourner  la  posi- 
tion de  l'ennemi.  Pendant  que  le  gros  de  l'armée 
avançait  dans  la  plaine  de  Frastenz,  il  gravit  avec 
les  siens  la  montagne  de  Lanzengast,  si  escarpée 
qu'ils  étaient  obligés  de  s'entr'aider  avec  leurs 
piques  en  se  tirant  en  haut  les  uns  les  autres.  ^ 
moitié  chemin,  Wolleb  fit  mettre  sa  petite  année 
à  genoux;  chaque  soldat  récita  cinq  Pater  et  cinq 
ave,  après  quoi  ils  continuèrent  leur  ascension,  le 
chef  leur  disant  :  «Ne  craignez  rien,  comptez  sur 
la  victoire  et  suivez-moi  au  nom  de  Dieu.  »  Mais, 
contre  leur  attente,  ils  trouvèrent  le  haut  de  la 
montagne  couvert  d'ennemis  qui  les  reçurent  avec 


davantage  encore.  La  mêlée  devint  terrible.  £n6n 
les  Autrichiens ,  refoulés  et  accablés  de  toutes 
parts,  ne  songèrent  plus  à  vaincre  et  prirent  la 
fuite,  laissant  trois  mille  des  leurs  sur  le  champ 
de  bataille  ;  mille  autres  se  noyèrent  dans  Tlll  en 
fuyant*  L'artillerie  et  un  grand  nombre  de  dra- 
peaux devinrent  la  proie  du  vainqueur.  Cependant 
le  premier  cadavre  qui  descendit  la  rivière  étant 
celui  d'un  Suisse,  les  gens  de  Feldktrch  augurant 
que  les  confédérés  avait  été  défaits,  se  réjouirent 
beaucoup.  Maïs  leur  joie  fut  de  courjte  durée  et 
se  changea  en  lamentations  lorsqu'ils  virent  suc- 
céder à  celui-ci  des  centaines  d'Autrichiens.  Les 
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habitansde  ceUeTÎHe,  qui  préeëdemmetit  s'étaient 
soumisauxconfédérés,  auxquels  ensuite  ils  avaient 
manqué  de  foi,  eurent  alors  de  bonnes  raisons  de 
trembler.  Ces  malheureux  déjà  assezpunis,  car  la 
moitié  des  femmes  et  de9  enfans  étaient  devenus 
veuves  et  orphelins,  se  déterminèrent  à  implorer 
la  clémence  des  vainqueurs.  On  vit  bientôt  sortir 
de  la  ville  une  longue  61e  de  femmes,  d'enfans, 
de  vieillards,  précédés  par  des  prêtres  portant  le 
saint  sacrement.  Les  gémissemens  et  les  pleurs 
de  cette  multitude  attendrirent  les  Suisses ,  qui, 
oubliant  une  trahison  récente,  se  contentèrent 
d'une  contribution  de  huit  mille  florins. 


■BIBE 


LA  TILLE  DE  ZOUG. 

Zoug,  capitale  du  canton  du  même  nom,  la 
seule  ville  des  cantons  démocratiques  qui  soit 
ceinte  de  murailles ,  est  située  sur  la  rive  orien- 
tale du  lac  auquel  elle  a  donné  son  nom,  au  pied 
du  Zougerberg,  colline  d'une  fertilité  remarqua- 
ble. La  situation  de  cette  ville  est  extrêmement 
riante  j  les  prairies  qui  l'environnent  sont  telle- 
ment couvertes  d'arbres  fruitiers  qu'elles  sem* 
blent  former  un  vaste  verger.  Des  hauteurs  voi- 
sines on  découvre  de  beaux  points  de  vue  sur  le 
lac  et  ses  environs.  Le  Rigi  et  le  mont  Pilate  se 
font  remarquer  par  leurs  contours  hardis  'y  entre 
eux  on  aperçoit  les  montagnes  d'Unterwalden , 
derrière  lesquelles  s'élèvent  comme  des  fantômes 
les  cimes  neigeuses  de  Grindelwald  et  de  Lau* 
terbrunnen» 

La  ville  de  Zoug  contient  3000 habitans»  Depuis 
rincendie  de  1794,  elle  est  bien  bâtie  ^  ses  rues 
sont  propres,  la  plupart  larges  et  assez  bien  ali- 
gnées. Parmi  ses  édifices  publics,  on  remarque 
l'église  de  St.-Oswald,  dont  le  cimetière  renferme 
le  tombeau  du  général  Zurlauben,  savant  distin- 
gué, te  dernier  rejeton  d'un  nom  illustre;  l'arse- 
nal ,  où  Ton  voit  la  bannière  teinte  du  sang  de 
Pierre  Kollin  et  de  son  fils,  qui  périrent  à  la  ba- 
uille  de  Bellinzone,  en  1422;  un  couvent  de  reli« 
gieuses ,  où  se  trouve  un  excellent  institut  pour 
les  jeunes  filles;  le  couvent  des  capucins,  d'où 
l'on  jouit  d'une  très  belle  vue  et  qui  renferme  un 
beau  tableau  dans  le  chœur  de  son  église  ;  un  os- 
suaire, où  chaque  crAne  porte  le  nom  de  l'individu 
auquel  il  a  appartenu.  Les  habitans  de  Zoug  ne 
s'occupent  d'aujcune  branche  d'industrie  et  de 
commerce. 

Zoug  est  une  ville  très  ancienne.  L'époque  de 
sa  fondation  n'est  point  connue;  on  sait  seulement 


que  ses  premiers*  mai  très  furent  les  comtes  de 
Lenzbourg.  Elle  appartint  ensuite  à  ia  maison 
d'Autriche,  à  laquelle  elle  resta  fidèle  quarante- 
trois  ans  encore,  après  que  les  états  voisins  se 
furent  affranchis  de  sa  domination  et  eurent  con- 
quis leur  indépendance.  Plusieurs  seigneurs  ha- 
bitaient le  territoire  de  ce  petit  état,  entre  autres 
les  barons  de  Wildenbourg.  Le  château  de  cette 
famille,  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  une 
colline  boisée,  à  une  lieue  de  Zoug,  était  d'un 
abord  si  difficile  que  ses  maîtres  crojaient  pou- 
voir impunément  j  exercer  leurs  brigandages  et 
y  braver  la  puissance  de  leurs  voisins.  Les  bour-' 
geois  de  Zoug  eurent  beaucoup  k  souffrir  d'un 
pareil  voisinage;  car  les  seigneurs  de  Wilden- 
bourg détroussaient  les  voyageurs,  et,  après  s'ê- 
tre emparés  d'eux,  ils  ne  les  relâchaient  que  con- 
tre une  forte  rançon.  Ils  levaient  des  impositions 
sur  les  habitans  de  la  contrée,  qui  se  soumettaiens 
à  ces  vexations  dans  la  crainte  de  s'exposer  à  det 
calamités  plus  redoutables  encore.  Ils  formèrent 
même  deux  fois  le  projet  de  surpendre  la  ville 
de  Zoug,  soit  dans  le  dessein  de  la  piller,  soit 
pour  se  venger  de  l'empereur  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, qui  protégeait  cette  ville ,  ainsi  que  Zu- 
rich, contre  l'inimitié  de  la  noblesse  des  environs. 
Mais  trop  faibles  pour  tenter  seuls  une  pareille 
entreprise ,  ils  se  liguèrent  avec  les  seigneurs  de 
Hunenberg,  de  Gham,  de  Rusegg,  deMerischwan- 
den  et  d'autres.  La  nuit  du  9  septembre  1290  étai^ 
fixée  pour  l'exécution  de  ce  complot;  900  hom- 
mes d'infanterie  et  100  chevaux  s'approchèrent 
de  la  ville  vers  les  deux  heures  du  matin,  munis 
d'échelles  et  de  machines  propres  à  enfoncer  les 
portes,  pendant  qu'un  autre  détachement  se  dis- 
posait à  attaquer  la  ville  du  côté  du  lac.  Les  con- 
jurés croyaient  avoir  si  bien  pris  leurs  mesures, 
que  le  succès  ne  leur  parut  pas  un  instant  dou- 
teux. Ils  éuient  arrivés  près  des  murs  de  la  ville 
sans  prendre  la  moindre  précaution  pour  leur  sû- 
reté ;  déjà  ils  se  préparaient  à  donner  l'assaut  au 
château  où  résidait  le  préfet  de  l'empereur,  lors- 
que tout-à-coup  les  bourgeois  de  Zoug,  munis 
d'une  quantité  de  flambeaux,  sortirent  d'un  lieu 
caché,  en  poussant  de  grands  cris,  et  fondirent 
sur  les  assaillans.  Un  pécheur,  qui  av^it  abordé 
sur  l'autre  rive  du  lac,  ayant  entendu  souffler 
quelques  mots  relatifs  à  ce  complot,  était ^allé 
avertir  les  Zougois  du  péril  qui  les  menaçaient. 
Ceux-ci  avaient  aussitôt  pris  leurs  mesures  de  dé- 
fense; ils  avaient  planté  des  pieux  dans  le  lac 
pour  empêcher  l'abordage,  réparé  leurs  murailles 
et  leurs  portes,  et,  pendant  la  nuit,  trois-cent 
soixante  et  dix  d'entr'cux  s'étaient  postés  en  em- 
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là  en  8*einbarquânt  sur  le  Uc.  La  société  se  com- 
posait de  huit  personnes  appartenant  aux  familles 
les  plus  distinguées  de  Berne  )  parmi  elles 
se  trouvaient  trois  jeunes  darnes^  dont  l'une 
accompagnait  son  époux;  il  y  avait  en  outre  le 
précepteur  des  enfans  d'une  de  ces  familles  et 
ses  deux  élèves.  A  Arth,  deux  étrangers,  t^i 
avaient  l'intention  de  faire  la  même  route,  se 
joignirent  à  cette  société  ^  mais  comme  ils  avaient 
encore  quelques  préparatifs  À  terminer  à  Tauber- 
berge,  trois  des  voyageurs  bernois  et  le  précep- 
teur  les  attendirent  pendant  quelques  minutes 
pour  faire  route  avec  eu^.  Pendant  ce  temps,  le 
reste  de  k  société  marchait  en  avant;  il  était 
quatre  heures  du  soir. 

Arrivés  près  de  Goldau,  les  retardataires  vi^ 
rent leurs  amis  entrer  dans  le  village,  dont  ils 
étaient  éloignés  d'environ  deux  cents  pas,  et  ils 
distinguèrent  même  Tun  d'eux  qui  indiquait  à  ses 
compagnons  la  cime  du  Rossbcrg,  où  un  mouve- 
ment extraordinaire  se  faisait  apercevoir.  Eux. 
mêmes  s'arrêtèrent  plusieurs  fois  pour  observer 
le  phénomène  avec  une  lunette  d'approche ^  ils 
virent  distinctement  l'agitation  des  arbres  et 
les  rochers  qui,  après  s'être  détachés  du  sommet, 
roulaient  avec  fracas  en  bas  la  montagne*  Ikes 
deux  étrangers  s'applaudirent  d'être  a<rrivés  là 
pour  être  témoins  de  cette  scène  \  personne  ne 
se  doutait  qu'on  courût  le  moindre  danger^  car 
nos  voyageurs  étaient  à  plus  d!une  lieue  de  dis* 
tance  en  ligne  droite  de  la  monUgne,  dont  la 
base  était  couverte  de  forêtsi  Mais  tout  à  coup 
ils  virent  la  montagne  entière  s'ébranlçr  jusqu'à 
leurs  pieds^  le  sol,  les  forêts,  les  villages,  les  ro- 
chers,  tout  semblait  suivre  un  mouvement  d'on* 
dulatîon ,  accompagné  d'un  bruit  horrible  \  des 
pierres  traversaient  l'air  au-dessus  de  leurs  têtes 
avec  la  rapidité  de  boulets  de  canon,  un  nuage 
de  poussière  noire  remplit  la  vallée  et  déroba  tous 
les  objets  à  leur  vue}  le  (racas  redoublait;  ils 
s'enfuirent  précipitamment.  Ils  attendaient  avec 
anxiété  le  moment  de  la  destruction  ;  cependant 
le  bruit  cessa;  peu  à  peu  l'obscurité  se  dissipa 
également,  et  ils  se  rapprochèrent  pour  chercher 
le  village  de  Goldau  et  leurs  amis.  Mais  toute  la 
vallée,  sur  une  étendue  de  plusieursi  lieues, 
n'était  plus  qu'un  chaos;  plus  de  cents  pieds  de 
décombres  couvraient  Goldau;  sept  des  voyageurs 
manquaient;  on  n'etf  revit  aueune  trace  I  L'un  des 
malheureux  qui  survécurent,  plongé  dans  le  plus 
violant  désespoir,  appelait  en  vain  sa  jeune 
épouse,  qn  autre  son  fils,  et  un  troisième  les 
deux  élèves  qui  loi  avaient  été  confiés.  Sn  vain  ils 
prodiguèrent  l'or  pour  retrouver  quelques  restes 


de  leurs  amis  ;  toutes  tes  fouilles  faites  alors  et 
depuis  n'ont  abouti  à  aucun  résultat.  Il  en  fut  de 
même  de  la  population  de  Goldau,  qoi  périt  toute 
entière ,  à  l'exception  d'un  très  petit  nombre  qui, 
se  trouvant  sur  les  extrémités  de  Téboulement, 
parvinrent  à  s'échapper. 

On  crut  d'abord  que  la  catastrophe  avait  été 
causée  par  une  explosion  volcanique,  car 
Ton  avait  vu  des  tourbillons  de  flammes  et  de 
fumée  traverser  la  vallée  en  même  temps  que  le 
torrent  de  débris;  mais  ces  tourbillons  prove- 
naient d'un  tas  de  bois  que  des  charbonniers  rédui- 
saient en  charbon  et  qui  avait  été  emporté.  Ilest 
à  remarquer  qu'il  périt  très  peu  de  bétail,  en 
proportion  du  nombre  qui  se  trouvait  soit  dans 
les  étables  soit  sur  les  paturêges  ;  presque  tous 
les  animaux  qui  étaient  en  liberté  se  sauvôreot 
avant  que  la  catastrophe  eût  atteint  son  poiot 
culminant;  sans  doute  que  leur  instinct  leur  6t 
pressentir  le  danger. 

Aussitôt  que  le  désastre ,  qui  avait  frappé  cette 
malheureuse  contrée,  fut  connu, des  secours  arri- 
vèrent de  tous  les  points  de  la  ConfédératioD. 
Lucerne,  Zurich  et  Zoug  envoyèrent  des  ouvriers 
à  leurs  frais.  Berne  fit  parvenir  de  l'argent  et  en- 
voya cent  ouvriers  pour  s'occuper  des  travaui 
les  plus  urgens.  Mais  ces  travaux  étaient  immen- 
ces  ;  il  s'agissait  de  creuser  un  nouveau  canal  à 
l'Aa,  torrent  qui  descend  du  ^igi  et  dont  les  eaux 
commençaient  à .  s'épancher  dans  les  lieox  les 
plus  bas  et  à  formeir.  des  mares  considérables.  Il 
fallut  aussi  établir  une  nouvelle  roule  au  milieu 
de  ces  décombres  et  le  long  du  lac  de  Loweri. 
Tous  ces  travaux  offraient  tant  de  difficultés 
qu'on  dut  les  abandonner  pour  le  moment,  faute 
d'un  concours  suffisant  de  moyens  pour  les  mener 
à  leur  fin.  Les  dons  en  argent,  destinés  aux  malheu- 
reux échappés  au  désastre  ou  qui  étant  absens 
lors  de  i'éboulement  avaient  perdu  toutes  leurs 
propriétés,  s'élevèrent  à  environs  à  125,000  francs 
de  Suisse. 

Plus  de  trente  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce 
désastre,  et  la  vallée  de  Goldau  offre  encore  le 
plus  triste  ^pe'otacle.  Une  longue  traînée  de  ruines 
entièrement  stériles  remplit  l'espace  entre  le  Rigi 
et  le  Rossberg;  ce  sont  des  collines  sans  formes 
et  sans  verdure,  «les  rochers  à  pic,  quelquefois 
grands  comme  des  maisons,  entassés  les  ims  sur 
les  autres.  A  peu  près  sur  remplacement  où 
éuit  Goldau ,  on  a  bAti  une  chapelle  et  une  au- 
berge; ce  site  se  trouve  sur  la  base  du  Rigii  i' 
est  moins  hideuk  que  les  autres  parties  de  ce  dé- 
sert; cà  et  là  on  voit  quelques  cabanes  où  l'on 
resserre  le  fourrage;  quelques  essais  de  caltore 


se  font  apercevoir,  particulièrement  au  pied  du 
Rigietà  rextrémité  du  lac  de  Lower?.,  où  une  plus 
grande  quantité  de  limon  et  de  terre  glaise  ont 
nivelé  le  sol.  Mais  bien  des  siècles  s'écouleront, 
bien  des  générations  passeront,  avant  que  la  sté- 
rilité complète  de  cette  surface  soit  vaincue  et 
que  toutes  ces  mares  croupissantes  aient  disparu. 
Les  élémens  et  leur  puissant  auxiliaire,  le  temps, 
travailleront  â  émousser  les  arêtes  de  cesroohers; 
peu  à  peu  ceux-ci  se  couvriront  de  mouse,  les  in- 
tervalles qui  les  séparent  se  combleront  de  leurs 
débris,  que  l'action  incessante  des  élémens  chan- 
gera en  terre  végétale,  et  après  un  laps  de. temps 
sans  doute  très  long,  ce  désert  sera  peut-être 
couvert  d*une  brillante  végétation,  et  une  nouvelle 
population  cultivera  ce  sol  ravi  à  ses  ancêtres. . 
Puisse-t-on  ne  pas  voir  alors  une  catastrophe  sem- 
blable à  celle  de  1806,  convertir  de  nouveau  en 
ruines  une  contrée, déjà  si  cruellement  éprouvée! 
Malheureusement  cet  accident  peut  se  renouveler 
tant  que  des  couches  du  la  montagne  ne  repose- 
ront pas  sur  le  terre-plein  de  la  vallée.  Il  parait 
que  le  phénomène  est  épuisé  du  côté  d'Arth;' 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  Lowerz 
et  du  Steinerberg*,  et  le  désastre  serait  beaucoup 
plus  grand  s'il  s'étendait  de  ce  côté,  vu  que  cette 
partie  du  pays  est  très  populeuse  et  que  si  le  lac 
de  Lowerz  venait  à  être  comblé  par  l'éboulement, 
&es  eaux,  refoulées  vers  la  vallée  de  Schwja^,  dé- 
truiraient tout  jusqu'au  lac  des  quatre-cantons. 
Des  éboulemens  de  rochers  plus  ou  moins  consi- 
dérables, ont  eu  lieu  du  sommet  du  Rossberg 
depuis  1806,  mais  ils  se  sont  tous  épanchés  sur 
les  anciennes  ruines  et  n'ont  pu  de  la  sorte  causer 
dédommage,  si  ce  n'est  en  détruisant  les  sentiers 
qui  traversent  ce  désert  et  qui  servent  de  voies  de 
communication  d'un  village  à  Tautre. 


LE  CAPITON  D'^APPENZELL. 


Quel  que  soit  le  point  de  départ  que  l'on  choi- 
sisse pour  arriver  au  canton  d'Appenzell,  on  est 
obligé  de  s'élever  considérablement  au  dessus 
des  plaines  environnantes  de  la  Thurgovie  et  de 
lavalléeduRhin.  Tel  qu'une  ile  au  milieu  d'un  lac, 
ce  petit  pajs  est  entièrement  enclavé  dans  le  can- 
ton de  St.-Gall,  qu'il  domine  de  toutes  parts 
eomme  un  observatoire  ^  aussi  nulle  contrée 
n*est  plus  riche  en  magnifiques  points  de  vue. 
Sa  surface  est  couverte  de  montagnes  et  de  colli- 
nes, entrecoupées  d'une  multitude  de  vallées  et 
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de  pirofondt  ravins;  ap  sud  s'élève  une  triple 
enceinte  de  hautes  montagne^,  dont  quelques- 
soDimités  bizarrem<^nt  conformées  atteignisnt  la 
limite  des  neiges  éternelles;  la  plus  élev^ée  est  le 
Hoch-Sentis,  qui  est  de  7610  pieds  audessus  de 
la  mer.  La  position  de  ce  canton  explique  le  cli- 
mat froid  et  variable  qui  y  régne  ;  cependant  ce 
n'est  pas  à  cette  cause  que  l'on  attribue  la  négli- 
gence apportée  dans  la  culture  des  terres,  mais 
bienè  l'indifférence  de  ses  habitans,  qui  préfè- 
rent la  vie  de  bergers  ou  l'industrie  manufactu- 
rière aux  travaux  agricoles. 

Le  pajs  offre  dans  son  ensemble  l'aspect  d'une 
vaste  prairie,  couverte  de  la  plus  belle  verdure ,  et 
parsemée  d'une  multitude  d'habitations  entourées 
d'arbres  fruitiers,  plus  particulièrement  cepen- 
dant dans  les  Rhodes-extérieurs;  des  bouquets 
de  sapins,  des  collines  verdoyantes,  des  fontaines 
nombreuses  et  abondantes,  des  ruisseaux,  des 
ponts  rustiques  où  aboutissent  une  multitude  de 
jolis  septiers,  diversifient  agréablement  les  acci- 
.dens  des  charmans  paysages  qui  embellissent  ce 
canton. ' 

On  ignore  quels  furent  les  premiers  habitans 
dte  cetre  contrée  ;  ce  n'est  que  du  commencement 
dusixièthe  siècle  que  datent  les  premières  notions 
historiques  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous;  il 
est  vraisemblable  qu'avant  cette  époque  le  pays, 
au  moitié  dans  sa  partie  intérieure,  était  à  peu 
près  d^ert  et  couvert  de  sombres  forêts  habitées 
par  des  ours,  des  loups,  des  buffles,  des  san- 
gliers, des  lynx,  des  bouquetains,  des  cerfs  etc. 
Des  Allemands,  repoussés  de  la  plaine  par  leurs 
ennemis  ou  pour  faire  la  guerre  au  gibier,  vin- 
rent habiter  cette  sauvage  région;  bientôt  ils 
s'augmentèrent,  et  d'autres  émigrans  s'établi- 
rent à  côté  des  premiers;  les  forêts  s'éclair- 
cirent,  les  animaux  féroces  se  retirèrent  dans  les 
lieux  inaccessibles.  Cependant  ce  ne  fut  que  sous 
la  domination  des  Francs  et  lorsque,  au  septième 
siècle,  le  christianisme  eut  commencé  à  pénétrer 
dans  ces  âpres  contrées,  que  la  population  y  prit 
quelque  stabilité;  les  chasseurs  se  transformèrent 
en  bergers  et  les  mœurs  s'adpucirent.  Mais 
l'abbé  de  St.-Gall  ayant  obtenu  des  droits  de  sou- 
veraineté sur  une  grande  partie  du  pays,  l'inféoda 
à  divers  nobles  qui  réduisirent  les  habitans  k 
la  plus  dure  servitude*  Le  pugilat  étant  alors  en 
pleine  vigueur ,  les  annales  du  pays  ne  font  dès- 
lors  plus  mention  que  des  brigandages,  des  guer- 


res, des  meurtres  et  des  pillages,  qui  se  succé- 
daient continuellement,  particulièrement  lors  des 
démêlés  de  l'abbaye  de  St«-GaU  et  des  évêques 
de  Constance,  pendant  lesquels  ce  malheureux 
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pjijs  fut  phisîeurs  fois  horriblement  ravagé*  Les 
bailiis,  qui  représentaient  les  abbés  de  St.-Gall, 
exerçaient  une  tyrannie  qui  devint  à  la  fin  tellement 
insupportable  I  que  les  Appenzellois,  excités  par 
l'exemple  des  victoires  des  nouveaux  cantons 
suisses  9  commencèrent  à  apprécier  letfrs  forces. 
En  1395,  ils  s'opposèrent  avec  énergie  aux 
actes  tjranniquçs  de  l'ébbé  Gunon  de  Staufen  ; 
en  1400  plusieurs  communes  formèrent  une 
ligue  offensive  et  défensive  avec  la  ville  de 
St,-Gall,  et  deux  ans  après  ses  habitans  prirent 
les  armes,  chassèrent  les  bailljs  et  détruisirent 
leurs  châteaux  ;  aidés  par  quelques  auxiliaires  de 
Schwjz  et  de  Glaris,  avec  lesquels  ils  venaient  de 
contracter  une  alliance,  ils  bravèrent  la  puissance 
de  la  noblesse  des  villes  de  Tempire  et  du  clergé  j 
battirent  leurs  troupes  dans  une  sanglante  ren- 
contre  au  Speichcr  *)  et  les  forcèrent  d'accepter 
la  paix.  En  1405,  ils  mirent  en  déroute  Tarmée 
du  duc  Frédéric  d'Autriche,  puis,  prenant  Toffen- 
sive,  ils  devinrent  la  terreur  de  leurs  ennemis. 
En  peu  de  temps  ils  conquirent  douze  villes  et 
soixante  quatre  châteaux;  et  bientôt  l*abbé  de 
St.-Gall,  qu'ils  avaient  fait  prisonnier)  fut  obligé 
de  se  mettre  sous  leur  protection.  Mais  la  con- 
quête la  plus  précieuse  et  la  plus  durable  que 
firent  les  Appenzellois ,  fut  celle  de  leur  liberté 
et  de  la  considération  des  cantons  suisses,  avec 
lesquels  ils  s'allièrent  en  1411,  quoique  ce  n'ait 
été  qu'en  1513  que  le  pajs  d'Appenzell  fut  admis 
au  nombre  des  cantons.  Son  nom  ne  date  que 
de  l'an  1402;  avant  ce  lemps  on  appelait  ses  ha» 
bitans  simplement  gens  de  la  montagne  j  mais 
comme  à  cette  époque  le  bourg  d'Appenzell  était 
le  point  de  réunion  des  confédérés,  ils  en  prirent 
dès-lors  tous  le  nom. 

Pendant  la  guerre  qu'ils  soutinrent  pour  leur 
indépendance,  les  Appenzellois  se  présentèrent 
devant  Constance,  où  ils  restèrent  trois  jours 
consécutifs,  espérant  que  les  bourgeois  et  la  gar- 
nison sortiraient  pour  accepter  le  combat;  mais 
ceux-ci  se  tinrent  prudemment  derrière  leurs  mu- 
railles. Cependantl'évéque,  qui  ne  pouvaitpunir 
cette  audace  par  des  armes  temporelles,  employa 
les  armes  spirituelles  en  excommuniant  ses  enne- 
mis, qui  déjà  étaient  au  ban  de  l'empire;  mais 
ceux-ci  s'embarrassant  fort  peu  d'un  ban  auquel 
ils  ne  comprenaient  rien,  continuèrent  il  saccager 
lesierres  de  l'abbé;  les  prêtres  qui  ne  voulurent 
pas  continuer  leur  fonctions  furent  chassés  ou  , 
battus.   Enfin,  après  la  paix,  les  Appenzellois 


*)  Voyez  la  première  livraison  du  tome  1er  de 
FuHàum  de  la  Suisse  )fittorts<iue0s 


furent  relevés  du  ban,  â  condition  de  iré|)arer 
tout  le  mal  qu'ils  avaient  fait  en  tnant,  pillant  et 
incendiant. 

En  1425  ayant  de  nouireau  refusé  de  recon- 
naître les  droits  de  l'abbé  de  St.-Gall,  oo  est 
encore  recours  aux  grands  expédient,  en  les 
faisant  excommunier  par  le  pape;  l'ëvéque  Je 
Constance  leur  notifia*  l'interdiction  qu*il  fît  pja- 
carder  au  portes  des  églises.  Les  Appenzellois  s'en 
inquiétèrent  fort  peu;  mais  lorsque  les  prêtres 
refusèrent  partout  d'officier  y  on  assembla  la 
Landsgemeinde  au  complet,  et  on  procéda  au 
vote  pour  savoir  si  l'on  accepterait  TinterdictioB 
ou  non.  La  majorité  s'étant  prononcée  pour  la 
négative ,  rassemblée  déclara  naïvement  la  çhost 
que  i'évéqoe  de  Constance  leur  avait  envoyée  au 
nom  du  pape ,  nulle  et  non  avenue ,.  et  ordonna 
aux  prêtres  de  continuer  leurs  fonctions  ;  les  ré- 
caleîtraos  furent  chassés  et  fustigés,  d'antres 
eurent  leurs  maisons  pillées  et  clévastées,  qoel- 
ques-uns  même  furent  assommés^  plusieurs  d'ea- 
tr'eux,  intimidés  ou  convaincus  par  des  mejens 
aussi  persuafifs,  reprirent  leurs  fonctions  comine 
par  le  passé. 

Le  canton  d'A-ppenzell' est  un  des  plus  petits 
de  ia  Suisse  \  il  a  quatre  ^ieues  du  nord  au  sad, 
neuf  de  l'est  à  l'ouest,  et  52,000  habiUDS,  qai 
vivent  sur  une  surface  de  1^  lieues  carrées,  soit 
envâron  2736  par  lieue  carrée.  De  cette  popuUtioD, 
on  compte  11,000  âmes]  dans  les  Rhodes  inté- 
rieurs et  41,000  dans  les  Rhodes  extérieurs;  ce 
qui  fait  ^3660  habitans  par  lieue  carrée  pour  ces 
derniers.  En  1380  on  comptait  2070  habitans 
dans  les  Rhodes  intérieurs^  en  1766  ilyenarait 
13,000 ,  et  dans  les  Rhodes  extérieurs  38,000, 
différence  qui  provient  de  l'état  de  l'industrie  et 
de  la  prospérité  toujours  croissante  desderniers, 
tandis  que  l'inverse  a  eu  lieu  chez  les  premiers. 

La  première  église  du  pays  fut  bâtie  en  7S0  à 
Hérisau,  â  une  lieue  et  demie  de  St.-Gall  ;  et,  près 
de  trois  cents  ans  plus  tard  seulement,  une  seconde 
fut  érigée  dans  Tintérieur  du  pays  à  Appeczell- 
c'est  à  cette  époque  environ  que  le  paganisnae  en 
disparut  entièrement.  En  1302  une  troisième 
église  fiit  bâtie  à  Teufenau  $  celles  de  HuodwjK 
Umaàsch,  Gais,  Trogen,  Grub>  et  Tcafen  fo- 
rent construites  au  quinzième  siècle ,  et  presque 
toutes  les  autres  au  dix^septième  ou  an  conunen- 
cement  du  dix-huitième,  excepté  celle  de  Brulisan 
qui  date  de  l'an  1831.  La  liberté  des  opiaioos, 
et  l'aversion  pour  toute  contrainte  qui  à  tou- 
jours caractérisé  les  Appenzellois ,  donnèrent  un 
facile  accès  à  la  doctrine  de  Zwidgle ,  qui  se  ré- 
pandit rapidement  parmi  eux  dès  Vs^n  \S22\  et  le 
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repotpublicn'auraitpeut-^trojamais  été  troublé, 

li  des  meoeurs  n'avaient  pat  fanatisé  U  peuple. 

En  lS24ULandsgenieiDde  décréta  que  les  minis- 
tres de  Dieu  ne  devaient  prêcher  autre  chose  que 
ce  qui  était  conforme  à  l'Evangile  et  à  la  vérité. 
En  1532  le  sang  fut  près  de  couler  dans  le  bourg 
d'Appenzell,  oti  les  réforinés  étaient  les  plus 
faibles.  Cependant  trois  ans  après,  laLandsge- 
neinde  nomma  pour  laudammaim  un  protestant 
nommé  Eiseohut,  homme  respectable,  mais  qui 
fut  accusé  «n  pleine  assemblée  d'avoir  soustrait 
un  drapeau  que  l'on  avait  conquis  sur  les  St.-GaU 
lois,  et  de  l'avoir  rendu  à  ceux-ci  pour  del'argent, 
puis  de  s'être  approprié  une  partie  des  sommes 
provenant  des  pensions  étrangères.  L'accusateur 
était  un  nommé  Buchlar,  hommp  vindicatif  et 
intrigant,  qui ,  pour  parvenir  au  but  qu'il  ae  pro- 
posait, s'était  d'avance' formé  un  parti  parmi  les 
gens  du  peuple.  Cette  inculpation  causa  un  si 
grand  tumulte ,  que  l'assemblée  fut  obligée  de  ae 
dissoudre  sans  avoir  pu  parvenir  i  un  vote.  Huit 
jours  après  le  double  conseil  qui  s'était  assemblé 
dans  la  maison  de  ville ,  fut  dispersé  par  Bucbler 
qui  i'j  était  rendu  avec  quelques  centaines  d'hom- 
mes armés.  Une  seconde  LanJsgemeinde  eut  le 
néoie  résultat  qne  la  première;  les  faiblea  auto- 
rités étaient  sans  force  pour  reprimer  de  pareils 
désordres. 

Cependant  les  St.-Gallois  demandèrent  satis- 
faction aux  Appenzellois  de  l'injure  qui  leur  était 
faite  par  l'accusation  portée  nontre  leur  landam- 
mann  Ëisenhut;  on  eut  égard  en  tous  points  k 
teur  demande ,  on  reconnut  même  que  Buohier 
'tait  un  imposteur  et  qu'il  serait  chitîé  comme 
Ici.  Hais  telle  était  l'impuissance  des  autorités 
cODtrele  despotisme  populaire,  que,  quoiqu'il  eAt 
rté  constaté  qu'il  n'avait  jamais  existé  de  drapeau 
Saini-Gallois  à  Appenseli,  Bucbler  et  ses  edhé- 
reus  obtinrent  par  dts  vociférations  et  des  me- 
naces que  le  landammann  Eisenhut  fût  mis  dans 
'm  fers,  contre  la  conviction  des  Juges  et  des 
conseils.  Sacbant  bien  qu'il  n'avait  aucune  justice 
^attendre,  ce  magistrat  s'évada  de  sa  prison  et 
M  rendit  à  Einsiedlen,  où  il  suspendit  ses  fers  dans 
la  sainte  chapelle,  puis  il  revint  k  Altstettsn,  oit 
il  mourut  de  chagrin,  après  avoir  inutilement 
invoqué  le  droit  fédéral. 

Dès-lora  Bucbler  joua  le  rAla  de  maître;  à  la 
première  Landsgemeinde,  toupies  fonctionnaires 
qui  n'avaient  pas  approuvé  sa  conduite,  furent 
«possédés  de  leurs  emplois  et  remplacés  par 
Ks  créatures.  Pour  se  venger  des  St.-Gallois,  il 
répaaditdes  calomnies  contre  leurs  magistrats  et 
pir  de  perfides  insinuations  il  excita  ses  com- 


patriotes à  des  actes  contraires  aux  traités  con- 
clus avec  eux.  Les  habitana  des  Rhodes  exté- 
rieurs, indignés  de  tant  de  perfidie,  se  rendirent 
en  masse  à  Appenzell,  écartèrent  du  nombre  des 
conseillers  tous  les  partisans  de  Bucbler  et  ob- 
tinrent un  jugement  par  lequel  celui-ci  fut  dé- 
claré déchu  de  tous  ses  droits  civils  et  politiques; 
mais  étant  parvenu  à  renforcer  son  parti,  il  re- 
vint i  Appenzell  et  chassa  de  nouveau  ses  adver- 
saires, auxquels  il  Et  subir  toutes  sortes  de  mauvais 
traitemens. 


Les  cantons  suisses  crurent  qu'il  éuît  enfin 
temps  d'intervenir:  sur  la  demande  de  St.-Gall, 
les  parties  furent  assignées  A  paraître  devant  une 
diète  extraordinaire ,  convoquée'  à  Bade  pour 
le  3  février  1^39;  mais  le  député  qu'Appenzell 
avait  délégué,  se  retira,  sous  prétexte  que  le  dis- 
cours prononcé  par  le  député  de  St.-Gall  en  diète, 
contenait  des  paroles  oITenssntes,  La  diète,  ré- 
unie de  nouveau,  exigea  d'Appenzell  que  Bucbler 
fût  puni.  AJors  les  conseils  de  cet  état  pronon- 
cèrent un  jugement  par  lequel  celui-ci  fut  déclaré 
coupable,  condamné  i  se  re  trac  ter,  et  i  pajer 
une  amende  de  200  florins,  et  privé  de  la  faculté 
d'exercer  ses  droiu  politiques  dans  le  pays. 
Bucbler  appela  de  cette  sentence  aux  douze  can- 
tons, et  eut  l'impudence  de  se  rendre  en  per- 
sonne devant  la  diète  assemblée  k  Bade;  mais  là 
il  fut  aussitôt  incarcéré ,  et  il  ne  fut  reMohé  qu'a- 
près que  la  diète  eut  confirmée  la  sentencê'pro- 
noncée  sur  lui. 
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Les  deux  confessions  Tëcurent  dès-lors  long- 
temps dans  une  parfaite  union  ^  leurs  prédica- 
teurs prêchaient  la  tolérance  et  la  chigrité  chré- 
ttenne;  jamais  le  pays  d'Âppenzell  n'avait  été 
dans  un  état  plus  prospèrey  les  fabriques  de  toiles 
se  ibultipliaient,  le  commerce  devenait  florissant; 
mais  des  prêtres  zélataires  et  l'arrivée  des  capu- 
cins à  Appenzell  provoquèrent  de  nouveaux  trou- 
bles; les  protestans,  persécutés,  furent  obligés  do 
quitter  le  bourg,  et  la  guerre  civile  aurait  éclaté 
sans  l'intervention  des  cantons  si|isses.  Mais 
lorsqu'on  1596  les  Rhodes  intérieurs  s'allièrent 
secrètement  avec  l'Espagne,  il  n'y  eut  plus  de 
paix  possible.  Alors  les  deux  partiels  résolurent 
d'un  commun  accord  de  se  séparer:  Trogen  de- 
vint le  chef-lieu  des  Rhodes  extérieurs  ou  pro- 
testantes, et  Appenzell  resta  le  chef-lieu  seulement 
des  Rhodes  intérieurs  ou  catholiques.  Celles-ci 
n'àjant  pas  tardé  à  reconnaître  combien  d'avan- 
tage;^ ils  avaient  sacrifiés  par  cette  séparation, 
tentèrent,  au  moyen  de  la  médiation  des  cantons 
de  Lucerne,  Schwyz  et  Uri ,  de  rétablir  l'ancien 
ordre  des  choses  ;  mais  tout  fut  inutile. 

Depuis  cette  époque,  les  Rhodes  intérieurs 
et  extérieurs  iorment  deux  républiques  distinc- 
tes et  absolument  indépendantes,  ayant  l'une  et 
l'autre  leur  assemblée  générale ,  qui  se  compose 
de  tops  les  citoyens  âgés  de  plus  de  dix-huit 
ans  et  ayant  droit  de^ voler.  Cette  assemblée  est 
en  possession  du  pouvoir  souverain;  elle  nomme 
toutes  les  années  les  deux  landammanns ,  le  land- 
statthalter,  le  trésorier,  le  landshaupmann ,  l'in- 
specteur des  bâtimens,  le  porte-enseigne  etc. 
Les  Rhodes  extérieurs  ont  leur  double  conseil, 
qui  est  la  première  autorité  après  la  Landsgc- 
meinde  ;  il  nomme  à  diverses  charges ,  fait  des 
ordonnances,  etc.  Ytent  ensuite  le  grand  conseil 
qui  )est  le  pouvoir  exécutif  et  judiciaire  5  le  petit 
conseil  est  un  tribunal  de  seconde  instance.  Les 
Rhodes  intérieurs  ont  leur  grand  conseil,  qui 
propose  des  lois  à  ht  Landsgemeinde,  et  qui  ré- 
unit les  pouvoirs  administratifs  et  judiciaires  ; 
j>uis  un  petit  conseil  et  un  conseil  hebdomadaire 
ou  tribunal  de  première  instance.  Leur  landsge- 
meinde s'assemble  toutes  les  années  à  Appenzell, 
celle  des  Rhodes  extérieurs  alternativement  à 
Trogen  et  à  Hundwyl. 

Les  habiuns  des  Rhodes  intérieurs  sont,  par 
•leur  originalité  et  leurs  mœurs,  une  despeuplades 
alpestres  les  plus  intéressantes  qu'il  y  ait  en 
Suisse;  ceux  qui  s'occupent  exclusivement  des 
soins  du  bétail,  sont  généralement  d'une  taille  au- 


dessus  de  la  moyenne  ;  ils  sont  bien  conformés , 
agiles  et  forts ,  plutôt  bruns  que  blonds.   Leurs 
mœurs  sont  rudes ,  ils  ont  même  quelque  chose 
dé  sauvage  dans  leur  extérieur  ;  ils  sont  irritables 
dans  leurs  passions  et  ont  la  réputation  d'être 
querelleurs  et  batailleurs.    La  vivacité  de  leur 
esprit  et  l'originalité  de  leurs  réparties  sont  con- 
nues; cependant  ils  sont  généralement  sans  cul- 
ture, car  dans  ce  pays  les  moyens  d'instruction 
n'ontpas  dépassé  lapremière  enfance,  et  tout  chez 
ces  pâtres  porté  encore  les  traces  du  caractère 
des  premiers   habitans,   leurs  bonnes   et  mau- 
vaises qualités  sont  celles  des'peuples  à  demi  sau- 
vages. Toute  espèce  de  gène  leur  est  insuppor- 
table,   aussi   leurs    habitudes   s'en  ressentent, 
comme  leur  costume.  Naguère  encore  celui-ci  se 
composait  d'un  pantalon  en  toile  très  court,  on 
plutôt  d'un  demi  pantalon,  car  il  lui   manquait 
touteia  partie  supérieure,  que  nous  considérons 
comme  la  plus  essentielle;  puis  d*une  veste  très 
courte  aussi  ;  ensorte  qu'entre  ces  deux  pièces  de 
leur  accoutrement,  il  restait  un   intervalle  qui 
laissait  librement  déborder  leur  chemise,  et  ponr 
parer  à  tous  les  inconveniens  qui  pouvaient  en 
résulter,  ils  s'efforçaient  à  chaque  instant  de  re- 
lever leur  culotte  en  faisant  un  geste  qui- ajoutait 
encore  au  ridicule  de  leur  costume.    Cependant 
cet  inconvénient  était  bien  moins  le  résultat  du 
manque  d'étoffe  que  de  l'absence  de  bretelles; 
car,  le  croirait  oh!   chez  les  Appenzellois  cet 
objet  qui  nous  est  si  indispensable ,  est  d'une  in- 
troduction toute  récente.    Dabord  ils  ne  portè- 
rent' qu'une  bretelle ,   puis ,    tombant   dans  un 
autre  extrême ,  ils  en  portèrent  deux  de  large  di- 
mension, de  couleur  rouge  et  chargées  d'orne- 
mens  en  laiton.  Dès-lors  la  veste  en  toile  devint 
moins  nécessaire,  et  l'Appenzellois  se  contentait 
ordinairement,  en  été  du  moins,  de  sa  chemise, 
de  son  pantalon  et  de  ses  bretelles  ;  à  quoi  il  faut 
pourtant  ajouter  un  petit  chapeau  triangulaire  de 
feutre  ;  quant  aux  bas  et  aux  souliers,  il  en  faisait 
fort  peu  iisage.    Mars  le  pâtre  de  cette  contrée 
devait  aussi  marcher  dans  la  route  du  progrès  ; 
il  a  réformé  son  costume;  ses  culottes  ou  iits 
pantalons  se  sont  alongés;  il  porte  encore  la  veste 
en  toile,'  qui  est  plutôt  une  espèce  de  blouse  très 
courte ,  et  qui  remplace  les  chemises  de  bergers 
que  Ton  portait  autrefois  dans  le  pays;  son  chef 
est  couvert,  au  lieu  de  chapeau,  d'une  calotte  en 
cuir  noir,  bordée  do  couleurs  tranchantes. 
(La  fin  au  nnméro  prochain.) 
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LE  CANTON  D'APPENZELL. 


(Second  article.) 


Par  un  beau  dimanche,  si  un  jeune  homme  a 
l'intention  de  plaire,  son  costume  sera  plus 
soigné  ;  sa  cbemise  est  blanche  comme  la  neige, 
ses  culottes  ou  pantalons  sont  en  peau  jaune,  si- 
non en  toile  teinte  enjaune,  car  le  jaune  est  de 
rigueur,  et  plus  il  approche  du  jaune  d'œuf,  plus 
il  fait  de  sensation.  Des  bas  blancs,  roulés  sur 
les  culottos,  et  dea  souliers  bien  ferrés  et  grais- 
sés terminent  le  costume  des  extrémités  infé- 
rieures. Quant  à  la  partie  supérieure,  elle  n'est 
couverte  que  par  la  chemise  et  par  un  gilet  rouge 
écarlate,  étiocelant  de  deux  rangs  serrés  de  bou- 
tons en  métal  blanc.  Ce  gilet  ne  se  ferme  jamais, 
car  il  cacherait  une  des  parties  des  plus  caracté- 
ristiques du  costume ,  et  que  l'on  cherche  k  met- 
tre en  évidence}  ce  sont  les  bretelles,  si  long- 
temps méprisées,  qui  maintenant  constituent  une 
partie  intégrante  du  costume;  elles  sont  noires 
ou  d'une  couleur  sombre  ;  à  l'endroit  qui  les  joint 
sur  la  poitrine  on  voitbriller,  découpés  en  laiton, 
les  noms  et  prénoms  ou  les  lettres  initiales  du 
nom  de  celui  qui  les  porte.  Un  mouchoir  passé 
autour  de  son  cou  est  noué  par  devant  et  aerré 
par  un  anneau  d'argent.  La  calotte  en  cuir  bien 
noirci  complète  le  costume.  Dès  que  sa  toiletta 
est  terminée,  notre  dandy  appenzellois,  assuré  de 
faire  des  oonquAtei ,  sort  de  chez  lui  d'un  air  ra- 
dieux et  tatisfait,  et  se  dirige  vers  le  chef-liBu 


pour  se  mêler  à  la  foule  qui,  attendant  devant 
l'église  l'heure  du  service  divin,  passe  en  revue 
les  beautés  affublées  de  leurs  plus  beaux  atours' 
et  qui  se  pressent  au  tour  des  portes  du  temple.  Si 
le  choix  du  jeune  homme  est  déjà  Gxé,  il  va  cher- 
cher sa  belle  et  la  conduit  par  le  petit  doigt  de  la 
jnain  gauche  jusqu'à  l'église;  au  sortir  de  là  il  la 
mène  à  l'auberge,  où  ils  restent  jusque  bien  en 
avant  dans  la  nuit.  A  cet  égard  il  a'y  a  pas  plus 
de  contrainte  que  pour  autre  chose  ;  TÂppenzel- 
lois  se  croirait  lésé  dans  ses  droits ,  s'il  était  ob- 
ligé de  quitter  les  auberges  à  une  heure  Bxée; 
aussi  il  j  reste  jusqu'au  matin  à  jouer  aux  cartes, 
i  boire,  chanter  et  tapager.  Du  reste  il  est  de  ri- 
gueur qu'il  reconduise  chez  elle  la  jeune  fille  ^ 
mais  l'usage  si  répandu  dans  la  Suisse  allenAnde, 
en  vertu  duquel  les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
passent  la  nuit  ensemble,  n'est  point  re^u  dans 
ce  canton. 

Le  beau  sexe  d'Appenietl  n'a  rien  de  la  rudesse 
des  hommes  ;  au  contraire  les  jeunes  filles  ont 
les  traits  fins  et  délicats;  l'expression  de  leur 
phjtsionomie  est  douce  et  agréable,' leur  taille  est 
bien  prise  et  bien  proportionnée;  mais  on  dit 
que  ces  agrémens  disparaissent  promptement 
après  le  mariage  ;  du  reste  les  femmes  passent 
pour  être  bonnes  ménagères.  Leur  costume  est 
aSHx  gracieux}  ordinairement  elles  portent  des 
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jupes  courtes,  de  couleur  rouge;  un  corsage  de 
de  diverses  couleurs  serre  leur  taille  ;  par-dessus 
est  une  collerette  aussi  de  couleur  indéterminée; 
leurs  manches  de  chemise  sont  retrouissëes  jus- 
qu'au-dessus du  coude  y  où  elles  sont  retenues 
par  un  large  bracelet;  en  hiver  elles  ajoutent  une 
jaquette  en  laine ,  brune  on  noire,  un  petit  bon- 
net rougé  avec  des  rubans  de  même  couleur  leur 
couvre  la  tête.  Mais  dans  les  grandes  occasions 
les  femmes  et  les  Biles  portent  une  coiffure  qui 
les  distinguant  les  unes  des  autres:  c'est  un  petit 
bonnet  chamarré  de  broderies,  qui  est  fixé  sur 
le  derrière  de  la  tête  au  moyen  d'un  grosse  épin- 
gle en  métal  ;  des  deux  côtés  partent  deux  ailes 
qui  se  joignent  sur  la  nuque;  cesaîles  sont  noires, 
'avec  la*  différence  que  chez  les  femmes  mariées 
elles  sont  doublées  en  mousseline  blanche.  £n 
été,  au  moins  pendant  les  jours  de  semaine,  les 
jeunes  filles,  quand  elles  sont  dans  leur  maison, 
ou  qu't  lies  s'en  éloignentpas,  ont  pour  Tordinaire 
les  pieds  et  les  jambes  nues.  Autrefois,  en  grande 
tenue,  elles  portaient  des  bas  rouges;  car  le 
rouge  est  la  couleur  de  prédilection  des  Ap- 
penzellois;  dans  l'intérieur  des  maisons  on  voit 
même  partout  dominer  les  étoffes  rouges. 

Le  laitage  et  ses  produits  forment  l'unique  nour- 
riture du  pâtre  appenzellois;  la  classe  des  fabri- 
c^ns  se  nourrit  principalement  de  pommes  de 
terre,  de  légumes  et  de  café,  dont  on  fait  un 
usage  immodéré;  ceux  qui  sont  dans  l'aisanoe 
ajoutent  à  cela  la  viande  et  les  fruits  secs  ;  le  cidre 
remplace  partout  le  vin.  Une  grande  friandise 
pour  eux  est  le  miel  et  les  fritures. 

L' Appenzellois  est  grand  amateur  des  amuse- 
mens,  des  réjouissances  et  fêtes  publiques ,  et  il 
ne  perd  jamais  l'occasion  d'en  profiter;  ces  occa- 
sions sont  très-nombreuses ,  malgré  les  restric- 
tions des  autorités,  qui  cherchent  à  empêcher  ces 
réunions  souvent  suivies  d'accidens  plus  on  moins 
funestes,  quoiqu'elles  aient  toujours  lieu  sous 
l'inspection  de  quelque  magistrat.  Ordinairement 
ces  'jeux  se  composent  d'exercices  gymnasti- 
ques;  jeunes  et  vieux,  filles  et  garçons  sont  éga- 
lement avides  du  spectacle  de  ces  sortes  de  diver- 
tissemens»  Dans  les  Rhodes  extérieures,  il  y  a 
plus  de  sévérité  dans  les  réglemens  à  l'égard  des 
jeux;  par  exemple  les  jeux  de  hasard  ,  les  jeux 
de  cartes  et  la  danse  j  sont  défendus  à  quelques 
exceptions  près;  mais  dans  lesRhodes  intérieures 
il  y  a  beaucoup  plus  de  liberté  ou  plutôt  de  li- 
cence à  cet  égard. 

On  ne  trouve  point  de  villes  dans  le  canton  d' Ap- 
penzell,  mais  on  y  voit  des  bourgs  bien  bâtis,  ornés 
de  bâtimens  qui  ne  dépareraient  aucune  capitale. 
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de  beaux  villages ,  une  multitude  de  hameaux  et 
de  maisons  disséminées  aur  toute  la  surface  du 
pays.  A  l'exception  de  Trogen  et  de  Herisau,  ces 
maisons  sont  assez  généralement  bâties  en  bois 
et  couvertes  de  bardeaux.    Dans  les  Rhodes  ex- 
térieurs la  plus  grande  partie  des  habitaticos  sont 
.  peintes  en  couleur,  propres  et  bien  entretenues, 
ornées  d'un    grand   nombre   de    croisées,  et 
meublées  avec  plus  de  luxe  que  de  goût.  Dans 
les  endroits  isolés  et  dans  les  lieux  oh  l'industne 
déploie  moins  d'activité,  tels  que  dans  lesRho- 
des intérieurs,  les  maisons  ont  conservé  leur  mo- 
deste  apparence  ,    et    le    bois  dont  elles  soot 
construites   garde  sa   couleur   naturelle.    Elles 
se  composent  d'uti  rez-de-chaussée,  consistant 
ordinairement  en  deux  chambres  et  une  cuisine, 
et  d'un  étage  supérieur,  où  se  trouvent  les  cham- 
bres à  coucher  de  la  famille.    A  côté  de  l'habita- 
tion principale  se  trouve  un  bâtiment  y  attenant 
et  qui  renferme  les  écuries.  Dans  les  Rhodes  ex- 
térieurs, outre  ces  appartemens,   se  trouve  un 
grand  espace  qui  tient  toute  la  longueur  du  bâti- 
ment et  qui  oc^cupe  l'entresol  ou  plus  communé- 
ment une  espèce  de  souterrain  ;  c'est  là  que  sont 
établis  les  métiers  k  tisser,  qui  fabriquent  cette 
belle  mousseline,  dont  se  parent  les  dames  de 
toutes  les  villes  de  l'Europe,  et  qui  procurent  l'ai* 
sance  généralement  répandue  parmi  les  habitans 
des   Rhodes   extérieurs.    10,200   personnes  de 
cette  partie  du  canton  s'occupent  de  celte  bran- 
che  d'industrie,    sans    mentionner    les    autres 
genres  d'étoffes  qui  s'y  confectionnent  également. 
Il  y  a  des  chefs  d'ateliers  qui  occupent  plusieurs 
centaines  de  tisseurs  et  quelques  milles  brodeu- 
ses des  Rhodes  intérieurs,  de  l'Allemagne  ou 
de  la  Thurgovie  et  de  l'étranger.    Cette  indus- 
trie a  été  introduite  dans  le  canton  au  milieu  du 
seizième  siècle,    mais  depuis  l'époque  où  les 
catholiques  et  les  protestans  séparèrent  leurs 
intérêts,  elle  a  considérablement  déchu  dans  les 
Rhodes  intérieurs,  qui  sont  bien  en  arrière  des 
Rhodes  extérieurs  ou  réformées,   sous  ce  rap- 
port et  sous  celui  do  la  prospérité  matérielle. 

En  entrant  dans  une  habitation  des  Rhodes 
intérieurs,  on  aperçoit  au  lieu  de  métiers  de 
tisserans,  trois  ou  quatre,  quelquefois  même  six 
ou  sept  jeunes  filles,  dans  une  grande  chambre 
au  rez-de-chaussée ,  assises  sur  un  banc  qui  oc- 
cupe toute  la  longueur  de  l'appartement  le  long 
des  fenêtres,  auxquelles  elles  tournent  le  dos, 
chacune  penchée  sur  un  métier  â  broder,  tendu 
d'une  blanche  mousseline,  où  de  leurs  mains 
habiles ,  elles  brodent  artistement  des  fleurs  dont 
les  formes  et  les  dessins  varient  à  l'infini.  Au 
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fond  de  la  chambre,  est  la  mère  qui  fait  les  pré- 
paratifs du  repas  de  toute  là  famille }  pendant 
que  le  père  et  les  6ls  sont  hors  du  logis  occupés 
soit  auprès  du  bétail  soit  dans  les  prairies.  Ce 
principal  appartement,  ainsi  que  toute  la  maison, 
est  tenu  proprement}  il  sert  de  salon  de  com- 
pagnie et  de  chambre  à  manger;  la  partie  de  de- 
vant est  garnie  dans  toute  sa  longueur  de  fenê- 
tres très  rapprochées  les  unes  des  autres  ;  l'ameu- 
blement se  compose  d'une  table  et  de  bancs  sur 
trois  côtés ^  de  quelques  escabeaux  et  d*un  grand 
poêle  de  faïence  en  gradins,  qui  sert  d'escalier 
pourmonterà  l'étage  supérieur  par  une  ouverture 
pratiquée  au  plafond,  qui  est  fort  bas.  Dès  que  les 
premiers  froids  se  font  sentir  en  automne,  ce 
poêle  est  chauffé  de  manière  à  entretenir  une 
chaleur  de  17  à  18  dégrès  (Reaumur)  dans  l'ap- 
partement  où  les  jeunes  brodeuses,  les  jambes  et 
les  bras  nus,  bravent  les  rigueurs  de  la  saison. 
Une  horloge  en  bois,  quelques  images  de  saints 
cloués  aux  parois,  une  tablette  sur  laquelle  sont 
rangés  des  plats  et  des  assiettes  en  faïence  bien 
propres,  complètent  l'ameublement.  Autrefois  les 
cuisines  n'avaient  point  de  cheminées,  la  fu- 
mée se  répandait  dans  l'intérieur  des  maisons, 
qui  en  étaient  tellement  noircies  qu'elles  parais-  [ 
saient  en  quelque  sorte  carbonisées. 

Pendant  les  beaux  jours  d'été  on  voit,  sur  une 
▼erte pelouse,  à  l'ombre  d'un  grand  arbre,  les  jeu- 
nesbeautés  d 'Appenzell  dans  leur  joli  costume  bi- 
garré, l'aiguille  à  la  main,  le  tambour  sur  les 
geooux)  déplojer  leur  talent  tout  en  causant  et 
folâtrant.  Si  quelque  jeune  garçon  ou  quelque 
étranger  vient  à  passer  près  d'elles,  la  curiosité 
fait  lever  toutes  ces  têtes  affublées  de  bonnets 
rouges;  les  rieuses  sont  intarissables  en  commen- 
taires et  en  épi  grammes. 

Les  Rhodes  intérieurs  reçoivent  annuellement 
30,000  florins  des  Rhodes  extérieurs  pour  les 
journées  de  ses  brodeuses  ;  cependant  cette  in- 
dustrie est  d'un  rapport  bien  mince  et  bien  pré- 
caire; car  une  ouvrière  ne  gagne  que  trois  à 
quatre  batz  par  jour  lorsque  la  marchandise  est 
recherchée,  sinon  leur  gain  se  réduit  souvent  à 
deuxbatz.  Aussi  les  classes  inférieures,  dans  cette 
partie  du  canton,,  sont  pauvres;  à  chaque  pas  on 
est  assailli  par  une  foule  de  mendians.  La  misère 
fut  particulièrement  grande  l'an  1817,  par  suite 
de  la  disette  qui  se  fit  sentir  cette  année,  surtout 
dans  ce  canton  J  mais  dès-lors  les  communes  des 
Rhodes  extérieurs  ont  pris  des  mesures  pour 
extirper  la  mendicité  chez  elles  en  établissant 
des  fonds  pour  secourir  les  pauvres ,  qui  sont 
aussi  en  assez  grand  nombre  dans  cette  partie  du 
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pajs,  quoiqu'on  j  voie  actuellement  fort  peu  de 
mendians. 

L'habitant  dos  Rhodes  intérieurs  n'est  du 
reste  point  amateur  des  innovations;  il  cultive  ses 
terres,  ses  prairies  comme  le  faisaient  ses  pères; 
aussi  ne  produisent-elles  que  la  moitié  de  ce 
quelles  pourraient  rapporter;  il  soigne  son  beau 
bétail,  il  fabrique  son  fromage  de  la  même  ma- 
nière que  cela  a  toujours  eu  lieu;  aussi  le  fromage 
maigre  est-il  immangeable  pour  celui  qui  n'jr  est 
pas  habitué;  celui  que  l'on  appelle  gras  ou  de 
première  qualité  est  rare  et  ne  peut  être  comparé 
au  fromage  de  G  ru  jère  ou  à  celui  de  l'Emmenthal. 
On  prépare  en  revanche  beaucoup  de  beurre 
qui  est  un  objet  d'exportation  important. 

Autrefois  le  pajs  était  immensément  riche  en 
forêts  ;  mais  par  suite  de  la  manière  dont  elles 
ont  été  administrées  et  exploitées  jusqu'ici,  elles 
suffisent  à  peine  à  la  consommation  intérieure.^ 
Le  gibier  est  très  rare  aussi;  les  bêtes  fauves  ont 
disparu  avec  les  forêts;  le  dernier  ours  a  été  tué 
en  1673,  le  dernier  loup  en  1695,  le  dernier  san- 
glier en  1658  et  le  dernier  cerf  en  1600.  Les 
bouquetins  sont  inconnus;  quant  aux  chamois, 
on  en  croyait  la  race  à  jamais  détruite  dans  le 
pajs  et  ou  avait  cessé  de  leur  faire  la  chasse  ^  dès- 
lors  ils  ont  recommencé  à  se  multiplier.  Les 
torrens  et  les  ruisseaux,  qui  sont  en  grand  nombre 
dans  ce  canton,  sont  peu  poissonneux.  La  Sitter 
est  le  courant  d'eau  le  plus  considérable  ^  c'est 
plutôt  un  torrent  qu'une  rivière,  elle  doit  avoir 
emprunté  son  nom  du  latin  smt  tria.  De  ses  trois 
sources  situées  au  pied  de  la  chaîne  du  Sentis , 
l'une  sort  du  Seealpsee  qui  est  le  plus  grand  lac 
du  canton^  il  a  une  demi  lieue  de  longueur  et 
un  quart  de  lieue  de  largeur. 

(La  suite  au  numéro  prochain.) 


Les  troupes  de' l'empire  avaient  été  défaite^ 
dans  quatre  batailles;  la  ligue  de  Souabe  était 
fatiguée ,  &e&  meilleurs  Soldats  étaient  tombés. 
Mais,  quoique  l'empereur  eût  vu  de  ses  propres 
jeux  la  ruine  de  ses  états  héréditaires,  i!  ne  pouvait 
encore  se  décider  à  conclure  la  paix^  il  voulait 
écraser  les  suisses  par  un  coup  décisif.  A  cet 
effet  il  remua  toute  l'Allepiagne  pour  recruter 
ses  armées;  les  princes  et  les  villes  impéria- 
les envoyèrent  leurs  contingens.  Les  suisses, 
quoique  vainqueurs,  désiraient  la  paix  sans 
craindre  la  puissance  de  l'empire.  Ils  écrivirent 
dans  ce  sens  irempereur,  en  ajoutant,  que  si 


jr>. 


ALBOB   DB   LA   SDIBSB    PITTOKtSQOB. 


d'un  côté,  ilSéMirnipitîlS  j  dcpoScr  teSArincs,  de 
r^iuirc  ils, Sauraient  dùfcnilri!  leurs  droiis  et  leur 
liberté  contre  toute  agression.  La  missive  fut 
conBée  à  une  jeune  illle  de  la  Thurgovie  pour  U 
portera  l'empereur,  qui  Se  trouvait  alors  à  Con- 
^  Stanceavec  les  princes  de  l'empire.  Le  droit  deS 
gens  était  si  peu  respecté  à  cette  époque  que  le, 
plus  souvent  on  confiait  de  pareils  messages  à  un 
prêtre  ou  k  une  femme.  La  jeune  fille  se  rendit 
donc  &  Constance,  où  elle  arriva  Sans  accident. 
Elle  remit  ses  dépêches  et  attendit  la  réponse. 
Des  Soldats  étalent  dans  la  cour  du  bâtiment  oc- 
cupé par  l'empereur;  l'un  d'eux  s'approche  d'elle 
et  lut  demande  d'un  air  railleur;  „  Que  font  les 
SuiSesT —  Ils  vous  attendent.  —  Combien  Sont 
ilsT  asses  pour  vous  chasser.  —  Ce  n'est  pas 
une  réponse.  —  Ehl  vous  deviez  les  compter 
lorsque  vous  étiez  au  Schwadcrloch  (où  les  im- 
périaux furent  battus)  mais  la  peur  vous  aveu- 
glait". L'interlocuteur  fronça  leSSoucils  et  con- 
tinua: „Ont  ils  à  manger,  leSSuissesT  —  Ehl  sans 
doute,  comment  vivraient-ils  sans  cela.»  Le  sol~ 
dat  voulant  l'effrajer,  porta  d'un  geste  menaçant 
la  main  k  son  épée;  mais  Sans  paraître  s'émou. 
voir  la  jeune  messagère  lui  dit:  nAh!  vraiment, 
tu  es  fameux,  toi,  avec  ta  vaillanea,  tu  aurais  le 
courage  de  couper  la  tête  à  une  jeune  fille!  va 
donc  trouver  nos  guerriers ,  puisque  tu  es  si 
brave,  ils  sauront  mieux  te  répondre  que  moi.» 
Cette  r^iifique  mit  tous  les  rieurs  du.  côté  de  fa 
jeuhu  thurgovii'nne.  L'empereur  ne  daignant 
point  lui  accorder  h  réponse  qu'attendaii'nt  les 
Suisses,  elle  s'en  retourna  sans  être  plus  in- 
quiétée. Quelque tempsaprès,rarmée de  l'empire 
éprouva  iiue  entière  défaite  à  Dornach. 


Parmi  les  grands  et  beaux  villagei  qui  embel- 
lissent et  animent  les  bords  du  lac  de  Zurich, 
celui  de  Richteriehweil  est  le  premier  que  l'on 
rencontre  le  long  de  la  rive  occideniile,  ta 
venant  du  canton  de  Schwyz.  Aussitôt  que  l'on 
a  franchi  la  frontière,  on  s'aperçoit  que  l'on  te 
trouve  an  milieu  d'une  population  nombreuses 
iodustrielle.  Parmi  les  3060  habiuna  de  Richter- 
schweil,  on  compte  beaucoup  de  fab'ricans  et  de 
né);ociaos;  et  le  grand  nombre  de  beaux  bâtiment 
que  ce  village  renferme  atteste  l'aisance  et  Hd- 
dustritf  des  babitans. 

Richterschweil  est  situé  dans  le  district  JcHor- 
gcn  au  fond  d'un  golfe  considérable;  sa  siiuaùon 
est  des  plus  agréables.  Derrière  le  village  s'élè- 
vent des  câteauz  verdojans,  couverts  de  vipoes. 
d'arbres  et  de  beaux  vergers.  Rien  de  plui  beau 
et  de  plus  varié  qiie  les  points  dv  vue  que  l'on 
découvre  de  ces  hauteurs  qui  offrent  un  but 
charmant  de  promenade.  Les  ruines  du  chàteju 
de  Wœdcnswei) ,  à  demi  lieue  de  là,  mériteoi 
particulièrement  d'être  visitées  ;  la  vucdonton  ; 
jouit  sur  la  partie  inférieure  du  lac  est  d'une 
beauté  inexprimable.  Sur  les  carrières  deBech 
on  voit  une  belle  cascade,  et  le  chemin  de  Wolle- 
rau,  ainsi  que  les  environs  de  ce  village  apparte- 
nant au  canton  de  SchwTi,  offrent  également  de 
superbes  sites.  Derrière  Richterschweil  surl'EMl 
et  la  Burghalden,  (d'où  (^  vue  jointe  à  ce  numéro 
a  été  prise),  l'horizon  est  fort  étendu  et  de 
toute  magnificence  :  il  embrasse  toute  U  partie 
orientale  du  lac  de  Zurich,  les  hautes  moniagnet 
du  canton  d'Appenzell,  du  lac  de  WalUnsudi  et 
du  canton  de  Claris  ;  sur  la  gauche  on  aperçoit 
l'Ile  di'Ufenau  qui  est  aussi  le  but  d'une  channante 
promenade.  Plus  en  arrière  est  l'antique  ville  de 
Rapperswjrl ,  dont  le  pont  traverse  la  largeur  de 
lac  pour  aller  joindre  l'extrémité  de  la  presqu'île 
de  Hurden  que  l'on  voit  s'avancer  bien  en  avant 
dans  le  lac. 

L'amateur  de  promenades  plus  éloignées  peut 
aller  à  Feusisberg,  village  du  canton  de  SchvTi, 
situé  sur  la  pente  du  Hoch-Euel  k  une  lieue  de 
Richtersohweil.  Du  village  même  et  du  chemin  qui 
y  conduit  on  découvre  des  points  de  vue  de  tout* 
beauté.  Dans  l'église  et  sur  le  cintre  du  chceur  an 
dessus  de  l'autel,  on  voit  représenter  l'i'gtise  ca- 
tholique triomphante  qui  foudroie,  en  peinture, 
les  hérétiques  Arius,  Luther,  Zwingli,  Calvin  ii 
autres;  Rousseau  et  Tolteire,  leurs  «uvrci  i  U 
main,  sont  également  atteinU  par  la  foudre  du 
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ciel  et  culbutés  par  dessus  des  démons  renver- 
ses.  Au  dessus  est  écrit:  Les  puissances  de  V enfer  ne 
laçmncront pas.  AfïTès  s* être  édifié  de  la  vue  de  cette 
peinture  allégorique,  on  peut  gravir  le  Hoch^Etzel, 
où  Ton  découvre  une  étendue  de  pays  immense, 
La  situation  de  Richterschweil  passe  pour  être 
d'une  grande  salubrité  j  on  j  prend  les  eaux  et 
le  lait.  Trois  bonnes  auberges  s*y  font  remar- 
quer: les  Trois  rois,  l'Ange  et  le  Corbeau;  les 
deux  premières  sont  commodément  arrangées 
pour  la  réception  des  malades.  L'endroit  est  sou- 
vent fort  animé  par  une  foule  de  pèlerins  qui 
viennent  j  débarquer  pour  se  rendre  à  Ein- 
siedlen. 

^BBaaassai^BaaiBaaB^BaBaaBB^H^aiBBtaH^Hi^BaaBBsaBBBi^BKBBBBa 

NOTRE-DW'DES'ERIITES. 

(einsiedlen.) 

Nous  avons  dit  dans  le  numéro  5  de  VMbum 
pittoresque  J  que  Saint-Meinrad  avait  été  assassiné 
l'an  863  au  milieu  de  la  sombre  forêt  qu*i]  habi- 
tait. Cette  solitude  ne  fut  dès  lors  fréquentée  que 
de  temps  à  autre  par  quelques  dévots  pèlerins  ; 
la  hutte  du  saint  ana<5horète  tomba  en  ruine,  les 
ronces  et  les  broussailles  en  prirent  possession, 
et  les  bétes  sauvages  en  rendaient  l'approche  pé- 
rilleuse* 

Quarante  ans  s'étaient  écoulés  de  la  sorte, 
lorsque  Benno,  issu  d'une  noble  famille  de  la 
Bourgogne,  afin  de  satisfaire  son  penchant  pour 
la  retraite,  vint  s'établir  dans' ces  lieux,  où,  à 
l'aide  de  quelques  compagnons,  disposés  à  l'i- 
miter, il  défricha  une  grandepartiedes  terres  en- 
vironnantes. Sa  réputation  de  piété  avait  pénétré 
jusque  dans  des  pajs  éloignés  \  Henri  F'^,  pour 
honorer  ses  vertus,  lui  donna  en  925  l'évôché  de 
Metz.  Mais  son  zèle  lui  attira  beaucoup  d'enne- 

mis  et  enfin  un  cruel  traitement.  Plusieurs  de  ces 
hommes  auxquels  il  avait  reproché  vivement  leurs 

mœurs  déréglées  s'emparèrent  de  sa  personne  et 
lui  crevèrent  les  jeux.  Le  saint  homme  supporta 
avec  résignation  ce  malheur,  et  il  retourna  sur  l'E- 
tzel  dans  sa  solitude,  qu'il  n'avait  quittée  qu'à  re- 
gret. Là  il  trouva  bientôt  un  ami  et  un  consolateur  j 
Ëberhard,  duc  dcFranconie  et  prévôt  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg,  renonça  aux  grandeurs  de 
ce  monde  pour  aller  partager  la  retraite  de  Benno 
et  consacrer  sa  fortune  à  des  œuvres  de  piété, 
Benno  mourut  en  940^  une  des  filiales  d'Einsied- 
len  porte  encore  aujourd'hui  son  nom. 
Ëberhard,  avec  le  secours  d'hommes  puissans, 

particulièrement  de  l'empereur  Othon  I,  fit  usage 


de  sa  fortune  pour  bâtir  une  église  au-dessus  de 
la  cabane  de  Saint-Meinrad,  qu'il  fit  reconstruire 
en  pierres;  et  à  côté  on  éleva  un  autre  bâtiment 
pour  J  loger  quelques  pieux  cénobites.  Déjà  du 
temps  de  Benno,  les  habitans,  qui  étaient  succès 
sivement  venus  s'établir  dans  les  environs,  for-  ' 
maient  une  commune  3  l'immense  forêt  qui  na- 
guères  couvrait  tout  le  pays,  commença  à  s'éclair- 
cir;  les  bêtes  féroces  s'éloignèrent  ou  furent  dé- 
truites; les  terres  défrichées  furent  cultivées  et' 
ensemencées,  autant  que  le  permettait  l'âpreté 
du  climat,  Hermann,  duc  d'Allemanie,  acheta 
du  comte  de  Rapperswjl  le  terrain  qu'il  possé- 
dait dans  cette  contrée  et  où  avait  vécu  Saint- 
Meinrad;  il  fit  agrandir  les  bâtimens,  et  c'est  là 
que  se  forma  la  première  communauté  de  reli- 
gieux, qui  prit  la  règle  du  Saint-Benoit  et  dont 
Ëberhard  fut  le  premier  abbé. 

A  cette  époque  les  mœurs  étaient  encore  d*une 
extrême  barbarie,  quoique  la  civilisation  eût  fait 
des  progrès  depuis  le  commencement  du  règne 
de  Charlemagne.  Le  siècle  des  crimes  dut  être 
celui  des  remords  et  de  Texpiation  :  aussi  un  grand 
nombre  de  guerriers,  de  seigneurs,  et  même  de 
têtes  couronnées,  soit  qu'ils  voulussent  expier 
leurs  forfaits,  soit  qu'ils  fussent  pour  d'autres 
causes  dégoûtés  du  monde,  se  renfermaient  dans 
des  monastères,  ou  croyaient  racheterleurs  péchés 
par  quelque  fondation  pieuse.  Le  couvent  d'Ein- 
siedlen  se  peupla  ainsi  rapidement  sous  l'égide 
de  l'empereur  Othon,  qui  l'avait  destiné  pour  la 
noblesse  seule.  Lorsque  Ëberhard  eut  achevé  de 
bâtir  le  cloître  et  l'église,  on  voulut  procéder  à 
la  consécration  de  celle-ci;  mais,  à  ce  que  racon- 
tent les  annales  du  couvent,  Jésus  Christ,  entouré 
d'anges  et  de  saints,  descendit  lui-même  des  cieux 
et  consacra  la  chapelle,  dans  la  nuit  du  13  au 
14  septembre  948.  Le  matin,  lorsque  Tévêque 
Conrad  de  Constance  entra  dans  l'église  pour 
faire  cet  office,  il  entendit  une  voix  céleste  qui 
s'écria:    Cesse ^  mon  frère I  elle  est  déjà  consacrée 

par  Dieu  Im'me'me*^ 

Quelques  années  après,  Conrad  se  rendit  à 
Rome,  où,  en  présence  du  pape  Léon  VIII,  de 
l'empereur  Othon  et  de  beaucoup  de  princes  et 
d'évêques,  il  raconta  ce  qui  s'était  passé  à  Ein- 


*)  Cessa  frater^  capella  jam  divinitus  consecrata* 
Cette  légende,  qui  n'a  été  écrite  que  quatre  siècle 
après  révénemeDt,  doit  son  origine,  ainsi  que  le  dit 
l'historien  Muller,  à  la  fausse  interprétation  de 
quelques  mots  latins  qui  devaient  être  pris  au 
figuré.  Beaucoup  d'erreurs,  ajoute-t-il,  qui  sont 
dues  à  la  même  cause,  ont  eu  des  suites  bien  plus 
fâcheuses  pour  le  monde  et  pour  l'église. 
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siedleu,  lors  de  la  consécration  de  son  église.  Par 
une  bulle  de  l'an  964  Je  pape  déclara  véritable 
cette  miraculeuse  consécration,  et  il  promit  inr 
dulgenee  plénière  à  tous  ceux  qui  viendraient  vi- 
siter la  sainte  chapelle ,  sur  laquelle  on  a  placé 
une  inscription  latine,  portant:  Id  U  jr  a  indul- 
gence plénière  detout  péché- 

Thietland,  ducdeSouabe,  succéda  à Eberhard, 
qui  mourut  en  9S8  ^  mais  déjà,  en  963,  Thietland 
mourut  et  Grégoire,  6Is  d'Edouard,  roi  d'Angle- 
terre et  beau-frère  de  l'empereur  Othon,  lui  suc- 
céda copime  abbé  d'Einsiedlen.  Dès  lors  lui  et 
ses  sucesseurs  portèrent  jusqu'en  1808  le  litre 
de  princes  de  l'empire. 

Le  couvent  a  éprouvé  bien  des  vicissitudes  jus- 
qu'à nos  jours.  Déjà  en  1029  il  fut  consumé  par 
les  flammes,  ainsî  que  l'église  ^  mais  la  sainte  cha- 
pelle, qui  avait  été  construite  sur  l'emplacement 
Je  la  cellule  de  St.  Meinrad,  resta  intacte.  Dix 
aps  plus  tard,  lorsque  l'on  eut  rebâti  l'église,  on  j 
plaça  les  reliques  de  ce  saint.  En  1114  il  s'éleva 
entre  le  couvent  et  le  pajs  de  Schwjz  des  diffé- 
rens  qui  dégénèrent  en  querelles  et  durèrent 
plus  de  deux-cents  ans.  Les  sombres  forêts  et  les 
marécages  que  le  comte  de  Rapperswji  avait  cé- 
dés au  duc  d'Àllemanie  pour  y  bâtir  le  couvent 
d'Einsiedlen,  n'avaient  jamais  été  limités,  parce 
que  jusqu'à  ce  moment  on  n'avait  craint  aucune 
contestation  à  cet  égard,  vu  que  la  population  était 
alors  si  rare  dans  cette  contrée,  qu'il  s'y  trouvait 
des  forêts  et  des  pâturages  bien  au  delà  de  ce 
que  réclamaieot  les  besoins  de  la  population.  Mais 
à  mesure  que  les  hommes  se  multiplièrent,  leurs 
bi'soinss'accrurent  à  proportion^  on  détruisit  une 
partie  de  ces  forêts  vierges  qui  couvraient  la 
croupe  des  montagnes  et  descendaient  jusqu'au 
fond  des  vallées ,  et  on  les  convertit  en  pâtura- 
ges. Les  bergers  et  les  bûcherons  de  Schwjz  se 
rencontrèrent  entin  avec  ceux  d'Einsiedlen  \  des 
deux  côtés  on  éleva  des  prétentions  sur  le  terrain 
que  Tautre  occupait.  L'abbé  d'Einsiedlen  porta 
plainte  à  l'empereur  contre  les  gens  de  Schwyz, 
qui,  disait-il,  usurpaient  les  propriétés  du  cou- 
vent 5  il  chercha'à  prouver,  par  un  acte  de  l'em- 
pereur Henri  U,  que  les  dépendances  du  couvent 
s'étendaient  du  côté  de  Schwyz  jusqu'à  l'arrête 
des  hautes  montagnes  qui  domine  la  vallée  où  est 
situé  le  bourg  de  Schwjz.  LesSchwjzois  combat- 
tirent les  prétentions  de  l'abbé.  Néanmoins,  eux 
et  leur  protecteur,  le  comte  de  Lenzbourg, 
lurent  condamnés,  celui-ci  à  pajer  une  amende 
de  cent  livres  et  les  premiers  à  restituer  les  pâtu- 
ra<;es  en  litige.  Mais  les  gens  de  Schwjz,  se  fon- 
dant sur  ce  qu'ils  avaient  de  tout  temps  été  en 


possession  de  ces  terres,  ne  voulurent  point  céder. 
Une  autre  sentence  de  Conrad  III  qui  confirmait  la 
première  n'ajantpas  eu  plus  de  succès,  ils  furent 
mis  au  ban  de  l'empire  et  excommuniés  avec  les 
habitans    d'Uri    et   d'Un  ter  walden    qui  les  ap- 
pujaient.  Mais  ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  se  lais- 
sèrent ébranler  par  les  foudres  du  pape  et  de 
l'empire.  Les  affaires  se  compliquaient  de  plus 
en  plus,  lorsque  Conrad  III  mourut,  laissant  le 
trône  à  Frédéric  V^  Barberousse,  qui,  en  faveur 
de  son  ami ,  le  comte  de  Lenzbourg,  releva  ses 
protégés  du  ban  et  de  l'excommunication.  Les 
parties   se  calmèrent  pendant   quelque   temps; 
mais  les  démêlés  se  renouvelèrent  plus  tard  jus- 
qu'en 1217,  où  on  parvint  enfin  à  conclure  un  ar- 
rangement qui  parut  satisfaire  les  deux  partis. 
Pendant  près  d'un  siècle  il  ne  fut  plus  question 
de  ces  différens. 

Cependant  la  population  s'accroissait,  le  bétail 
devenait  plus  nombreux  et  la  valeur  des  pâtura- 
ges augmentait  à  proportion.  Les  troupeaux  de 
Schwjz  et  d'Einsiedlen  paissaient  réciproque- 
ment sur  les  terres  de  leurs  voisins  ;  leurs  gar- 
diens se  querellèrent,  des  rixes  sanglantes  s'en- 
suivirent. Le  couvent  d'Einsiedlen  renouvela  ses 
anciennes  prétentions ,  les  gens  de  Schwjz  pro- 
testèrent et  firent  des  incursions  à  mains  armées 
sur  le  territoire  de  l'abbaje.  Des  représailles 
eurent  lieu  ^  mais  enfin,  fatigués  de  ces  éternel- 
les querelles,  les  deux  partis  acceptèrent  la  mé- 
diation de  Zurich.  Un  traité  allait  terminer  tous 
les  différens,  lorsqu'au  jour  de  l'an  1311  deux 
hommes  notables  de  Schwjz,  qui  s'étaieot  ren- 
dus en  pèlerinage  àEinsiedIen  avec  leurs  familles, 
se  promenant  devant  le  couvent,  rencontrèrent 
plusieurs  religieux,  accompagnés  du  curé  et  du 
maître  d'école  de  l'endroit.  Ceux-ci  les  accostè- 
rent et  leur  firent  de  vifs  reproches  et  des  me- 
naces au  sujet  de  leurs  différens  avec  leurs  com- 
patriotes. Les  deux  hommes  de  Schwjz  répli- 
quèrent que  leurs  compatriotes  avaient  agi  selon 
leur  droit  et  qu'ils  étaient  des  homme  s  d'honneur, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  barons  comme  eux. 
Aussitôt  les  religieux,  qui  étaient  armés  de  longs 
couteaux,  se  ruèrent  sur  les  deux  envojés  de 
Schwjz,  qui,  malgré  leur  défense  courageuse, 
furent  accablés  de  coups  et  terrassés.  Aux  cris 
que  poussèrent  les  femmes,  ou  accourut,  et  les 
combattans  furent  séparés.  Les  deux  Schwjzois 
retournèrent  chez  eux,  racontèrent  l'offense 
qu'ils  avaient  reçue  et  montrèrent  leurs  blessures 
à  leurs  compatriotes.  La  colère  et  l'indignation 
se  répandirent  parmi  tout  le  peuple^  une  lands. 
gemeînde  fut  convoquée,  et  on  décida  à  l'unani- 
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mité  d'envoyer  par  uo  messager  un  cartel  au 
couvent  d'Einsiedien.  L'abbé  promit  de  tout 
pacifier  et  de  punir  les  agresseurs^  mais  les 
Schwjzpis,  jugeant  bien  que  ce  prélat  n'avait  pas 
assez  de  pouvoir  pour  sévir  contre  des  hommes  si 
.fier  de  leur  naissance  et  des  £amilles puissantes  aux- 
quelles ils  appartenaient,  refusèrent  d'écouter 
ses  propositions.  Alors,  pour  prévenir  des  hosti- 
lités, l'abbé  s'adressa  à  la  ville  de  Zurich  qui,  lors 
des  dernières  contestations,  avait  été  nommée 
arbitre  dans  tous  les  différens  qui  pourraient 
s'élever  entre  le  couvent  d'Einsiedlen  et  les 
Schwjzois;  les  uns  et  les  autres  avaient  selon 
l'usage  fourni  des  cautions.  Dans  le  cas  où  l'une 
ou  l'autre  parti,  refusait  de  paraître  à  la  citation 
des  arbitres  ou  de  se  soumettre  à  leur  jugement, 
leurs  cautions  étaient  obligées  de  se  rendre  dans 
le  lieu  où  résidaient  les  arbitres  et  de  vivre  dans 
une  auberge  aux  dépens  de  leurs  cliens,  jusqu'à 
ce  que  la  sentence  eût  reçu  son  exécution  3  ce 
qui  dans  certains  cas  pouvait  occasionner  des 
frais  considérables.  C'est  ce  qui  arriva  aux  gens 
de  Schwjz.  Ils  refusèrent  opiniâtrement  l'arbri- 
tage  de  Zurich  et  toute  espèce  d'accommodement 
par  des  voies  conciliantes,  s'en  remettant  à  la 
sentence  de  l'empereur,  qui  alors  était  en  Italie. 
Leurs  cautions  se  rendirent  donc  à  Zurich,  où 
elles  restèrent  une  demi  année  et  firent  une  dé- 
pense de  600  livres,  somme  énorme  pour  ce 
temps.  Ceux  de  Schwyz,  qui  avaient  été  condam- 
nés pour  leur  désobéissance  à  pajer  les  frais  et 
une  amende  de  300  florins,  loin  de  devenir  plus 
accommodans,  commencèrent  à  guerroyer  contre 
les  sujets  de  l'abbaje  d'Einsiedlen  ^  tels  que  les 
héros  d'Homère  ils  enlevaient  le  bétail  de  leurs 
ennemis^  livraient  des  combats,  emmenaient  des 
prisonniers,  qu'ils  ne  relâchaient  que  contre 
bonne  rançpn. 

Ces  brigandages  durèrent  deux  ans.  Enhardis 
par  leurs  succès,  ils  méditèrent  une  expédition 
qui  devait  être  décisive.  Quelques  centaines  des 
plus  intrépides  parmi  eux  sortirent  de  Schvrjz 
pendant  une  nuit,  à  la  fin  de  l'hiver  de  l'an  1314; 
ils  s'approchèrent  de  l'abbaje  par  des  sentiers 
détournés,  surprirent  les  postes  avancés  qui  en 
gardaient  les  avenues  et  cernèrent  les  bâtimens, 
afin  que  personne  ne  pût  s'en  échapper.  Mais 
tout  n'était  pas  gagné  encore  :  il  7  avait  une  gar- 
nison d'Autrichiens  dans  le  couvent  3  les  portes 
étaient  solides  et  bien  fermées,  les  religieux 
étaient  nombreux,  et  beaucoup  d'entr'euz  avaient 
jadis  porté  la  cuirasse  et  les  éperons  d'or,  et 
avaient  donné  des  preuves  qu'ils  savaient  manier 
l'épée.  Malheureusement  un  d'eux,  probablement 


tourmenté  par  quelque  insomnie,  entendît  du 
bruit  au  dehors;  soit  qu'il  en  eût  deviné  la  véri- 
table cause  et  qu'il  voulût  fuir,  soit  que  son  Inten- 
tion fût  de  s'enquérir  de  l'origine  de  cette  ru- 
meur, il  sortit  sans  bruit  de  sa  cellule  et  ouvrit 
doucement  une  pof  te  de  derrière  qui  conduisait 
dans  l'intérieur  du  cloître  ;  mais  à  l'instant  où  il 
mettait  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte,  il  se  sen- 
tit soudainement  saisir  au  collet  par  deux  bras 
de  fer  ;  aussitôt  une  foule  d'assaillans  pénétrèrent 
dans  le  bâtiment  avec  le  malheureux  religieux, 
qui  fut  obligé  de  leur  servir  de  guide.  Alors  le 
vacarme  et  le  tumulte  devinrent  effrajans-,  les 
longs  corridors,  dont  les  planchers  étaient  en 
bois  comme  tout  le  reste  du  bâtiment,  retenti- 
rent des  pas  et  du  bruit  des  armes  des  assaillans, 
des  fuyards  et  des  combattans;  quelques  reli- 
gieux se  défendirent  courageusement  et  ne  cédè- 
rent qu'au  nombre.  La  plupart  se  cachèrent  dans 
le  clocher  ou  dans  les  coins  les  plus  reculés  du 
bâtiment  ;  les  soldats  autrichiens  furent  bientôt 
dispersés.  Peu  à  peu  tous  les  religieux  furent 
tirés  de  leurs  retraites;  la  sainte  chapelle,  où 
s'était  retiré  le  curé,  ne  fut  pas  épargnée. 
Mais  les  vainqueurs  ne  se  contentèrent  point  de  ce 
succès,  il  commirent  toute  sorte  d'excès;  ils  en- 
levèrent tout  ce  qui  était  à  leur  convenance,  dé-  ' 
truisirent  une  quantité  d'objets  qui  leur  étaient 
inutiles,  enfoncèrent  les  portes,  brûlèrent  des 
manuscrits  précieux  ec  ne  respectèrent  même  ' 
pas  des  choses  sacrées.  Chargés  de  butin,  ils  re- 
prirent le  chemin  de  Schwyz,  emmenant  avec 
eux  des  religieux  prisonniers  et  beaucoup  de  bé- 
tail. A  Rothenthurm  ils  relâchèrent  une  partie  de 
leurs  prisonniers  et  ne  gardèrent  que  ceux  qui 
avaient  fait  éprouver  des  mauvais  traitemens  aux 
deux  envoyés  de  Schwyz  :  c'était  Jean  de  Regens- 
berg,  Rodolphe  et  Henri  de  Wunnenberg,  Burk- 
hard  de  Fluningen,  le  curé  et  le  maître  d*école. 
Après  avoir  subi  une  longue  et  dure  captivité, 
ils  ne  furent  relâchés  qu*à  de  dures  conditions  et 
grâce  â  Tintervenlion  de  leurs  voisins  d'Uri, 
d'Unterwalden,  deZurich  et  de  quelques  puissans 
seigneurs  ;  l'abbaye  d'Einsiedlen  eût  à  supporter 
tous  les  frais  et  toutes  les  pertes  résultant  de  cette 
longue  querelle. 

Cependant  la  paix  n'était  point  rétablie  ;  l'Au- 
triche et  la  noblesse,  qui,  à  cette  époque,  avaient 
des  motifs  particuliers  d'inimitié  contre  les  can- 
tons forestiers,  entretenaient  la  discorde.  Schwyz 
ne  voulant  consentir  à  aucune  concession,  fut  de 
nouveau  mis  au  ban  de  l'empire  et  excommunié. 
Mais  ces  bergers  se  moquaient  de  l'empereur  et 
de  tous  les  abbés;  bravant  de  leurs  rochers 
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toules  l«8.puisâaii«es  de  la  terre  et  ne  redoutant 
poiDt  rexcommunication,  ils  coôtinuèrent  à  faire 
pàkre  leurs  troOpeauzoù  bon  leur  semblait,  sans 
que  personne  osât  s*y  opposer.  L^ Autriche  vou- 
lut vaincre  par  la  force  des  armes  Topiniâtreté 
de  ces  pâtres  ^  mais  la  bataille  de  Morgarten ,  li- 
vrée en  13 15,  en  décida  tout  autrement^  l'abbaye 
d'Einsiedlen  y  obligée  de  céder  au  plus  fort^ 
accepta  la  paix  aux  conditions  que  les  gens  de 
Schwjz  voulurent  bien  lui  accorder. 

Pendant  cette  longue  lutte  avec  les  habitans 
de  Sehwjz^  d'autres  ennemis  l'assaillirent  avec 
le  fer  et  le  feu.  En  1142  le  comte  de  Rapperswjl, 
mécontent  de  ce  que  l'on  avait  élu  un  abbé  sans 
sa  participation ,  surprît  à  mains  armées  le  cou- 
vent et  en  chassa  les  religieux,  dont  plusieurs 
furent  blessés.  En  1226  le  monastère  et  l'église 
furent  entièrement  consumés  par  le  feu  ^  la  sainte 
chapelle  seule  fut  préservée.  Le  couvent  et  l'église 
furent  rebâtis  sur  une  plus  grande  échelle,  dix 
cloches  furent  placées  dans  le  clocher;  en  1465 
le  même  accident  se  renouvela,  tout  fut  consumé. 
En  1509-  SQixante-et*treize  maisons  du  village 
d'Elnsiedlen  et  le  couvent  furent  réduits  en  cen- 
dres, mais  Ja- sainte  chapelle  continua  naturelle- 
ment k  échapper  au  désastre. 

A  cette  -époque  Conrad  III  était  abbé  d'Ein- 
siedien*  Pour  satisfaire  sa  passion  pour  la  chasse, 
il  résidait  depuis  long-temps  à  St.-Gérold  en 
Souabe.  Pendant  son  absence  Théobald  de  Ge- 
roldseck,qui  était  administrateur  de  l'abbaye,  y 
appela  comme  prédicateuren  1516U]richZwingli 
de  Claris,  qui,  avec  l'approbation  de  l'abbé,  pro- 
clama les  écritures  comme  la  seule  règle  de  foi 
des  chrétiens  et  prêcha  contre  le  traGc  des  indul- 
gences. L'année  suivante  il  y  eut  un  afûuence  ex- 
traordinaire de  pèlerins.  En  151UZwingIi  se  ren- 
dit à  Zurich.  En  1522  il  ne  restait  plus  qu'un  re- 
ligieux au  couvent.  Plus  tard  le  gouvernement  de 
Schwyz  établit  comme  abbé  un  religieux  de  St.- 
Gall,  qui  prit  pour  novices  quatre  enfans  qui 
n'étaient  pas  de  noble  extraction  ;  de  même  que 
l'abbé,  quoique  noble,  fut  le  premier  qui  n'était 
pas  issu  de  princes  ou  de  barons.  Les  affaires  de 
l'abbaye  étaient  alors  en  mauvais  état  ;  il  n'y  avait 
point  de  moines,  point  de  pèlerins,  mais  il  y  avait 
beaucoup  de  dettes  et  il  régnait  un  grand  désordre 
dans  l'administration.  Ce  fut  en  1704  que  l'on  com.» 
mençaàbâiir  le  couvent  tel  qu'il  est  aujourd'hui  5 
en  1721  on  posa  la  première  pierre  de  la  su- 
perbe église  qu*on  admire  de  nos  jour;  on  tra- 
vailla pendant  cinquante  années  consécutives  à 
4es  deux  édifices. 

Rien  ne  surprend  plus  que  de  trouver  dans 


cette  âpre  centrée  un  bâtiment  aussi  somptueux 
que  le 'couvent  d'Einsiedlen*  Quand  on  le  voit  ï 
une  certaine  distance,  les  défauts  de  détails  ne 
sont  pas  apparens;  on  ne  peut  lui  refuser  l'aspect 
de  la  grandeur  et  de  la  magnificence.  Sa  situation 
au  milieu  d'une  vallée  solitaire  et  entourée 
d'humbles  habitations,  rend  encore  plus  vive  l'im- 
pression que  produit  cet  édiBce.  Le  principal  bâ- 
timent est  bâti  sur  une  éminence  peu  élevée  *,  il 
forme  un  carré  de  480  pieds  de  France  de  lon- 
gueur sur  416  pieds  de  largeur.  Les  façades  ont 
trois  étages  et  quatre  dans  les  angles  saillans. 
L'église  est  au  centre  de  la  principale  façade: 
elle  forme  en  dehors  du  bâtiment  une  demi-ro- 
tonde avec  une  tour  de  chaque  côté.  Tout  au 
haut,  entre  les  deux  tours,  on  voit  la  statue  co- 
lossale de  la  vierge  Marie,  debout  entre  deux  an- 
ges, qui  tiennent  des  trompettes;  d'autres  sta- 
tues sont  placées  plus  bas.  Trois  portes  donnent 
entrée  dans  l'intérieur  de  Téglise,  Les  deux  tours 
sont  parfaitement  égales  ;  leurs  coupoles  sont 
couvertes  en  cuivre^  et  on  voit  resplendir  de  loin 
les  doubles  croix  dorées  qui  les  terminent.  Les 
deux  tours  renferment  onze  cloches,  dont  la  plus 
grosse  pèse  cent-dix  quintaux.  Aux  jours  de 
grandes  solennités  toutes  s'ébranlent  et  font  vi- 
brer l'air  de  leurs  sons  harmonieux.  Au  midi  du 
couvent  il  y  a  encore  d'autres  grands  bâtimens, 
qui  contiennent  des  ateliers  de  différens  métiers; 
des  écuries,  la  boulangerie,  des  logemeos,  des 
é tables  etc.  Tous  ces  bâtimens  forment  un  carré 
qui  a  784  pieds  de  chaque  côté  y  dans  le  milieu 
ils  renferment  des  cours  et  des  jardins. 

Le  premier  objet  qui  frappe  les  regards  en 
entrant  dans  l'église,  est  la  sainte  chapelle,  qui 
se  trouve  en  face  de  la  principale  porte  d'entrée 
à  soixante  pieds  de  distance.  Elle  forme  un  carré 
de  22  pieds  de  longueur  et  de  17  pieds  et  demi 
de  hauteur;  partout  elle  est  incrustée  de  marbre 
noir  ou  gris  et  ornée  de  statues;  elle  a  une  ou- 
verture sur  le  devant  et  sur  les  côtés,  fermée  par 
d'élégans  grillages  enfer,  qui  ne  laissent  pénétrer 
dans  l'intérieur  qu'un  demi  jour.  C'est  là  où  se 
trouve  cette  image  miraculeuse  de  la  vierge,  qui 
est  la  principale  source  de  richesse  du  couvent. 
La  vierge  et  l'enfant  Jésus,  la  tête  entourée  de 
couronnes ,  revêtus  d'habits  somptueux  et  ayant 
le  visage  d'un  noir  brillant,  flottent  au  milieu 
d'un  nuage  d'or,  entouré  de  rayons;  à  leurs  côtés 
sont  des  cierges  allumés,  et  au  devant  la  lumière 
éternelle.  Du  matin  au  soir  Ton  voit  devant  la 
sainte  chapelle  de  pieux  pèlerins  à  genoux  et 
priant  dévotement,  soit  à  haute  voix,  soit  en  mur- 
murant. Derrière  la  chapelle  la  nef  est  supportée 
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par  huit  colonnes.  L'église,  y  compris  le  chœur, 
c<ADpte  337  pieds  dans  sa  plus  grande  longueur 
et  116  piods  de  largeur  5  elle  renferme  dix  autels 
richement  décorés  ei  orné«  de  reliques,   de  ta- 
bleaux et  dn  statues.  De  chaque  côté  de  la  nef 
soatdesplates-fornfes  et  des  galeries  supportées 
par  des  colonnades.  Le  chœur,  qui  est  fermé 
par  une  belle  grille  en  fer,  est  élevé  de  quatre 
pieds  au  dessus  du.  reste  de  Téglise^  on  y  re- 
marque un  bel  autel  en  marbre  d'Italie,   une 
sainte-cène  en  bronze,  les  statues  des  apôtres, 
quelques  bons  tableaux  et  le  magnifique  plafond 
cintré.  Il  y  a  un  orgue  dans  le  chœur  et  un  autre 
dans  l'église,  qui  en  renfermait  trois  autrefois. 
Devant  le  chœur  est  une  coupole  de  116  pieds 
de  hauteur,  qui  laisse  pénétrer  la  lumière  dans 
l'intérieur.  Cette  église,  bâtie  dans  de  belles  pro- 
portions,  quoique  surchargée  d'ornemens,  en 
grande  partie  de  mauvais  goût,  ne  laisse  pas  que 
d'imposer  et  d'élever  l'âme  à  Dieu.  Le  chrétien,  à 
quelque   confessioa  qu'il  appartienne,  ne  pleut 
être  que  touché  à  la  vue  de  cette  foule  de  pèle- 
rins,, plongés  dans  un  pieux  recueillement,  qui 
après  être  venusd'aussi  loin,  sontpénétrésdubon- 
heur  d'être  enfin  parvenus  au  terme    de  leurs 
désirs* 

La  chapelle  de  Sainte-Madeleine,  qui  a  130 
pieds  de  longueur,  est  attenante  à  Téglise.  Des- 
tinée à  ceux  qui  veulent  se  confesser  3  elle  ren- 
ferme 28  confessionnaux,  un  autel  et  un  tab- 
leau. Chaque  confessionnal  porte  une  inscription 
qui  indique  en  quelle  langue  on  peut  y  accomplir 
ses  devoirs  religieux;  ces  langues  sont  l'aile- 
mand,  le  français,  l'italien  et  le  roman. 

L'intérieur  du  couvent  renferme  les  apparte- 
mens  de  l'abbé,  ceux  destinés  aux  étrangers,  ceux 
des  conventuels,  l'institut  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse,  un  petit  théâtre,  un  séminaire,  une 
fabrique  de  laine,  le  réfectoire,  etc*  La  biblio- 
thèque j  occupe  une  place  spaieuse  ;  elle  ren- 
ferme à  peu  près  26,000  volumes,  parmi  lesquels 
sont  de  précieux  manuscrits.  Il  y  a  aussi  un  petit 
cabinet  de  minéralogie.  Le  trésor ,  mieux  fourni 
avant  la  révolution  qu'aujourd'hui,  renfermait 
des  richesses  immenses,  provenant  d'offrandes 
faites  à  la  vierge.  On  y  remarquait  cinquante- 
deux  costumes  de  la  vierge,  chargés  sans  goût 
de  pierreries  d'or  et  d'argent  j  de  riches  habits 
de  messe  brodés  par  des  mains  illustres;  des 
images  en  or,  en  argent,  ou  faites  d'autres  ma- 
tières précieuses;  des  candélabres,  des  cruci- 
fix, des  calices,  des  monstrauces,  des  reliquai- 
res, des  crânes,  des  ossemens  saints,  des  sque- 
lettes entiers  revêtus  d'habits  magnifiques,  et  une 
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multitude  d'autres  objets  d'un  grand  prix ,  mais 
qui  étaient  tous  surpassés  par  le  grimd  osten- 
soir, qui  contient  160  onces  d'or  pur,  1174 
grandes  perles  fines,  303  diamans,  38  saphirs, 
154  éméraudes,  S57  rubis,  etc.  On  y  voyait  les 
dons  d'une  quantité  de  princes  de  l'Europe,  en-, 
tr'autres  de  la  maison  d'Autriche,  des  familles 
royales  de  France  et  d'Espagne,  mais  particuliè- 
rement d'un  margrave  de  Bade-Bade  et  de  son 
épouse,  qui,  ppur  obtenir  du  ciel  un  héritier, 
firent  plusieurs  pèlerinages  à  Einsiedlen,  et  sig- 
nalèrent chacun  de  leurs  voyages  par  de  magni- 
fiques offrandes  ,  au  nombre  desquelles  était  un 
enfantau  maillot  en  argent  massif.  Sur  la  porte  de 
la  sainte  chapelle  on  voitencoreune  grande  plaque 
d'argent,  dans  laquelle,  selon  la  légende,  Jésus- 
christ  a  enfoncé  ses  cinq  doigts  lors  de  la  dédi- 
cace de  l'église^  les  dévots  ne  manquent  pas  de 
mettre  leurs  doigts  dans  les  trous  qu'il  a  laissés. 

Devant  l'église  est  une  grande  place  pavée  qui 
sépare  le  bourg  d'Einsiedlen  de  l'abbaye  ;  au  mi- 
lieu est  une  fontaine  entourée  de  dalles  J  quatorze 
tuyaux  sont  placés  circulairement  autour  de  la 
fontaine.  Il  n'y  a  point  de  bassin,  Peau  qui  s'en 
échappe  se  perd  dans  des  canaux  souterrains. 
Sept  colonnes  s'élèvent  au-dessus  portant  une 
couronne;  au  milieu  est  une  statue.  Les  pèlerins 
ne  manquent  pas  de  boire  aux  quatorze  tuyaux 
de  la  fontaine,  afin  de  ne  pas  manquer  celui  où 
l'on  prérend  que  Jésus-Christ  s'est  désaltéré. 
Des  degrés,  qui  pour  l'ensemble  font  un  bel 
effet,  conduisent  de  la  fontaine  sur  la  plate-forme 
de  l'édifice.  Quarante-quatre  boutiques,  établies 
sous  des  arcades  voûtées,  forment  un  demi  cercle 
dont  la  circonférence  intérieure  embrasse  l'esca- 
lier. Dans  ces  boutiques ,  qui  dépendent  de  l'ab- 
baye, et  dans  un  grand  nombre  qui  se  trouvent 
plus  en  arrière ,  et  dans  celles  de  l'intérieur  du 
bourg,  il  se  fait  un  trafic  immense  d'objets  de 
dévotion.  On  y  voit  des  rosaires,  des  croix,  des 
images,  des  vierges  de  toutes  les  couleurs  et 
formes  imaginables,  de  petites  chroniques  ^u 
couvent)  des  livres  de  dévotion,  et  mille  autres 
objets  que  l'industrie  monacale  a  inventés. 

Après  Notre-Dame  de  Loretta  et  St.»«*f£cques 
de  Gompostelle  en  Espagne ,  l'abbaye  d'Einsied- 
len  est  le  lieu  de  pèlerinage  le  plus  fréquenté  de 
l'Europe;  150,000 pèlerins  par  année,  Tunadans 
l'autre,  y  reçoivent  le  saint  sacrement}  Tan  1700 
il  y  eut  202,000  pèlerins;  en  1817  et  182t  il  ny 
en  eut  que  114,000.  Le  jour  de  la  consécration 
des  anges  il  s* y  rencontre  souvent  30  à  35  mille 
personnes  qui  viennent  de  la  Suisse,  de  la  France, 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Parmi  les  Suisses 
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des  cantons  ^loi||;nés,  lesFrtbûurgeoîs  se  font  re- 
marquer par    leur  nombre.   Beaucoup  croient 
qu'il  est  méritoire  de  faire  ce  pèlerinage ,  si  ce 
^  n  est  toutes  les  années,  au  moins  plusieurs  fois 
dans  le  oours  de  leur  vie.  Un  grand  nombre  de 
paroisses  et  autrefois  chaqiie  district 'dii  canton 
de  Schwjz  faisaient  annuellement  une  procession 
à  Einsiedlen.  Le  district  de  Schwjz  j  enyoie  son 
landamman,  son  trésorier,  ses  conseillers  et  sa 
chancellerie.  Autrefois  ces  processions  étaient 
plus  fréquentes;    elles  étaient  pour  l'ordinAire 
raccomplîssement  d'un  vœu  fait  à  l'occasion  de 
quelque  grande  calamité.  Ainsi  la  ville  de  Bâie 
fit  vœu,  pendant  la  peste  de  1439,  d'envoyer 
toutes  les  années  ses  magistrats  et  sa  bourgeoisie 
à  Einsiedlen  ;  pendant  dix  ans  ce  vœu  fur  observé. 
En    1490    les   magistrats  de   Zurich   s'enga. 
gèrent  à  envoyer  toutes  les  années  une  procession 
à  Einsiedlen;  chaque  maison  devait  fournir  un 
homme;  des  magistrats  précédaient  le  cortège 
en  portant  la  croix.  Des  têtes  couronnées  firent 
plusieurs  fois  ce  pèlerinage,  entr'autres  Tcmpe- 
reur  Charles  IV,  accompagné  de  beaucoup  de 
princes  et  d'évôques.  En  1793  farchevéque  de 
Paris,  suivi  de  plusieurs  centfines  d'ecclésias- 
tiques^ français ,    officia  dans    l'église  d'Einsied- 
len;  la  veille  l'archevêque  de  Vienne,  primat  de 
France,  y  arriva  à  pied,  accompagné  d'un  seul 
prêtre.  A  en  juger  par  la  quantité  d'ex-voto  qui 
se  trouvent   dans  l'église,    les  miracles  que  la 
vierge  y  a  opérés,  sont  innombrables.  En  les  par- 
courant  des  yeux  on  ne  voit  aucun  genre  de  mal- 
heurs qu'elle  n'ait  mené  à  bonne  fin  au  moyen  de 
l'intercession  de  son  image*  On  y  remarque  en  plus 
grand  nombre  des  incendies,  des  noyades,  des 
femmes  en  couches,   etc.;    il  y  a  peu  de  pays 
qui  n'ait  fourni  son  contingent.  La  vierge  a  fait 
gagner  des  batailles,  elle  a  fait  cesser  des  mala- 
dies contagieuses  parmi  les  hommes  et  le  bétail, 
elle  a  rendu  la  vue  k  des  aveugles,  elle  a  guéri  des 
milliers  de   membres,  etc.     Outre  200  à  250 
de  ces  tableaux,  suspendus  dans  l'église  et  repré- 
sentans  de  pareils  miracles,  on  voit  des  membres 
en  carton ,  en  ho'1^  ou  en  métal  qui  figurent  au- 
tant de  miracles  opérés  sur  des  membres  vivans. 
Autrefois  l'abbaye  tirait  d'immenses  revenus 
des  domaines  qu'elle  possédait  et  du  produit  des 
pèlerinages^  avec  une  meilleure  administration, 
dit  un  célèbre  historien,  l'abbaye  avait  assez  de 
richesses  pour  couvrir  d'or  tous  sesbAtimens.  La 
révolution  de  1798  lui  porta  un  coup  terrible. 
S'étant  déclarée  en  principe  et  en  fait  l'adversaire 
de  la  toute  puissante  république  française ,  les 
dominicains  d'Binsiedlen,  à  l'approche  de  ses  ar- 
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mées,  se  sauvèrent  avec  leurs  trésors,  enportant 
tout  ce  qui  avait  quelque  valeur  et  abandonnaot 
à  leur  triste  sort  les  habilans  de  la  vallée.  Les 
Français  démolirent  complètement  la  sainte  cha- 
pelle, pillèrent  et  dévastèrent  l'intérieur  du  cou* 
vent;  le  bourg  eut  aussi  horriblement  à  souffrir. 
Cependant  l'image  de  la  vierge  avait  été  sauvée; 
on  en  substitua  une  autre  qui  fut^envoyée  à  Paris. 
En  1801 ,  lorsque  tout  danger  fut  passé,  les  con- 
ventuels vinrent  repeupler  l'abbaye,  où  Ton  amena 
en  grande  pompe  la  véritable  image  de  la  vierge, 
qui  était  demeurée  cachée  jusqu'alors  sur  l'Etzel. 
Mais  long-temps  avant  leur  retour,  un  homme  de 
bien,  appartenant  à  la  religion  protestante,  alors 
commissaire  du  gouvernement  helvétique,  avait 
activement  travaillé,  aidé  du  célèbre  AloysRe 
ding,  tant  à  relever  l'autel  dans  l'église  déserte' 
et  abandonnée  par  ses  desservans,  qu'à  rétablir 
des  écoles,  et  h  procurer  h  la  population  réduite 
à  la  plus  grande  misère  des  moyens  de  subsis- 
tance, à  Taide  des  secours  nombreux  qui  arrivaient 
de  Berne,  Zurich,  Neuchâtel  et  d'autres  endroiti 

L'abbaye  compte  maintenant  75  religieux; 
mais  une  vingtaine  ont  des  emplois  au  dehors, 
l'abbaye  ayant  une  dizaine  de  paroisses  à  pour- 
voir, ainsi  que  des  places  d'économes,  etc.  Lors- 
que l'abbé  était  prince  de  l'empire,  il  avait  ses 
dignitaires  et  ses  ofBciers;  par  exemple,  les 
comtes  de  Habsbourg  étaient  sur-intendans,  les 
barons  d'Uster  premiers  échansons,  les  barons 
de  Regensberg premiers  porte-chaises,  lesbarons 
de  Kempten,  premiers  chefs  de  cuisines,  les  Li- 
rons de  Waidensweil,  grand-maftres  des  cuisines, 
etc.  Mais  depuis  long-temps  le  titre  de  prince 
et  toutes  ces  dignités  sont  tombées  dans  l'oubli; 
le  trésor  a  aussi  diminué.  Malgré  ces  revers  l'ab- 
baye possède  de  grandes  richesses.  Si  le  nombre 
des  pèlerins  n'a  pas  diminué,  on  n'y  voit  guère 
affluer  que  des  personnes  obscures,  car  les 
princes  ne  s'y  présentent  plus  et  leurs  offrandes 
ne  sont  pas  moins  rares. 

Le  bourg  d'EinsiedIen  forme  avec  quelques 
hameaux  un  district  du  canton  de  Schwyz,  habité 
par  6800  personnes.  Le  bourg  seul  renferme 
2460  âmes;  les  maisons  sont  pour  la  plupart 
construites  en  bois  et  bien  bâties  ;  quelques-unes 
sont  en  galandage  ou  en  pierres.  Les  habitans 
vivent  du  produit  de  quelques  terres  qu'ils  cul- 
tivent et  des  ^soîns  qu'ils  donnent  à  leurs  trou- 
peaux; mais  leurs  spéculations  sur  la  bourse  des 
pèlerins  est  pour  eux  une  ressource  bien  plus 
abondante.  On  y  compte  55  auberges  et  une  ving- 
taine de  pintes.  II  y  a  actuellement  dans  l'endroit 
cinq  imprimeras  et  une  lithographie,  mais  il 
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n'en  sort  que  des  i/nages  de  saints,  des  livres  de 
dévotion,  de  petites  chroniques  de  Tabbaje,  etc. 
On  compte  encore  dans  le  bourg  beaucoup  de 
gens  de  métier,  sans  parler  de  ^immense  quantité 
de  petits  marchands,  vivant  aux  dépens  des 
dévots  qui  visitent  l'abbaje.  Il  n'y  a  pas  moins 
de  vingt  relieurs,  dont  les  familles  sont  occupées 
à  cette  multitude  de  petits  ouvrages  qu'a- 
chètent les  pèlerins.  Malgré  cette  industrie  il 
règne  à  côté  de  la  riche  abbaje  encore  beaucoup 
de  pauvreté,  et  les  routes  sont  très-mauvaises. 
Cependant  il  faut  dire  à  la  louange  des  habitans 
du  bourg,  qu'ils  se  sont  beaucoup  occupés  et  non 
sans  succès  de  l'amélioration  du  sort  des  classes 
pauvres ,  les  mendians  sont  maintenant  très-rares 
dans  les  environs  3  l'instruction  y  est  aussi  en 
progrès. 


f  4IS 


LE  CLACIM  ET  LA  SOURCE  DU  RHONE. 

Sur  les  confins  du  Valais,  des  cantons  de  Berne 
etd'Uri,  on  voit  une  masse  compacte  d'énormes 
montagnes  couvertes  de  glacés  et  de  neiges  éter- 
nelles. Elles  peuvent  être  considérées  comme  la 
dernière  ramification  du  St.-Gotthard  dans  cette 
direction.  Le  Gallenstock,  qui  s'élève  à  11,230 
pieds  au-dessus  de  la  mer,  sert  de  mur  de  limites 
entre  les  trois  cantons  ^  de  là  s'étend  au  sud  une 
branche  moins  élevée,  dont  la  sommité  la  plus 
rapprochée  est  le  mont  Furca  (la  Fourche). 
Deux  autres  arêtes  très-élevées  partent  égale- 
ment  du  Chillenstock  et  vont  s'appujer,  du- côté 
du  nord  au  Steinerberg  et  au  Thierberg,  et  à 
l'ouest  au  Gelmerhorn  et  au  Gerstenhorn  qui  do- 
ijïinent  le  Grimsel.  Toutes  ces  sommités  ont  une 
hauteur  de  10,000  à  10,400  pieds«  Un  immense 
glacier,  de  six  lieues  de  longueur  sur  trois  ou 
quatre  de  largeur,  couvre  tout  l'espace  compris 
entre  ces  diverses  sommités.  Une  de  ces  ramifi- 
cations s'étend  au  nord  et  descend  sous  le  nom 
de  glacier  de  Trift  (Triften-Gletscher)  dans  la 
vallée  du  Ghentel  au  canton  de  Berne  5  une  autre, 
le  glacier  de^  Ghelmen,  débouche  non  loin  du 
Grimsel^  un  troisième,  lé  glacier  Lochberg, 
descend  dans  la  vallée  de  Geschenea  au  canton 
d'Uri^  et  une  quatrième  ramification  enfin  entre 
dans  le  Gherenthal  en  Valais:  c'est  le  glacier  du 
Rhône^,  un  des  plus  beaux  de  la  chaîne  des  Alpes. 
Sa  partie  visible  la  plus  élevée  forme  une  arâte, 
haute  de  7280  pieds,  qui  sert  de  limites  entre 
Berne  et  le  Valais  ;  de  là  il  descend  par  une  pente 
rapide  dans  une  gorge  au  pied  du  Gallcf^stock. 
Sa  surface  est  déchirée  et  bouleversée  dans  tous 
les  sens  \  mais  une  fois  qu'il  a  atteint  le  fond  de 


la  vallée,  qu'il  occupe  entièrement  sur  une  lar- 
geur d'une  demi-lieue ,  il  prend  une  forme  plus 
régulière,  sa  surface  est  plus  unie,  plus  arrondie, 
quoique  sillonnée  d'une  multitude  de  crevasses, 
dont  le  bleu  céleste  coupe  admirablement  la 
blancheur»  C'est  à  ce  glacier  que  le  Rhône  doit 
en  grande  partie  sou  origine  ^  les  gens  du  pajs 
lui  contestent  cet  honneur  et  prétendent  que  la 
source  de  ce  fleuve. est  au  pied  du  Saasberg,  à 
l'endroit  où  l'on  voit  trois  filets  d*eau  sortir  de 
terre  et  former  par  leur  réunion  un  petit  ruis- 
seau qui  va  se  perdre  sous  le  glacier  ;  il  coule^ 
tout  l'hiver  et  ne  gèle  jamais,  car  il  conserve  même 
dans  cette  saison  une  température  de  14  dégrés 
au-dessus  du  point  de  congélation,  ce  qui  main- 
tient  sur  ses  bords  une  verdure  toujours  fraîche. 
Mais  il  est  incontestable  que  les  plus  considéra- 
bles et  les  plus  éloignés  de  ses  afjQuens  provien- 
nent  de  la  fonte  du  glacier  supérieur  et  de  l'écou-^ 
lement  d'un  petit  lac  sur  le  Grimsel,  appelé  Finw 
ster-See  (lac  ténébreux). 

Le  jeune  fleuve  sort  du  glacier  sans  effort  et 
sans  fracas  à  une  hauteur  de  54l8pieds  au-dessus 
de  la  mer  \  aucun  rocher  n'entrave  d'abord  son 
cours.  Dès  qu'il  a  quitté  son  enveloppe  de  glace, 
il  serpente  tranquillement  dans  le  lit  que  la  na- 
ture lui  a  creusé ,  tel  qu'un  enfant  qui  sort  du 
berceau  et  qui  essaie  ses  forces,  guidé  par  la 
main  de  sa  nourrice  \  mais  bientôt,  comme  s'il 
était  fier  de  la  glorieuse  destinée  qui  l'attend,  il 
hâte  son  cours,  s'irrite  de  tous  les  obstacles  qu'il 
rencontre  et  blanchit  a  écume  les  rochers  qui 
obstruent  son  passage.  Une  solitude  stérile  en- 
toure le  lieu  de  sa  naissance,  oil  aucun  son  ne 
pénètre,  si  ce  n'est  de  temps  à  autre  celui  des 
glaçons  qui  s'ébranlent«  Non  loin  du  lieu  oh,  il 
sort  du  glacier,  on  rencontre  un  chétif  pont  en 
bois,  le  premier  qui  réunit  les  deux  rives  j  c'est 
lep^assage  qui  mène  d'un  côté  par  la  Furca  dans 
la  vallée  d'Urseren  et  de  l'autre  au  Grimsel  par 
laMajenwand,  puis  à  Mejringen,  et  qui  embrasse 
un  trajet  de  neuf  lieues  de  chemin ,  pendant  le- 
quel on  iie  rencontre  aucune  habitation  perma* 
nente.  A  peu  de  distance  du  glacier  se  trouvent 
quelques  misérables  huttes  qui  ressemblent  &  des 
taupinières  *,  elles  sont  habitées  pendant  quelques 
semaines  de  l'été  par  des  pâtres  valaisans* 

L'origine  du  Rhône  était  inconnue  des  anciens  ; 
au  dire  d*un  auteur  romain ,  ce  fleuve  sortait  des 
portes  de  la  nuit  éternelle.  Jamais  lesconquérans 
du  monde  ne  pénétrèrent  dans  ces  contrées, 
qu'habitaient  les  Lépantains  et  les  Vibériens,  et 
bien  des  siècles  se  sont  écoulés  avant  que  l'on 
ait  eu  des  notions  exactes  sur  ces  sauvages  con^ 


t42f 

trëes.  C'est  eii  été  qu'il  faut  voir  te  Rhàne  ;  en 
hiver  il  dort^  il  est  câline,  tranquille ,  et  déroule 
paisiblement  ses  ondes  bleuâtres.  Mais  dès  qu'au 
printemps  le  vent  du  sud  commence  à  souffler 
■dans  les  hautes  vallées,  que  les  montagnes  s'é- 
branlent sous  les  masses  de  neige  qui  couvrent 
leurs  flancs 9  et  que  les  avalanches  se  précipitent 
au  fend  .des  vallées,  alors  le  Rhône,  s'éveille, 
quatre-vingt  torrens  gonflés  par  la  fonte  des  nei- 
ges se  déchargent  dans  son  lit;  grossi,  chemin 
Caisanl:,  par  les  ondes  de  cette  fouie  do  tributai- 
res, il  ne  peut  plus  contenir  la  masse  de  ses  eaux 
bourbeuses ,  il  renverse  les  faibles  digues  qu'on 
lui  oppose  et  se  répand  dans  la  vallée. 

Au  mois  de  mai  et  de  juin,  le  Rhône  n'est  sou- 
vent p(u8  un  fleuve ,  c'est  un  lac  qui  marche  avec 
une  rapidité  effrajante.  Dès  le  mois  de  juillet  sa 
couleur  s*éolaircit:  à  sa  source  ses  eaux  sont 
l)lanchâtres  ;  plus  bas  elles  deviennent  jaunâtres 
et  en  entrant  dans  le  lac  Léman,  elles  sont  ver- 
tes 3  mais  à  leur  sortie  de  ce  lac,  à  Genève,  elles 
sont  d'un  bleu  foncé.  De  nouveau  altéré  par 
les  ondes  bourbeuses  de  l'Arve,  qui  se  réunit  A 
lui  en  dessous  de  cette  ville,  le  Rhône  redevient 
vert  dans  son  cours  sinueux  au  pied  du  Jura  sous 
le  fort  de  l'Ecluse.  Dans  son  trajet  de  trente-huit 
lieues  depuis  sa  source  jusqu'au  lac  Léman ,  le 
Rhône  passe  sous  quinze  ponts  en  pierre  ou  en 
^bois  ;  plusieurs  sont  très-élevés  au-dessus  de  son 
lit  et  d'une  construction  fort  hardie»  Ce  n'est 
qu'à  Yauvri,  à  deux  lieues  au-dessus  de  son  em- 
bouchure dans  le  lac,  qu^il  devient  navigable; 
plus  haut  son  courant  est  trop  rapide,  son  lit 
trop  inégal  et  trop  variable  pour  j  voguer  sans 
danger,  même  avec  des  radeaux.  Les  années 
1338,  1472,  1521,  1620,  1636^  1726  et  1834  ont 
été  particulièrement  désastreuses  pour  la  vallée 
du  Rhône,  à  cause  des  ravages  causés  par  le  dé- 
bordement de  ce  fleuve. 
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LE  GRÈBE. 

Cet  oiseau  a  les  ailes  courtes,  les  pieds  très 
reculés  sous  le  ventre,  les  doigts  liés  par  une 
membrane  et  le  bec  vigoureux;  il  est  privé  de 
queue.  Toutdécèle  chez  lui  un  habitant  des  eaux; 
et  en  effet  la  conformation  de  «es  pieds  ne  lui 
permet  guère  de  se  soutenir  que  dans  une  posi- 
tion verticale.  Aussi  n'est-ce  qu'avec  une  grande 
difficulté  qu'il  peut  prendre  son  vol  à  terre,  et 
comme  s'il  sentait  que  ce  n'est  point  son  élément, 
il  cherche  k  l'éviter;  pour  n'j  être  point  poussé, 
il  nage  toujours  contre  le  vent.  Lorsque  par  mal- 
heur la  vague  le  pousse  sur  le  rivage,  il  7  reste  en 
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se  débattant,  et  en  faisant  avec  ses  pieds  et  ses 
ailés  des  efTorts  presque  toujours  inutiles  pour 
retourner  dans  l'eau  ou  pour  prchdi'e  son  vol. 
Dans  cette  position  on  peut  fe  prendre  à  It 
main  si  l'on  ne  craint  pas  ses  violens  coups  de 
bec.  Son  agilité  dans  l'eau  est  aussi  grande  que 
son  impuissance  sur  la  terre;  il  nage,  fend  ronde, 
glisse  à  sa  surface  avec  une  étonnante  dextérité  j 
il  plonge  à  de  grandes  profondeurs  et  nage  sous 
l'eau  avec  une  rapidité  non  moins  surprenante 
pour  reparaître  à  une  grande  distance  de  l'en- 
droit où  il  a  plongé.  Il  se  nourrit  de  végétaux, 
d'insectes  et  de  petits  poissons.  Le  grèbe  est  de 
la  grosseur  d'une  poule  ^  il  a  le  devant  du  corp$ 
argenté,  le  dessus  d'un  brun  lustré,  la  tête  pe- 
tite, l'espace  qui  est  entre  l'œil  et  le  bec  est 
rouge,  ses  pieds  et  son  bec  sont  rougeâtres.  Le 
grèbe  cornu  est  plus  petit  que  le  précédent^ 
lorsqu'il  est  adulte  il  porte  une  huppe  noire  sur 
la  tête ,  partagée  tn  deux  j  autour  du  cou  il  a  une 
espèce  de  crinière  brune  et  noire;  son  cou  et  sa 
poitrine  sont  roux,  le  dessus  du  corps  estnoiri' 
tre  et  lés  parties  inférieures  blanches.  Le  bec 
est  noir  et  la  pointe  rouge.  Ces  deux  espèces  se 
trouvent  en  hiver  sur  les  grands  lacs  de  la  Suisse 
comme  oiseaux  de  passage.  Rien  n'est  plus  beau 
que  leur  plumage  qui  a  le  brillant  de  la  soie  et  le 
moelleux  du  duvet.  Celui  de  la  poitrine  dus 
blanc  argenté  est  un  duvet  très  ferme,  très  serrée 
bien  peigné,  et  ne  forme  qu'une  surface  glacée 
et  luisante,  impénétrable  au  froid  et  A  Thumidité. 
Avec  cette  fourrure  le  grèbe  brave  les  rigeurs  de 
l'hivenret  l'élément  qu'il  habite.  Les  beaux  man- 
chons que  fournit  le  plumage  de  ces  oiseaux  leur 
ont  acquis  une  juste^célébrité. 
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VISITE  DES  ZIIRICÛIS  A  STRASBOURG. 


I-e  comte  Jean  deThengeo  ajraat  dépouilla  des 
mirchaadsdeStrasbourg  qui  revenaient  des  bains 
de  Praffers  et  les  ajaut  gardés  captifs  dans  ses 
châteaux  d'Eglisau  et  deHohenkrBhen  enSuabe, 
lei  Suisses  ressentirent  d'autant  plus  vivement 
cette  violence  faîte  i  leurs  amis  de  Strasbourg; 
qu'ils  avaient  une  rancune  de  dix  ans  contre  ce 
»igneur.  Ilavaitété  impitoyable  envers  quelques- 
uns  de  leurs  compatriotes. 

C  était  à  la  fin  de  la  guerre  de  Zurich }  on  tra- 
vaillait à  la  paix  mais  on  n'en  fuerroyait  ni  plus 
ni  moins.  Ignorant  que  le  Seigneur  de  Thengen 
s'Était  déclaré  neutre  dans  la  guerre  entre  eux 
«l  l'Autriche ,  vingt-quatre  Suisses  étaient  entrés 
>ur  ses  terres,  qu'ils  incendièrent  pour  faire  du 
butin  ;  ils  avalent  pillé ,  brâlé  un  de  ses  villages 
«I  fait  tout  le  mal  possible;  le  tocsin  sonnant 
partout,  ils  s'étaient  ensuite  réfugiés  et  cachés  au 
milieu  d'une  forêt,  remettant  au  lendemain 
les  mesures  ultérieures.  Mais  au  lendemain  la 
retraite  fut  impossible ,  l'on  avait  cerné  la  fâret 
pendant  la  nuit;  l'explosion  d'une  arquebuse 
les  avait  décelés.  Assaillis  au  point  du  jour, 
chacun  ajant  i  disputer  sa  vie  contre  vingt  en- 
nemis ;  ils  se  défendirent  en  désespérés.  Huit  des 
leurs  étaient  déjà  tombés,  tous  étaient  couverts 
Je  blessures.  Alors  malgré  leur  bravoure  voyant 


la  victoire  impossible  et  le  comte  de  Thengen  leur 
ayant  promis  la  vie  sauve  et  un  traitement  hono- 
rable ,  ils  posèrent  les  armes.  Bientôt  un  tribunal 
s'assembla  pqnr  les  juger.  Vainement  ils  offri- 
rent de  réparer  le  mal  ;  ils  furent  condamnés  i 
mort  et  la  sentence  fut  exécutée  dans  toute  sa 
rigueur.  On  voulut  épargner  un  seul  d'entr'euzà 
cause  de  sa  jeunesse  et  de  sabeauté ,  maisrefusant 
sa  grâce  avec  dédain  il  dit  iju'ayant  juré  de  vivre 
et  de  mourir  avec  ses  compagnons,  il  ne  voulait 
point  s'en  séparer. 

Les  amis  et  les  parens  de  ces  victimes  su  res- 
souvinrent de  la  déloyauté  du  comte  de  Thengen 
et  saisirent  avec  joie  la  première  occasion  de  ven- 
geance. Les  gouvernements  des  cantons  Suisses  ne 
voulaient  point  commencer  une  nouvelle  guerre , 
ils  s'opposèrent  aux  projets  de  leur  jeunesse, 
toujours  disposée  à  prendre  les  a>'mes.  Mais  le 
bras  de  l'autorité  impuissant  cette  fois,  ne  put  les 
arrêter  dans  leur  vengeance.  Divisés  par  bandes  de 
dixàvingt  hommes,  lesjeunes  Suisses  se  dirigèrent 
vers  la  frontière.  Leurs  armes  cachées  dans  des 
chars,  ils  se  firent  passer  pour  des  marchands 
qui  allaient  à  la  foire  de  Zurzach,  déji  fameuse 
alors.  Sans  doute  qu'en  voyant  passer  ces  jeunes 
marchands  aux  Ggures  martiales,  on  se  disait  en 
hochant  la  tête  que  ces  chars  étaient  bien  lourds» 
11 
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et  que  leur  cliquetis  ne  décelait  rien  moins  que 
des  étoffes  légères  ;  devinant  ou  connaissant  déjà 
les  projets  de  ces  prétendus  marchands ,  on 
les  vojaitpasscr  en  souriant,  personne  au  fond  ne 
regrettant  de  voir  humilier  l'orgueil  du  comte  de 
Thengen.  Sitôt  que  les  Suisses  eurent  franchi  les 
limites  de  leurpajs,  ils  découvrirent  leurs  chars, 
en  poussant  des  cris  de  joie,  se  vêtirent  de  leurs 
casques,  de  leurs  cottes  de  mailles  et  saisirent 
leurs  lourdes  hallebardes.  Puis  ils  se  jettèrent  avec 
fureur  sur  la  capitale  des  états  du  Comte,  la  ville 
de  Thengen,  qui  n'étant  point  préparée  à  rece- 
voir un  pareil  ennemi,  ne  put  longtemps  résis- 
ter à  son  impétuosité;  elle  fut  saccagée  et 
détruite  et,  comme  de  coutume,  les  malheureux 
habitants  payèrent  pour  le  seigneur.  Il  n'j  avait 
plus  à  reculer  :  la  guerre  était  déclarée.  Zurich 
leva  sa  bannière  et  ses  guerrj^ers  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Eglisau  ;  ils  s'emparèrent  de  la 
ville  et  du  château  et  cette  conquête  à  la  conclu- 
sion de  la  paix  leur  fut  cédée  en  toute  propriété. 

Il  était  juste  que  les  Strasbourgeois  se  mon- 
trassent reconnaissants  d'un  pareil  service;  aussi 
peu  de  temps  après  donnant  un  grand  tirage  à 
l'arbaléte  et  à  Tarcpiebuse,  j  invitèrent-ils  la  vail- 
lante jeunesse  de  Zurich.  Cet  appel  fut  accueilli 
avec  joie,  deux  cent-soixante-cinq  arbalétriers  et 
arquebusiers  de  Zurich  et  de  Winterthur,  accom- 
pagnés d'un  Burgermeister  et  de  deux  conseil. 
1ers  s'embarquèrent  sur  la  Limmat  pour  Stras- 
bourg. Afin  de  prouver  à  leurs  amis  de  cette 
ville,  qu'en  cas  de  besoin  ils  seraient  prompts  à 
les  secourir,  ils  avaient  préparé  un  potage  de 
millet  qu'ils  avaient  placé  tout  bouillant  sur  leur 
bateau;  ils  avaient  entouré  la  chaudière  de  foin 
et  placé  sur  son  couvercle  des  petits  pains  blancs 
sortant  du  four.  Ainsi  munis,  ils  descendirent 
la  Limmat,  entrèrent  dans  TAare,  suivirent  son 
cours  rapide  jusque  danv  le  Rhin  et  le  soir  ils 
arrivèrent  à  Strasbourg  avec  leur  potage  encore 
chaud,  au  grand  étonnement  des  bourgeois  qui 
les  fêtèrent  de  leur  mieux. 

Cent-vingt  ans  après,  le  20  juin  1576  les  Zuri- 
cois  voulurent  procurer  la  même  surprise  aux 
bonnes  gens  de  Strasbourg.  Ils  s'embarquèrent 
à  Zurich  de  grand  matin,  menant  avec  eux  une 
grande  chaudière  de  potage  au  millet  bouillant. 
A  Bâle  ils  furent  accueillis  par  le  vin  d'honneur 
et  des  salves  d'artillerie  et  le  soir  même  à  huit 
heures  ils  arrivèrent  à  Strasbourg  au  milieu  d'une 
affluence  prodigieuse  de  curieux  parmi  lesquelles 
ils  lancèrent  en  arrivant  une  pluie  de  brioches, 
de  volaille  rôtie,  de  fritures,  de  petits  pains  etc. 
A  leur  débarquement  ils  furent  reçus  et  compli-   | 


mentes  par  une  députation  du  conseil  et  con- 
duits dans  une  salle  où  les  attendait  un  splendide 
souper  assaisonné  de  musique  militaire.  Le  po- 
tage au  millet  ne  fut  point  oublié ,  il  était  encore 
très  chaud;  chacun  en  voulut  sa  part,  même  lei 
plus  riches  bourgeois. 

Ainsi  divisées  et  malgré  la  grande  capacité  de 
la  chaudière,  les  portions  devinrent  extrêmement 
petites.  Quant  à  la  chaudière  elle-même  qui  peuit 
144  livres,  elle  fut  gardée  dans  l'arsenal  de  Stras, 
bourg  en  souvenir  de  l'événement.  Les  Zuricois 
étaient  uniformément  vêtus,  ce  qui  pour  ce  temps 
était  une  chose  fort  remarquable.  Le  costume 
était  rouge  et  leurs  pourpoints  en  velours  noir) 
ils  portaient  des  toques  couvertes  de  plumes  de 
diverses  couleurs.  Us  furent  logés  dans  les  meil- 
leurs maisons;  tous  lesjours  c'étaient  de  nourelles 
fêtes;  un  beau  matin  on  les  envoja  déjeuner  sur 
la  tour  si  élevée  de  la  cathédrale  de  Strasbourg; 
enfin  chacun  et  les  dames  surtout  s'empressaient 
de  leur  rendre  agréable  le  séjour  de  ^çtte  ville. 
Il  j  avait  aussi  là  trente  Bâiois,  habillés  en  damis 
blanc  avec  des  pourpoints  en  velours  noir.  Mais 
comme  tout  doit  finir  en  ce  monde  il  fallut  quit- 
ter les  fêtes  de  la  cité  hospitalière  ;  les  Zuricois 
partirent  dans  six  voitures  de  vojage  que  UriUe 
leur  fournît  à  sqs  frais  ;  ils  furent  accompagnés 
par  une  garde  d'honneur  de  trente  personnes  à 
cheval,  parmi  lesquelles  étaient  plusieurs  des 
premiers  magistrats  de  la  ville  de  Strasbourg;  deux 
officiers  même  les  accompagnèrent  jusqu'à  Zurich. 
A  leur  départ  chacun  d'eux  reçut  un  petit  drapeao 
aux  armes  et  couleurs  de  la  ville,  ainsi  qu'une 
bourse  en  soie  où  étaient  des  médailles  frappées 
pour  la  circonstance.  Dans  tous  les  endroits  où 
"'  ils  passèrent  à  leur  retour,  on  leur  rendit  des 
honneurs,  excepté  à  Einsisheim. 

La  ville  de  Mulhouse  ne  resta  pas  en  arrière 
en  cette  occasion.  Les  B2  tireurs  Zuricois  furent 
logés  et  traités  gratuitement  ainsi  que  ceux  de 
Berne,  de  Bâie  et  de  Bienne  qui  revenaient  avee 
eux.  Le  Burgermeister  qui  vint  les  recevoir ,  leur 
adressa  le  discours  suivant:  „ Puissants,  nobles, 
vertueux,  prudents,  honorés  et  très-sages  sei- 
gneurs, chers  amis  et  fidèles  confédérés!  C'est 
sans  doute  une  grande  faveur  de  votre  part  et 
une  preuve  de  votre  fidélité  fédérale  que  vous 
nous  donnez,  puissans  et  nobles  seigneurs,  que 
de  venir  nous  visiter  ainsi  dans  notre  ville  de 
Mulhouse  qui  n'est  qu'un  bien  petit  état  de  U 
louable  confédération,  et  de  procurer  uoc  si 
grande  réjouissance  dans  les  cœurs  des  très- 
honorés  Burgermeister  et  conseillers  de  notre 
ville.    C'est  en  leur  nom  que  je  viens,  puissani 
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seigneurs  et  chers  confédérés,   vous  exprimer 
Jeur  cootcntement  et  vous  donner  la  bienvenue. 
Sojez  assurés ,  puissans  et  vertueux  seigneurs, 
qu'en  toute  occasion  nous  nous  empresserons  de 
donner  à  no's   gracieux  seigneurs  et  chers  con- 
fédérés des  preuves  de  notre  amitié  fédérale, 
(le  notre  fidélité  et  de  notre  dévouement! '*   Les 
Mulhousois  ne  bornèrent  point  leur  générosité  à 
dépareilles  démonstrations,  car  ils  faillirent  so 
ruiner  pour  mieux  recevoir  leurs  amis  et  protec- 
teurs de  Berne,  de  Bâle  et  de  Zurich.  Le  compte  de 
leur  dépense  existe  encore  dans  les  archives  de  la 
ville.  Pour  le  souper,  le  gîte  et  le  déjeuner  des 
62  Zuricois  (bien  entendu  que  bon  nombre  de 
notables  Mulhousois  prirent  part  au  festin)  il  en 
coûta  40  livres.    On  accompagna  les  confédérés 
jusqu'à  Hapsheim,  là  on  but  le  vin  de  Tétricr  qui 
coûta  4  livres.    On   donna  un  souper  ensuite  à 
ceux  qui  avaient  accompagné  les  Zuricois  5  mais 
cette  dépense  est  comprise  dans  la  somme  sus- 
mentionnée. Les  tireurs  de  chaque  canton  avaient 
leur  musique  particulière,  chaque  musicien  reçut 
pour  don   un  florin  d'argent,  en  tout  13  livres 
15  deniers.  Il  en  coûta  encore  50  livres  pour  les 
autres  confédérés  qui  furent  traités  comme  les 
Zuricois,  L'artillerie  de  Mulhouse  avait  fait  grand 
bruit  sur  les  tours  et  les  remparts,  elle  consuma 
une  tonne  de  poudre  qui  coûtait  25  livres.  Enfin 
la  ville  de  Mulhouse  avait  elle  même  envojé  au 
tirage  de  Strasbourg  4  arbalétriers  qui  coûtèrent 
98  livres  et  4  arquebusiers  qui  en  coûtèrent  S2, 
Les  frais  de  vojage  n'absorbèrent  pas  seul  cette 
somme,  car  en  pareille  circonstance  ceux  qui  de- 
vaient être  les  dignes  représentants  d'une  ville 
ou  d'un  canton,   étaient  armés   et  habillés  avec 
luxe.  Ainsi  le  vojage  et  l'équipement  complet  de 
chacun  des  8  Mulhousois  envojés  au  tir  de  Stras- 
bourg coûtèrent  à  Tétat  22  livres  et  demie,  il  en 
coûterait  sans  doute  douze  fois  autant  de  nos 
jours. 
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DE  LA  GUERRE  DE  SUABE. 

De  tous  les  pays  des  Grisons  ce  ne  fut  pas 
1  Engadine  qui  eut  le  moins  à  souffrir  pendant 
la  guerre  de  Suabe  des  fréquentes  incursions  de 
troupes  iaipériales^  aucune  montagne  n'était 
trop  haute  y  aucun  sentier  trop  difficile  dès  qu'il 
s'agissait  d*aller  au  pillage.  La  misère  était  à  son 
comble,  la  population  fujait  ses  villages  incen- 
diés et  allait  chercher  dans  les  forêts  et  sur  les 


montagnes  un  refuge  peu  assuré  contre  leurs 
terribles  ennemis,  la  famine  et  les  soldats  de 
l'empereur.  Pirkheimer,  capitaine  du  contingent 
Nurembergeois ,  à  décrit  cette  campagne  avec 
beaucoup  d'impartialité.  Sa  troupe  était  uj^3  des 
mieux  équipées  et  des  mieux  disciplinées.  L'em- 
pereur ajant  résolu  de  transporter  le  théâtre  de 
la  guerre  dans  les  Grisons,  c'est  là  où  elle  avait 
commencée^  il  fit  à  cet  effet  réassembler  à  Feld- 
kirch  15000  hommes  qu'il  passa  lui-même  en 
revue.  Il  avait  à  venger  une  récente  défaite  de 
son  armée  et  l'ancienne  inimitié  de  ce  pajs  contre 
sa  maison.  Pendant  que  l'armée  se  préparait  à 
entrer  dans  TEngacJine,  Pirkheimer  fut  envoyé 
dans  la  Valteline  à  Ik  rencontre  d'un  convoi  de 
provisions  dont  Tannée  avait  grand  besoin. 
„  Nous  entrâmes,  dit  Firkheimer,  dans  un  village 
réduit  en  cendre,  à  l'extrémité  duquel  nous  ren- 
contrâmes deux  vieilles  femmes,  qui  faisaient 
marcher  devant  elles  comme  un  troupeau  de  bé- 
tail environ  400  enfans  à  dcmi-nuds,  aux  visages 
pâles  et  amaigris^  tous  portant  les  traces  éviden- 
tes de  la  plus  pfrofonde  misère.  Je  leur  deman- 
dai, où  elles  allaient  avec  tous  ces  enfans  ?  Vous 
allez  le  voir,  repondirent-elles,  elles  avaient  à 
peine  la  force  de  se  traîner,  et  nous  regardaient, 
avec  des  jeux  égarés.  Je  les  suivis  jusque  sur  un 
pré  voisin  où  tous  les  enfans  se  jettèrent  sur  leurs 
genoux  et  se  mirent  à  brouter  l'herbe  qu'ils  ar- 
Tâchaient  à  pleines  mains.  L'habitude  leur  avait 
appris  à  distinguer  les  bonnes  des  mauvaises. 
Ce  spectacle  était  affreux,  je  restai  muet  d'éton- 
nement.  Tu  vois  maintenant  ce  qu'ils  font,  me 
dit  une  de  ces  femmes  y  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
qu'ils  ne  fussent  jamais  nés?  Leurs  pères  sont 
tués,  leurs  mères  sont  mortes  de  faim,  on  les  a 
dépouillés  de  tout,  ils  n'ont  plus  d*abris,  leurs 
maisons  sont  brûlées.  Si  nous  et  ces  enfans  avons 
été  épargnés,  c'est  à  cause  de  notre  âge,  mais 
bientôt  la  mort  viendra  finir  notre  misère  y  il  y  sl 
quelque  jours  seulement  que  le  nombre  de  ces  in- 
fortunés était  le  double  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
bientôt  il  n'en  restera  plus.  Mes  jeux  se  rempli- 
rent de  larmes  cuisantes,  je  maudis  la  guerre  et 
ses  résultats. 

Nous  devions  gravir  la  montagne  (Iq  Wormser- 
joch  ou  col  de  Bormio},  mais  aucun  de  mes  soldats 
ne  voulut  faire  un  pas  en  avant,  je  fus  obligé  de 
descendre  de  cheval  et  de  me  vêtir  de  l'armure 
d'un  fantassin  pour  me  mettre  à  leur  tête.  Nos 
guides  nous  trompèrent  en  disant  que  quatre 
heures  nous  suffisaient  pour  monter  à  la  hauteur 
du  col  3  nous  n*j  arrivâmes  qu'à  minuit^  tombant 
de  lassitude,  après  avoir  couru  mille  dangers 
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et  des  fatigues  inouïes  et  sur  une  neige  glissante, 
profonde  et  dans  l'obscurité.  Nous  trouvâmes 
en  haut  un  petit  corps- de-garde ,  qui  ne  put  con- 
tenir qu'une  partie  de  ma  troupe.  Après  un 
moment  de  repas  nous  repartîmes  et  nous  arri- 
vâtnes  â  midi  k  Bormio,  mourants  de  fatigue  et  de 
faim.  Là  nous  apprîmes  qu'au  lieu  des  provisions 
que  devait  fournir  te  duc  de  Milan,  nous  allions 
rencontrer  l'ennemi  en  force  dans  les  environs. 
Nous  passâmes  le  reste  du  jour  dans  une  grande 
perplexité  et  le  lendemain  matin  nous  partîmes  en 
grande  bâte  avec  cinquante  chevaux  chargés  du 
peu  de  provisions  que  nous  avions  pu  trouver. 
C'est  avec  des  peines  infinies  que  nous  parvînmes 
à  passer  près  du  château  de  Scala^  par  le  seul 
défilé  de  cettecontrëe,  qu'il  fut  possible  de  traver- 
ser avec  des  chevaux.  Enfin  nous  rejoignîmes 
notre  armée  qui  venait  d'entrer  dans  l'Engadine 
et  qui  murmura  beaucoup ,  en  voyant  le  peu  de 
subsistancesque  nous  aménions.II  est  vrai,  que  des 
Italiens  amenèrent  du  vin  en  abondance  dont  les 
soldats,  faute  d'autre  aliment  usèrent  comme  des 
brutes,  d'où  résultèrent  souvent  de  sanglantes 
querelles.  Après  un  jour  de  repos,  nous  cam- 
pâmes dans  une  vallée  agréable,  au  pied  d'un 
mont  d'où  nous  devions  tomber  dans  ta  haute 
Ëngadine.  L'armée  se  forma  en  trois  divisions. 
Les  Grisons  occupant  les  hauteurs ,  2000 hommes 
avec  quatre  enseignes  parmi  lesquelles  étaient  les 
miennes,  furent  envoyés  pour  les  tourner  et  les 
attaquer  par  derrière ,  pendant  que  le  corps 


principal  les  attaquer  ait  par  devant  et  le  troisiMct 
sur  le  cité.  Nous  gravîmes  lentement  la  montigo' 
dans  de  la  neige  à  moitié  fondue  et  par  un  srawr  1 
à  peine  praticable  pour  tes  aninaaus.  Au-desMi  1 
de  nous,  nous  vîmes' sur  le  sommet,  couvert  J' 
neige,  la  troupe  des  Engadins  semblable  i  un  'ol 
d'oiseaux,  qui  aous  attendait  de  pied  ferme.  C' 
autre  petit  détachement  était  entouré  d'un  »us 
de  troncs  d'arbres,  de  pierres  et  de*quartifriilt 
rocher  ;  tout-â-coup  cette  masse  énorme  »  mù 
en  mouvement  et  roula  vers  nous  avec  un  rctcD- 
tissement  épouvantable  ;  mais  la  force  et  li  ^éh-  1 
cité  de  tous  ces  projeetiles  ayant  été  amortiti  I 
par  la  quantité  de  neige ,  aucun  ne  pue  nooi 
atteindre.  Ainsi  nous  avançâmes  toujours  « 
combattant  arec  l'avantgarde  ennemie  et  nous  ii- 
taignlmes  le  sommet  de  la  montagne.  AuitiiAt 
nous  déployâmes  nos  drapeaux  pour  donner  lO  1 
autres  corps  le  signal  convenu  ;  alors  ils  aecéUr^  | 
rent  leur  marche ,  et  les  Grisons  après  quelq»* 
essais  de  résistance,  entourés  par  des  forces  trop 
supérieures  se  rétirent  par  des  sentiers  qu'eux 
seuls  connaissaient.  Tous  tes  corps  se  joigoErtat 
et  nous  commencions  à  descendre  la  montigot 
de  l'autre  cAté ,  quand  tout>â*coup  une  avalsDclit 
se  détachant  de  la  montagne  vint  engloutir 
comme  une  énorme  vague,  400  de  nos  soldats; 
notre  terreur  était  grande;  m*is  une  hilirit« 
générale  lui  succéda ,  lorsque  nous  les  vîmes  le 
uns  après  les  autres  sortir  de  la  neige,  lUSsitAi 
que  l'avalanche  se  fut  divisée;  tous  avaient  perdu 


leurs  souliers/  leurs  casques  et  leurs  armes; 
beaucoup  étaient  blessés.    Enfin  nous  arrivâmes 
à  la  fin  du  jour  et  après  une  longue  marche  dans 
la  riante  vallée  de  la  Haute-Ëngadine;   mais  les 
habitants  avaient  détruits  le  pont  sur  Tlnn   et 
réduit  en  cendres  deux  de  leurs  plus  grands  villa- 
ges Zutz  et  Scanfs.  Ils  avaient  caché  leurs  effets, 
détruit  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  notre  subsis- 
tance  et  s'étaient  retirés  par   dessus  TAlbula. 
Nous  passâmes  la  nuit  dans  l'un  des  villages  in- 
cendiés où  nous  eûmes  h  lutter  contre  la  faim. 
Le  lendemain  l'armée  se  partagea  encore  en  trois 
divisions;  Tavantgarde  avait  Tartillerie  qui  nous 
fut  bien  à  charge  pendant  cette  campagne,  car 
le  plus  souvent  les  pièces  ne  pouvant  avancer  que 
sur  deilx  roues,  les  soldats  soutenaient  les  deux 
autres  avec  des  cordes.  Après  le  principal  corps 
d'armée  suivait  l'arrière.garde  qui  couvrait  les 
bagages.   Ainsi  nous  longeâmes  la  vallée  en  pour- 
suivant Tennemi  qui  sous  nos  yeux  mettait  le  feu 
à  toutes  ses  habitations.    De  temps  à  autre  il 
s'arrêtait  comme  s'il  voulait  nous  attendre;  mais 
dès  que  nous  étions  près  de  lui,  il  prenait  la  fuite. 
Nous  avancions  ainsi  à  travers  la  fumée  et  les 
flammes  des  villages  embrasés,  jusqu'au  milieu 
de  la  vallée,  lorsque  la  faim  et  la  fatigue  nous 
firent  songer  à  la  retraite.  Les  capitaines  étaient 
tous  d'accord  sur  la   chose  ,   mais  non   sur  la 
manière  de  l'effectuer;  plusieurs  pensaient  qu'il 
fallait  aller  dans  la  fertile  Yalteline  pour  se  re- 
mettre de  tant  de  fatigues  et  de  privations;  mais 
l'idée  de  repasser  ces  terribles  montagnes,   fit 
pencher  les  avispour  le  chemin  le  plus  direct  ;  fort 
heureusement  cet  avis  prévalut,    car  les  enne- 
mis occupaient  déjà  tous  les  passages  qui  con- 
duisaient dans  la  Yalteline;  nous  tombâmes  ce- 
pendant  dans  un  danger  qui  n'était  pas  moins 
grand*  Lorsque  nous  arrivâmes  à  Zernetz ,  l'en- 
nemi avait  déjà  commencé  à  détruire  le  pont  sur 
rinn  et   s'ils  avaient  eu   le  temps  d'achever  sa 
destruction,  notre  armée  aurait  été  infailliblement 
anéantie  par  la  famine.  Déjà  beaucoup  des  nôtres 
étaient  mort  sur  la  roule  de  soif,  de  faim  et  de 
fatigue  9  et  cette  malheureuse  expédition  n'avait 
d'autre    résultat  que  la  dévastation  de  l'Enga- 
dine.   Avant  de  sortir  des  Grisons,  les  capitaines 
impériaux   délibérèrent  de  tenter  une  invasion 
dans  le  Prettigau  où  l'Autriche  avait  quelques 
partisans.  Jean  Schulerde  Davos  qui  devait.leur 
servir   de  guide,  fut  introduit  dans  l'assemblée 
pour  être  consulté.  „Je  vous  y  conduirai,  dit-il, 
ce  n'est  pas  si  loin  ni  si  difficile;  mais  quant  au 
retour^  c'est  une  autre  affaire,  je  vous  en  laisse  le 
soin  y^  ie  projet  fut  abandonné.  Des  paysans  de 
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Glosters  (dans  le  Prettigau)  fort  amis  des  Autri- 
chiens, avaient  déjà  préparé  un  grand  festin  pour 
leur  arrivée.  L'un  d'eux  prit  la  jupe  rouge  de  sa 
femme  et  j  coupa  une  grande  croix  autrichienne 
qu'il  s'appliqua  sur  le  dos;  plus  tard  il  fut  recom- 
pensé de  l'empereur  pour  ce  beau  dévouement. 
Heureusement  que  des  hommes  aussi  vils  étaient 
rares  à  cette  époque  en  Suisse.  Comme  il  était 
important  d'avoir  de  bons  guides  pour  pénétrer 
dans  les  vallées  montagneuses  des  frontières  de 
la  Suisse,  l'empereur  promit  une  récompense 
de  cinquante  florins  d'or  à  chacun  de  ceux  qui 
voudraient  se  charger  de  cette  office;  mais  il  ne 
put  trouver  un  Suisse  qui  voulut  à  ce  prix  trahir 
sa  patrie;  trois  siècles  plus  tard  il  aurait  trouvé 
par  centaines.  Une  femme  de  Schlins ,  de  l'un  des 
derniers  villages  de  la  Basse-Engadiue  du  côté  du 
Tjrol,  donna  une  preuve  d'un  patriotisme  et 
d'un  sang  froid  bien  ramarquable. 

Cinq  cents  hommes  de  la  garnison  Autrichienne 
de  Pfunz  dans  le  Tjrol  vinrent  faire  une  excur- 
sion dans  la  Basse-Ëngadine ,  ils  s'arrêtèrent  de- 
vant le  grand  village  de  Schlins  où  ils  envoyèrent 
un  détachement  en  reconnaissance.  Dans  ce 
moment  toute  la  population  était  à  l'église  pour 
un  ensevelissement,  ensorte  que  les  Autrichiens 
trouvèrent  le  village  à  peu  près  désert.  Une  seule 
maison  paraissait  habitée  à  en  juger/  par 
l'épaisse  fumée  qui  s'en  élevait;  c'était  précisé- 
ment la  maison  du  défunt.  tJne  femme  seule  y 
était  occupée  à  préparer  le  repas  que  Ton  donnait 
selon  l'usage  aux  paréos  et  amis  conviés  pour 
l'enterrement.  Alléchés  par  l'odeur,  les  Autri- 
chiens se  dirigèrent  d'instinct  vers  cette  habita- 
tion; ils  pensaient  que  si  la  gloire  ne  les  y  appelait 
pas,  du  moins  leur  appétit  s'y  trouverait  satisfait» 
Ils  entrèrent  donc  sans' heurter,  tous  leurs  sens 
délicieusement  flattés  à  «la  vue  d'une  vapeur  odo- 
rante qui  s'échappait  en  larges  bouffées  de  plu- 
sieurs énormes  marmites  et  poêlons.,,  Eh,  Eh!  la 
mère,  voilà  un  fameux  fricot,  dit  le  chef  de  la 
bande,  vous  vous  y  entendez,  à  ce  qu'il  parait; 
il  y  aurait  là  de  quoi  satisfaire  deux  ou  trois  cents 
Tyroliens  qui  ont  fait  à  jeun  la  route  de  Pfunz  à 
Schlins;  vous  avez  peut-être  pensé  à  nous 7^ 
On  aimait  autant  voir  des  loups  que  des  soldats 
impériaux,  aussi  la  bonne  femme  fut  bien  un  peu 
émue  de  cette  visite  importune  ;  cependant  elle 
se  remit  pendant  que  le  sergent  bavardait  de  la 
sorte.  »Oui  certes  nous  avons  beaucoup  à  faire, 
repliqua-t-elle  avec  beaucoup  d^ssurance,  iln'y 
aura  pas  trop  de  marmites  dans  le  village  pour 
préparer  à  manger  aux  Suisses  que  nous  atten- 
dons à  chaque  instant  et  qui  sans  doute  auront 
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bon  appétit,  ainsi  je  vous  prie  de^ne  pas  in'în- 
terroinpre  d'avantage,  car  je  n'ai  pas  un  instant 
à  perdre."  A  ces  mots  sergent  et  soldats  se  regar- 
dèrent  avec  des  visages  une  (ois  plus  longs  que 
de  coutume,  puis  ils  commencèrent  à  reculer 
vers  la  porte  en  se  poussant  les  uns  les  autres, 
car  chacun  voulait  sortir  le  premier.    Dès  qu'elle 
vit  les  soldats  Autrichiens  fuir  à  toutes  jambes, 
la  femme  courut  à  Téglise  avertir  les  habitants  de 
ce  qui  venait  de  se  passer  j  aussitôt  les  hommes 
sans  se  donner  le  temps  d'aller  s'armer  chez  eux, 
se  saisirent  de  croix,  de  chaises  et  de  tout  ce  qui 
leur  tomba  sous  la  main  dans  l'église  et  se  mirent 
à   la  poursuite  des  ennemis  qu'ils  atteignirent 
bientôt,  lis  leur  tuèrent  quarante-sept  hommes  et 
dispersèrent   les   autres   qui   croyant   avoir  les 
Suisses  à  leurs  trousses,  songèrent  plutôt  à  fuir 
qu'à  se  défendre,  aussi  jettaient-ils  loin  leurs  armes 
et  tous  ce  qui  les  embarrassait  pour  courir  plus 
vîteet  lesEngadins  si  mal  armés,  n'eurent  qu'à  se 
baisser  pour   trouver   des   armes  contre   leurs 
ennemis.    Pour  comble  de  malheur  les  soldats 
Autrichiens  dans  leur  fuite  précipitée,  s'égarè- 
rent dans  la  montagne;  plus   de  cent  périrent 
dans  des  précipices  et  des  torrents,  ou  de  faim  et 
de  lassitude  dans  les  déserts  où  ils  furent  surpris 
par  la  nuit.    Les  Engadins  retournèrent  en  tri- 
omphe chez  eux  et  après  cette  victoire  ils  savourè- 
rent avec  d'autant  plus  de  plaisir  les  mets  qui  les 
attendaient.  On  peut  penser  que  l'intrépide  cui- 
sinière reçut  des  éloges  bien  mérités,  elle  eut  à 
table  la  place  d'honneur  et  le  vin  capiteux  de  la 
Valteline  ne  fut  point  épargné  pour  boire  à  sa 
santé. 

Le  brave  Pirkheimer  continue  ainsi  sa  relation  : 
„  Après  nous  être  un  peu  reposé  à  Zernetz,  nous 
passâmes  le  haut  Buffalora,  ainsi  nommé  à  cause 
des  vents  continuels  qui  j  régnent.  Maintenant 
cY'tait  l'avantgardc  qui  couvrait  notre  retraite. 
Nous  arrivâmes  enfin  en  pajs  ami,  mais  il  man- 
quriit  beaucoup  des  nôtres  qui  étaient  mort  de 
faim.  Quelques-uns  s'étaient  nourris  avec  de 
rherbe,  d'autres  en  étaient  devenus  fous  et  fu- 
rieux. Cependant,  même  ici  nous  ne  trouvâmes 
guère  plus  pour  l'assouvir;  aucune  mesure  n'avait 
été  prise  pour  approvisionner  l'armée,  chaque 
soldat  dut  ainsipourvoirà  sa  subsistance,  aussi  le 
pays  était-il  couvert  de  marodeurs.  Ce  furent  les 
sources  d'eaux  excellentes  qui  abondent  dans  le 
pays ,  qui  devinrent  notre  principal  restaurant. 
Je  partis  en  avant  avec  quatre  cavaliers  pour 
aller  trouver  l'empereur  à  Pfunz  où  il  tenait  son 
quartier  général.  En  r.oute  je  vis  un  imprudent 
paysan  qui  menait  un  gros  tonneau  de  vin  sur  un 


char;  j'attendis  pour  voir  ce  qu'il  en  adviendrait 
lorsque  les  soldats  qui  rôdaient  en  grand  nombre 
dans  les  environs,  l'auraient  apperçu,  ce  qui  ne 
tarda  pas;  je  les  vis  accourir  de  tonte  part,  les 
uns  firent  des  trous  dans  le  tonneau  avec  leurs 
piques,  d'autres  j  tirèrent  des  coups  d'arquebuse 
et  reçurent  le  vin  dans  leurs  casques  et  dont  U 
plus  grande  partie  ooulait  à  terre  ^   la  discorde 
se  mit  ensuite  entre  les  buveurs,  ils  se  frappèrent 
et  ils  en  vinrent  à  un  combat;  près  de  cinquante 
restèrent  mort  autour  du  tonneaU',  pendant  que 
plus  décent  blessés  gémissaient  dans  la  poussière. 
Je  laissais  les  hommes  de  mon  escorte  près  du 
tonneau,  ils  s'assirent  sur  les  cadavres  de  leurs 
camarades  pour  achever  de  le  vider.    J'arrivais 
seul  affamé  et  accablé  à  Pfunz  où  les  troupes  de 
l'Empereur  manquaient  également  de  tout,  et  où 
la  confusion  et  la  désertion  augmentaient  tous  les 
jours.  L'empereur  leva  son  camp  et  le  transporta 
à  Landek  et  les  restes  de  son  année  se  dispersè- 
rent complètement.    Quelques  jours  après  je  re- 
joignis le  prince  à  Lindau.  ^ 

Pirkheimer  qui  a  donné  une  relation  fort  esli« 
mée  de  cette  guerre,  était  très-considéré  par 
l'empereur  qui  en  fit  un  de  ses  conseillers  et  le 
retint  à  sa  cour.  Non  seulement  il  fut  un  habile  et 
vaillant  capitaine,  mais  un  littérateur  distingué, 
et  l'ami  d'Albert  Durer. 


APPENZELL. 

(Suite  et  fin.) 

Les  Rhodes  extérieurs  renferment  dix-neuf 
paroisses  et  les  Rhodes  intérieurs  quatre.  Les 
revenus  du  canton  sont  très  modiques;  ils  pro- 
viennent principalement  du  monopole  du  sel, 
des  amendes,  des  péages,  des  intérêts  de  quel- 
ques  capitaux  et  domaines  etc.  Pour  couvrir  les 
dépenses  occasionnées  par  la  construction  des 
routes  et  l'établissement  des  écoles,  l'état  pré> 
lève  un  impôt  sur  les  fortunes.  Les  dépenses 
sont  proportionnées  aux  recettes.  Le  revenu  des 
postes  ne  figure  point  sur  le  budjet,  parcequil 
n'en  existe  pas  ;  des  messagers  à  pied  font  le  tra- 
jet jusqu'à  St.-Gall,  qui  est  le  chef-lieu  postal  pour 
le  canton.  Tous  les  objets  expédiés  pour  un  endroit 
qui  n^st  pas  sur  la  route,  sont  dirigés  sur 
St.-Gall  d'où  ils  sont  transmis  à  leur  destination. 
Dans  les  Rhodes  intérieurs  les  dépenses  pour 
les  travaux  publics  sont  peu  considérables,  et 
se  bornent  à  peu  près  à  l'entretien  de  quelques 
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ponts  en  bois   et  de  la  seule  route  du  pays  qui 
soit  à  la  charge  de  Tétat,  celle  de  Gais  àUrnaesch, 
laquelle  parcourt  environ  deux  lieues  de  son  terri- 
toire et  nVst  pière  dans  un  meilleur  état  que  le 
chemin  de  communication  qui  aboutie  à  Gonten, 
à  une  lieue  d'Âppenzell.  Le  département  de  po- 
lice est  plus  coûteux  y  quoique  le   corps  entier 
de  gendarmerie  ne  se  compose  que  d*un  seul  in^ 
dividuy  dont  les  fonctions  sont  de  chasser  les  va- 
gabonds et  lesmendians  étrangers,  attendu  que 
les  quatre  cents  et  cinquante  mendians  du  pays 
sont  une  charge  suffisante ,  non  pas  pour  Tétat 
qui  ne  s'en  mêle  pas,  mais  pour  les  particuliers, 
et  surtout  pour  les  étrangers  qu'ils  poursuivent 
et  harcèlent  avec  la  plus  grande  impudence.  A 
tous  égards  les  Rhodes    extérieurs  offrent   un 
spectacle  bien  différent;  partout  s'établissent  de 
belles  et  bonnes  routes  qui  facilitent  les  commu- 
nications avec  le  dehors  et  entre  ses  beaux  villa- 
ges et  qui  favorisent  Tinduslrie  toujours  crois- 
sante de  cette  partie  du  canton,  où  l'on  compte 
parmi  les  établissemens  industriels  des  tanneries, 
des  filatures  considérables ,  des  laboratoires  de 
chimie,   quatre   papeteries,    deux  imprimeries, 
des  teintureries  etc.  Là  les  autorités  et  les  parti- 
culiers concourent  également  à  l'extirpation  du 
paupérisme,  en  créant  des  institutions  propres 
à  favoriser  l'industrie  et  Tinstruction  publique. 
Il  y  existe  plusieurs  caisses  d'épargbe,  une  société 
d'assurance  mutuelle  pour  les  bâtimens  et  quel- 
ques autres  institutions  d'utilité  publique.    Ré- 
cemment encore  il  s'est  formé  une  société  dont  le 
but  est  de  fournir  aux  jeunes  gens  de  la  classe 
pauvre  les  moyens  d'apprendre  un  état.    Le  dé- 
veloppement  littéraire  de  cette  partie  du  can- 
ton a  aussi  pris  un  certain  essor  ^  et  on  y  remar- 
que en  général  une  tendance  bien  marquée  pour 
toute  espèce  d'amélioration.    Malgré  l'existence 
d'une  société  agricole  il  serait  à  désirer  que  la 
culture  des  terres  y  fût  moins  négligée.    Cepen- 
dant la  partie  orientale  produit  beaucoup  d'ar- 
bres fruitiers',  de  bons  légumes,  quelque  peu  de 
blé;  la  vigne  môme  y  prospère  sur  les  coteaux 
qui  avoisinent  la  vallée  du  Rhin.   L'habitant  de 
cette  partie  du  canton  a  autant  de  vivacité  et  de 
gaieté  de  caractère  que  celui  des  Rhodes  intéri- 
eurs ;  mais  on  Taccuse  d'être  léger,  de  trop  aimer 
les  plaisirs,  et  des  plaisirs,  qui  ne  aontpas  tou- 
jours innocens  j  ce  qu'il  gagne  avec  facilité,  il  le 
dépense  de  môme,  particulièrement  les  jeunes 
filles  qui  aiment  beaucoup  la  parure,  et  sacrifient 
souvent  tout  ce  qu'elles  gagnent  pour  satisfaire 
ce  goût  dispendieux.    Cette  observation  ne  con- 
cerne du  reste  que  la  classe  ouvrière,  car  les  fa- 
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bricans  et  chefs  d'ateliers  sont  économes,  en- 
treprenans,  ont  l'esprit  pénétrant  et  inventif. 
Il  n'y  a  plus  de  costume  national  dans  cette  partie 
du  canton^  les  modes  des  villes  y  sont  plus  ou 
moins  imitées,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
propager  le  goût  pour  le  luxe  et  la  dépense.  Au 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  magistrats  fu- 
rent obligés  de  remettre  en  vigueur  les  ordon- 
nances sévères  qui  avaient  été  publiées  antérieure- 
ment pour  modérer  le  luxe  effréné  drs  femmes. 
Elles  portaient  de  la  soie,  du  velours,  des  den- 
telles, des  anneaux,  des  colliers,  des  chaînes,  des 
boucles  et  autres  colifichets  en  or  et  en  argent. 
Elles  bravèrent  néanmoins  tous  les  réglemens  et 
les  menact'S  des  autorités.  Le  gain  des  ouvriers 
dans  les  fabriques  était  alors  si  considérable  que 
les  jeunes  filles  pouvaient  vivre  indépendantes; 
ce  qui  eut  pour  résultat  de  les  faire  déserter  le 
toit  paternel  dès  qu'on  voulut  les  obliger  à  mettre 
des  bornes  à  leur  prodigalité  et  à  leur  luxe. 
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Parmi  le  grand  nombre  de  vallées  qui  compo- 
sent le  pays  des  Grisons,  il  n'en  est  point  dont  le 
climat  soit  aussi  fertile  et  aussi  tempéré  que  celle 
de  Domleschg  (Tomliasca  en  langage  Rhétien). 
Tournée  du  nord  au  sud  elle  n'a  que  deux  lieues 
de  longueur  sur  une  de  largeur.  Pour  celui  qui 
sort  des  gorges  affreuses  de  la  Via  Mala  venant 
de  passer  le  Splugen  ou  de  parcourir  la  haute  et 
froide  vallée  du  Rhin-Postérieur,  c'est  une  sur- 
prise bien  agréable,  lorsque  la  charmante  vallée 
de  Domleschg  déploie  subitement  à  ses  yeux  tout 
le  luxe  de  sa  brillante  verdure,  éclairée  par  un 
beau  soleil  d'été,  ses  nombreux  et  pittoresques 
villages,  ses  belles  montagnes  et  ses  vieuxchâteaux. 
La  vallée  que  parcourt  le  Rhin-Postérieur,  se  ré- 
trécit considérablement  à  ses  deux  epEtrémités. 
Son  entrée  au  nord  a  tout  au  plus  cent  pas  de 
largeur;  au  sud  elle  est  entièrement  fermée  par 
le  Piz-Beverin  et  le  Muttnerhorn.  Entre  ces  deux 
montagnes  est  la  gorge  sombre  tt  tortueuse  de  la 
Via  Mala 3  au  fond,  souvent  entre  des  parois  de 
rocher  dont  les  bases  ont  à  peine  quelques  pieds 
d'intervalle ,  le  Uhin  se  fraie  un  obscur  passage. 
Unique  sortie  de  la  vallée  du  côté  du  sud,  c'est  â 
force  de  travaux  et  de  persévérance  que  l'homme 
est  parvenu. à  s'y  pratiquer  un.-chemin.    Le  pre- 
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mîer  lieu  habite  que  Pon  rencontre  en  sortant  de 
ce  gouffre,'  est  la  petite  ville  ou  le  bourg  de  Tusis, 
adossé  contre  la  base  du  Heinzenberg  (Montagna) 
qui  s'élève  par  gradins  verdoyants  et  borne  la 
vallée  â  l'ouest  dans  toute  sa  longueur.    Cette 
montagne  d'une  fertilité  remarquable  est  couverte 
jusqu'^  moitié  de  sa  hauteur,  de  villages,  d'habi- 
tations éparses  et  de  belles  prairies  qui  en  ren- 
dent l'aspect  très-agréable.    11  faut  deux  heures 
de  marche  pour  en  atteindre  [e  sommet.  Le  duc  de 
Rohan,  fameux  par  les  campagnes  dans  les  Grisons 
contre  les  Autrichiens  au  dix-septième  siècle  , 
disait  que  c'était  la  plus  belle  des  montagnes,  et 
il  en  fit  faire  un  tableau  qu'il  envoya  à  Louis  XIV. 
On  compte  dans  la  vallée  vingt-deux  villages  et 
vingt  châteaux  partie  en  ruines  et  partie  habités* 
Pj^rmi  ceux-ci  l'on  distingue  le  superbe  château 
de  Furstenau,  rebâti  dans  le  siècle  dernier  ^  et 
ceux  de  Razuns,  de  Baldenstein  et  d'Ëhrenfels. 
«•   'Parmi  les  premiers  plusieurs  sont  aussi  remar- 
quables par  leur  antiquité  que  par  le  site  qui  les 
entoure.    Celui    de    Hohen-Rhealta  ou   Hohen- 
rhetien  est  sans  doute  le  plus  ancien  de  l'Helvétie 
puisqu'il   doit  avoir  été  bâti  par  des  Toscans 
fugitifs,  587  ans  avant  notre  ère.  Tusis^  à  ce  que 
l'on  prétend,  leur  doit  aussi  son  origine  et  son 
nom  'y   c'est  un  des  bourgs  les  mieux  bâtis  des 
Grisons;  il  est  à  une  demi-lieue  du  Rhin  sur  la  route 
duSpIugen  ;  on  j  trouve  de  bonnes  auberges*  Ses 
fontaines  sont  réputées  pour  l'excellence  de  leurs 
eaux.  Si  les  pentes  des  montagnes  de  la  vallée  de 
Domieschg  offrent  à  l'oeil  un  aspect  enchanteur 
et  sont  couvertes  d'une  multitude  d'arbres  frui- 
tiers etde  fertiles  prairies,  il  n'en  est  malheureuse- 
ment pas  ainsi  du  fond  de  la  vallée ,  car  il  est 
d'une  affreuse  stérilité.  Le  Rhin  et  deux  torrens 
considérables,  la  Noila  et  l'Albula  s'efforcent  à 
Tenvi  de  ravager  cette  intéressante  vallée.   Sur  le 
Heinzenberg  un  petit  lac  très   profond,   sans 
écoulement  apparent,  communique  par  des  ca- 
naux   souterrains    avec  la    Nolla.     Parfois    un 
grand  fracas  se  fait  entendre  au  fond  de  ses  eaux, 
c'est  le  présage  ordinaire  d'une  crue  subite  du  tor- 
rent et  un  moment  de  terreur  pour  les  habitants , 
lorsqu'il  commence  à  mugir  et  bondir  vers  la 
'   vallée;  des  terrains  même  très-éloignés  de  son  lit 
sont  entraînés,  les  maisons  s'écroul  ent,  les  prairies 
et  les  arbres  disparaissent  dans  les  eaux  noires  et 
fangeuses  du  redoutable  torrent.  Plusieurs  com- 
munes,  particulièrement  celles  de  Tusis  et  de 
Tschapina  ont  perdu  dans  ses  ravages  une  grande 
partie  de  leur  territoire.  En  1807  les  désastres 
furent  affreux,  mais  plus  encore  en  1834:  c'était 
le  27  Août,   la  pluie  était  tombée  par  torrens. 
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chaque  enfoncement  sur  le  talus  de  la  montagne, 
chaque  ruisseau  devenus  fleuves,  rntrainaientdes 
arbres,  des  rochers,  des  maisons  et  tout'ce  qu'ils 
pouvaient  atteindre.  Le  Rhin  grossi  d'une  ma- 
nière effrayante  par  tant  d'affluens  semblait 
vouloir  tout  engloutir;  il  rompit  bientôt  toutes 
ses  digues ,  enleva  en  plusieurs  endroits  la  nou- 
velle route  du  Splugen  construite  k  si  grands 
frais  ;  des  centaines  d'arpens  de  terre  disparurent 
dans  ses  flots  avec  tout  ce  qu'il  j  avait  dessus. 
Maintenant  tout  le  terreplain  de  la  vallée,  con- 
sidérabifiment  élargi  par  des  éboulemens,  et  en- 
tièrement envahi  par  l'immense  lit  du  fleuve 
n'est  plus  qu*une  longue  plaine  d'une  blancheur 
éblouissante,  où  le  Rhin-Postérieur  tel  qu'un 
léger  et  verdâtre  ruban  erre  et  serpente  selon 
son  caprice,  tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre  dans 
son  domaine  désolé. 


MOEllS  DU  14.  SIÈCLE. 

JUSTICE  CRIMINELLE. 

Giles  Spielmann,  conseiller  h  Berne,  revenant 
en  1385  de  la  diète  de  Lucerne,  à  cheval  et  ac- 
compagné d'un  domestique,  rencontra  non  loin 
de  la  petite  ville  de  Willisau  un  nommé  Ulric 
Wagner,  bourgeois  deBerthoud,  maisdemeurant 
à  Willisau  où  il  était  aubergiste  et  marchand.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  Wagner  qui  était  en 
char,  offrit  au  député  Bernois  de  prendre  son 
porte-manteau  près  de  lui;  à  quoi  celui-ci  consentit 
sans  méfiance.  Bientôt  l'aubergiste,  sous  prétexte 
de  quelques  préparatifs  à  faire  dans  sa  maison 
pour  recevoir  dignement  son  hôte ,  prit  les  de- 
vants. Aussitôt  arrivé  chez  lui,  il  ouvre  le  porte- 
manteau  qui  lui  avait  été  confié,  y  cherche  le 
sceau  de  famille  du  conseiller ,  qu'il  trouve  attaché 
dans  un  petit  sac  de  cuir.  Ensuite  il  prépare 
trois  feuilles  de  parchemin,  auxquelles  il  suspendit 
l'empreinte  du  sceau,  selon  l'usage  de  ce  temps, 
après  quoi  il  remit  toutes  les  choses  à  leur  place. 
Plus  tard  il  se  fit  avec  ces  feuilles,  à  lui-même, 
trois  obligations  de  sept-cents  florins,  dix-huit 
marcs  d'argsnt  et  vingt- deux  livres  plappart; 
qu'il  fit  signer  par  trois  témoins  auxquels  il  avait 
fait  remettre  de  l'argent  par  un  tiers,  afin  qu'ils 
puissent  jurer  de  n'avoir  pas  été  achetés  par 
lui.  Sept  ans  après  il  alla  chez  le  conseiller  Spiel- 
mann, reclamer  lepajcmunt  des  trois  obligations; 
celui-ci,  qui  savait  ne  lui  rien  devoir^  futextréme- 
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ment  Surpris  et  refuii  positivement  de  les  acquit- 
ter. Alors  le  faux  créancier  s'adressa  aux  tribu- 
naux,  qui  trouvèrent  les  créancesvalableset  faites 
en  due  forme;  pour  plus  de  sûreté,  on  fit  venir 
les  témoins  qui  reconnurent  leur  signature.  La' 
chose  faisait  beaucoup  de  bruit  i  Bernes  'e  con- 
seillerSpielmann  qui  persistait  dans  sa  dénég;ationi 
était  un  homme  trës-esiimé  et  d'une  probité  re- 
connue ;  cependant  il  allait  être  Gondnmné  et 
flétri  en  son  honneur.  Alors  ses  amis  intervin- 
rent et  d'après  leurs  conseils,  il  s'arrangea  k 
l'amiable  avec  son  prétendu  créancier,  auquel  il 
promit,  sous  cautionnement,  de  payer  la  dite 
somme  en  deux  termes  de  six  mois.  Cependant 
les  témoins,  hommes  assez  mal  famés,  furent 
entendus  encore  une  fois,  et,  soit  par  suite  de 
menaces, soitparsuitedepromesses, ils  avouèrent 
tout  et  en  furent  quittes  pour  être  bannis  à  perpé- 
tuité. Wagner,  apprenant  que  son  coup  avait 
manqué,  se  sauva  à  Lucerne,  où  il  essaya  de  se 
dédommager  en  s'introduisant  chez  le  secrétaire 
de  ville,  dans  l'intention  de  le  voler;  mais  il  fut 
trahi  par  les  cris  d'une  servante  qu'il  voulait  as- 
sommer, et  s'enfuit  sur  les  toits;  euGn  saisi  par 
la  justice,  il  avoua  ses  crimes,  qu'il  expia  sur  la 
roue.  Les  faux  témoins  dans  la  suite  étant  rentrés 
secrètement  sur  le  territoire  Bernois,  furent  dé- 
couverts, saisis  et  ouits  dans  une  chaudière. 

Des  peines  aussi  bizarres  que  cruellesn'étaient 
rien  moins  que  rares  dans  les  fastes  de  la  justice 
criminelle  de  cette  époque  ;  en  voici  encore  quel- 
ques échantillons  pour  édifier  les  personnes  qui 
regrettent  le  bon  vieux  temps.  —  „Le  bourreau 
Hanns  sera  bannià  deux  lieues  de  la  ville  pour  avoir 
tenu  des  propos  malhonnêtes  à  des  hommes  et  è 
des  femmes  respectables;  s'il  revient  clandestine- 
ment)  on  lui  crèvera  les  jeux."  —  ^Le  comte  Loe- 
veostein ,  pour  avoir  volé  unepaire  dedraps ,  aura 
une  oreille  coupée  et  sera  banni  à  deuxlîeues."  — 
nSi  quelqu'un  rogne  les  espèces,  il  aura  les  doigts 
rognés  et  sera  pendu." —  »Sack  de  Berne,  qui  est 
rentré  après  avoir  été  banni,  sera  battu  de  verges 
et  conduit  hors  de  la  porte  ;  s'il  revient  encore, 
il  sera  noyé."  —  „Si  quelqu'un  exporte  de  l'ar- 
gent monnojé,  ses  biens  seront  con6squés  et  on 
lui  coupera  la  main.» 


Lugano  sur  le  lac  de  même  nom,  est  la  plus 
grande,  la  mieux  bâtie  et  la  plus  industrieuse  des 
capitales  du  canton  du  Tes:  in.  Elle  possède 
450  maisons  et  4500 habitants-,  un  collège,  trois 
Gouvens  d'hommes  et  trois  couyens  de  femmes, 
plusieurs  églises  remarquables,  uu  théâtre  et  un 
hâpital  dont  la  fondation  remonte  i  douze  cents 
ans.  La  situation  sur  la  route  de  la  Suisse  et  les 
confins  de  la  Lembardie  est  très-favorable  au 
commerfie  de  transit.  Il  y  a  des  fabriques  de 
chapeaux,  de  tabac  et  des  filatures,  des  usines, 
des  tanneries,  des  papeteries  etc.  On  j  trouve 
aussi  deux  imprimeries,  d'où  sortent  trois  jour- 
naux périodiques  entre  autre  la  gazzettaTicinese. 
Quelques  rues  de  la  ville  sont  étroites  et  tor- 
tueuses et  les  maisons  ayant  de  grands  bal- 
cons comme  dans  toute  l'Italie,  on  pourrait  pres- 
que de  l'un  à  l'autre  traverser  la  rue  d  un  saut; 
cependant  la  plupart  des  rues  sont  assez  larges 
etquelques-uaes  ornées d'arcadesouda  portiques 
où  se  trouvent  des  magasins;  mais  sous  aucun 
rapport  elles  ne  peuvent  être  comparées  à  celles 
de  Berne,  San  Lorenzo,  la  principale  église,  est 
remarquable  par  son  architecture  et  sa  situation 
sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville,  d'où  l'on 
jouit  d'une  vue  magnifique  sur  la  ville  et  sur  le 
lac.  En  général  la  situation  de  Lugano  est  re- 
marquablement belle;  au  pied  des  alpes  et  sous 
le  beau  climat  de  l'Italie,  sa  végétation  est  digne 
de  cette  heureuse  position.  Les  environs  offrent 
des  sites  les  plus  beaux  et  les  plus  pittoresques 
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qui  varient  constamment  du  sauvage  au  gracieux. 
A  TEst  de  la  ville  on  remarque  le  mont  Bré  ou 
Gottardo^  couvert  de  villages  et  de  maisons  de 
campagnes  à  moitié  cachés  dans  les  forêts  d'oli- 
viers, de  figuiers,  de  citroniers,  d'orangers  et 
d'amandiers  qui  parfument  Tair  de  leurs  suaves 
émanations.  Le  rivage  du  lac  est  ombragé  par 
des  treilles  et  des  berceaux  dont  les  pampres  sus- 
pendus en  festons  verts  et  gracieux  se  réfléchis- 
sent dans  Ponde  azurée.  Le  haut  de  la  montagne 
est  couvert  de  châtaigners^  on  7  jouit  d'une  vue 
de  toute  beauté  sur  le  lac,  la  ville  et  les  environs 
de  Lugano.  Le  charmant  village  de  Castagnôla 
assis  entre  plusieurs  autres  au  pied  de  la  mon- 
tagne, a  inspiré  des  vers  plein  de  grâces  et  de 
sentiment  à  un  poète  Tessinois.  Du  côté  opposé, 
au  Sud  de  la  ville,  le  mont  St.. Salvadore  s'avance 
en  presqu'île  dans  le  lac  qu'il  domine  de  ses  flancs 
abrutes  et  stériles.  De  son  sommet,  où  s'élève 
une  chapelle,  la  vue  se  repose  réveus0|-|iur  le 
bassin  du  lac  et  les  vallées  environnantes,  et 
s'étend  d'un  côté  sur  la  magnifique  chaîne  des 
alpes,  embellie' par  le  mont  Rosa,  et  de  l'autre 
sur  les  plaines  de  la  Lombardie  où  Ton  peut 
entrevoir  par  un  temps  très-clair  le  dôme  de 
Milan.  Le  Sud  de  la  montagne  a  des  sites  bien 
pittoresques^  on  7  découvre  les  traces  de  quel- 
ques endroits  maintenant  abandonnés,  dont  les 
habitants  selon  quelques  versions  ont  été  détruits 
par  la  peste,  ou  ont  été  obligé  d'abandonner 
leur  demeure  aux  vipères  qui  fourmillent  au  pied 
du  St.-Salvadore.  Vis-à-vis  de  Lugano  sur  la  rive 
opposée,  on  croit  voir  un  village,  mais  ce  n'est 
autre  chose  que  des  caves  ou  des  cantines»  Les 
rochers  du  mont  Gaprino  sont  percés  d'une  mul- 
titude d'excavations  d'où  sort  constamment  un 
vent  froid  ;  profitant  de  cette  circonstance,  les 
habitans  de  cette  ville  ont  élevé  des  bâti- 
mens  devant  et  audessus  de  chaque  ouverture 
pour  conserver  au  frais  leur  vin  5  et  dans  la  belle 
saison  les  propriétaires  j  vont  en  bateaux  dans 
le  double  but:  de  jouir  des  agrémens  de  la  pro- 
menade et  de  savourer  les  dons  de  Bachus  agré- 
ablement rafraîchis  par  Borée.  L'origine  de  Lu- 
gano n'est  point  connue;  mais  il  n'est  pas  douteux, 
que  ce  ne  soit  une  ville  très-ancienne.  Elle  fut 
au  mojen  âge  tantôt  sous  la  domination  de  Milan, 
tantôt  sous  celle  de  Côme»  Elle  eut  horriblement 
à  souffrir  des  partis  guelfe  et  gibelin,  qui  se  dis- 
putèrent long-temps  la  possession  des  rives  du 
lac  Majeur  et  de  celui  de  Lugano.  Les  Suisses 
dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle  visitèrent 
fréquemment  ses  contrées  et  semblèi'entquelque- 
ifos  vouloir  surpasser  leurs  ennemis  en  cruautés 
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et.  9a  barbarie.    Enfin  en  15 1 6  François  L,  ayant 
confirmé  U  cession  faite  aux  Suisses  par  le  duc 
de  Milan  des  districts  de  Lugano,  Bellinzoneet 
Locarno,  les  calamités  de  la  guerre  cessèreDtj 
mais  les  Suisses  alors  si  jaloux  de  leur  liberté,  ne 
rougirent  pas  de  traiter  desp  ociquemcDt  ce  peuple 
aussi  digne  qu'eux  de  jouir  des  droits  de  Thuma- 
nité.  Cet  asservissement  dura  trois  siècles  ;  il  ne 
faut  donc  pas  être  trop  surpris  des  preuves  d'ig- 
norance et  de  bigotisme  que  vient  encore  aujour- 
d'hui de  donner  le  peuple  de  Lugano,  en  priraot 
de  leur  cimetière  les  nombreux  protestans  que 
leur  commerce  appelle  à  résider  en  cette  ville  et 
en  leur  assignant  une  place  plus  éloignée  et  leur 
défendant  comme  à   des  pestiférés,  d'enséTelir 
leurs  morts  de  jour  et  avec  les  cérémonies  usitées. 
Plus  éclairé,  le  conseil  d'état  du  Tessin  a  invité 
la  municipalité  de  Lugano  à  se  conformer  aux 
décrets  sanctionnés  par  la  constitution',  mais 
jusqu'àprésent  stïs  démarches  ont  été  infructueu- 
ses»   En  1798  ce  fut  à  Lugano  que  naquirent  les 
premières  idées  de  liberté  dans  le  Tessin-,  quel- 
ques jeunes  gens  de  bonnes  familles  crojant  le 
moment  favorable  pour  acquérir  leur  indépen- 
dance, formèrent  un  parti  révolutionnaire  s'ap- 
pujant  sur  la  république   cisalpine,  à  laquelle 
leur  intention  était  de  s'unir^  mais  tout  en  pro- 
clament leur  liberté,  la  plus  grande  partie  des 
Luganois  ne  voulurent  point  se  séparer  de  la 
Suisse.    Le  parti  cisalpin,  entré  à  Lugano  les 
armes  à  la  main,  fut  battu  et  dispersé  dans  uo 
combat,  livré  dans  les  rues  de  la  ville  ;  le  peuple 
Tessinois  était   d'ailleurs  trop    ignorant  pour 
comprendre  le  sens  du  mot  de  liberté.    Quand 
les  Français  furent  entrés  en  Suisse  et  la  répub- 
lique helvétique  proclamée,  et  qu'il  vit  que riec 
n'était  changé ,  que  le  riche  n'avait  point  partagé 
sa  richesse  avec  le  pauvre  et  qu'il  fallait  comme 
auparavant  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son 
visage,  alors  il  mit  les  républicains  au  nombre 
de  ses  ennemis^  les  institutions  qu'on  lui  promet* 
tait:  l'établissement  des  écoles,  la  constructioa 
de  meilleures  routes,  la  liberté  du  commerce, 
l'introduction  de  nouvelles  branches  d'industrie, 
la  propagation  des  lumières  au  moyen  de  TiQ- 
struction  publique  j  tout  cela  n'était  que  des 
innovations,  auxquelles  le  peuple  Tessinois  ne 
comprenait  rien;  on  lui  répétait  constamment, 
qu'elles  mettaient  sa  religion  en  danger;  Wqc^ 
fallut  pas  davantage  pour  le  fanatiser,  dèslorsos 
vit  partout  se  lever  les  poignards  et  les  couteau 
pour  répandre  du  sang.  C'était  le  28.  Avril  1791 
les  Français  se  retiraient  devant  les  Russes  c 
les  Autrichiens,  la  ville  de  Lugano  se  remplit  d 
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de  campagaards  armés,  avides  de  meurtre.  Les 
mesures  que  les  autorités  voulurent  prendre, 
furent  le  signal  d'une  atroce  boucherie,  h  laquelle 
le  peuple  avait  été  préparé.  Malheur  aux  par- 
tisans du  nouveau  régime  et  qui  furent  lencon- 
trës  par  la  horde  fanatisée,  les  plus  indignes 
traitements  étaient  leur  partage;  les  uns  étaient 
conduits  dans  les  prisons  de  la  ville,  les  autres 
assassinés  sur  In  champ  â  coups  de  poignards  ou 
de  fusils.  Le  soir  le  peuple  pilla  et  saccagea  une 
trentaine  de  maisons,  appartenant  à  des  patriotes, 
et  tout  cela  au  nom  de  la  religion.  Le  lendemain 
une  brigade  française  en  retraite  rétablit  momen- 
tanément la  tranquillité,  mais  à  peine  eut-elle 
quitté  la  ville  que  le  peuple  se  rua  sur  les  ma- 
gistrats, enfermés  la  veille  dans  les  prisons;  on 
les  maltraita,  puis  après  les  avoir  attachés  au  pied 
de  Tarbre  de  liberté,  on  les  massacra  à  coups 
de  haches  et  à  coups  de  fusils.  Deux  bourgeois 
qui  étaient  présents,  ayant  osé  blâmer  ces  atro- 
citéSy  payèrent  sur  le  champ  de  leur  vie  leur  indis- 
crète humanité.  Bientôt  parurent  les  Autrichiens 
et  les  Russes  qui  ne  mirent  point  en  danger  la 
religion,  aussi  furent-ils  reçus  comme  des  Dieux, 
quoiqu'ils  blâmassent  hautement  les  actes  de 
férocité  du  peuple  de  Lugano;  du  reste  ils  furent 
peu  reconnaissants  des  marques  d'adoration 
qu'on  leur  prodigait,  car  ils  dévastèrent  les  cam- 
pagnes, enlevèrent  le  bétail^  pillèrent  les  habi- 
tations, maltraitèrent  les  femmes  et  attelèrent 
les  hommes  devant  les  canons  qu'ils  avaient  en- 
levés dans  divers  endroits  du  pays.  Les  persécu- 
tions contre  les  patriotes  durèrent  encore  quelque 
temps;  mais  au  retour  d'Egypte,  Bonaparte  mit 
fin  à  tous  ces  désordres  et  le  Tessin  devint  un 
des  cantons  de  la  confédération  helvétique. 
Toutefois  Lugano  et  le  Tessin  ne  jouirent  pas 
long-temps  de  leur  indépendance.  Sous  le  pré- 
texte que  les  autorités  Tessinoises  ne  se  confor- 
inaient  pas  rigoureusement  à  ses  ordres  à  l'égard 
des  marchandises  anglaises  et  coloniales,  Napo- 
léon s'embarassant  assez  peu^du  droit  des  gens 
et  de  la  neutralité  suisse,  fit  débarquer  à  Lugano 
un  corps  de  six  milles  hommes  avec  de  l'artillerie 
et  de  la  cavallerie,  qui  s'installèrent  en  maîtres  dans 
les  principaux  endroits  du  canton,  malgré  toutes 
les  protestations,  mais  les  évènemens  de  1813 
délivrèrent  le  pays  de  ces  hâtes  incommodes. 
Quelques  mois  après  Lugano  fut  encore  le 
théâtre  de  scènes  sanglantes.  Les  labeurs  d'une 
constitution  nouvelle  avaient  fortement  agité  les 
esprits  et  bientôt  le  mécontentement  devint  in- 
surrection, Lugano  fut  surpris  par  une  troupe 
d'insurgés  qui  commirent  toutes  sortes  d'excès. 


Des  troupes  fédérales  occupèrent  assez  long- 
temps  le  Tessin  à  la  suite  de  ces  troubles. 

Le  lac  de  Lugano  est  presque  tout  entouré  par 
de  hautes  montagnes  quï  forment  une  succession 
de  golfes  très  profonds,  ensorte  que  Ton  ne  peut 
jamais  voir  qu'une  partie  de  sa  surface.  11  est  à 
880  pieds  audessus  de  la  mer,  ou  240  pieds  plus 
bas  que  le  lac  Majeur.  Sa  plus  grande  profondeur 
est  de  495  pieds.  Il  a  dix  lieues  de  longueur  sur 
une  de  largeur.  Il  est  prodigieusement  poisson- 
neux. Une  des  particularités  de  ce  lac  est  qu*il 
n'y  entre  que  des  ruisseaux,  qui  lui  fournissent 
bien  moins  d'eau  qu'il  n'en  sort  par  la  Tresa , 
rivière  considérable,  ce  qui  fait  présumer  qu'il 
est  alimenté  par  des  eaux  souterraines.  Quelques 
personnes  croient  que  son  niveau  autrefois  beau- 
coup plus  bas,  à  été  élevé  par  l'irruption  de 
grandes  masses  d'eaux  retenues  jusqu'alors 
dans  les  cavités  des  montagnes.  Ainsi  en  1518  on 
vit  tout-à-coup  sortir  d'une  caverne  audessus  de 
Gampiglione  une  telle  quantité  d'eau,  que  les 
habitants  craignèrent  une  inondation  générale. 

(Fin.) 

Le  sénat  leur  envoya  ensuite  une  députation  à 
Berthoud  où  ils  s'arrêtèrent,  autant  pour  sonder 
leurs  intentions,  que  pour  les  détourner  de  leur 
projet,  et  leur  faire  connaître  la  détermination 
du  gouvernement  bernois  d'entraver  leur  marche. 

Ils  parurent  fort  offensés  de  cette  manière 
d'agir.  «N'oubliez  pas,  dirent-ils,  que  nous 
sommes  les  fils  de  ceux  qui  ont  combattu  pour 
vous  à  Laupen  et  à  Morat,  et  que  le  souvenir  de 
l'injure  que  vous  nous  préparez,  pourrait  rester 
empreint  long-temps  dans  nos  cœurs.  » 

Cependant  Berne  gardait  ses  portes  fermées 
et  la  bande  des  fous,  au  nombre  de  700,  était  sur 
les  bords  de  l'Aar,  par  un  froid  rigoureux,  et 
dans  une  inaction  qui  ne  convenait  guère  â  son 
ardeur  guerrière.  Force  fut  alors  à  cette  fou- 
gueuse jeunesse  de  montrer  plus  de  calme  et  de 
baisser  le  ton.  Ils  envoyèrent  un  message  aux 
conseils  de  Berne  pour  protester  de  leur  respect 
pour  eux,  en  les  priant  de  leur  ouvrir  le  passage  et 
de  les  traiter  comme  des  confédérés,  assurant  qu'ils 
observeraient  une  sévère  discipline,  et  qu'ils  paye- 
raient comptant  tout  ce  dont  ils  auraient  besoin. 
Les  Bernois,  touchés  de  leur  constance  et  ne  pou- 
vant leur  refuser  leur  estime,  leur  ouvrirent  enfin 
leurs  portes,  au  moment  où  ils  tentaient  dépas- 
ser h  gué  la  rivière,  dont  les  eaux  sont  très-basses 
k  cette  saison.  Après  avoir  été  traité  hospitaliè- 
rement  dans  cette  ville,  ils  se  dirigèrent  sur  Fri- 
bourg,  lieu  du  rendez-vous  général,  et  où  leurs 
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autres  compagnons  les  attendaient.  Kéunîs  au 
nombre  de  deux  mille ,  ils  se  dirigèrent  sur  le 
pays  de  Vaud ,  comptant  voir  grossir  leurs  rangs 
pendant  la  route  j  car  beaucoup  de  leurs  compag- 
nons étaient  encore  attendus. 

Cependant  les  suites  inévitables  d'une  pareille 
expédition^  si  contraire  au  repos  et  à  la  paix  pub- 
lique, commencèrent  à  se  faire  sentir:  le  com-' 
merce  était  arrêté ,  les  roules  de  Berne  à  Genève, 
restaient  désertes;  les  populations  justement  ef- 
frajées  jetaient  de  hauts  cris.  Les  Genevois,  con- 
sternés à  rapproche  de  cet  orage,  tâchèrent  de 
le  conjurer,  en  envoyant  des  députations  pour 
traiter  avec  ces  jeunes  aventuriers,  et  ils  récla- 
mèrent en  même  temps  l'intervention  des  gou- 
vernemens  suisses  et  de  leurs  alliés.  Une  diète 
s'assembla  à  Fribourg,  et  le  gouvernement  ber- 
nois défendit,  sous  des  peines  sévères,  à  tous  ses 
ressortissans  de  prendre  un  part  quelconque  à 
cette  entreprise.  On  convint  enfin  avec  l'évéque, 
les  sjndics   et  les   conseils    de  Genève ,    qu'ils 
payeraient  avant  Pâques  8000  florins,  et  qu'ils 
donneraient  eh  otage  huit  personnes  notables  de 
la  ville,  qui  seraient  reparties  entre  les  cantons 
forestiers.  Lausanne  devait  aussi  payer  une  con* 
tribution  de  4000  florins.  Cependant  la  bande, 
ayant  déclaré   quelle  ne   voulait  pas  retourner 
chez  elle  les  mains  vides,  insista  tellement  que  la 
duchesse  de  Savoie,  dont  le  trésor  ne  paraissait 
guère  fourni  d'espèces,  se  vit  obligée  de  leur  re- 
mettre ses  joyaux  pour  sûreté  du  payement;  les 
Genevois  payèrent  en  outre  à  chacun  d'eux  deux 
florins  du  Rhin  et  leur  envoyèrent  quatre  ton- 
neaux de  vin  pour  boire  le  coup  de  l'étrier. 

La  bande  des  fous  se  mit  alors  en  mesure  de 
regagner  ses  foyers;  mais  avec  le  projet  de  passer 
sur  la  rive  septentrionale  du  lac  de  Neuchâtel, 
pour  goûter  les  vins  du  vieux  Marggrave,  dont  le 
fils  avait  suivi  Charles  de  Bourgogne.  Le  comte 
Rodolphe ,  en  apprenant  la  visite  qui  l'attendait, 
se  rendit  effrayé  à  Berne,  dont  il  était  bourgeois, 
et  demanda  instamment  des  secours.  Aussitôt 
mille  hommes  furent  envoyés  à  Neuchâtel  et  dans 
les  environs.  La  troupe  aventureuse  jugea  alors 
à  propos  de  se  rendre  par  Fribourg  sur  Berne, 
où  ellepassa  sans  s'arrêter  et  sans  vouloir  accepter 
aucun  des  rafraîchissemens  qu'on  leur  offrit,  tant 
elle  conservait  de  rancune  contre  les  magistrats  de 
cette  cité,  qui  l'avait  empêchée  d'agir  à  sa  façon. 
Pour  terminer  cette  affaire,  Berne  etFribourg 
se  portèrent  caution  de  la  somme  que  devait  Ge- 
nève et  que  la  bourgeoisie  de  Strasbourg  avança 
à  ses  obstinés  créanciers. 


cUffi^  AU  xnr.  siâgle. 

La  Suisse^tait  sortie  libre  et  forte  de  la  lutte 
qu'elle  avait  ^glorieusement  soutenue  contre  le 
despotisme  étranger-,  mais  Genève  à  la  fin  da 
quatorzième  siècle  se  débattait  encore  pénible- 
ment sous  le  joug  usurpateur  de  la  maison  de 
Savoie.  Les  seigneurs  et  les  nobles  des  environs 
n'épargnaient  pas  davantage  la  malheureuse  cité. 
Les  comtes  de  Savoie  et  de  Genevois ,  les  Dau- 
phins de  Viennois  et  les  seigneurs  de  Faucigoj 
et  de  Gex,  presque  continuellement  en   guerre 
entr'eux,  venaient  fréquemment  vider  leurs  que- 
relles aux  environs  de  Genève,  si  ce  n'est  dans  U 
cité  même.    Habitués  k  ce  spectacle  de  meurtre^ 
d'incendie  et  de  brigandage,  les  nobles  imitèrent 
les  grands  seigneurs  et  les  roturiers  singèrent  les 
nobles;  les  guet-à-pejfis,  lesbatteries^  les  meurtres 
et  les  assasinats  étaient,  pour  ainsi  dire ,  à  Tordre 
du  jour.   Les  seigneurs  et  les  nobles,  la  plupart 
dévoués  h  la  maison  de  Savoye,  savaient  par  toutes 
sortes  de  moyens  s'assurer  l'impunité.  Le  fameux 
procès  des  Tavelavec  l'évéque  Alamand  de  Saint- 
Joire  donne  une  idée  des  moeurs  de  ces  temps. 
La  famille  des  Tavel  était  nombreuse  et  puis- 
sante et  de  plus  fortement  protégée  par  les  con- 
tes de  Savoie.  Des  parens  de  Tévêque  avaient  i 
plusieurs   reprises^    dans    différents    quartier^ 
de  la  ville   dressé  des  embûches  contre  divers 
membres  de  la  famille  de  Tavel.  Une  fois  entr'au- 
très,  ils  trouvèrent  Barthélémy  Tavel  qui  revenait 
du  Venzeron  à  Genève  ^  ils  l'assaillirent  ausblttt 
dans  l'intention  de  le  tuer.  Il  se  déffendit  vieoa- 
reusement,  mais  enfin  accablé  par  le  nombre  tx 
après  avoir  reçu  plusieurs  blessures,  il  fut  oblige 
de  se  rendre  à  Nycod  de  St.-Joire  qui  le  conduis:^ 
bien  garrotté  et  enfermé   étroitement   dans  m 
coffre  dans  le  pays  de  Vaud.  Il  resta  ainsi  enfermé 
et  garrotté  pendant  six  mois  dans  cette  prisofi 
étroite  et  infecte,   sans  pouvoir  se  coucher  ?  ni 
remuer  ses  jambes,  à  peine  pouvait-il  respirer 
L'évéque,  quoique  le  principal  instigateur  de  et 
guet'à-pens,  niad'y  avoir  pris  part.  Un  autre  jour 
l'évéque  envoya  des  gens  pour  démolir  la  maison 
de  Barthélémy  Tavel,  habitée  par  sa  femme  ti 
ses  enfans.    «Travaillez,    détruise»   à    force! 
leur  cria-t-il  de  son  château.   Le  bailli  de  Gex  et 
le  vidome  firent  arrêter  les  travailleurs^  mais  sur 
les  ordres  de  l'évéque  on  fut  obligé  de  les  relâcher. 
On  ne  connait  pas  l'issue  du  scandaleux  procès 
auquel  ces  scènes  de  violence  donnèrent  lieu. 
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JEAN  imm  STOCKER 


ET    LES 


VAUDOIS 


De  tout  temps  on  a  dit  que  les  Suisses  étaient 
plus  habiles  à  défendre  leurs  libertés  avec  Tépée 
qu'avec  la  plume.  Cependant  s'ils  ont  en  général 
pas  fourni  de  diplomates  distingués ,  ils  peuvent 
oéanmoins  citer  quelques  hommes  qui  ont  mar- 
qué dans  cette  carrière.  On  doit  compter  de  ce 
nombre  Jean  Jacques  Stocker,  qui  naquit  à  Schaff- 
house,  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Une  éducation  soignée,  une  grande  aptitude  pour 
les  sciences,  Tétude  des  auteurs  grecs  et  latins 
le  mirent  bientôt  au  rang, des  hommes  les  plus 
distingués  de  sa  patrie,  et  jeune  encore  ses  corn- 
patriotes  lui  donnèrent  des  preuves  d'estime  en 
lui  confiant  les  charges  les  plus  honorables.  Il 
acquit  de  nouvelles  connaissances  dans  ses  voja- 
ges  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre  où 
il  séjourna.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  on  lui 
décerna  la  charge  du  secrétaire  de  ville. 
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La  guerre  de  trente-ans  exerçait  alors ,  dan» 
toute  l'étendue  de  l'Allemagne,  des  ravages  dont 
la  Suisse  ressentit  le  contrecoup  à  un  degré  suf- 
fisant pour  compromettre  sa  sûreté  intérieure. 
Il  existait  à  cette  é^poque  beaucoup  d'aigreur  entre 
les  cantons  catholiques  et  protestans,  et  plusieurs 
fois  ils  prirent  une  attitude  hostile  les  uns  envers 
les  autres.  Stocker  publia  à  cette  occasion  un 
discours  en  latin  qu'il  adressait  aux  états  de  la 
confédération ,  et  dont  la  verve  patriotique  révéla 
à  ses  compatriotes  le  talent  de  son  auteur. 

Seize  ans  plus  lard,  lorsque  l'Angleterre  et  la 
Hollande  étaient  engagées  dans  une  guerre  désas- 
treuse,  les  cantons  protestans  se  décidèrent  à 
envoyer  à  Londres  un  ambassadeur  dans  le  but  de 
coopérer  par  leur  médiation  à  la  pacification  des 
deux  étals.    Le  choix  tomba  unanimement  sur 
Stocker  dont  on  avait  su  apprécier  les  talens. 
La  mission  qu'il  devait  remplir,  était  délicate  et 
difficile.    Il  resta  près  des  dix  mois  en  Angle- 
terre, où  il  s'acquit  par  sa  loyauté  et  sa  franchise 
l'affection  et  la  considération  de  tous  les  partis. 
Gromwell  l'accueillit  avec  toutes  sortes  d'égards 
et  lui  donna  des  preuves  éclatantes  de  la  con- 
fiance qu'il  sut  lui  inspirer.    Lorsque  sa  mission 
fut  terminée  en  Angleterre ,  il  s'embarqua  pour 
le  continent  sur  un  bâtiment  de  guerre,  armé 
de  36  canons  et  de  800  hommes  d'équipage  que 
l'état  mit  à  sa  disposition.    Son   débarquement 
sur  les  cAtes  de  la  Hollande  ressembla  à  un  triom- 
phe;  une  foule  immense  le  reçut  sur  le  rivage 
avec  de  bruyantes  acclamations  3  chacun  voulut 
voir  ce  Suisse ,  le  messager  de  cette  paix,  à  la- 
quelle il  avait  travaillé  avec  tant  de  loyauté ,  de 
sagacité  et  de  constance.  Son  séjour  dans  les  Pays- 
bas  se  prolongea  pendant  dix-huit  semaines,  jus- 
qu'à l'entier  aplanissementde  toutes  les  difficultés 
qui  s'opposaient  à  l'exécution  du  traité  signé  à 
Londres.  Pendant  ce  laps  de  temps,  il  fut  traité 
avec  la  plus  grande  distinction,  et  toutes  les  fois 
que  quelque  question  épineuse  vint  à  surgir  dans 
les  débats,  on  montra  toujours  la  plus  grande 
déférencepour  les  parolesconciliantes  de  Stocker. 
Enfin  le  négociateur  schaffhousois  retourna  dans 
sa  patrie  comblé  d'honneurs,  et  il  reçut  les  té- 
moignages les  moins  équivoques  de  satisfaction 
de  la  diète  assemblée  à  Bade. 

Dèslors  Stocker  fut  souvent  employé  à  des 
missions  diplomatiques.  Mais  la  pliis  importante 
fut  celle  qu'il  remplit  pour  les  cantons  protestans 
près  de  la  cour  de  Turin,  dans  febut  d'intervenir 
en  faveur  des  malheureux  Yaudois  des  vallées  du 
Piémont.  Cette  secte,  dont  rexistence  était 
problématique,  fixait  alors  l'attention  de  toute 
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resta  couvert.  Le  prince  promit  à  voix  bnsse  de 
donner  prochaînemen  t  ai  réponse,  puis  il  accorda 
&  Hirzel  l'autorisation  de  lui  présenter  le;  per- 
sonnes qui  l'accompagnaîeni.  Après  avoir  pris 
congé  du  duc ,  les  députés  suisses  furent  conduits 
dans  une  belle  salle  où  les  attendaient  des  dames 
et  des  rafraichissemens.  Le  19,  ils  sereodirem 
à  la  citadelle;  le  commandant  qui  était  Français, 
les  reçut  avec  beaucoup  de  politesse  et  leur  mon* 
tra  toutes  les  curiosités  de  la  place  ;  ils  visitèrent 
aussi  le  palais  du  duc  à  Valenza.  Le  20,  le  baron 
de  Gressy  leur  transmit  la  réponse  du  doc,  où 
celui-ci  cherchait  à  justiGer  sa  conduite  envers 
ses  sujets  de  la  religion  prétendue  reformée  '  qu'il 
qualifiait  de  rebelles. 

*  Ed  1530  Oekolampadius  et  autres  réformateurs 
de  la  Suisse  tentèrent  inutilement  de  faire  adop- 
ter aux  Vaudois  leurs  dogmes  sacramentales. 
Oolviu  et  Farel  eurent  plus  de  succès  eu  JS3S; 
leur  ayaut  représenté  que  leur  existence  dépen- 
dait de  leur  réunion  à  la  réforme  ,  ils  consentirent 
à  des  transactions  eu  ce  sens  que,  suivant  eux 
chaque  Chrétien  pouvait,  eu  certaine  circonstance, 
prêter  serment  devant  les  autorités,  qu'un  mal- 
faiteur pouvait  être  condamné  à  mort,  qu'un 
prêtre  pouvait  posséder  des  propriétés;  que  des 
prêtres  indignes  pouvaient  distribuer  valablement 
les  sacremens;  que  la  confession  n'était  point 
nécessaire,  puis  ils  reconnurent  encore  le  dogme 
sacramrutal  des  calvinistes.  Depuis  l'acceptation 
des  conditions  que  leur  avaient  imposées  les  réfor- 
mateurs asfee  peu  tolérans,  il  est  vrai,  les  Yau- 


Les  envoyés  suisseï  pensant  que,  pour  atteindn 
le  but  de  leur  mission,  il  fallait  aussi  entendre  \n 
Vaudois  et  les  déterminer  à  quelques  concessions, 
partirent  pour  Pignerola,  ville  située  i  l'enirh 
des  vallées  qu'habitaient  oesinfortunés.  Là  ilsrts- 
contrèrent  des  envoyés  genevois  et  le  résidcDi 
français  chez  lequel  ils&rentun  „ezcellentdiDcr' 
Ils  curent  alors  plusieurs  conférences  avec  b 
Vaudois  qui,  à  leur  invitation  se  déiennioèrtoi 
à  abandonner  de  bonne  volonté  quelques  enàroia 
d'où  le  duc  voulait  les  expulser  par  la  forM^ 
I^e  26,  ils  soupèrent  chez  M.  de  la  BrelonaièR 
où,  ainsi  que  s'exprime  Stocker  „ils  burect  h- 
meusement."  Le  27  Juillet  ils  visitèrent  PioscH 
l'un  des  villages  vaudois  où  ils  assistèrent  su  cuttE 
religieux.  Ils  Grent  un  don  de  huit  louis  auxmtl- 
heureux  qui  avaient  été  obligés  d'abandonon 
leurs  demeures,  et  un  de  trois  louis  i  soixtaw 
fusiliers  qui  les  accompagnèrent  i  leur  retour. 

Enfin,  après  bien  dç  pénibles  négociatioi»F 
ils  parvinrent  h  conclure  un  traité  qui,  s'il  se 
répondait  pas  à  tout  ce  que  l'on  avait  désirer 
assurait  au  moins  l'existence  des  Vaudois.  Les  en- 
voyés suisses  furent  do  retour  cbei  eux,  »pr*' 
une  absence  de  soixante  et  dix-Mpt  jours. 

En  1683,  Louis  XIV,  ce  gKand  roi  très-chré- 
tien du  dix-huitième  siècle,  se  mit  à  persécuter 


piémontais    furent    considérés    comme  ■ 
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ses  propres  sujets  chrétiens  et  calvinistes:  en 
quoi  il  se  montra  à  la  hauteur  du  despotisme  sacer- 
dotal des  siècles  les  plus  barbares.  Il  n'est  sorte 
de  tourmens  qu*on  ne  fit  subir  aux  protestans 
pour  les  contraindre  à  renier  leur  croyance.  Des 
bandes  années  composées  d*hommes  qu'on  appe- 
lait dragons,  pénétraient  dans  les  maisons  des 
rëcalcîtranS)  s'emparaient  du  mobilier ,  dévas- 
taient tout  ce  qui  s'offrait  à  leurs  yeux,  traînaient 
les  habitans  par  les  cheveux  à  la  messe,  au  les 
enfermaient  dans  des  sacs  que  Ton  suspendait  aux 
cheminées,  ou  dans  des  tonneaux  que  Ton  roulait 
sur  les  chemins.  On  les  brûlait  à  petit  feu  y  on 
leur  versait  de  Thuile  ou  de  Teau  bouillante  sur 
le  corps  etc«^  ces  expéditions  furent  appelées 
dragonnades.  Les  femmes  n'étaient  pas  mieux 
traitées  3  on  les  chassait  nues  par  les  rues  et  on 
les  battait  de  verges ,  puis  on  les  renfermait  dans 
des  couvens,  où  on  les  larssait  en  proie  à  la  faim 
et  on  les  empêchait  de  dormir  en  les  piquant 
avec  des  aiguilles,  ou  en  les  faisant  danser  à  coups 
de  fouet  chaque  fois  que  le  sommeil  s'emparait 
d'elles^  on  voulait  les  forcer  h  abjurer,  mais  beau- 
coup succomb èren t ou  devinren  t  folles*  Louis  XIV 
révoqua  Tédit  de  Nantes  et  condamna  aux  galères 
tous  les  calvinistes  qui  tentèrent  de  quitter  le 
rojaume.  Néanmoins  plus  de  cinq.centmille  réfor- 
més emigrèrent  et  transportèrent  en  Angleterre, 
en  Hollande,  en  Allemagne  et  enSuisse  l'or  et  l'in- 
dustrie de  la  France.  Grâce  à  la  tyrannie  de  son 
roi  et  au  fanatisme  de  ses  conseillers  ^  des  pro- 
vinces entières  tombèrent  dans  la  pauvreté  et 
se  dépeuplèrent,  pendant  que  la  plus  grande 
misère  se  repandit  sur  tout  le  royaume* 

Louis  XIV.,  non  content  d'être  le  bourreau  de 
ses  sujets,  parvint,  par  ses  instigations,  à  rendre 
parjure  le  duc  de  Savoie,  qui,  au  mépris  des 
traités  ;,  recommença  â  persécuter  les  Vaudois. 
Une  nouvelle  ambassade  suisse  n'eut  point  de 
succès.  Le  duc  donna  quatorze  jours  aux  Vau- 
dois pour  réaliser  leur  fortune,  quitter  ses  états 
et  se  chercher  une  autre  patrie.  La  Suisse  qui 
était  déjà  encombrée  de  milliers  de  fugitifs  fran- 
çais, reçut  encore  les  malheureux  Piémontais 
qui  furent  répartis  dans  les  cantons  de  Zurich, 
de  Berne,  de  Bâle,  de  Schaffhouse  et  dans  la  ville  de 
St.-Gall.  Ce  fut  au  commencement  de  l'année  1687 
que  ces  malheureux  traversèrent  les  montagnes 
couvertes  de  neige  et  arrivèrent  sur  le  sol  hos- 
pitalier de  THelvétie,  laissant  entre  les  mains  de 
prêtres  fanatisés  un  grand  nombre  de  leurs  enfans 
qu'on  leur  avait  arrachés. 

Cependant  la  Suisse  ne  put  entretenir  long- 
temps un  aussi  grand  nombre  d'hommes^  la  ville 
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de  Zurich  seule  en  avait  reçu  sept^cents ,  ce  qui  lui 
occasionna  en  quelques  années  une  dépense  de 
425,645  florins.  L'Angleterre,  les  Etats  généraux, 
l'électeur  de  Brandenbourg  et  le  duc  de  Wurtem- 
berg vinrent  à  leur  secours  par-des  envois  d'ar- 
gent, ou  en  les  accueillant  sur  leur  territoire. 

L'électeur  de  Brandenbourg  offrit  d'en  rece- 
voir 2000  dans  ses  états  j  mais  il  fut  presqu'im- 
possible  de  déterminer  ces  malheureux  ^quitter 
la  Suisse  pour  se  rendre  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, et  ce  ne  fut  qu'après  les  avoir  menacés  de 
les  éloigner  par  la  force  qu'ils  cédèrent.  On  s'ap- 
perçut  bientôt  qu'un  grand  nombre  d'entr'eux 
se  procuraient  secrètement  des  armes.  Ils  dé-  ' 
clarèrent  qu'ils  ne  consentiraient  jamais  à  se  fixer 
plus  au  nord,  tandis  que  leurs  prêtres,  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  étaient  retenus  dans  le 
Piémont.  On  fut  donc  obligé  de  les  faire  partir 
malgré  eux.  Ils  tentèrent  alors  de  pénétrer  à 
main  armée  dans  le  Piémont^  mais  ayant  été 
repoussés  à  St.*Maurice  par  leà  Yalaisans,  ils 
revinrent  sur  leurs  pas.  Neuf-cents  d'entr'eux 
furent  ensuite  embarqués  à  Bêle^  d'où  ils  allèrent 
s'établir  dans  le  Palatinat  du  Rhin.  Mais  lors- 
qu*en  1688  les  Français  ravagèrent  le  Palatinat, 
ces  infortunés  ne  trouvant  plus  de  moyens  de 
subsistance,  se  rapprochèrent  de  la  Suisse  au 
nombre  de  1700.  Ils  étaient  dans  le  plus  misérable 
état,  errant  depuis  long-temps  sans  asyle  et  se 
nourrissant  d'herbages  et  de  racines.  Il  fallait  où 
les  chasser  par  la  force ^  ou  les  voir  tous  périr 
de  misère*  Les  Suisses  donnèrent  aux  souverains 
un  noble  exemple  de  charité  chrétienne.  Les 
Piémontais  fugitifs  furent  de  nouveau  reçus, 
nourris  et  hébergés  pendant  tout  l'hiver,  inalgré  le 
déplaisir  qu'en  témoignèrent  l'insensé  Louis  XIT 
et  le  duc  de  Savoie.  Au  mois  d'Avril  1689  ils 
furent  de  nouveau  conduits  à  la  frontière  de 
Wurtemberg,  munis  d'argent  pour  leurs  besoins. 

£n  général  on  commençait  h  se  lasser  de  leur 
présence^  les  tracasseries  que  l'on  avait  eu  con- 
stamment à  supporter  à  leur  sujet,  et  les  désagré- 
meBs  que  causait  leur  caractère  remuant  et  aigri 
par  l'adversité,  avaient  commencé  à  fatiguer  leurs 
bienfaiteurs.  Malgré  les  offres  bienveillants  du 
duc  de  Wurtemberg  et  d'autres  états  de  PAIle- 
magnc  la  plupart  d'entr'eux  résolurent  de  rentrer 
à  main  armée  dans  leur  patrie.  Ils  achetèrent 
secrètement  des  armes  à  St.-Gall,  À  Neuchâtel  et  à 
Genève.  Une  troupe  de  120  hommes  qui  traver- 
sait les  cantons  de  Schwyz  etd'lfri  pour  se  réunir 
aux  autres,  fut  arrêtée  et  livrée  au  duc  de  Savoie. 

Le  gros  de  la  troupe  de  1500  hommes  se  réunit 
sur  les  rives  du  lac  de  Genève ,  dans  une  forêt 
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entre  RoHe  et  Njon  et  eut  plus  de  succès  dans 
son  entreprise.  Ceux  qui  en  fabaîent  partie, 
s'embarquèrent  pendant  une  nuit  et  abordèrent 
près  d'Yvoire  sur  là  côte  de  la  Savoie.  Henri  Arnaud 
était  leur  chef  spirituel  et  militaire.  La  petite 
armée  fut  divisée  en  dix-neuf  compagnies,  dont 
six  étaient  composées  de  réfugiés  français. 
L'alarme  se  répandit  aussitôt  dans  le  pajs^  mais 
leur  nombre  et  leur  air  résolu  imposèrent  â  la 
population,  d'autant  plus  qu'ils  payaient  tout 
argent  comptant.  Seulement  ça  et  là  ils  prirent 
avec  eux  comme  otages  quelques  châtelains  ou 
quelques  moines  qu'Arnaud  obligeait  de  signer 
une  lettre  contenant  ces  mots  r  „Ces  Messieurs 
avancent  au  nombre  de  deux  mille  ^  sur  leur 
prière  nous  les  accompagnons ,  pour  pouvoir 
rendre  témoignage  de  leur  bonne  conduite,  qui 
est  tout  à  fait  pacifique,  car  ils  ne  demandent 
que  le  passage.  Nous  vous  prions  dont  de  ne 
point  mettre  d'opposition  à  leur  marche.^  Cette 
lettre  ouverte  que  l'on  envoyait  en  avant,  produi- 
sait le  meilleur  effets  les  pajsnns  venaient  à  la 
rencontre  de  la  troupe  avec  des  vivres  et  faisaient 
des  offres  de  service'.  Cependant  à  Cluse  les 
Vaudois  faillirent  être  trahis  par  un  de  leurs  pri- 
sonniers, qui  fut  surpris  remettant  à  son  domes- 
tique une  lettre  dont  le  contenu  était  contraire 
à  la  déclaration  citée  plus  haut  et  que  le  valet 
devait  porter  à  Sallcnche.  Non  loin  de  ce  dernier 
endroit,  ils  désarmèrent  un  corps  de  Savoyards 
de  600  hommes^  qui  avait  voulu  s'opposer  à  leur 
passage.  Ils  commencèrent  alors  à  gravir  les 
montagnes^  mais  ils  trouvèrent  tous  les  villages 
déserts;  les  habitants  fuyaient  devant  eux  et 
de  toutes  parts  les  cloches  sonnaient  l'alarme. 
Néanmoins  ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  l'Isère 
et  traversèrent  la  Maurienne.  Sur  le  Mont-Cenis 
ils  enlevèrent  tous  les  chevaux  de  postes  et  pillè- 
rent les  bagages  du  cardinal  Ranuzzi  qui  se  ren- 
dait à  Rome.  Près  de  Suze  ils  rencontrèrent  les 
dragons  de  la  garde  du  duc,  qui  leur  enlevé* 
rent  quelques  hommes.  A  Salabertran  le  marquis 
de  Larrey  s'opposa  à  leur  passage  avec  un  corps 
considérable  de  troupes  françaises.  Les  Vaudois 
l'attaquèrent  avec  la  plus  grande  intrépidité,  lui 
tuèrent  700  hommes  et  forcèrent  le  passage  du 
pont,  le  marquis  lui  même  demeura  sur  la  place. 
Dans  cette  affaire  ils  eurent  seulement  22  morts 
et  8  blessés. 

Le  26  Août  1689,  ils  saluèrent  par  des  cris 
d'allégresse  leur  patrie  qu'ils  découvrirent  dans 
le  lointain.  Ils  traversèrent  ensuite  le  col  du  Pis 
sur  lequel  ils  enlevèrent  600  moutons ,  et  au  de- 
là ils  firent  prisonniers  une  compagnie  savoyarde 


toute  entière  qu'ils  passèrent  au  fil  de  l'épée.  À 
Prals,  ils  s'emparèrent  de  l'église  et  y  entonné- 
rent  le  Psaume  soixante  et  quatorze.  En  descen- 
dant  dans  la  vallée  de  Luserne,  ils  défirent  de 
nouveau  les  troupes  du  duc  ;  elles  se  sauvèrent 
en  désordre  à  Robi ,  les  Vaudois  s'emparèrent 
bientôt  dé  cette  ville  et  la  mirent  en  cendres.  Sur 
le  champ  de  bataille,  Arnaud  fit  prêter  à  ses  sol- 
dats  le  sermcnc  de  fidélité  réciproque.  De  toute 
parti^eux-ci  chassèrent  les' troupes  du  duc;  mais 
2000  français  ayant  pénétré  dans  la  vallée  de 
St. -Martin,  les  Vaudois  furent  obligés  de  se  re- 
tirer sur  les  rochers  des  environs,  où  ils  se 
nourrirent  pendant  quelque  temps  de  racines  et 
de  fruits  sauvages.  Enfin  ce  nouvel  ennemi  se 
retira,  et  ils  purent  respirer. 

Tous  les  efforts  tentés  par  le  duc  pour  les  sou- 
mettre par  la  force,  ayant  échoué,  il  leur  fit 
faire  des  propositions  de  paix  qui  n'eurent  pas 
de  suite,  quoique  les  Vaudois  eussent  été  très- 
modestes  dans  leurs  prétentions,  ne  demandant 
que  la  restitution  de  leur  propriétés  et  la  liberté 
d'adorer  Dieu  selon  leur  conscience.  La  guerre 
continua  ;  10,000  Français,  commandés  par  Ca- 
tinat  et  précédés  de  1400  paysans  qui  deraieot 
frayer  des  chemins  dans  la  neige,  se  réunirent  à 
Balsille  avec  12,000  Savoyards.  Renaud  et  ie> 
siens  s'étaient  retranchés  dans  les  forêts  armées 
de  pièces  de  bois  et  de  pierres.  500  Français, 
envoyés  pour  attaquer  un  de  ces  bastions,  furent 
taillés  en  pièces  pendant  une  sortie.  Les  élémens 
vinrent  encore  au  secours  des  Vaudois^  il  tom- 
bait beaucoup  de  neige  et  les  avalanches  gron- 
daient dans  la  vallée,  ce  qui  obligea  l'armée 
combinée  de  se  retirer.  Feuquîers  vint  venger 
la  défaite  de  Gatinat^  les  Vaudois  furent  forcés 
dans  leur  retranchement  et  de  se  retirer  sur  les 
montagnes  les  plus  inaccessibles.  Cependant  le 
duc  de  Savoie  se  voyant  menacé  d'une  guerre 
avec  la  France,  se  hâta  de  conclure  la  pais 
avec  eux. 

Une  autre  bande  de  Vaudois,  forte  de  1200faom- 
mes,  et  qui  s'était  réunis  aux  environs  de  Lau- 
sanne sous  les  ordres  du  capitaine  Bourgeois,  de 
Neuchâtel ,  pénétra  en  Savoie  par  la  vallée 
d'Abondance.  Mais  la  discorde  s'étanc  glissée 
parmi  la  troupe,  dans  laquelle  il  y  avait  deux 
cents  Suisses  et  beaucoup  de  Français,  rexpëdi- 
tion  échoua  et  la  plupart  de  ceux  qui  en  faisaient 
partie,  retournèrent  en  Suisse;  l'aventurier  Bour- 
geois fut  pris  à  Nyon,  où  il  eut  la  tête  tranchée 
par  ordre  du  gouvernement  bernois. 

Une  troisième  troupe  de  800  hommes  venant 
de  Brandenbourg  et  de  Wurtemberg,  traversai! 
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▼allëe  du  Rhin  et  les^ Grisons  pour  se  rendre  dans 

le  Piémont.   Sur  leur  passage  dans  ces  contrées 

ils  furent  accueillis  avec  bienveillance  par  les 

catholiques  et  les  protestans.    Il  restait  encore 

beaucoup  de  Yaudois  en  Suisse  et  en  Allemagne; 

cependant  leur  sort  parut  s'améliorer.  Les  états 

de  l'Europe  où  l'intolérance  n'avait  pas  étouffé 

toutsentimentdejusticeetdepitiéys'interessèrent 

à  ces  malheureux,  et  des  sommes  considérables 

d'argent  leur  furent  envoyées  par  divers  sou- 
verains» 

Les  Yaudois  avaient  rendu  de  grands  services 

au  duc  de  Savoie  en  défendant  avec  courage  ses 

frontières    contre    les    armées    françaises  j    ils 

avaient  donc  quelques  motifs  de  compter  sur  sa 

reconnaissance.     Mais  le  duc  fit  la  paix  avec  la, 

France,  et  Louis  XIV,  plus  acharné  que  jamais 

contre  les  calvinistes,  exigea  l'expulsion  des 
Yaudois.  Le  duc  de  Savoie  fut  cependant  plus 
huaiaîn  qu'auparavant  ;  il  leur  accorda  deux  mois 
pour  sortir  de  ses  états,  en  leur  permettant  d'em- 
porter leurs  effets,  avec  la  promesse  que  ce 
qu'ils  ne  pourraient  prendre  avec  eux,  leur  serait 
payé  comptant.  3000  individus ,  formant  336  fa- 
milles, passèrent  le  Mont-Genis  et  se  dirigèrent 
sur  Genève  d'où  on  alla  à  leur  rencontre  avec 
des  chars.  Une  diète  des  cantons  réformés  avait 
décidé  qu'ils  seraient  transportés  d'une  ville  à 
Fautrc  jusqu'à  Schaffhouse  aux  frais  des  cantons, 
et  que  là  on  donnerait  pour  continuer  leur  route, 
à  chaque  ministre  dix  écus  d'empire ,  à  chaque 
autre  personne  six  écus,  et  à  chaque  enfant  trois 
icus.  Outre  ces  subsides  on  leur  aloua  une  somme 
ie  12,000  florins,  dont  Berne  donna  la  moitié, 
->our  leur  établissement  en  Allemagne.  Mais  lors- 
}ue  Ton  vit  ces  infortunés  malades  et  abattus,  la 
litid  l'emporta  sur  tout  autre  considération,  et 
fs  purent  rester  en  Suisse.  Berne,  qui  avait 
léjà  accueilli  6000  réfugiés  français,  se  chargea 
noore  d'une  grande  partie  des  Piémontais^  heu- 
eusement  qu'il  arriva  des  secours  d'autres  états 
lont  les  souverains  n'avaient  pas  renié  les  pré- 
epces  de  l'Evangile. 

Berne  et  Zurich  eurent  encore  des  dépenses 
onsidérables  à  supporter  pour  les  armemens 
■  j*ils  furent  obligés  de  faire  pour  leur  sûreté, 
^tr  ils  avaient  des  motifs  fondés  de  se  défier  de 
astucieuse  politique  de  Louis  XIY.  Berne  entre- 
ra £  pendant  quoique  temps  une  garnison  de 
yOO  soldats  à  Genève  et  30,000 hommes  des  deux 
:3  K^â  étaient  prêts  à  marcher  où  le  besoin  l'aurait 

Cependant  une  nouvelle  génération  naquit  des 
:f  bris  de  la  malheureuse  tribu  ies  Yaudois,  soit 
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de  ceux  qui  sortirent  des  cachots,  sott  de  ceux 
qui  avaient  échappé  au  fer  de  l'ennemi  ou  qui 
parvinrent  à  retourner  dans  le  pays  de  leurs  pères* 
Mais  l'adversité  continua  à  les  poursuivre»  En  1 727, 
le  duc  de  Savoie  fut  obligé  de  céder  quelques 
vallées  habitées  par  les  Yaudois  à  la  France  ot  le 
successeur  de  Louis  XIY,  acharné  contre  les  cal- 
vinistes aimait  mieux  que  son  nouveau  territoire 
se  convertit  en  un  désert  que  d'y  tolérer  des  Yau^* 
dois*,  une  émigration  de  ces  infortunés  en  Suisse 
ent  de  nouveau  lieu.  Enfin  grâce  à  l'intercession 
des  états  protestans ,  le  duc  de  Savoie  leur  accorda 
la  liberté  du  culte  ^  mais  trop  pauvres  pour  pou- 
voir entretenir  leurs  églises  et  leurs  ministres, 
il  fallut  encore  recourir  à  la  charité  de  leurs  core- 
ligionnaires. La  reine  Marie,  épouse  de  Guil- 
laume III  d'Angleterre,  leur  accorda  une  rente 
annuelle,  appelée  subside  royal,-  d'autres  états 
et  les  cantons  protestans  contribuèrent  aussi  à 
l'entretien  do  leurs  ministres  et  de  leurs  écoles. 
Sous  la  domination  française,  les  Yaudois  obtin- 
rent les  mêmes  droits  que  les  catholiques,  et  leurs 
ministres  furent  soldés  par  l'état.  Mais,  en  1814, 
le  roi  de  Sardaigne  s'empressa  de  remettre  les 
choses  sur  l'ancien  pied.  Cependant,  en  1816, 
il  leur  fit  quelques  concessions.  L*évéque  de 
Pigncrole  entreprit  la  conversion  des  Yaudois, 
au  mojen  de  brochures  qu'il  répandit  dans  le 
pays,  et  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  démar-. 
ches,  il  promit  200  francs  à  chacun  de  ceux  qui 
se  convertiraient.  Mais  ce  prélat  zélateur  man- 
qua complètement  son  but,  et  se  couvrit  tellement 
de  ridicule  que  la  cour  de  Turin  fût  obligée  de  le 
rappeler  de  son  poste.  En  1824,  les  Yaudois 
bâtirent  un  hôpital  pour  les  malades,  au  mojen 
d'une  collecte  qu'ils  firent  en  Suisse  et  dans  quel- 
ques autres  pays  de  l'Europe. 

Les  vallées  Yaudoises  du  Piémont  contiennent 
maintenant  20,000  )iabitans,  resserrés  sur  un 
espace  de  24  lieues  carrées.  Ils  s'occupent  de  la 
culture  de  la  vigne  et  de  leurs  champs;  ils  sont 
laborieux  et  intelligents  j  aussi  leurs  terres  sont 
soigneusement  cultivées.  Ils  vivent  en  bonne 
intelligence  avec  les  catholiques  leurs  voisina  et 
ceux  qui  se  trouvent  au  milieu  d'eux  et  dont  ils 
se  sont  concilié  l'estime.  Les  délits  sont  rares 
parmi  les  Yaudois,  on  dit  que  jamais  on  n'a  vu 
un  traitredans  leur  sein,  Lesnégocians  de  Turin 
les  préfèrent  à  tout  autre  pour  les  emplois  de 
commis  ou  de  caissiers,  à  cause  de  leur  fidélité 
et  de  leur  probité.  Cependant  une  législation 
intolérante  ne  leur  permet  pas  de  participer 
aux  emplois  publics  ni  même  d'être  médecins  ou 
avocats.   En  outre,  parmi  leurs  autorités  com* 
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munales,  il  faut  que  sur  cinq  municipaux  il  j  ail 
trois  catholiques.  vLes  Vaudois  n'oublient  point 
les- bienfaits  qu'ils  ont  reçus  des  cantons  protes- 
tans:  aussi  si  un  ressortissant  de  ces  cantons 
vient  parmi  eux,  il  est  sûr  d'être  accueilli  avec  la 
plus  franche  bienveillance. 


LE  BOUM  ET  LE  MSTRIGT  DE  SCHWYZ. 

Le  district  de  Schwjz  est  le  plus  grand  et  le 
plus  peuplé  de  ceux  qui  composentlecanton  de  ce 
^om  ]  ii  contient  à  lut  seul  près  de  la  moitié  de 
la  population  intégrale  du  pays,  dont  il  est  le 
nojau  ou  la  partie  la  plus  ancienne.  Les  derniers 
reccnsemens  portent  sa  population  à  16317  âmes, 
habitant  2174  maisons.  Ce  district  est  aussi  le 
plus  fertile  du  canton;  la  culture  des  terres  j 
prend  de  l'extension  ;  cependant  il  est  bien 
éloigné  de  produire  assez  de  grains  pour  sa  con- 
sommation, et  ce  i]'est  que  depuis  1833  qu'il 
peut  exporter  quelques  peu  de  pommes  de  terre 
dans  les  autres  districts.  Le  trait  le  plus  saillant 
du  caractère  du  peuple  de  l'ancien  pajs  ou  dis- 
trict de  Schwjz  est  l'amour  de  la  liberté  et  un 
extrême  attachement  pour  ses  croyances  religieu- 
ses ,  et  c'est  sous  ce  double  rapport  qu'il  juge 
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blanches,  quelques  peintures  h  fresque  se  dis- 
tinguent par  leur  coloris  j  l'orgue  mérite  aussi 
l'attention  des  amateurs*  Mais  ce  qui  intéressera 
encore  plus  tout  bon  Suisse,  c'est  le  tombeau 
d'une  noble  simplicité  d' Alojs  Reding ,  ce  patriote 
distingué.  Les  autres  bâtimens  principaux  de 
Schwjs  sont:  deuxcouvens,  la  maison  de  ville, 
l'arsenal,  un  hôpital  etc.  ;  mais  ces  édifices  n'oot 
rien  de  bien  remarquable.  Le  couvent  de 
St.-Pierre  est  un  couvent  de  femmes  de  Tordre 
de  St.-Dominique  qui  date  de  l'an  1272.  Hart* 
manu  zum  Bach  donna  à  quatre  sœurs  de  cet 
ordre  un  petit  bâtiment  où  elles  Grent  construire 
dix  cellules }  pendant  ce  temps  elles  couchaieot 
dans  une  grange.  En  1383  elles  se  bâtirent  uoe 
petite  chapelle^  mais  elles  étaient  si  pauvres  que 
ce  ne  fut  qu'en  1400,  qu'elles  purent  entretenir 
un  chapelain  à  leurs  frais.  Pendant  la  faoûoe 
de  1449,  les  pauvres  sœurs  eurent  leur  part  de 
souffrance  de  cette  époque  calamiteuse ,  et  elles 
vécurent  quelque  temps  de  la  charité  des  parties. 
liers.  Du  temps  de  la  réformation  le  couvent  fat 
désert  pendant  quarante  ans  ^  il  fut  ensuite  privé 
d'une  partie  de  ses  revenus  par  une  administra- 
tion infidèle.  Certains  désordres  qui  eurent  aussi 
lieu  plus  tard  parmi  les  habi  tans  du  couvent,  eureot 
pour  résultat  le  rétablissement  de  la  clôture  et 
la  construction  autour  du  bâtiment  d*un  mur 
d'enceinte  afin  d'éviter  tout  contact  avec  le  moode 
extérieur  et  corrompu.  En  1799  des  événemeo) 
inouis  vinrent  troubler  le  repos  des  religieuses: 


de  tout  ce  qui  est  nouveau  pour  lui.  Aussi  les 
améliorations  sont  lentes  ou  nulles,  et  le  nombre 
de  eeux  qui  les  désirent  ou  qui  les  provoquent 
est  très-restreint.     Leur  patriotisme  n'est  pas   /  eWes  furent  obligées  de  se  prêter  À  des  corrées 


moins  borné  ^  car  il  ne  s'étend  guère  au  delà  des 
limites  de  leur  district.  Du  reste  si  l'impulsion 
était  donnée  par  les  classes  supérieures,  les  lu- 
mières se  propageraient  parmi  le  peuple  de 
Schwjz  et  le  placeraient  sur  une  échelle  plus 
élevée  de  la  civilisation;  car  les  dispositions  natu- 
relles ne  lui  manquent  point. 

Le  bourg  de  àSchwjz,  chef-lieu  du  canton  et 
du  district  de  ce  nom,  est  bâti  sur  un  coteau 
fertile  et  délicieusement  situé  au  pieds  du  Mjthen, 
qui  s'élève  à  une  hauteur  de  4600  pied  audessus 
de  la  plaine,  près  du  lac  de  Lowerz  et  du  dé- 
bouché de  la  vallée  de  Muotta.  La  paroisse  de 
Schwyz  contient  4885  habitans  et  650  maisons, 
mais  tellement  disséminées  qu'à  peine  on  en 
compte  la  moitié  dans  le  bourg  proprement  dit. 
Deux  rues  principales  letraversent;  une  vaste  place 
en  occupe  à  peu  près  le  centre  où  l'on  remarque 
à  l'un  des  côtés,  sur  une  élévation,  Téglise  de 
St  -Martin,  qui  a  été  construite  de  1769  à  1774. 
Elle  est  d'une  architecture  remarquable -,  ses 
sept  autels  sont  en  beau  marbre  rouge'à  veines 


inaccoutumées,  de  faire  de  la  charpie  et  des  bu- 
dages  pour  l'armée  française,  mais ,  ce  qui  était 
pire  encore,  ce  fut  l'obligation  où  elles  setros- 
vèrent  de  loger  des  soldats  et  de  faire  des  car- 
touches pour  eux.  Un  jour  qu'elles  se  livraient 
à  leur  dévotion ,  un  dragon  français  entra  dans 
l'église  et  pénétra  au  galop  jusqu'au  milieu  de 
l'édifice.  Que  l'on  juge  de  la  terreur  du  troupeau! 
c'était.un  loup  au  milieu  de  la  bergerie;  mais  le 
cavalier  barbu  après  avoir  jeté  les  jeux  un  instaot 
autour  de  lui ,  ne  trouvant  probablement  là  rieo 
de  son  goût,  piqua  desdeux  et  se  retira  à  la  grande 
satisfaction  des  nonnes  épouvantées.  £n  1800  on 
établit  dans  le  couvent  une  école  déjeunes  611es 
pauvrea,  mais  elle  fut  bientôt  supprimée  faut'- 
d'écolières,  celles-ci  préférant  aller  mendier  sur 
les  routes.  Maintenant  le  couvent  renferme 
26  religieuses. 

Parmi  les  curiosités  de  Schwjz  dignes  a  être 
vues  il  ne  faut  point  oublier  le  cabinet  de  inédaiU'^ 
de  L  C.  He<llinger,  où  l'on  voit  un  grand  nom- 
bre de  médailles  de  son  ouvrage  et  beaucoup 


d'autres  antiques  ou  modernes,  parmi  lesquelles 
il  j  a  de  nombreux  chefs-d'œuvre. 

Rien  de  plus  beau  que  la  position  et  les  envi» 
rons  de  Schwjz  ^  c*est  un  véritable  jardin  anglais, 
mais  où  l'art  n'a  rien  ajouté  à  sa  parure  naturelle. 
Une  multitude  de  jolis  sentiers  parcourent  en 
tous  sens  ses  environs  et  forment  autant  de  char- 
mantes promenades.  Plusieurs  de  ces  sentiers  se 
dirigent  audessus  du  bourg  sur  la  pente  du  for- 
midable Mjtbenj  Tun  conduit  à  la  chapelle  de 
St«Joseph,  un  autre  à  celle  de  Ste.-Âgathe^  l'un 
et  l'autre  de  ces  sites  offrent  des  points  de  vue 
ravissants,  particulièrement  de  soir,  quand  le 
soleil  prêt  à  se  cacher  derrière  les  sommités  du 
Righi,  lanoe  ses  rayons  dorés  sur  la  surface  du 
lac  de  Lowerz  éblouissant  de  lumière^  tandis 
que  le  lac  de  Waldstetten,  d'un  caractère  plus 
sévère,  repose  déjà  dans  les  ombres  du  soir ,  et 
que  les  hautes  montagnes  qui  l'encadrent,  et 
surtout  les  sommités  neigeuses  d'Uri  resplendis- 
sent encore  d'or  et  de  pourpre.  L'horizon  est 
borné  à  droite  par  le  Rufiberg  et  le  Righi  et  en- 
tr'euzpar  les  tristes  ruines  de  Goldau.  A\t  centre 
OD  voit  les  montagnes  d'Unterwalden  audessus 
du  lac  des  Waldstetten,  à  gauche  la  Fronalp  et 
les  montagnes  d'Uri.  Le  spectateur  quitte  ces 
beautés  sévères  pour  reposer  ses  regards  avec 
délice  sur  la  vallée  de  Schwjz,  ses  villages, 
ses  églises,  ses  jolies  chapelles  blanches  comme 
la  neige,  sur  celte  multitude  d'habitations  tantôt 
disséminées  tantôt  grouppées  sur  de  vertes  prai- 
ries ombragées  par  de  beaux  nojers  où  Ton  voit 
çà  et  là  serpenter  la  Muotta.  Aux  pieds  du  specta- 
teur le  bourg  de  Schwjz  étale  ses  jolies  maisons 
de  campagnes.  Le  silence  répandu  sur  cette  pai- 
sible vallée  n'est  troublé  que  par  le  chant  de  quel- 
que pâtre,  le  son  de  clochettes  de  troupeaux  ou 
par  la  vibration  de  quelques  clo<ihes  des  chapelles 
des  environs.  Si  l'on  tourne  les  jeux  du  côté 
opposé,  on  est  presque  effrajé  k  l'aspect  delà 
pjramide  du  Mjthen,  dont  les  parois  décharnées 
et  rougies  par  les  derniers  rajons  du  soleil  cou- 
chant s'élèvent  perpendiculairement  jusqu'au 
nues  et  dont  en  apparence  la  distance  est  si  petite, 
qu  il  semble  que  l'on  pourrait  les  toucher  de  la 
main. 


Les  comtes  de  Lenzbourg  furent  les  prenàiers 
possesseurs  connus  de  la  contrée  où  est  située 
la  ville  de  Zoug,  On  croit  même  que  Tun  d'eux 
fut  le  fondateur  de  cette  cité.  Au  treizième  siècle. 
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la  plupart  des  villages,  des  terres  et  des  métairie^, 
environnants  appartenaient  â  des  établissemens 
pieux  tels  que  le  chapitre  de  Lucerne ,  d*£insie- 
deln,  les  couvents  de  Mûri,  de  Gappel  etc.  Selon 
la  coutume,  les  hauteurs  étaient  occupées  par 
les  châteaux  des  nobles  de  la  contrée ,  mais  tout 
le  pajs,  ainsi  que  la  ville,  dépendait  du  duc 
d'Autriche  qui  se  faisait  représenter  par  un  bailli 
qui  résidait  à  Zoug.  La  cité  prospérait  à  l'ombre 
des  franchises  dont  elle  jouissait;  des  familles 
nobles  des  environs  j  avaient  acquis  le  droit  de 
bourgeoisie,  mais  sans  être  plus  privilégiées  que 
les  autres  bourgeois.  Les  cantons  forestiers  ve- 
naient de  secouer  le  joug  du  duc  d'Autriche  en 
chassant  ses  baillis,  mais  ils  savaient  bien  que 
le  duo  avait  juré  de  venger  cet  attentat  à  son 
autorité;  ainsi  une  des  premières  mesures  qu'ils 
avaient  àprendrepour  leur  sûreté,  c'était  de  s'em- 
parer de  la  ville  de  Zoug,  qui  était  à  l'entrée  de 
leurs  vallées  et  qui  les  séparait  de  leurs  alliés  de 
Zurich.  Déjà,  quelque  temps  auparavant,  ils 
avaient  éprouvé  de  quelle  importance  était  la 
possession  de  cette  ville ,  bien  fortifiée  pour 
cette  époque.  Pendant  qu'ils  étaient  allés  au 
secours  de  la  ville  de  Zurich,  la  garnison  de 
Zoug  avait  impunément  fait  une  descente  à  Arth 
et  dévasté  les  environs.  £n  conséquence  les 
Waldstetten,  au  nombre  de  2000,  auxquels  se 
joignirent  700  Zuricois,  vinrent  mettre  le  siège 
devant  la  ville  deZoug.  Le  peuple  de  la  campagne 
qui  sjmpatisait  avec  les  confédérés  plus  qu'avec 
les  bourgeois  de  Zoug,  se  joignit  à  eux  pour 
faire  la  guerre  à  leur  seigneur  suzerain.  Les 
Waldstetten ,  en  adressant  des  sommations  à  la 
ville,  déclarèrent  qu'ils  n'en  voulaient  point  à 
ses  libertés  et  franchises,  et  que  même  ils  respec- 
teraient les  droits  du  duc  d'Autriche,  mais  que 
pour  la  sûreté  de  leurs  frontières,  ils  étaient  ré- 
solus de  s'emparer  de  cette  localité  et  que  si  les 
habitans  opposaient  de  la  résistance,  ils  auraient 
tout  à  craindre  de  leur  colère.  Zoug  était  mal 
approvisionné,  sa  garnison  était  peu  nombreuse 
et  les  bourgeois  étaient  divisés,  une  partie  d'e^i- 
tr'cux  inclinait  pour  la  Suisse.  Ils  demandèrent 
une  suspension  d'armes  qui  reur  fut  accordée  ; 
puis  ils  envojèrent  à  la  hâte  une'  députation  au 
duc  qui  était  à  Kœnigsfelden.  Le  prince  se  pré- 
parait à  aller  à  la  chasse,  lorsque  la  députation 
de  Zoug  arriva  ;  il  parlait  à  un  de  ses  fauconniers 
tandis  que  l'on  amenait  les  chevaax  et  la  meute 
de  chiens.  A  peine  fit-il  attention  aux  bourgeois 
de  Zoug  qui  se  présentaient  devant  lui.  Cepen- 
dant l'un  d'eux  prit  la  parole  :  „  Vos  fidèles  sujets^ 
les  bourgeois  de  Zoug,   dit-î!,   sont  en  grand 


443 


ÂLB17M    DE    LÀ   SUISSE   I^ITTÔRESQtfB- 


danger,  trop  faibles  pour  résister  aux  Wald- 
stetten/quî  assiègent  la  ville  et  la  pressent  vive- 
ment, ils  vous  supplient  de  ne  point  les  aban- 
donner  et  de  venir  promptement  à  leur  secours.*^ 
Le  duc  fit  à  peine  attention  aux  paroles  du  député, 
lui  jetta  un  coup  d'œil  de  mépris  et  continua  de 
parler  avec  son  fauconnier.  Herrmann ,  tel  était 
le  nom  dit  bourgeois  de  Zoug,  fut  douloureuse- 
ment affecté  de  cette  indifférence;  il  ne  le 
dissimula  point;  mais  voyant  que  ses  instances 
n'étaient  point  écoutées,  il  s*ecria:  ((Ne  valons 
nous  donc  pas  mieux  que  des  fauconsT»  ((Allez 
toujours,»  lui  dit  le  duc,  ((j'aurai  bientôt  tout  re- 
conquis.((  Justement  indignés  de  ce  mépris,  les 
Méputés  de  Zoug  retournèrent  raconter  à  leurs 
concitoyens  Tintérét  que  prenait  à  eux  le  duc 
d'Autriche.  Aussitôt  'les  bourgeois  laissèrent 
entrer  dans  leur  ville  les  confédérés  et  proclamè- 
rent à  l'unanimité  leur  intention  d'entrer  dans  la 
ligue  helvétique;  un  traité  d^alliance  fut  aussitôt 
conclu.  Cepen(ilant  Zoug  ne  devint  canton  Suisse 
qu'en  1352,  époque  où  il  prit  la  septième  place 
dans  le  rang  des  cantons*  Le  duc  d'Autriche,  il 
est  vrai ,  leva  une  puissante  armée  pour  sou- 
mettre à  son  obéissance  les  cantons  confédérés  ; 
il  mit  dabord  le  siège  devant  Zurich;  mais  après 
quelque  jours  d'inutiles  démonstrations,  il  fut 
fort  content  de  pouvoir,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
s'éloigner  avec  son  armée  sans  être 'inquiété.  A 
Morgarten,  il  apprit  encore  mieux  que  cette  nou- 
velle ligué  n'était  pas  si  facile  à  rompre. 


VALANGIN. 

Parmi  les  vallées  du  canton  de  Neuchâtel,  le 
valdeRuz,  parsemé  de  ses  vingt  villages,  oc 
cupe  une  place  importante  dans  l'histoire  du  pays. 
Gomme  toutes  les  contrées  avoisinantes,  il  appar- 
tenait au  dixième  siècle  à  des  vassaux  de  laBour- 
gogne  transjurane.  De  sombres  forêts  et  des 
marécages  couvraient  alors  le  fond  de  cette  val- 
lée ,  où  l'on  voit  maintenant  de  vertes  prairifes 
et  des  champs  labourés.  Quelques  habitations, 
bien  rares,  éparses  ça  et  là,  animaient  cette  so- 
litude. Elles  étaient  cependant  assez  nombreuses 
aux  deux  extrémités  pour  former  deux  villages: 
celui  de  St.-Martin  avec  une  chapelle,  et  celui  de 
Coffrane  qui  possédait  une  église  et  des  nobles 
de  ce  nom.  Quelques  tours  fortifiées  qui  défen- 
daient les  défilés  du  Jura,  fréquentés  depuis 
long-temps,  étaient  gardées  par  quelques  hommes 
royés,  ou  par  des  nobles  ne  dépendant  que  du 
roi  ou  de  l'empereur. 


A  la  mort  d'Ulrich  II.  de  Neuchâtel,  en  1132, 
ses  trois  fils  se  partagèrent  ses  états:  Berthold 
eut  pour  sa  part  à  titre  de  fief  toute  la  partie  da 
comté  située  au  nord  du  Seyon.  Dès  qu'il  en 
eut  pris  possession,  il  commença  à  détruire  une 
partie  de  ses  forêts,  à  défricher  quelques  terres 
incultes;  il  y  attira  des  habitans,  fonda  et  for. 
tifia  la  ville  de  Bonneville.  Le  comte  Rodolphe  de 
Neuchâtel  avait  mis  à  sa  disposition  un  ceruio 
nombre  de  ses  sujets,  pour  lui  aider  à  peupler 
ses  états  presque  déserts  ;  mais  k  eonditioD 
qu'il  lui  en  rendrait  un  pareil  nombre,  dès  que 
son  comté  renfermerait  un  nombre  suffisant 
d'habitans.  Berthold  songeât  ensuite  à  se  bitir 
une  résidence  digne  de  lui.  A  cet  effet  il  choisit 
un  rocher,  situé  à  l'entrée  d'une  gorge  profonde, 
formée  par  le  déchirement  de  la  montagne  qui 
borne  au  Sud  le  val  de  Ruz,  et  à  travers  laqueOe 
le  Seyon  se  précipite  vers  le  lac  de  Neuchâtel. 
Le  choix  de  Berthold  était  digne  de  son  siècle. 
La  cime  sur  laquelle  il  bâtit  le  château  de  Yalio- 
gin,  était  entourée  de  rochers  plus  élevés  et  de 
pentes  escarpées  couvertes  de  sombres  forêts. 
Un  bourg  prit  naissance  au  pied  du  rocher; la 
culture  des  terres  a  rendu  moins  triste  ce  sejoar, 
où  pendant  une  partie  de  l'année  les  habitaos 
sont  presque  entièrement  privés  de  la  vue  do 
soleil. 

Berthold,  premier  seigneur  de  Valangin, 
mourut  en  1160;  Eberhard  son  fils  aine  lui  suc- 
céda. L'histoire  fait  à  peine  mention  des  pre- 
miers comtes  de  Valangin.  Ce  fut  Guillaume 
qui  le  premier,  par  sa  désobéissance,  attira  sé- 
rieusement l'attention  des  chroniqueurs  de  l'épo- 
que. Aussitôt  qu'il  fut  en  possession  de  son  fief, 
le  comte  Berthold  de  Neuchâtel  l'invita  à  lui  ren- 
dre l'hommage  qu'il  lui  devait  comme  son  vassal 
Mais  sur  son  refus  et  sur  sa  déclaration  qu'il  oe 
dépendait  point  de  Neuchâtel ,  Berthold  armai' 
Bourgeoisie  de  Neuchâtel  pOurJc  contraindre  par 
la  force  à  l'obéissance.  Pour  la  première  fois, 
depuis  bien  des  siècles,  les  gorges  du  Seyon  r^ 
tentirent  du  bruit  des  armes.  Cependant  Guil- 
laume, effrayé  de  l'appareil  de  guerre  qu'on  dé- 
ploya contre  lui,  s*estima  heureux  d*en  être 
quitte  pour  la  peur  en  rentrant  dans  le  devoir. 

La  lignée  des  seigneurs  de  Valangin  s'éteignit 
avec  lui ,  et  fut  transférée  à  Ulrich  de  la  maison 
de  Neuchâtel  et  comte  d*Arberg.  C'était  un 
seigneur  sage  et  bienfaisant  j  il  encouraga  l'agri- 
culture dans  ses  états  et  accorda  plusieurs  fran- 
chises à  ses' sujets,  particulièrement  à  ceux  de 
Bonneville.  Reconnaissant  de  ses  bienfaits  ceux- 
ci  lui  aidèrent  à  fonder  la  ville  d'Arbcrg  et  i 
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construire  les  deux  ponts  qu'il  fît  établir  pour 
la  joindre  aux  deux  rives  de  l'Aar.  A  sa  mort  il 
donna  encore  à  ses  sujets  une  dernière  preuve 
d'affection  en  leur  octroyant  une  charte  qui  les 
exemptait  du  péage  en  passant  sur  les  ponts 
d'Arberg.  * 

De  ses  quatre  fils,  ce  fut  Ulrich  II,  qui  hérita 
Arberg  et  Valangin.  Un  autre,  Henri,  qui  devint 
plutard  évéque  de  Bâle,  se  signala  par  sa  cupidité; 
il  employa  tous  les  moyens  possibles  pour  ravir 
à  ses  frères  leur  héritage.    A  Tavénement  d'Ul- 
rich II,  Luthold  d'Arberg  était  encore  évéque 
de  Bâié  -,  c'était  un  prélat  dévoré  d'ambition  et 
qui  mettait  tout  en  œuvre  pour  satisfaire  cette 
passion.    Il  réussit  par  de  belles  promesses  à 
persuader  au  nouveau  seigneur  de  Valangin  de 
se  recopnaitre  son  vassal  ;  à  quoi  ce  dernier  eut 
la  faiblesse  de  consentir.  Mais  le  comte  de  Neu- 
châtel  prit  les  armes  et  força  le  seigneur  de  Va- 
langin à  renoncer  à  ces  liaisons  avec  Tévéque  de 
Bâie;  puis  il  fit  une  incursion  sur  les  terres  de  ce 
dernier  et  retourna  victorieux  à  Neuchâtel.  Ce- 
pendant Tévéque  qui  n'était  point  homme  à  dif- 
férer long-temps  sa  vengeance,  entra  secrètement 
dans  le  val  de  Ruz,  surprit  par  une  nuit  sombre 
et  à  l'aide  de  quelques  traîtres,  la  ville  de  Neu- 
châtel qu'il  réduisit  en  cendres.  Les  deux  partis 
étaient  maintenant  plus  exaspérés  que  jamais. 
Le  comte  de  Neuchâtel  s'empara  de  nouveau  du 
val  àk  Ruz  et  pénétra  dans  l'évéché  ;   mais  les 
perfides  insinuations  de  son  frère,  Henri  de  Neu- 
châtel, qui  était  alors  encore  chanoine,  le  déci- 
dèrent à  se  retirer*  L'histoire  fait  plusieurs  fois 
mention    de  Jean  et  Thierri   d'Arberg,   fils  ou 
petits  fils  d'Ulrich  II  et  tous  les  deux  seigneurs 
de  Vain n gin. 

De  1290  à  1293  la  ville  de  Genève  eut  hor- 
riblement à  souffrir  des  dissensions  qui  régnaient 
entre  son  évéque  et  le  comte  de  Genevois.  Quel- 
ques familles  ne  voyant  aucun  terme  à  leurs 
maux,  se  décidèrent  à  abandonner  leur  patrie 
et  vinrent  demander  des  terres  aux  seigneurs  de 
Valangin.  Jean  et  Thierri  qui  désiraient  vive- 
ment de  voir  leurs  étals  se  peupler,  les  accueil- 
lirent avec  empressement.  Ils  s'étaient  dabord 
adressés  au  comte  de  Neuchâtel  qui  leur  avait 
assigné  des  terres  dans  le  val  de  Travers  ;  mais 
trouvant  les  conditions  des  seigneurs  de  Valan- 
gin plus  avantageuses,  ils  se  fixèrent  dans  le  val 


'*'  Ce  privilège  ne  fut  aboli  qu*à  la  fin  du  siècle 
dernier,  mais  grâce  à  l'intervention  du  roi  de 
Prusse,  les  Yalanginois  en  jouissent  de  nouveau 
depuis  une  vingtaine  d'années. 


de  Ruz  les  uns  au-dessus  de  Coffrane  les  autres 
au-dessus  de  Fontaines.  Ils  détruisirent  les 
.  épaisses  forêts  qui  couvraient  le  sol  >  puis  se 
construisirent  des  maisons  en  bois  et  se  livrèrent 
entièrement  à  la  culture  des  terres.  Ces  Genevois, 
formant  en  tout  quarante  cinq  familles,  s'ap» 
pelèrent  d'abord  :  Francs ^abergeans  Genetjeysansy 
et  pour  conserver  le  souvenir  de  leur  patrie , 
ils  nommèrent  leurs  villages  les  Genevois* 

L'évoque  de  Bâie  n'avait  point  renoncé  à  ses 
prétentions  sur  le  fief  de  Valangin ,  et  il  profita 
de  la  jeunesse  de  Rollin,  comte  de  Neuchâtel, 
pour  lui  susciter  de  nouveaux  embarras.  Sur 
quelques  difficultés  survenues  entre  eux  et  le 
comte  de  Neuchâtel,  les  seigneurs  de  Valangin 
commencèrent  incontinent  des  hostilités.  Ce- 
pendant des  arbitres  parvinrent  à  tout  pacifier, 
et  les  agresseurs  consentirent  môme  à  restituer 
une  jument  et  un  manteau  qu'ils  avaient  enlevés 
au  bâtard  d'un  chanoine  de  Neuchâtel.  Néanmoins 
la  paix  ne  dura  pas  long  -  temps.  L*évéque  de 
Bâle  continuait  sourdement  à  travailler  leS'Comtes 
de  Valangin,  qui  n'étaient  que  trop  disposés  à 
Técouter.  Le  comte  Rollin,  ou  plutôt  ses  tuteurs, 
ayant  quelque  soupçon  de  ce  qui  se  tramait, 
exigèrent  des  seigneurs  de  Valangin  le  serment 
de  fidélité.  Ceux-ci  tergiversèrent  quelque  temp  s 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  conclu  un  traité  avec  Vé' 
véque  de  Bâle,  d'après  lequel  ils  lui  remirent 
Valangin  et  toutes  leurs  seigneuries  qu'ils  re- 
çurent ensuite  de  ses  mains  à  titre  de  fief.  Le 
comte  Rollin  et  ses  tuteurs  résoluretit  de  punir 
cette  félonie;  ils  assemblèrent  les  états  du  comté 
auxquels  ils  firent  connaître  ce  qui  se  passait. 
Les  états  demandèrent  avec  véhémence  la  puni- 
tion tles  coupables  \  Neuchâtel  leva  sa  bannière 
autour  de  laquelle  s'assemblèrent  les  vassaux  du 
comte  sous  le  commandement  d'Henri  de  Neu- 
châtel, du  seigneur  de  Colombier  et  d'Amédée 
de  Vauxtravers.  Les  seigneurs  de  Valangin 
s'armèrent  de  leur  côté  3  l'évoque  de  Bâle  lui- 
môme  marcha  à  la  tjSte  de  ses  troupes  au  secours 
de  ses  protégés.  Les  deux  petites  armées  se  ren- 
contrèrent entre  Valangin  et  Coffrane  *,  les  Ncu- 
châtelois  ,  quoique  inférieurs  en  nombre ,  se 
battirent  vaillamment;  Tévôque  ayant  lâché  pied 
avec  ses  soldats  en  abandonnant  ceux  qu'il  avait 
entrainés  dans  cette  guerre,  Jean  et  Thierri 
furent  faits  prisonniers  par  les  vainqeurs.  Forcés 
aune  entière  soumission  ,-ils  sollicitèrent  leur 
grâce  du  jeune  comte  Rollin.  Quoique  leur  tra- 
hison emportât  la  peine  de  mort,  celui-ci  la  leur 
accorda  à  la  condition:  qu'ils  payeraient  une 
contribution  de  2000  livres  (environs  600  livres 
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de  Suisse) ,  qu'ils  remeltraient  au  comte  Rollin 
le  château   de  Valangin,   qu'ils  renonceraient  à 
leur  traité  de  foi  et  d'hommage  avec  Tëvéque  de 
Bâle^  enfin,   en  mémoire  de    leur  félonie,  qui 
méritait  la  mort,   ils  furent  obligés  de  fournir 
deux  têtes  en  argent  du  poid  de  vingt -cinq  mares 
chacune  et  qui  avec  deux  drapeaux  pris  sur  eux, 
furent  déposés'  dans  le  chœur  de  l'église  col- 
légiale  de  Neuchâtcl.    Elles  y  restèrent  jusqu'au 
temps  de  la  réformation,  où  les  zélés  disciples  de 
Farel  livrèrent  l'assaut,  aux  images  et  aux  figures 
de  saints.  L'un  d'eux  connaissant  sans  doute  la 
valeur  de  ces  têtes,  les  emporta  avec  lui,  disant 
qu'il  voulait  s'amuser  à  les  briser.  Dès  lors  on  ne 
les  a  plus  revues,  que  peut-être  sous  la  forme  d'écus. 
L'évêque  de  Bâie  qui  n'avait  point  prit  part 
au  traité  de  paix,  vendit  ses  prétendus  droits  sur 
Valangin  au  comte  Renaud  de  Montbelliard,  au- 
quel-il  avait  été  obligé  de  donner  le  petit  Bêle  en» 
hypothèque  pour  les  sommes  qu'il  lui  devait  de- 
puis la  malheureuse  campagne   qu'il   entreprit 
follement  contre  lui.   En  attendant^  il  se  prépa- 
rait à  recommencer  la  guerre  contre  le  dbmte  de 
Neuchâtel  et  d'accord  avec  les  incorrigibles  seig- 
neurs  de  Valangin,  il  mit  une  garnison  dans  la 
Bonneville.    I^e  comte  Rollin,  indigné  de  cetta 
nouvelle  trahison,   fît  prendre  les  armes  à  ses 
fidèles  Neuchêtelois  et  marcha  à  leur  tête  sur 
Bonneville,  en  passant  au  pied  de  Ghaumont  et 
en  traversant  Fenin.    La  garnison  et  les  habitans 
firent  d'abord  une  vigoureuse  résistance,  mais 
enfin  la  ville  fut  emportée  d'assaut,  détruite  de 
fond  en  comble,  les  soldats  de  l'évêque  furent 
passés  au  fil  de  Tépéeiet  les  habitants  conduits 
captifs  à  Valangin  pour  peupler  le  bourg,  bâti 
au  pied  du  château.  Mais  une  partie  d'entr'eux 
se  souciant  peu  d'habiter  cette  sauvage  contrée , 
s'enfuit  pendant  la  nuit  et  se  réfugia  aux  bords 
du  lac  de  Bienne  sur  les  terres  de  l'évêque  ;   où 
ils  fondèrent  la  Neuveville.    Ceux  qui  restèrent 
dans  le  comté,  s'étabirrent  près  de  Valangin  et 
bâtirent  le  village  d*Engollon.  A  peine  voit  on 
aujourd'hui  quelques  vestiges  de  la  Bonneville,  la 
charrue  sillonne  maintenant  le  sol  quelle  occupait. 
Après   la  prise  de  la  Bonneville,  le  comte 
Rollin  marcha  tout  de  suite  codtre  le  château  de 
Valangin  où  Jean  et  Thierri  s'étaient  renfermés  5 
mais  en  apprenant  le  sort  de  la  Bonneville  ils  ne 
tentèrent  aucune  résistance  et  se  rendirent  à 
discrétion.    Grâce  à-  l'intervation  de  l'évêque  de 
Lausanne,  Rollin  se  montra  clément  cette  fois 
encore.   On  fit  un  nouveau  traité,  par  lequel  il 
accorda  de  nouvelles  concessions  &  ses  cousins  ^ 
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mais  il  garda  Boudevillîers  dont  il  s'était  déjà 
emparé  en  1295.  L'évêque  de  Bile,  malgré  tous 
ses  revers ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  abandonner 
ses  prétentions  sur  Valangin,  recommença  ses 
intrigues  ;  il  fit  des  offres  d'hommes  et  d'argent 
à  Jean  de  Valangin ,  (Thierri  venait  de  mourir), 
afin  d'en  obtenîf  la  cession  du  château  de  Hoc- 
quincoùrt  pour  en  faire  une  place  d'armes.  Ce 
château  était  situé  à  l'entrée  du  Val  de  Ruz,  do 
côté-'des  états  de  l'évêque  j  un  châtelain  et  une 
petite  garnison  j  résidaient.  Le  comte  Rollin, 
informé  des  machinations  de  l'évêque  de  Bàle^ 
n'en  voulut  point  attendre  les  effets.  Il  partit 
de  nuit,  accompagné  seulement  de  jeunes  gens 
de  Neuchâtel,  et  surprit  le  château  de  Hocquin- 
court  qui  subit  le  même  sort  que  la  Bonneville, 
à  la  grande  satisfaction  des  habitans  des  environs, 
qui  avaient  eu  à  souffrir  toutes  sortes  de  veutioDs 
de  la  part  du  châtelain.  Gelui^ci,  dit-on,  ayant 
eu  connaissance  de  l'approche  du  comte  Rollio, 
avait  eu  le  temps  de  fuir  avec  les  siens  et  d'en- 
porter  ses  trésors.  Les  Neuchâtelois ,  qui  espé- 
raient s'emparer  de  grandes  richesses,  n'eurent 
rien  de  plus  empressé  que  d'aller  à  la  recherche 
de  l'endroit  où  ils  pensaient  qu'elles  étaient 
cachées;  mais  audessus  de  la  porte  était  écrit 
en  vers  ce  qui  suit: 

N'ouvrez  pas  cette  porte, 
Grain  te  de  vous  blesser; 
Gar  tout  son  or  j'emporte^ 
Sans  vous  en  rien  laisser. 
Nonobstant  cet  avertissement,  les  Neuchite- 
lois  voulurent  entrer  dans  le  souterrain,  naaisà 
rinstant  où  la  porte  s'ouvrit,  une  détente  secrète 
mit  en  mouvement  une  machine  qui  tua  lesdenx 
hommes  les  plus  avancés  de  la  bande.  Le  trésor 
était  effectivement  vide,  cependant  300  ans  plu- 
tard  des  paysans  trouvèrent  sur  ces  lieux  plu- 
sieurs médailles  romaines. 

L'évêque  de  BâIe  continua  la  guerre  contre 
Neuchâtel  ;  mais  Jean  P%  éclairé  par  rexpërieoce 
n'y  prit  aucune  part  ]  il  s'occupa  plutôt  deceqoi 
pouvait  procurer  le  bienêtre  de  s^s  sujets  et 
peupler  ses  états,  dont  la  plus  grande  partie 
était  encore  déserte.  Les  vallées  du  Locle,  it 
la  Ghaux-de-fond,  de  la  Sagne  et  des  Ponts  re- 
çurent sous  son  régne  leurs  premiers  habitans. 
La  réputation  de  sagesse  et  de  bravoure  qu« 
s'était  acquise  Jean  I^**  s'étendit  au  loin.  L'empereur 
Louis  de  Bavière,  à  qui  il  avait  rendu  des  ser- 
vices, lui  confia  la  tutelle  impériale  des  pajs 
d'Uri,  de  Schwjz  et  d'Unterwalden. 

(La  Suite  au  numéro  prochain). 
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Le  canton  de  Fribourg  tient  le  neuvième  ranç 
parmi  les  états  de  la  confédération  ;  il  est  entière- 
■ie«c  encUvé  dans  les  cantons  de  Berne  et  «le 
Vand;  le  dernier  de  ces  cantons  le  borne  à. 
TiNsesc  et  le  premier  à  l'est)  tous  deux  le 
borlMnt  au  sud  et  se  joignent  au  lac  de  Nei»> 
ciWitel  pour  le  limiter  au  nord.  Son  étendœ 
est  de  26 Vs  lieues  géographiques,  soit  58  lieues^ 
carrées  suisses ,  nouvelle  mesure  ;  sa  plus  grand'e 
longueur  est  de  14  lieues  et  sa  largeur  de  H  y 
sa  population  de  87,200  âmes,  soit  1503^2  pM^ 
lieue  suisse  carrée« 

Excepté  8560  reformés  qui  habitent  ledislricct 
de  Morat,  toute  la  population  du  canton  professe 
la  religion  catholique.  Cependant  l'on  trouve 
dans  la  capitale  et  en  d'autres  parties  du  canton  un 
assez  grand  nombre  de  protestans.  Quoique  )a 
partie  aiéridionale  du  canton  soit  occupée  par  de 
hautes  montagnes,  aucune  n'atteint  la  limite  des 
neiges  éternel  11*  s.  Lesplus  hautes  sommités  santia 
Dent  de  Brenleyre  qui  a  7353,  et  la  Dent  de  Fol- 
lièra  ayant  7195  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  elles  s'élèvent  sur  les  limites  méridionales  du 
canton,  du  coté  du  pays  deGessenaj.  A  Test  quel- 
ques hautes  montagnes  le  séparent  du  Simmenthal 
au  canton  de  Berne-,  la  plus  élevée,  celle  de  Kaiser- 
eck,  a  63 18  pieds  de  hauteur.  LeMoléson,  dont  la 
plus  haute  sommitéa6167pied$,  termine  un  chai- 
non  de  montagnes  qui  se  dirige  depuis  le  bassin 
du  Rhône  vers  la  Gruyère.  Plusieurs  ramifications 
du  Jorat  sous  la  forme  de  collines  arrondies  tra- 
versent parallèlement  le  nord  et  nord<ouest  du 
canton,  l'une  des  principales  se  termine  parle 
Yully ,  entre  les  lacs  de  Morat  et  de  Neuchâtel  et 
une  autre  parle  Gibloux,  entre  la  Sarine  et  la 
Glane,  dont  la  plus  haute  sommitéa  3708pieds  de 
hauteur.  Excepté  près  des  lacs  de  Morat  et  de 
Neuchâtel,  le  sol  du  canton  est  élevé  et  très- 
inégal,  mais  en  général  productif.  Les  vallées 
et  les  montagnes  de  la  partie  méridionale  produi- 
sent d'excellents  pâturages.  Du  sud  au  nord  le 
pays  s'incline  vers  les  lacs  de  Neuchâtel  et  de 
Morat;  c'est  une  contrée  riche  en  grains,  en 
prairies  et  en  beaux  vergers;  cependant  il  existe 
à  l'extrémité  orientale  de  ces  deux  lacs  un  vaste 
marais  qui  pourrait  devenir  un  terrain,  fertile  si 
les  cantons  intéressés  à  son  dessèchement  pou- 
vaient une  fois  se  réunir  pour  cette  entreprise 


digne  â  tous  égard»  de  figurer  h  câté  de  celfc  de 
k  Linth.  La  plaine  où  est  située  la  ville  de  Bulle ,. 
nVst  pas  moins  remarquable  par  les  belles  mon* 
tagnes  qui  l'entourent,  que  par  la  magnifique  ver- 
dure dont  elle  est  tapissée. 

Le»  premiers  habitans  du  canton  de  Fribourg 
ne  sont  guère  connus,  sans  doute  ^e  les  Celtes 
ouïes  Helvètes  occupaient  aussi  cette  contrée;  il 
est  probable  aussi  que  les  Romani»  en  trouvèrent 
le  climat  trop  âpre  pour  y  faire  un  séjour  per- 
manent,  du  moins  n'ont  ils  laissé  de  leurs  traces 
qu'auxenvîronsd'AvenchesetdeMorat.  Aprèsles 
invasions  désastreuses  des  Germain»  et  des  Hun» 
dans  l'Helvetie  au  Ame  et  5me  aiècle,  tout  le  pays 
entre  l'Aar,  la  Sarine  et  la  Broyé  devint  un  désert 
couvert  de  forêts  immenses,  habitées  par  des 
bétes  fauve»,  jusqu'au  on/iènoe  siècle,  où  les 
Bourguignons  vinrent  s'établir  dans  la  partie 
occidentale,  tandis  que  les  Allemands  peuplè- 
rent peu  à  peu  la  partie  orientale;  au  dixième 
siècle  ce  pays  faisait  partie  de  la  Bourgogne  Tran»* 
jurane.  On  l'appelait  Nuchtland,  Oedloftdj  ou 
Nuithonie,  pays  désert,  et  cette  désignation 
lui  est  restée  jusqu'à  nos  jours.  Dès  1127  la 
Bourgogne  Transjurane  devint  un  fief  de  l'em- 
pire et  fut  gouvernée  en  son  nom  par  les  ducs 
de  Zaehringue  sous  le  titre  de  vicaires  ou  de 
recteurs.  Bcrchthold  IV  de  Zaehringue,  pour 
réprimer  la  noblesse  des  environs  qui  commen- 
çait à  devenir  trop  puissante,  fonda  en  1175  la 
ville  de  Fribourg.  Sous  la  protection  de  cette 
nouvelle  cité  la  population  s'accrut  rapidement; 
son  territoire  qui  ne  renfermait  d'abord  que  24  pa- 
roisses, s'étendit  considérablement  sous  la  domi- 
nation des  comtes  de  Kybourg  et  de  Habsbourg, 
qui  succédèrent  dans  cette  contrée  au  ducs  de 
Zaehringue;  plus  tard  la  petite  république  éten- 
dit  son  territoire  par  des  traités  et  des  conquê- 
tes, elle  acquit  à  prix  d'argent  Chatel-St  -Denis 
en  1513,  Corbières  et  Gruyères  en  1.^54,  Atta- 
lensen  1615  etc.;  elle  conquit  avec  Berne, Ëchal- 
lens,  Grandson,  Orbe  et  Morat,  elle  eut  sa  part 
des  baillages  italiens,  acquit  en  1475  un  tiers 
d'Estavayer,.puisen  I488etl632  les  deux  autres 
tiers;  en  1536  elle  conquit  Romont,  Rue  et  Sur« 
pierre;  Bulle  et  Roches  se  donnèrent  la  même 
année  volontairement  â  Fribourg.  Mais  en  1798, 
Fribourg  perdit  sa  part  des  baillages  italiens, 
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Ëchallens,  Orbe,  Grandson  et  SchwArzenbourg 
et  ne  garda  que  Morat.  Lorsqu'en  1802,  on  tra- 
vaillait à  Paris  h  Pacte  de  médiation,  on  voulut 
joindre  au  canton  de  Fribourg,  tant  pour  le  dé- 
dommager de  ses  pertes  que  pour  arrondir  son 
territoire,  les  riches  districts  actuels  de  Pajerne 
■«td*Âvenches,  mais  leurs  habitans  étant  réformés, 
Je  premier  landammann  de  Fribourg  qui  repré- 
sentait son  canton,  les  refusa-,  cest  pour  cette 
raison  que  les  territoires  de  Vaud  et  de  Fribourg 
sont  si  singulièrement  enclavés  Tun  dans  l'autre, 
|)rès  des  lacs  de  Neuchâtel  et  de  Morat.  Fribourg, 
60US  rinHuence  de  TAutriche  fut  long-temps 
4'ennemi  de  l»  Suisse^  pendant  plus  de  cent  ans 
«lie  fut  en  guerre  avec  Berne,  de  courtes  trêves 
/seulement  interrompirent  ces  hostilités  qui 
avaient  commencé  en  1339,  et  même  avant 
les  deux  cités  avaient  eu  déjà  de  sanglans  de- 
môles^  enfin  en  1482  la  république  fut  reçue 
>dans  la  confédération  helvétique.  L'histoire  de 
ia  con.stitution  de  Fribourg  est  la  même  que  celle 
des  autres  villes  de  la  Suisse^  leur  gouverne- 
ment dans  le  principe  était  purement  démocra- 
tique, mais  il  dégénéra  petit  à  petit  en  aristocra- 
tie et  en  oligarchie.  En  1781 ,  quelques  eitovens 
•de  la  ville  et  de  la  campagne  firent  une  tentative 
infructueuse  de  rétablir  l'ancien  ordre  des  cho- 
ses*, la  révolution  de  1793  eut  plus  de  succès, 
mais  la  restauration  de  1816  remit  les  choses  sur 
l'ancien  pied,  jusqu'en  1830,  où  le  peuple  fri- 
bourgeois  proclama  l'égalité  des  droits  et  la  sou- 
veraineté du  peuple.  Maintenant  le  canton  est 
divisé  en  treize  districts,  qui  fournissent  un  nom- 
bre de  députés  proportionné  à  leur  population, 
pour  former  le  grand  conseil,  qui  est  composé 
de  86  membres  nommés  pour  neuf  an^  et  renou- 
velés par  tiers  et  qui  représente  le  pouvoir  sou- 
verain; un  conseil  d*état,  qui  représente  le  pou- 
voir exécutif,  est  composé  de  13  membres;  il  élit 
son  président  ou  avojer  qui  reste  deux  ans  en 
fonction.  Le  tribunal  d'Appel  est  composé  de 
treize  membres  élus  à  vie.  Chaque  district  a  un 
préfet,  des  juges  de  paix  et  un  tribunal  de  pre- 
mière instance.  Il  j  a  aussi  un  conseil  de  police, 
qui  veille  sur  la  sûreté  publique,  à  l'entretien 
des  routes  etc.  Un  conseil  des  finances  s'occupe 
de  Tadiiiinistrationdes  postes  et  des  péages ^  des 


impôts,  des  monnaies  etc.  La  justice  s'admi- 
nistre par  les  juges  de  paix,  les  tribunaux  de 
districts  de  première  instance  et  le  tribunal  d'ap« 
pel.  Les  revenus  de  Potat  sont  de  407,128  francs, 
année  commune,  eties  dépenses  de  406,5 10  francs. 
On  compte  dans  le  canton  :  295 prêtres  séculiers, 
^00  moines  pt  204  nonnes.  Il  j  a  six  villes:  Fri- 


bourg, Morat,  Bulle,  Ëstavajer,  R<rBont  et 
Gruyère  ;  neuf  couvents  d'hommes  et  Init  coo- 
vents  de  femmes. 

Le  sol  du  canton  est  en  général  fertile, 
68,680  poses  de  terrain  sont  en  prairies^  99,37S 
poses  en  terres  labourables  ^  739 poses  en  vignes^ 
34,480  poses  sont  restées  en  forêts  et  19,700  en 
pâturages.  Quoique  l'agriculture  ait  fait  des 
progrès  et  que  les  terres  soient  en  général  bien 
cultivées,  une  grande  partie  du  sol  attend  encore 
des  bras  laborieux  pour  être  utilisé*,  tels  sont 
une  grande  partie  des  biens  communaux,  qoi 
ne  produisent  encore  qu'un  peu  d'herbe  et  des 
broussailles.  Le  froment,  le  seigle,  l'épautre^ 
l'orge  et  l'avoine  sont  les  bleds  que  Ton  cultive 
communément ,  la  pomme  de  terre  est  un  aliment 
fort  répandu  dans  tout  le  canton.  La  partie  mon- 
tagneuse du  pajs  nourrit  une  belle  race  debétes 
à  cornes,  dont  le  nombre  dans  le  canton  est  de 
6 1,000  pièces;  on  y  compte  aussi:  15,200  chevaux, 
23,134  moutons,  5153  chèvres  et  16,380  porcs 
La  société  économique  qui  existe  à  Fribourg,  na 
pas  peu  contribué  à  propager  plusieurs  amélion- 
tions  dans  l'économie  rurale  du  pajs  ;  on  a  par- 
ticulièrement appris  à  apprécier  la  valeur  des 
prairies  artificielles  qui  sont  dans  un  état  pros- 
père dans  plusieurs  parties  du  canton.  Les  dis- 
tricts de  Morat  et  d'Ëstavajer  fournissent  dam 
d'une  qualité  inférieure;  le  premier  est  riche  en 
légumes  et  en  arbres  fruitiers.  L'exportation  des 
bois  est  d'un  produit  considérable  pour  le  canton; 
la  plus  grande  partie  en  est  dirigée  vers  le  caotoo 
de  Vaud.  Du  reste  ce  n*est  que  depuis  peu  d'an- 
nées seulement,  que  l'activité  industrielle  com- 
mence à  se  manifester  dans  U  population  fri- 
bourgeoise  ;  les  principales  branches  en  sont:  le 
tressage  des  pailles  et  le  Cannage  des  cuirs;  U 
première  produit  annuellement  un  capital  d'en- 
viron 150,000  francs,  et  la  seconde  occupe  trente 
tanneries  et  150  fosses  ,  qui  tannent  20,000  peaux 
de  boucherie  tous  les  ans,  sans  compter  celtes 
que  les  particuliers  font  tanner  pour  leur  compte- 
En  1 827  il  y  avait  dans  le  canton  :  10  teintureries. 
2  imprimeries,  2  papeteries,  158  forges  dont  trots 
à  martinets,  240  moulins  à  blé,  9  brasseries, 
11  tuileries,  21  huileries,  125  scieries,  1  verre- 
rie etc.  Cependant  l'agriculture  et  l'éducation  du 
bétail  sont  toujours  la  principale  occupation  des 
Fribourgeois  qui  revendiquent  à  juste  titre  rhoo- 
neur  d'une  production  gastronomique  connue 
dans  toute  l'Europe:  le  fromage  de  Gruyère,  qm 
du  reste  prête  son  nom  au  même  produit  fabri- 
qué dans  d'autres  contrées.  Les  bestiaux  dn  otn- 
toD  dfi  Fribourg  sont  d'une   rare  beauté;  les 


grosses  bétes  à  cornes  sont  les  plus  belles  de  la 
Suisse^  les  chevaux  sont  aussi  plus  forts  et  plus 
corpulens  que  ceux  du  canton  de  Berne ,  ce  sont 
des  cheveaux  de  trait  fort  estimés.  Le  gibier  est 
assez  rare  dans  ce  canton,  mais  le  poisson  abonde 
surtout  dans  le  lac  de  Morat;   ce  lac  à  près  de 
deuxlieues  de  longueur  sur  une  demie  lieue  de  lar- 
geur 3  il  s*écoule  dans  le  lac  de  Neuchâtel^    la 
Broje  qui  prend  sa  source  dans  le  Jorat,  sert 
d'écoulement  à  ses  eaux  dans   le  lac  de  Neuchâ- 
tel  après   avoir   parcouru  alternativement  plu- 
sieurs parties  des  cantons  de  Fribourg  et  de 
Yaud.    La  Sarine  est  le  principal  cours  d'eau  du 
canton  quelle  traverse  du  midi  au  nord  dans 
toute  sa  longueur)  elle  prend  sa  source  dans  les 
glaciers  du  Sanetsch  au  canton  de  Berne  où  elle 
rentre  près  de  Laupen  pour  se  joindre  à  TAar. 
Ses affluens  sur  la  rive  droite  sont:  !a  Jogne,  la 
Gérinc  et  la  Singine  qui  sur  une  étendue  de  quel- 
ques lieues  à  TEst  et  au  Nord  sert  de  limite  au 
canton  du  côte  de  Berne.   La  Glane  qui  sort  du 
district  de  Rue  e^t  le  plus  considérable  de  ses 
aOQuens  sur  la  rive  gauche.  Outre  le  lac  de  Mo- 
rat  qui  appartient  presqu'entièrement  au  canton 
de  Fribourg)  et  celui  de  Neuchâtel  qui  lui  sert  de 
limite  sur  quelques  points,  il  jr  a  encore  trois 
autres  lacs  dans  ce  canton  5  ceux  de  Lussi  et  de 
Scedorf ,  qui  chacun  ont  à  peine  une  demi-lieue 
de  circuit,  et  le  pittoresque  lac  de  Domaine  qui  sur 
une  demie  heure  de  longueur,  a  vingt  minutes  de 
Iargeur<   Comme  on  Va  dit,   le  peuple  fribour- 
geois,  par  son  langage,  son  caractère,  son  cos- 
tume et  ses  traditions  indique  diverses  origines 
bien  distinctes  encore  de  nos  jours.  La  race  ro- 
mande,   descendant  des  anciens  Bourguignons 
et  des  Latins  occupe  toute  la  partie  du  canton 
située  à  Touest  de  la  capitale^  la  race  germani- 
que occupe  la  partie  opposée.   Il  7  a  plusieurs 
nuances  même  astfez  tranchantes  parmi  les  pre- 
miers; on  les  distingue  par  leur  dialecte  ou  leur 
patois:  Le  Gruérien  ou  Gruverin  qui  se  parle 
dans  la  partie  supérieure,  le  Quetzou  dans  la 
partie  du  milieu  et  le  Brojard  dans  la  vallée  de  la 
Broje,  aux  rives  du  lac  de  Neuchâtel  et  au  Vullj. 
Quoique  le  français  soit  parlé  dans  toute  la  partie 
romaBde  du  canton,  le  langage  le  plus  usité  est 
le  patois.  Le  Gruverin  est  le  plus  doux  et  le  plus 
originel.  Dans  la  ville  de  Fribourg  même  le  fran- 
çais est  maintenant  la  langue  dominante  ;  Talle- 
mand  n'est  plus    guère  en  usage  que  dans  la 
ville  basse.  Parcontre  les  Moratois,  voisins  des 
Vuillerins,  sont  Allemands  bernois  de  langage  et 
de  moeurs.  Les  Fribourgeois  allemands  parlent 
i  peu  près  le  même  langage  que  leurs  voisins  du 
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canton  de  Berne.  Us  ont  moins  de  jovialité  que 
ceux  qui  parlent  le  français  y  et  peut-être  y  a-t-iL 
chez  eux  plus  de  restés  des  moeurs  des  siècles 
précédents.  Les  jours  de  fêtes  sont  aussi  nom- 
breux chez  les  uns  que  chez  les  autres  et  quant 
aux  croyances  superstitieuses,  les  premiers  sur- 
passent les  derniers.  Les  uns  et  les  autres  aiment 
beaucoup  la  danse,  les  occasions  de  sy  exercer 
ne  manquent  pas  ^  on  danse  le  jour  des  noces,  le 
lundi  et  le  mardi  du  carneval  ;  on  danse  trois 
jours  de  suite  à  la  fête  de  la  dédicace  générale, 
qui  se  célèbre  en  automne.  Les  dons  de  Bacchus 
coulent  à  grands  flots  ces  jours  là,  et  de  brujao* 
tes  fanfares  attestent  Tallégresse  générale.  Les 
Fribourgeois  ailemands  ont  conservé  plus  d'au- 
stérité et  de  rudesse  dans  leurs  mœurs  que  les 
Fribourgeois  français  ,  mais  chez  les  uns  et  chez 
les  autres  la  bonhomie  et  l'urbanité  sont  dus 
traits  saillants  de  leur  caraclère.  Ils  ne  ixian^- 
quent  point  de  facultés  intellectuelles ,  et  si 
rignorance  et  la  superstition  exercent  encore  çà 
et  là  leur  empire,  il  faut  Taltribuer  au  peu  de 
moyens  d'instruction  et  à  rindifférence  du  peuple 
Fribourgeois  pour  les  améliorations^  Mais  cet 
état  de  choses  a  cessé ,  et  une  heureuse  impulsion 
s'est  donné,  partout  l'instruction  publique  fait 
de  rapides  progrès  et  combat  victorieusemeot 
l'ignorance  et  les  anciens  préjugés.  Le  district 
de  Morat  dès  long-temps  à  fait  preuve  d'une 
noble  émulation  pour  répandre  l'instruction 
parmi  sa  jeunesse.  Ce  n'est  que  depuis  1816  qu'il 
existe  un  conseil  d'édueation  dans  le  canton ,  et 
depuis  1833,  il  j  a  de  plus  un  inspecteur  des 
écoles  primaires.  Ces  écoles  en  1834,  étaieat  au 
nombre  de  213  et  sont  actuellement  fréquentées 
par  plus  de  1 2,000  élèves.  Une  école  secondaire  a 
été  fondée  (mais  avec  peine)  à  Fribourg  en  1835. 
Le  collège  de  cette  ville,  dirigé  depuis  1818,  par 
les  Jésuites  était  fréquenté  par  504  élèves  en  1834. 
Le  pensîonat  des  Jésuites  compte  aussi  un  grand 
nombre  d'élèves.  L'école  des  régens  fondée 
en  1830,  a  déjà  présenté  d'heureux  succès. 

Parmi  la  population  fribourgeoise,  les  Grué- 
riens  se  distinguent  par  leur  langage,  leurs 
mœurs  et  leurs  usages  particuliers;  ils  ont  plus 
de  rapports  avec  les  habitans  de  l'OLerland  ber- 
nois qu'avec  la  population  fribourgeoise  y  hommes 
et  femmes  sont  d'une  belle  stature ,  d'un  beau 
sang,  et  bien  proportionnés,  sous  ce  rapport  il 
ne  cèdent  guère  aux  habitans  d'OberhasIi.  Leur 
idiome  est  le  français,  excepté  dans  la  vallée  de 
Bellegarde,  où  l'onparle  l'allemand  5  maïs  le  patois 
romand  est  leur  langage  habituel,  naguère  encore 
le  français  était  pour  eux  la  langue  des  savans» 


■  Ivtf'DOKUiDe'fribDuw^etMa'.taBiB  b«aii«9upi«eli>ii 
jBai)o«fllil4tsji='Dmiffl«'parewi/raiiÇÙSEry  le|  Cam^ 
iBtepok-tettlleuri>ohe*euK*r«sséi'et  reaibttuifrés, 
ratenns'dcrvîérsla  t£Mi  Oa  tcesset'Vttlwteùaeu- 
ses  sont'OairrsrtM,'l*b  jmirM<ie'pà»'f  purua 
ehspera  ds  paille,-  gir)»'  dei'  <}«Tirt4)let'  noûrea 
autour  r(  oonvart  d'un  ihouqutf  id»  flBur»  nrtiË- 
cielies;  le  r«Hlé  duaostunieiki'a  made.trât^par- 
ticulier.  La  coil%ir«<dos'AJl«in)ades«atplu>.iiio> 
dcste,  tes  tresses  dd  leurs  ohev eus  ne-soDt  point 
rembourras  et  Imirohi^au  >îrapleBBiit.:bordë 
d'un  ruban  noir.  Leur  «orsigc  rougoat  leur  jupe 
noire  plUséc  sont  niidcs'et  peu  gracieux.  Dans 
l'une  et  dans  l'autre  partie  du  canton,  les  femmes 
portent ,  les  jours  de  teavatl ,  un  6chu  de  couleur 
autour  de  la  tête.  Les  hommes  de  la  partie  alle- 
mande s'babtllent  d'un  drap  brun  <ju*ils  fabri- 
quent eux-mêmes,  ris  portent  de  grands  chapeaux 
de  feutre.  Dans  la  Gruyère  les  femmes  se  cou- 
vrent les  jours  de  Cétes  de  chapeaux  en  feutre 
noir,  i  large  bord,  où  les  dentelles,  les  rubans, 
les  fleurs  et  le  clinquant  ne  sont  point  épargnés. 
C'est  dans  Tes  grandes  occasions  que  les  Fri- 
bourj^eois  déplojent  toiit  le  luxe  de  leurs 
atours;  c'est  alors  un  costume  tout  autr«: 
l'écarlate  est  U  couleur  dominante  exceptii 
un  tablier  en  soie  noire-,  la  coiffure  est  si 
compliquée  et  si  chamarrée  qu'il  est  difficile  de 
la  décrire.  Sur  la  poitrine  elles  portent  une 
grande  plaque  d'argent,  suspendue  i  une  langue 
chaîne  et  sur  laquelle  sont  gravées  les  lettres 
N.  —  S.  Leur  costume  de  deuil  n'est  pas  moins 
caractéristique;  elles  sont  habillées  de  noir; 
une  draperie  de  même  couleur  les  enveloppe  de 
la  tâteaux  pieds,  tandis  qu'un  voile  blano  leur 
cache  le  haut  du  visage ,  et  descend  sur  les  épau- 
les etque  la  partie  inférieure  esten  également  cou- 
verte d'une  antre  pièce  d'étoffe  blanche ,  de  sorte 
que  l'on  n'appiffçoit  que  le  nez  et  la  bouche.  On 
ne  connait  pas  l'origine  de  ces  costumes  qui  ra- 
pellen  tassez  ceux  de  l'Orient.  Dans  le  district  de 
Morat  le  costume  ancien  a  été  généralement  rem- 
placé par  celui  des  environs  de  Berne.  Ce  cos- 
tume qui  ne  manquait  pas  d'originalité  ,  se  com- 
posait d'un  petit  chapeau  de  paille  plat,  qui  cou- 
vrait le  chef,  d'une  ample  veste  brune,  ornée  de 
rubans  rouge»  snr  les  coutures,  de  larges  culot- 
tes bouffantes  en  toile  blanche,  attachées  h  la 
ceinture  par  nne  mnhitude  de  rubans  et  d'une 
chaussure  couverte  d'une  large  pièce  d'etofTe 
rouge.  Ajoutei  une  longue  barbe  digne  de  figu- 
rer sous  le  menton  d'un  patriarche,  et  voua  aurez 
lo  costume  primitif  des  habitans  de  Hiîrat.  Il  7  a 
quelques  années  encore  que  l'on  vajait  i  Ghiè- 


Iret,  village  da  ce  diatriot,  quelques  vitillards 
accoutrés  da  la  aortef  aujourd'hui  on  n'en  «irii 
plus  qu'an  peinture.  L«i'h«biUoa  du  Vulljr  cot 
aussi  leur  ooatum*  pardouliac,  mibs  qui  n'oKn 
rien  de  remarquable. 

Les  habitations  frtbourgeoiccv  sont  ardÎDiiiv- 
ment  «oaatruitea  ea  bois  etaoBvertn  de  chiiMw 
ou  d*  bardeaux  dana  la  partie  allDUMDdc.  Li 
pierre  et  la  tuile  aoat  cependant  Créquemnentcn- 
ployées  dana  les  coustruetiona  da  la  partie  ro- 
mande, mais  celles-ci  a'oot  point  l'aspect  toifsé 
et  piuercaque  det)  habitattoos  bernoiaes-  Da» 
Im  villes  les  conatruatioDS  datent  presque  toutts 
du  moyen  Ige  et  le  «anten  est  ricbe  en  meouBMSt 
de  ectte  dpoque. 
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llicn  de  plus  frappant  et  d§  p|u5  pittoresque 
qae  l-a$pect  extérieur  de  Sioo  et  de  la  contrée 
oùcettç  ville  antique  est  située.  Ceinte  de  fossés , 
de  remparts  et  d.e  tours  gothiques  elle  est  adossée 
contre  un  énorncié  rocher  d*une  forme  bizarre  et 
couronné  des  ruines  de  trois  châteaux,  dont  la 
nudité  contraste  4vec  la  fraîcheur  du  pajsage  et 
la  brillante  végétation  des  environs.    Les  plus 
beaux  arbres  fruitiers  y  étalent  leur  ombrage  ^ 
des  vignobles  en    terrasses,    dont  le  pampre 
grimpe  sur  les  arbres  et  sur  les  rochers  couvrent 
les  coteaux  et  sont  entremêlés  de  petits  champs 
de  maïs  ou  de  touffes  de  mûriers  et  de  figuiers, 
où  en  été  le  chant  de  la  cigale  se  fait  entendre. 
Audessus  de  cette  région,  Toeil  s'arrête  sur  la 
pente  des  montagnes  diversement  sillonnée  par 
des  ravins    ou    des    vallées  étroites  et  profon- 
des et  parsemée  de  villages,  de  champs,  de  forêts 
et  de  vergers.  Mais  dès  que  Ton  entre  dans  la 
vieille  cité ,  Taspect  devient  différent;  tout  y  est 
triste,  les  rues ,  les  maisons  et  les  habitans,  tout 
7  est  morne  et  silencieux,  et  rien  n'annonce  Tacti- 
vite  d*une  ville  commerçante.  11  est  rare  d*y  ren* 
contrer  un  visage  au  teint  frais,  aux  yeux  vifs 
et  expressifs  ;  mais  on  voit  d'autant  plus  d'indi« 
vidus  au  teint  de  cire,  à  la  peau  molasse  et  au 
cou    glanduleux.    Cependant    il  ne   faut  point 
ajouter  foi   k  tout  ce  que  disent  certains  écri* 
vains  voyageurs  qur,  sur  la  foi  d'autruî,  affir* 
ment  qu'à  Sion  on  apperçoît  à  chaque  pas  des 
crétins,   des  mendians  et  des  tas  de  famiers  qui 
vous  saisissent  désagréablement  Podorat.  Autre- 
fois il  en  pouvait  être  ainsi-,  mais  aujourd'hui  on 
ne  voit  point  de  fumiers  dans  les -rues;  on  ren- 
contrera   rarement  un  véritable  crétin  et  plus 
rarement  encore  un  mendiant.  Il  est  vrai  que  l'on 
cherchera  vainement  sur  la  voie  publique  ou  aux 
fenêtres  un  joli  visage  >  et  que  parmi  les  vertus 
des  Valaisans  il  ne  faut  point  compter  la  propreté. 
Les  habitans  de  Sion  mènent  une  vie  très-retirée, 
et  on   leur  reproche  d'être  peu  sociables  envers 
les  étrangers  ;  aussi  ceux-ci  disent  ordinairement 
avec  plus  ou  moins  de  vérité  qu'ils  ont  vu  Sion 
sans  appercevoir  ses  habitans.  Cependant,  en  se 
rendant  le  dimanche  dans  les  églises  ou  en  voyant 
défiler  une  procession,   on  peut  se  convaincre 
que  la  ville  est  loin  d'être  déserte.   Pendant  la 
saison  où  les  étrangers  visitent  ordinairement  le 
Valais  ,   la  partie  la  plus  intéressante  de  la  popu- 
lation de  Sion  quitte  la  capitale  pouf  rsnir  habi- 


ter un  grand  Bonibre  de  petites  campagnes 
bâties  à. mi->eôte  d'une  montagne  située  au  midi 
de  la  ville.  Ces  campagnes  s'appellent  les  Ma. 
yens  de  Sion  et  comme  elles  sont  en  partie  fort 
élevées  audessus  de  la  vallée,  elles  jouissent  d'un 
climat  tempéré  et  salubre;  tandis  qu'à  Sion  on 
est  exposé  en  été  tout  à  la  fois  à  une  température 
humide  et  à  une  chaleur  accablante  qui  assez 
fréquemment  déparsse  trente  degrés.  La  situa- 
tion de  ces  campagnes  est  délicieuse;  elle  offre 
une  succession  infinie  de  jolis  paysages,  de  boca- 
ges, de  ruisseaux;  de  cascades,  de  jolis  sentiers 
ombragés  par  de  beaux  arbres,  de  villages  aux 
sites  pittoresques  et  de  chalets,  en  un  mot,  elle 
présente  les  points  de  vue  les  plus  variés  et  les 
plus  agréables.  Après  avoir  visité  les  Mayens  de 
Sion ,  on  ne  sera  plus  étonné  de  ne  pas  apper- 
cevoir plus  fréquemment  de  jolis  visages  dans  l;> 
plaine.  En  été  les  familles  aisées  de  Sion  fréquen- 
tent aussi  d'autres  lieux,  par  exemple,  Sierres 
et  les  bains  de  Louëche.  Le  reproche  que  Von 
fait  aux  habitans  de  la  capitale  du  Valais  d'êtro 
peu  sociables,  comporte  des  exceptions,  car  il  y 
existe  une  classe  de  la  société  où  l'urbanité  ,  la 
franchise  et  Thospitalité  sont  des  vertus  fami- 
lières et  où  le  beau  sexe  se  distingue  par  sa 
douceur,  son  enjouement  et  sa  modestie.  En 
général  les  femmes  y  sont  bonnes  ménagères, 
charitables,  fidèles  à  leurs  devoirs,  et  ces  quali- 
tés compensent  bien  la  nonchalance  dont  on  les 
taxe  et  qui  est  commune  aux  Valaisans  en  général. 
Sion,  capitale  du  canton,  est  le  chef-lieu  du 
septième  dizain,  le  siège  du  gouvernement,  de 
l'évêque  et  du  chapitre  et  le  lieu  de  la  réunion  de 
la  diète  valaisane.  Son  origine  se  perd  dans 
l'obscurité  des  temps.  Cette  contrée  était  an- 
ciennement occupée  par  les  Seduniy  la  plus  puis- 
sante des  tribus  celtiques  qui  habitaient  les  alpes 
pénnines.  La  ville  de  Goire  prit  d'eux  le  nom  de 
Seduniùm,  que  les  Romains  lui  donnèrent  du 
temps  d'Auguste  on  lui  conservèrent.  Dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  ces  domi- 
nateurs du  monde  bâtirent  un  castcl  à  Sion  pour 
assurer  leur  conquête  3  et  l'on  croit  que  ce  fort 
était  le  château  actuel  de  Valéria,  qui  devrait 
avoir  pris  son  nom  d'un  Valérius ,  premier  pré- 
fet romain  Asms  cette  contrée.  Déjà  au  cinquième 
siècle  les  évéquei  d'Octodurum  (Martigny)  vin- 
rent s'établir  à  Sion.  Dèslors  nulle  ville  dans 
l'HelvétSo  ne  fut  plus  maltraitée  par  les  élémens 
et  par  les  hommes.  Sous  le  régime  féodal ,  elle 
fut  exposée  à  toutes  les  calamités  qu'entraînèrent 
après  elles  les  guerres  continuelles  entre  ces 
évêques  et  la  noblesse,   ou  entre  celle-ci  et  le 
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peuple.  Depuis  que  Ro<loi|lhe  P%*rol  de.Bcmf- 
gb^ne  tràlu§uraDe  's'en  empara,'  cette*  vHle^'fut 
{/rise  hdiif'fois  d'efsiaut  et  presque^autant  de- fors 
Mucn^éé  par'  le'feif  et  Ib  feir:  La  dernière' expé- 
(litioti^de'ce  genre- quine  fut'^M'  la^moins  -eaU- 
inheaâl^^  fut'&eIledtesFlrarfçat9M'i796i  Leptos 
terrible  inoendie  que  ToA-'eurà  supporter  fut 
celui  de  17S8.  I;e  feu  prit  xlanîi  *  la  maiddn  d*un 
marchand  drapier  ot  se  comtminiqua'rai^ideinent 
ixux  bâtimens  vbisins;  'beaucoup  dé  maisons 
étaient  bâties  eti  bo?s  ^  'le  pHxs  grand- nombre 
étaient  couFerces  de  tavHlons  qui',  poussés  par 
un  irent  violent,  se  répandirent  en  pluie  de  feu 
sur  la  vîtie  et  les  enriroits.  Les  flammes  se  pro- 
pagèrent au  même  moment  dans  plusieurs  quar* 
tiers  de  la  ville-,  elles  atteignirent  même  le  châ- 
teau de  Majorta ,  résidence  de  Tévéque  et  celui  de 
Tourbillon ,  beaucoup  plus  éloigné,  et  leurs  pro- 
grès furent  si  rapides  qu'on  eut  à  peine  le  temps 
de  sauver  les  objets  les  plus  préoieus.  Au  milieu 
du  bourdonnement  des  cloches,  des  cris  des 
femmes  et  des  enfans,  et  du  bruit  des  maisons 
qui  s'écroulaient,  une  confusion  extrême  para- 
lisait  les  mesures  propres  à  arrêter  les  progrès 
de  rincendie  ;  les  pompes  à  feu  brûlaient  devant 
les  maisons,  faute  de  bras,  pendant  que  la  popu- 
lation courrait  de  côté  et  d'autre  ou  so  répandait 
dans  les  églises.  En  peu  d'heures  260  maisons , 
granges ,  écuries  et  d'autres  petits  bâtimens  de- 
vinrent la  proie  des  flammes.  Parmi  les  premiers 
se  trouva  le  bâtiraient  de  la  ohancelierie  et  plu- 
sieurs édifices  considérables. 

Les  rues  actuelles  de  Si  on  ne  sont  ni  belles  ni 
régulières)  la  plus  apparente  est  sans  contredit 
celle,  appelée  le  grand  pont^  où  se  tient  le  marché, 
et  où  est  situé  l'hôtel  de  la  couronne»  Cette  rue 
est  traversée  par  la  Sîonne ,  qui  coule  dans  un 
lit  vecouvert  de  planches  5  c'est  un  torrent  quel- 
que fois  si  impétueux,  qu'il  a. souvent  causé  les 
plus  grands  ravages  dans  la  ville.  Sion,  avec  ses 
2500  habitans,  compte  cinq  églises,  dont  les 
principales  sont  celles  de  Saint^Théodule  et  la 
cathédrale  consacrée,  à  la  Sainle-Vierge,  qui  est 
située  sur  le  rocher  où  est  le  chAteau  de  Valéria. 
C'est  un  vaste  édifice,  remarquable  par  sa  posi- 
tion ,  par  les  précieuses  reliques  qu'il  renferme 
et  par  la  circonstance  quil  a  échappé  à  tous  les 
désastres  qui  ont  désolé  la  capitale  du  Valais. 
On  n'y  compte  pas  moins  de  quinze  autels;  le. 
corps  du  chanoine  et  do jen  Will,  morten  1690,  et 
en  grande  vénération  dans  le  pays,  a  été  déposé 
dans  cette  église  où  le  peuple  est  attiré  en  foule 
par  les  miracles  qu'il  est  censé  y  opérer  encore 
aujourd'hui*   L'hô(el-de-ville  es^  un  bâtiment  re* 


marquabie  par  ea  belle  architecture  gothique  et 
par  sdn  horloge.  On  rettiarrqae  encore  dans  Sion 
le  bâtiuifent  de  la  ohanoeilerie ,  l'arsenal  où  les 
Ff animais  n'ont  laissé  que  les  quatres  murs,  et, 
en  dehors  des*  portes,  un  hôpital  desservi  p>r 
d^S'soeurs-grises.  Il  existe  aussi  des  magnifiquei 
promenades  à  Sion ,  mais  c'est  la  nature  qnt  eot 
faie  presque  tous  les  frais;  elles  sont  d'ailleurs 
fort  peu  fréquentées^  et  l'on  n'y  rencontre  guère 
qlBie>^aelqae  étudiant  qui  vient  y  chercher  de  la 
fraîcheur  pendant  les  chaleurs  de  la  canicule,  n- 
supportable  dans  eette  localité  et  qui  se  moutrc 
affai>lé  d'ihi  manteau  de  drap  chargé  quelquefois 
de  dtfnx  ou  trois  grands  cols,    suivant  les  prs» 
ceptés  de  la    discipline  scolaire.    L'étranger  se 
bâtarde  terminer  sa  promenade  dans  les  mes  de 
Sion  po«ir  aller  respii^er  pins  librement  sur  les 
rochers  élevés  qui  dominent  la  ville  et  dont  Tâs- 
pect  singulier  l'a  si    vivement  frappé  lorsqu'il 
s'-eii  eaa  - approeiié*  -Un  profcMuL  ravin  divise  ce 
rocher  en  deux  parties  :  .en  partant  la  ville  on  ap- 
perçoit  d'abord  les  débris  du  châtoau  deMajom; 
construit  sur  la  partie  la  plus  basse  et  la  plus 
avancée  du  rocher.  Il  se  composa  d'une  grande 
tour  et  d'une  chapelle   et  de  quelques  autres 
bâtimens  en  partie  encore  habités  et  bordés  de 
deux  cotés  par  des  rochers  à  pic  qui  dontiuent  la 
ville.  Pendant  plusieurs  siècles  ce  x^hâteau  senrtt 
de  résidence  aux  évéques  de  Sion -5  il  futpiusiears 
fois  la  proie  des  flammes  notamiûent  pendant  Pin- 
cendie  de  1788  qui  le  consuma  presque  entière- 
ment; dèslors  on  ne  l'aplus  rebâti.  Un  |>euphisliaot 
on  voit  une  grande  tour  isolée ,  '<ju\  communiquait 
avec  le  château*  au  moyen  d'une  arrête  du  roeher 
et  d'un  pont-levis;  on  l'appelle  l»tour  des  cbieos. 
On  continue  de  monter  par  le  chemin  pr«tiqut 
dans  le  ravin,  puis  on  le  quitte  pour  gravir  le 
rocher  très^escarpé'  qui  est  à  gauche,  par  on 
sentier  scabreux  taillé  dans  le  roc.    On  passe 
souS  un  portail  construit  au  bord  d'un  précipice, 
et  bientôt  on  arrive  aux  Ttrines  du  château  de 
Tourbillon ,  bâti  par  Bonlface  de  Ghallant  en 
1294 ,  et  où  les  évéques  de  Sion  so  retiraient  en 
temps  de  troubles  ou  pendant  que  la  peste  exer> 
çait  ses  ravages.  Il  eommuniqnait  autrefois  arac 
le  château  de  Majoria-  au  moyen  d'un  pont  qui 
traversait  un  profond  fossé.    L«s  ruines  sont 
vastes  ;  on  y  remarque  les  restes  d'une  ehapetie 
consacrée  à  St.^George  et  les  débris  d^megrauée 
citerne.    Le  château  fut  détruit  par  rineeodie 
de  1788  avec  la  collection  des  portraits  des  évé- 
ques de  Sion,  que  Ton  y  conservait  soigoeosa- 
ment.    On  fit*  ensuite  de  la  principale  tour  de 
l'édifice  un  magasin  k  poudre  que  la  foudre  fit 
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sauter  en  Tair  quelques  mois  sprès  riaeendie. 
Ge  qu'il  j  s  maintenant  déplus  remarquable  sur 
le  rocher  où  sont  les  ruines  du  château  de  Tour» 
billon,  c'est  la  belle  vue  que  l'on  a  sur  le  cours  du 
RhAne  et  sur  une  grande  partie  du  Yalais,  d'un 
oôté  jusqu'à  Sierre  et  Jo  Tautite  jusqu'âMartignj. 
En. descendant  de  Tourbillon  on  se  dirige  vers 
l'autre* partie  du  rocher,  sur  lequel  est  assis. le 
vaste  château  de  Valéria  qui  renferme  la  cathé- 
drale. On  remarque  en  passant  une  petite  église., 
acissi  bitie  sur  le  rocher  et  qui  porte  l'empreinte 
de- la  plus  haute  aociquité;  on  dit  que  ce  fut  la 
première  église  chrétienne  du  pays.  Une  partie 
des  bâtimens  du  château  de  Valéria  sont  en 
ruines,  d'autres  sont  habités  par  les  chanoines 
et  les  chapelains  de  la  cathédrale.  Ge  ohâteau  est 
moins  élevé  que  celui  de  Tourbillon  ;  mais  on  y 
jouit  également  d'une  belle  vue  sur  la  partie  raé« 
ridionale  de  la  vallée. 
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Sur  la  riva  méridionale  du  lac  de  Briens^  au 
fond  d'une  petite  baie  et  sur  la  basa  du  Schwab- 
horn ,  qui  sert  d'appui  au  célèbre  Baulhorn ,  est 
un  peut  village,  presque  ignoré  parcequMl  ne 
oommuniqMQ  avec  d'autres  lieux  habités  que  par 
un  chétif  petit. sentier;  ce  village  s'appelle  Iselt- 
wald.,  En  navigant  sur  le  lac,  les  bateliers  vous 
disent  iûen:  ^  Voila  Iseltvrald '^  ^  mais  comme 
vous  n'j  ivojes  rien  de  remarquable,  vous  vous 
ooDtentes  d'y  jeter  un  coup  d'oeil  en  passant* 
Cependam.il  iv'^st  guère  possible  de  s*imaginer 
UD  endroit  plus  agr.éablement  sidié  'y  ces  rochers , 
ces  beaux  arbres,  ces  jolies  maisons  qui  se  re- 
flètent dans,  les  eau*  du  lac  si  paisibles,  celte 
petite  Ile  verdoyante  située  à  l'entrée  du  golfe  , 
le  calme  répandu  sur  le  beau  paysage ,  enfin  l'en* 
semble  de  la  contrée,  tout  cela  forme  un  tableau 
plein  de  charme  et  de  poésie,  Iseltwald  est  à 
«ne  distance  de  deux  lieues  d'Interlacken  par 
terres  mais  on  profite  rarement  de  ce  joli  sentier 
pour. y  arriver*,  .on-  préfère  la  voie  par  eau  qui 
est  plus  commode* 

Les  armoiries  du  village  sont,  dit  on»  un 
ours  ayant  une  r:àye  dans  une.de  ses  pattes  et 
deux. à  sa  ceinture.  .Selon  b  légende,  voici  Tori- 
gine  de  ces  singulières  armoiries.  JU^empereur 
d'Allema^e,  projetant  une  grande  guerre,  fit 
sommer  tous  les  vasseauz  de  liempire  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  avec  leurs  oootingens.  Les  ber- 
gers de  roberland  n'envoyèrent  que  trois  hom- 
mesà  leur  seigneur  etmattre^  mais  c'étaient  trois 
géants  qui  habitaient  le  village  d'Iseltwald  et  qui 


pour?icombattreise«*i)siré€0iaiit  de' peaux  d'ours. 
L'empereur  )  en 'voyant  ces  trois  .énormes  gaiU 
lards  sans  armer  et  vêtus  bizarrement^  leur 
demanda  d'oi^itis  venaient,  à  quoi  ils  répondirent 
qu'ils  représentaient  le  contingent  dcrses  fidèles 
sujets  de  TOberland.  L'empereur  entra  dans  une 
grande  colère  croyant  que  l'on  se  moquait  de 
lui:  n  Que  .  votre  .majesté  He  se  mette  pas  ^n 
peine,  dirent  les  géants,  nous  allons  lui  prouver 
que  ce  n'est  pas  au  nombre  qu'il  faut  regarder»^ 
Puis  il  se  rendirent  dans  la  forêt,  arrachèrent 
chacun  un  pin  dont  ils  se  firent  une  massue 
et  vinrent  se  placer  dans  les  rangs  des  combat- 
tans.  Lesdeuxarmées  ennenûes  se  précipitèrent 
bientôt  Tune  sur  l'antre  et  il  s'engagea  un  combat 
terrible.  Mais  les  trois  géants,  avec  leurs  énormes 
massues,  firent  des  ravages  si  épouvantables  dans 
les  rangs  des  troupes  opposées  que  celles-ci  sai- 
sies d'une  terreur  panique  ne  songèrent  plus 
qu'à  la  fuite,  ce  qui  fit  remportera  l'empereur 
une  victoire  complète.  Reconnaissant  l'étendue 
du  service  que  venait  lui  rendre  le  contin- 
gent de  roberland,  l'empereur  fit  venir  devant 
lui  les  trois  hommes-ours  dont  il  était  composé, 
et  leur  dit,  que  pour  prix  de  leur  vaillance  il 
leur  accorderait  tout  ce  qu'ils  demanderaient. 
Mais  les  prétentions  des  trois  géants  furent  plus 
que  modestes,  ils  demandèrent  seulement  de 
pouvoir  porter  sur  leur  bannière  l'aigle  impérial* 
dès  que  leur  commune  serait  en  état  de  fournir 
cent  hommes  portant  les  armes,  et  qu'on  leur 
accordât  le  droit  perpétuel  de  pouvoir,  toutes 
les  fois  qu'ils  passeraient  sur  le  territoire  de 
Tempire,  arracher  trois  raves,  dont  ils  empor- 
teraient l'une  k  leur  main  et  les  deux  autres  à  leur 
ceinture.  L'empereur  n'eut  pas  de  peine  à  leur 
concéder  un  privilège  si  peu  onéreux  pour  lui , 
et  les  habitons  d'Iseltwald  en  firent  un  fréquent 
usage ,  car  le  territoire  de  l'empire  commençait 
déjà  à  Bœnigen  à  une  lieue  de  leur  domicile  ; 
mais  jamais  il  ne  parvinrent  à  mettre  cent  hom- 
mes sur  pied,  pas  môme  des  géants. 

VALANGIN. 

(Suite  et  fin.) 

Jean  V^  mourut  en  1326,  laissant  deux  fils, 
Gérard  et  V^authier.  Le  premier  lui  succéda, 
mais  son  régne  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
S*abandonnant  à  )a  .fougue  de  la  jeunesse,  il 
entra  imprudemment  dans  la  ligue  de  Tempereur 
et  de  la  noblesse  contre  la  ville  de  Berne,  et  fut 
un  des  premiers  qui  commença  les  hostilités.  En 
se  rendant  au  camp  de  Laupen,  où  la  noblesse 
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rasdeonbUîl  lo«teftSc$  fùrces,  il  •niraina  Icsbour» 
g^ois  du  LftoderOD  daa«  U  cause  qu'il  avait  era- 
brassée.  Gérard  ne  revit  paa  aaa  ëitaU}  il  resta 
avec  beaucoup  d'autres,  sur  le  ehaoïp  de  bataille 
de  Laupen^  sa  baamère  et  celle  du  Lauderon 
Brent  partie  des  trophées  des  vainqueurs.  Bien- 
tôt après  les  Qernois  vinrent  châtier  ceux  qui 
avaient  pria  les  armes  contre  eux.  Les  habitans 
du  Landeron  éprouvèrent  d'abord  le  poids  de 
leur  ressentiment^  et  le  Val  de  Uu2  n'échappa  à 
une  entière  dévastation  que  parcequt:  les  chefs 
bernois  craignirent  de  s'engager  dans  les  sentiers 
inconnus  qui  aboutissaient  à  cette  vallée. 

Jean  II  fut  un  bon  prince^  ce  fut  lui  qui 
en  1352  institua  la  bourgeoisie  de  Valangin,  qui 
prit  tant  d'extension  dans  la. suite. 

Jean  III  commença  son  régne  en  1372 ,  il  ac* 
corda  des  lettres  de  franchises  aux  habitans  du 
Locle  et  do  la  Sague,  et  ne  fut  pas  un  prince 
moins  bienfaisant  que  son  prédécesseur.  Après 
sa  mort)  sa  veuve  Mahault,  de  la  maison  de  Neu- 
châtel,  prit  la  tutelle  de  ses  Gis  mineurs.  Cette 
femme  y  vaine  et  orgueilleuse ,  considérant  la 
ligue  des  Suisses  comme  le  plus  grand  ennemi 
de  la  noblesse  ,  lui  jura  une  h<iine  éternelle 
qu'elle  manifesta  d'abord  en  rompant  le  traité  de 
bourgeoisie  que  Jean  III  avait  sagement  conclu 
avec  Berne.  Elle  cnvoja  ensuite  la  bannière  de 
Valangin  au  duc  Léopold,  qui,  avec  toute  la 
noblesse  de  TAutriche,  se  préparait  à  écraser  la 
nouvelle  ligue  helvétique.  A  la  bataille  de  Sem- 
pach,  le  duc  perdit  la  vie  avec  679  noble&^^  la 
bannière  de  Valangin  resta  entre  les  mains  de  ses 
adversaires.  Berne  exigea  alors  l'exécution  pleine 
et  entière  du  traité  de  combourgeoisie  entre  les 
deux  états;  mais  la  veuve  de  Jean  III  dont  le  fol 
orgueil  étouffait  la  raison,  répondit  d'une  ma- 
nière outrageante  9  elle  en  fut  bientôt  punie. 
Un  corps  de  Bernois  entra  dans  le  Val  de  Ruzy 
brôla  et  pilla  plusieurs  villages  et  emmena  le 
bétail^  les  propriétés  des  seigneurs  Valanginois, 
situées  en  d'autres  lieux ,  ne  furent  pas  plus  épar- 
gnées. A  la  mort  de  Mahault  en  1410,  son  fils 
Guillaume,  alors  majeur,  se  hâta  de  rétablir  le 
traité  de  combourgeoisie  avec  Berne,  qu'il  pro«. 
longea  à  perpétuité.  Il  trouva  dans  Conrad  de 
Neuchâtel  un  protecteur  bienveillant,  qui  géné- 
reusement lui  fit  cession  de  quelques  portions 
de  territoire  pour  aggrandirle  sien.  La  seigneu- 
rie de  Valangin  se  trouva  dèslors  dans  un  état 
des  plus  florissants,  ses  limites  s'étendirent 
comme  aujourd'hui  du  Seyon  jusqu'au  Doubs. 
On  y  comptait,  en  1316,  vingt-cinq  villagea, 
la    plupart  dans  une  aisance  qu^ils  devaient  à 


riodustrîe  qui  déjà  eomneoçait  à  se  répandre 
dans  leurs  vallées.  Guillaume  était  alors  le  plus 
puissant  dos  vasaeaut  de  la  maison  de  Neuchâtel^ 
il  Se  maria  avec  -Jeanne  de  Beaufremont  qui  lui 
donna  pour  dot  la  seigneurie  deipe  nom  et  trois 
mille  cinq  cent  écua  d'or.  Mais  cette  prospérité 
rendit  Guillaume  ingrat  et  orgueilleux*  £n  1411, 
il  avait  prêté  le  serment  d'hommage  et  la  fidélité 
à  Conrad  de  Neuchâtel  j  treize  ans  aptes  il  fit 
construire  sur  un  rocher  audessua  4u  Sejon, 
une  superbe  potence  k  quatre  colonaos.  '  Goorad 
considéra  cet  empiétement  sur  ses  droits  eomme 
un  acte  de  rébellion,  il  envoya  Jean  de  Sales  à  Guil- 
laume pour  lui  faire  signifier,  que,  si  dans  trois 
jours  la  potence  n'était  pas  abattue  s  il  la  ferait 
démolir  par  ses  gens.  Guillaume,  qui  n'obéit 
point,  vit  avec  rage  les  geds  do  Conrad  rouler 
dans  les  précipices  du  Seyon  ces  colonnes  qui 
étaient  les  insignes  de  sa  souveraineté.  Pour  se 
venger,  il  fit  un  jour  arrêter  sur  la  route, 
Jean  de  Sales,  qui  se  défendit  et  fut  tué.  Conrad 
n'était  point  l'homme  à  laisser  un  pareil  outrage 
impuni,  il  se  prépara  h  marcher  sur  Valangia. 
Alors  Guillaume  effrayé,  implora  la  médiation  de 
Rochotaiilé,  évéque  de  Besançon  et  patriarolK 
de  Constantinople  ^  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d*être  obligé  de  faire  amende  honorable  de  re- 
oonnaitre  à  genoux  qu'il  était  vassal  du  comte  de 
Neuchâtel  et  qu'il  lui  devait  obéissance  \  de  plus  il 
eut  A  payer  dixmarcs  d'argent  fin,  pour  les  frais  de 
guerre.  A  ces  conditions  il  lui  fut  permis  d'élerer 
une  potence  plus  modeste ,  à  trois  colonnes  seule» 
ment.  Jean  IV,  le  successeur  de  Guillaume,  mé- 
contenta ses  sujets  par  sa  cupidité.  Les  habitans 
du  village  deBussi,  las  de  le  servir,  décampèrent 
une  belle  nuit  avec  tous  ce  qu'ils  purent  empor- 
ter^ ils  allèrent  s'établir  près  de  Moudon,  où 
ils  fondèrent  un  village  qui  porte  encore  le  même 
nom.  Ayant  eu  connaissance  de  la  fuite  clandes- 
tine de  ses  sujets,  Jean  se  mit  à  leur  poursuite, 
mais  il  arriva  à  Auvernier  tout  k  point  pour  les 
voir  voguer,  à  pleines  voiles,  vei-s  l'autre  rive 
du  lac.  La  guerre  de  Bourgogne  était  une  occa- 
sion séduisante  pour  lui,  de  s'affranchir,  peut* 
être  en  fut  il  tenté,  mais  après  avoir  hésité  un 
instant,  il  prit  sagement  la  partie  des  Suisses, 
et  combattit  pour  eux  à  Grandson  et  à  Morat 
Claude,  l'un  de  ses  fils  lui  succéda  en  1495^  il 
fit  un  voyage  à  Rome,  pour  avoir  part  aux  in- 
dulgences que  le  pape  répandait  si  largement, 
à  l'occasion  du  grand  jubilé.  Mais  pendant  la 
traversée  depuis  Gènes,  il  s'éleva  une  si  furieuse 
tempête  9  que  le  seigneur  Claude  fit  voeu  de  fou* 
der,  s'il  échappait  au  trépas^  une  église  en  Thon- 


neur  de  U  vierge  Marie.  Il  échappa  et  retourna 
àTalangin ,  muni  «le  i'aulovisation  du  pape  pour 
la  Donatruction  de  son  église,  qu'il  bâtit  en  de- 
hors du  bourg,  avec  des  habitations  pour  aix 
chanoines  i  elle  fut  consaorée  avec  pnmpe , 
en  iS06,  Cinq  ans  aprèi,  il  fit  bâtir  l'église  des 
Breaets,  qui  fut  U  douiième  existant  alors 
dus  acs.étaU-  C'est  aussi  lui  qui  foodaune  oba- 
pelle  à  la  Chatub^e-fonds.  Claude  n'eut  de  son 
épouse,  Gaillsmetle  de  Vergj*,  qu'une  fille  déji 
veuve  qui  lui  succéda ,  et  mourut  bientAt  laissant 
René,  40Q  fils,  qu'elle  avait  eu  d«  Philibert  de 
Cballant,  son  époux.  Réoé  séjourna  rarement 
dans  ses  états  de  Talangin,  il  résida  presqtM 
constammnit'à  la  cour  du  duc  de  Savoie.  GniUe- 
meUe  fut  ainsi  régente  des  éUU  de  Valangin 
jusqu'à  sa  mort,  en  1S43.  La  réformation  fit 
de  rapides  progrès  parmi  ises  sujets,  malgré  son 
opposition  et  toutes  les  mesures  arbitraires 
qu'elle  prit  pour  l'empêcher.  Le  réformateur 
Farel  prêcha  quelque  temps  dans  l'église  de 
Valangin,  non  sans  être  sauvant  troublé  dans 
son  oeuvre  par  le  Gouverneur,  le  chapelain  et 
même  le  cocher  du  château;  le  chapelain  s'empara 
par  violence  du  temple  et  Fsrel  fut  obligé  de  prê- 
cher dans  la  rue.  Alors  venant  avec  les  chanoines 
et  les  oofans  de  choeur,  il  se  plsça  i  câté  de  lui 
et  notre. obapelain  diseit  ou  plutôt  criait  la  messe 
àt  toute  la  force  de  se*  pousMUS  ;  mais  Perel 
n'en  continuait  pits  moias  s»  prédication'  avec 
beaucoup  de  patience.  Voyant  que  ce  mflfcn  ne 
réussissait  pss,  Cuillemette  en  inventa  un  .autre 
aussi  aeu£qu'ariginal,  pour  distraire  lesauditcucs 
de  Fard}  elle  autoris»,  ou  «rdoona.peuMtre  à 


SOI»  «o4M4'j"d6'WA^r-«ifr'It!i  t>]k<«'t){i'Mt'^'{ii^:'' 
ehelt^  ««'étàtfW  ^Uli»  tuA^'fl^d^'ibl^lëU^  - 
spttjtaeld  le«)a«sij(^j  «bUïdif  ifttilë'Jil'jU  coTË'i^,'  ' 
s'eni|*drilreM:'lMmlitM  Se  Pé^K^^  Ui^iék'Èiil' lëi 
inuyes' et-tibJ^sA^^'lfes'Ë'bMMl^eïf  l^til^u^s'-'' 
jours  iiprèS'Pwrfi^ftiÉ  •^tt-  abl'  H  irt^otè  pit  lés' 
gews  dâ'Oulltembtté;"i^'l6<'bÀtti^eot  jUsqs'so 
Bsnig-fll  le  oûf^uiWfeflCiiB  diflteau  dé  VSlangin. 
Lee  bwrgeoils 'dfr'^^UcMtri'prirent  les  ariries. 
pour  rflrtivref  Ibok-  jfmVteur,  et  Guîllemettc  Se 
hAts  de  le  reMchef.  Onéucenfid  recours  à  Berne' 
pour- appnîser  ces  troubles  ;  Ouillemette  reçut 
pour  son  intolérence,  une  verte  et  menaçante 
réprimande  de  la  pstMante-cité ,  et  les  bourgeois- 
de  Valangin  furent  obligés  de  réparer  lcsdi!gflts- 
commis  dans  le  temple.  Cependant  la  liberté  de 
conscience  était  gagnée  et  tout  le  pajs  adopta  la 
réforme  en  peu  de  temps.  René,  qui  à  cette  épo- 
que revint  i  Valangin,  sut  profiter,  tout  bon 
catholique  qu'il  était  d'un  état  de  choses  qu'il  ne 
pouvait  plus  empêcher;  il  s'empara  des  biens  de 
l'église.  Hais  la  vieille  Guillemette  de  Vefg;  ne 
pouvait  se  consoler  de  ce  changement  ;  elle  quitta 
le  château  de  Valangin  pour  aller  demeurer  dans 
une  modeste  habitation  à  Cbéiard  dan»  lapsroisse 
de  St.-Martin.  Cette  femme  n'était  cependant 
point  méchante,  on  a  même  conservé  d'elle  un 
Irait  qui  honore  sa  mémoire.  Un  soir  qu'elle  cau- 
sait familièrement  avec  quelques  voisines,  elles 
se  hasardèrent  i  la  prier  de  bien  vouloir  dimi- 
nuer la  dIuM  dont  leurs  terres  étaient  grevées  ; 
nvolontiers,  mes  «nfans",  répondit-elle,  mais 
il  me  vient  une  idée,  je  vous  cède  la  moitié  de  la 
dime  de  toutes  les  terres  dont  je  pourrai  faire 
le  tour  en  msrchant  toute  une  journée.  Notre 
dame  se  moque  de  nous,  dirent  les  femmes,  lors- 
que  Guillemette  se  fut  rétirée,  elle,  quiaquatre- 
vingt-ans,  qui  est  toute  courbée  et  qui  boite,  à 
peine  fera-t-elle  clopin-clopant  vingt  pas  dans  la 
journée;  nos  dîmes  ne  vont  guère  être  diminuées. 
Cependant  le  lendemain  avant  que  le  soleil  eut 
doré  les  cimes  du  Chasserai  et  de  la  Tête  de  rang, 
Dame  de  Vergy  était  debout  s'appu/ant  sur 
sa  canOe  d'une  main  et  de  l'autre  sur  le  bras 
d'une  robuste  paysanne.  A  la  surprise  de  chacun 
elle  commença  gaiement  son  pèlerinage ,  et 
marcha  long-temps  sansse  fatiguer  beaucoup  ;  elle 
se  reposa  bien  quelques  fois,  pour  reprendre 
haleine  et  quelque  nourrilure,  puis  lorsque  le 
soleil  entpareonru'  la  moitié  de  sa  course,  elle 
tourna  ses  pssdue  Aie  du|logisoû  elle  arriva  au  cou- 
cherdusoleit,  bien  lasse  il  eaivrsi,  nuis  contente 
comme  qudqH'«<fl  qili  vient  de  faite  une  bonne 
oeuvre.   ^1«  fit  assembler  tes  habltans  du  village 


et  leur  confirma  ce  qu'elle  leur'aTaît  octrojé, 
les  assurant  qu'elle  aurait  désiré  qu«  ses  forces 
lui  eussent  permis  de  faire  plus  de  chemin  »  mais 
qu'elle  était  pourtant  satisfaite  de  ce  que  ces 
jambes  l'avaient  encore  si  bien  secondée.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire,  que  Guillemette  fut  comblée 
de  bénédictions  des  femmes  de  Ghézard  3  encore 
aujourd'hui   cette   commune    ne   paye    que    la 
vingt-deuxième  gerbe  au  lieu  de  la  onzième.  Les 
femmes  do  Fenin,  enhardies  par  cette  condes- 
cendance de  Guillemette,  lui  firent  une  demande 
semblable  à  l'égard  de  la  dime  du  chanvre  qui 
leur  fut  accordée  aussi.    Cette  bonne  princesse 
mourut  en   1543,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans. 
Son  petit-fils  René  se  maria  avec  Marie  de  Bra- 
gance ,   de  la  maison  royale  de  Portugal.    Mais 
cette  alliance  devint  la  cause  de  la  chute  de  la 
dynastie^  pour  s'en  rendre  digne  il  fut  obligé  de  dé- 
ployer un  faste  auquel  ses  revenus  ne  sulfissaient 
points   il  eut  recours  aux    emprunts;   Berne 9 
entr  autres,  lui  prêta  la  somme  de  30,Q00  écus, 
pour  lesquels  il  engagea  ses  terres  et  seigneuries 
de  Valangin.  Plus  tard  René  vint  avec  son  épouse 
habiter  le  château  de  son  père.  Les  améliorations 
qu'il  introduisit  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice et  quelques  sages  institutions,  prouvèrent 
qu'il  était  animé  d'une  grande  solicitude  pour  le 
bien-être  de  ses  sujets.    Il  fit  plusieurs  tentatives 
pour  se  rendre  indépendant;  la  prodigalité  de 
Jeanne ,  épouse  de  Louis  d'Orléans  et  princesse 
de  Neuchâtel,  lui  en  fournit  une  occasion  favo- 
rable.   £Ile  lut  emprunta  la  somme  de  six  mille 
livres,  avec  promesse  que  si,  dans  l'espace  de 
trois  années ,    elle    ne  pouvait  restituer   cette 
'  somme,  la  seigneurie  de  Valangin  cesserait  d'être 
un  fief  de  Neuchâtel,  et  deviendrait  indépendante. 
Gomme  René  l'avait  prévu,  le  terme  échut  et 
Jeanne  ne  paya  pas.  Mais  la  princesse  n'avait  ni 
le  droit  d'emprunter,  ni  celui  d'aliéner  un  fief 
ou  une  partie  de  ses  états  ot  ce  ne  fut  qu'au 
moyen  d'un  indigne  stratagème  dont  se  servît  un 
courtisan  de  René ,  qu'une  transaction  put  avoir 
lieu.    Il  fut  stipulé  que  René  payerait  encore 
mille  livres  et  que  la  comtesse  de  Neuchâtel  re- 
noncerait formellement  à  tous  ses  droits  féodaux 
sur  la  seigneurie  de  Valangin;  plus  qu'au  moyen 
de  neuf  mille   livres,   la  comtesse  céderait  la 
mairie  de  Boudevîlliers  à  René  de  Ghaliant*   Cet 
acte  était  nul  par  le  fait;  Jeanne  avait  déjà  cédé 
tous  ces  droits   de  souveraineté  à  ses  enfans, 
ayant  été ,  à  cause  de  sa  dissipation ,  déclarée 
incapable  d«  rien  contracter.   Ni  plus  ni  moins, 
René  se  fondant  sur  ee  traité ,  joua  le  maitre ,  et 
comme  premier  acHe  de  sa  souveraineté  il  fit 
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construire  un  gibet  à  quatre  piliers  ;  et  le  gouver- 
neur de  Neuchâtel  soit  par  faiblesse  ou  par 
apathie  ne  s'opposa  point  aux  démarches  am- 
bitieuses du  seigneur  de  Valangin. 

René  avait  eu  de  Jeanne  deux  iilles,  Philiberte, 
h  laquelle  il  légua  par  son  testament  les  seigneu- 
ries de  Valangin  et  de  Beaufremont;  et  Isabelle 
épouse  de  Jean    Frédéric    de  Madruz,    comte 
d'Ary  et  Marquis  de  Surianne  â  laquelle  il  assura 
une  dot  de  30,000  écus  et  la  baronie  de  Virieux 
I   le  Grand.   Mais  Philiberte  oubliant  qu'elle  éuit 
issue  d'un  sang  royal ,  s'amouracha  d'un  homme 
de  basse  extraction ,  et  pour  ne  pas  être  contra- 
riée dans  son  inclination,  elle  décampa  avec  lui 
un  beau  matin,  après  avoir  volé  des  bijoux  à  son 
père  pour  une  valeur  de  trois  mille  écus.  On 
peut  penser  comme  René  fut  indigné  de  la  con> 
duite  basse  de  Sa  fille;  il  ne  tarda  pas  à  lui  faire 
sentir  tout  le  poids  de  sa  colère  ;   il  fit  en  1557  à 
Milan  un  testament  nouveau  qui  annullait  le  pre- 
mier; par  cet  acte  Isabelle  devenait  son  unique 
héritière,   sauf  un  seul  et  unique   ducat  qu'il 
léguait  h  Philiberte.    Celle-ci  s'était  réfugiée  à 
Venise  où  la  mort  lui  enleva  Pépouxde  son  choix. 
Délaissée  et  sibs  ressources  il  ne  lui  resta  que  le 
repentir*   Un  jour  elle  apprit  que  son  père  était 
à  Venise,  aussitôt  elle  court  se  jeter  â  ses  pieds 
en  versant  des  torrens  de  larmes.  René  attendri 
lui  pardonna,  il  révoqua  son  second  testament, 
et  par  le  moyen  d'un  troisième,  il  rétablit  le  pre- 
mier en   sa  faveur.    René  de  Ghallant  mourut 
en  1565;  aussitôt  qu'il  eut  fermé  les  yeux,  Isa- 
belle se  rendit  à  Berne  avec  le  testament  faites 
sa  favcfur,  pour  se  faire  reconnaître  seule  héri- 
tière de -Valangin.   Le  Sénat  de  Berne,  n'ajast 
aucun  soiipçon  sur  la  validité  de  ce  testament, 
agréa  la  demande  d'Isabelle,  et  renouvella  arec 
elle  le  traité  de  combourgeoisie,  tel  qu'il  avait 
été  conclu  avec  son  père.    De  retour  è  Valaogio 
elle  se  fit  prêter  le  serment  de  fidélité,  paries 
habitans  de  la  seigneurie,  et  agit  en  souversiac, 
sans  faire  mention  de  Neuchâtel.    Afin  de  dispo- 
ser  la  population  en  sa  faveur,  elle  accorda  des 
droits  de  bourgeoisie  et  toute  sortes  de  priri- 
lèges.  Lorsqu'elle  apprit  ce  qui  se  passait  ii  ?s- 
langin ,  Philiberte  se  hAu  d'aller  en   LorraiW) 
prendre  possession  de  Beaufremont,  ce  qui  Isi 
fournit  l'occasion  de  se  donner  un  nouveau  pro- 
tecteur, le  comte  de  Tourneil,  avec  lequel  elle  se 
rendit  à  Berne,  munie  des  deux  testamens  que 
son  père  avait  faits  en  sa  faveur.    Le  Sénat  de 
Berne  rendu  perplexe,  hésita»    Isabelle  et  son 
époux,  ayant  de  bonnes  raisons  de  craindre  les 
conséquenoes  de  r«pparitian  du  dernier  testa- 
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ment  de  Rënë.  eurent  recours  aune  infâme  super- 
cherie* Ils  firent  venir  au  château,  maître  GuiU 
laume  Grossourdj,  greffier  communal ,  et  lui 
ordonnèrent  d'écrire  un  testament  qui  annullât 
les  dernières  dispositions  de  René,  en  faveur  de 
Philiberte,  afin  de  le  substituer  à  celui  de  1557  , 
comme  s*il  eût  été  fait  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Soit  crainte  de  conséquences,  ou  qu'il  fut 
réeliementhonnétehomme|maîtreGrossourdyne 
voulut  point  tremper  dans  cette  œuvre  inique  et 
s'excusa  de  son  mieux;  les  promesses  J^rillantes 
n'ayant  pu  l'ébranler,  on  en  vint  aux  menaces 
qui  n'eurent  pas  plus  d'effet.  Alors  le  comte  le 
fit  saisir  par  quatre  valets  qui  le  menèrent  vers 
une  fenêtre  pour  le  précipiter  sur  les  rochers 
qui  bordent  le  Sejon  sur  une  effrayante  profon- 
deur. Le  pauvre  Grossourdy,  effrayé  du  saut 
qu'on  allait  lui  faire  faire,  se  hâta  de  consentir 
à  tout  ce  que  l'on  exigeait  de  lui.  Le  testament 
fut  écrit,  puis  exhibé.  La  fraude  ne  fut  point 
d'abord  reconnue,  quoique  l'apparition  subite 
de  cet  acte  suscitât  bien  des  doutes;  mais  quel- 
qu'un  ayant  eu  l'idée  d'examiner  contre  le  jour 
lepnpier  sur  lequel  il  était  écrit,  il  reconnut  la 
marque  de  la  papeterie  de  Serrière,  et  comme 
la  fondation  de  cette  fabrique  ne  datait  que  de- 
puis la  mort  de  René ,  la  fraude  était  évidente. 
Grossour Jj  fut  arrêté ,  des  témoins  furent  en- 
tendus, et  le  malheureux  scribe  convaincu  d'avoir 
prêté  sa  plume  à  un  faussaire,  dut  payer  pour 
ceux  que  leur  position  mettait  à  l'abri  des  pour- 
suites. 11  fut  condamné  à  mort  et  exécuté,  pour 
un  crime  dont  il  n'avait  été  que  forcément  le 
fauteur.  Isabelle  était  alors  à  Charobérj,  il  lui 
aurait  été  facile  de  sauver  l'infortuné  Grossourdy, 
mais  nonobstant  les  instances  réitérées  des  gens 
deValangîn,  elle  ne  fit  aucune  démarche  en  sa 
faveur,  et  eut  Tinfamie  de  laisser  exécuter  la 
sentence.  Malgré  ce  qui  venait  de  se  passer, 
Isabelle  restant  en  possession  de  Valangin,  Phi- 
liberte  s'adressa  au  comte  de  Neuchâtel,  Louis 
d'Orléans,  qui  de  fait  était  seul  juge  compétant 
en  pareille  occasion,  vu  que  de  droit  Valangin 
n'avait  point  cessé  d'être  un  fief  de  Neuchâtel. 
Les  deux  sœurs  furent  traduites  devant  les  trois 
états  de  Neuchâtel,  dont  Philiberte  avait  provo- 
qué l'assemblée,  après  avoir,  le  dix  mai  1569, 
fait  hommage  au  comte  de  Neuchâtel ,  pour  le 
fief  de  Valangin.  N'ayant  point  paru  le  jour  dé- 
signé, et  ayant  laissé  même  écouler  tous  les 
sursis  qui  lui  furent  accordés,  les  états  déclaré- 
rent  Isabelle,  comtesse  d'Ary,  dé  chue  de  ses  droits 
sur  Valangin  qui  furent  transférés  à  Philiberte, 
comtesse  de  Tourneil.   Mais  l'inébranlable  Isa- 


belle n'en  restant  pas  moins  en  possession  de 
Valangin,  Marie  de  Bourbon,  régente  pour  son 
fils  Henri,  fut  obligée  de  venir  à  Neuchâtel,  et 
de  réclamer  l'intercession  des  quatre  cantons 
alliés  de  Neuchâtel.  Une  assemblée  des  cantons  in- 
téressés  eut  effectivement  lieu  le  23  février  1576  ; 
Isabelle  refusa  d'j  paraître,  comme  à  toutes  les 
invitations  subséquentes  et  plusieurs  fois  réi- 
térées, jusqu'au  dix-sept  septembre,  lequel  jour 
le  jugement  précédent  fut  confirmé ,  et  les  droits 
de  Neuchâtel  sur  Valangin  pleinement  reconnus. 
Cette  sentence  fut  mise  à  exécution;  trois  jours 
après,  le  maire  de  Neuchâtel,  suivi  d'une  com- 
pagnie de  soldats,  se  présenta  devant  le  château 
de  Valangin,  et  somma  le  Gouverneur  qui  en 
avait  la  garde  au  nom  d'Isabelle ,  de  lui  en  re- 
mettre les  clefs  ;  sur  son  refus  le  maire  fit  escala- 
der les  murs  et  enfoncer  les  portes  par  ses  sol- 
dats qui  prirent  ensuite  possession  du  château. 
A  cette  nouvelle,  Isabelle  cria  à  la  trahison,  et 
en  appela  à  tous  les  cantons  suisses.  De  leur 
côté  les  Valanginois  avaient  refusé  de  prêter  le 
serment  de  fidélité  à  Philiberte,  prétendant  qu'ils 
n'étaient  point  dégagés  de  celui  qu'ils  avaient 
prêté  à  Isabelle.  Berne,  enfin  las  de  tant  de  tra- 
casseries, résolut  d'y  mettre  fin  d'une  autre  ma- 
nière«  Cet  état  voulut  être  payé  de  suite  des 
sommes  considérables  qu'il  avait  prêtées  à  René 
et  à  ses  gendres;  il  s'en  suivit  la  prise  de  Valan- 
gin par  Berne,  qui  remit  ensuite  la  seigneurie 
au  comte  de  Neuchâtel,  contre  la  somme  de 
68,154  florins  d'or  qui  lui  étaient  dus.  Des  re- 
présentans  de  Berne  et  de  Neuchâtel  se  rendi- 
rent ensuite  à  Valangin  pour  assermenter  le 
peuple  qui  se  rassembla  sur  une  prairie  voisine. 
Il  fut  harangué  par  Nicolas  de  Graffcnricd  qui 
le  somma  cle  prêter  le  serment  d'usage  à  ses  nou- 
veaux maîtres;  mais  Hugue,  greffier  de  Fenin, 
prenant  la  parole  au  nom  du  peuple,  objecta 
qu'avant  d'être  déliés  de  leur  serment  envers  la 
comtesse  d'Ary,  ils  ne  pouvaient  prêter  celui 
que  Ton  exigeait  d'eux,  et  il  demanda  un  délai 
de  deux  mois.  Grâce  à  l'opiniâtreté  d'Isabelle 
les  choses  trainèrent  encore  jusqu'en  1584.  Cette 
année  enfin  la  diète  helvétique  trancha  la  question 
à  Baden,  Isabelle  fut  obligée  de  céder,  et  les 
Valanginois  prêtèrent  le  serment  de  fidélité  à 
Marie  de  Bourbon,  qui  leur  confirma  toutes 
leurs  franchises,  en  présence  des  députés  de 
Berne  et  de  Soleure,  ses  alliés,  et  des  landam- 
roannsdeSchwyz  et  d'Ury,  envoyés  par  la  diète. 
Ainsi  après  une  séparation  de  quatre-cents 
cinquante-cinq  ans  la  seigneurie  de  Valangin  fut 
de  nouveau  réunie  h  Neuchâtel,  et  depuis  lors 
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Jusqu'àla  fin  du  ilix-septièmesiécfe,  elle  eutun  gou- 
verneur particulier.  Les  comtes  de  Tourneil  et 
d'Ar;  parvinrent  cependant  à  susciter  de  nou- 
veaux désagrémens  au  comte  de  Neuchâtel.  L'un 
et  l'autre ,  obligés  de  renoncer  à  la  seigneurie  de 
Valangin,  vendirent  leurs  priilentions  au  duc  de 
Wurtemberg-Montbeillard,  qui  à  son  tour  voulut 
faire  valoir  les  droits  qu'il  venait  d'acquérir. 
Après  de  longues  négocialions,  il  se  contenta  de 
[a  somnne  de  soixante  et  dix  mille  écus  d'or  que 
Marie  de  Bourbon  lui  paja.  Néanmoins  Isabelle 
légua  par  testament  la  seigneurie  de  Valangin  à 
son  fils  cadet  qui  la  revendit  à  son  gendre.  Un 
fils  de  celui-ci  essaya  de  Taire  valoir  ses  droits 
pardevaut  une  diète  tenue  à  Baden  qui  le  ren- 
voya, lasse  de  la  mauvaise  foi  de  tous  ces 
seigneurs.  Valangin  obtint  en  1707  le  titre  de 
comté. 

Le  château  de  Valangin  n'est  point  ancien  j  il 
a  été  bâti  au  milieu  du  dix-huitième  siâcle,  sur 
les  ruines  du  précédent  dont  une  partie  des  murs 
et  des  bastions  d'enceinte  existent  encore-  Du 
reste  le  manoir  des  fameux  seigneurs  n'est  plus 
habité  que  par  un  geôlier,  et  les  prisonniers 
dont  il  a  la  garde.    Le  gibet  seigneurial  existe 


encore;  mais  ses  quatre  piliers,  emblèmes  de  b 
souveraineté  du  seigneur  dn  lieu,  sont  presque 
entièrement  cachés  par  des  arbres  qui  col 
usurpé  le  sol  rocailleux;  leur  base  rongée  p" 
le  temps  est  couverte  de  debrrs,  de  ronces  et  de 
broussailles  parmi  lesquelles  gisent  quelques 
ossemens  blanchis,  qui  attestent  que  dés  long- 
temps les  exécuteurs  de  la  haute  jmtice  n'oBi 
plus  visité  ce  lieu  solitaire.  Cependant  le  sentier 
qui  passe  tout  près  est  fort  connu  des  amatcan 
de  sites  sauvages  et  de  points  de  vue,  car  il  bn 
savoir  que  depuis  le  gibet  de  Valangin  l'on  a  un( 
échappée  de  vue  des  plus  pittoresques  sur  une 
partie  des  Alpes  et  du  bassin  du  lac  de  Ncucbl- 
te)  d'un  côté,  du  val  de  Rui  et  de  la  gorge  du 
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Le  bourg  de  Valangin  serait  bien  triste  et 
solitaire,  ^'il  n'était  animé  par  la  route  de  !• 
Chaux-de-fonds  qui  te  traverse.  On  y  compte 
tout  au  plus  une  cinquantaine  de  maisons;  taù* 
la  mairie  de  ce  nom  contient  environ  6000  ane^ 
qui  habitent  1084  maisons.  On  sait  dn  reste 
que  Valangin  i  joué  un  certain  r6le,  il  f  '  qn^'' 
ques  années,  lors  de  la  tentative  d'emaneipation. 
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Rodolpb»  Stussi ,  originaire  du  canton  de 
Claris,  vint  s'établir  à  Zurich,  où  il  reçut  le 
droit  de  bourg^eoisie  en  1375.  Des  talens  supé- 
rieurs lui  acquirent  bientAt  ta  confiance  de  tes 
nouveaux  concitoyens  ;  qui  lui  confièrent  succes- 
sivement plusieurs  emplois  honorables.  Son  fils 
Rodolphe  marcha  de  bonne  heure  dans  la  même 
voie  ;  son  sële  pour  les  intérêts  du  pays ,  sa  péné- 
tration ,  son  habilité  à  diriger  les  affaires  pub- 
liques, firent  pressentir  l'homme  destiné  à  dn 
grandes  choses.  Dès  son  début  dans  la  carrière 
politique,  il  fit  preuve  d'une  grande  activité, 
d'une  énergie  et  d'une  supériorité  de  talens 
telles  que  ces  qualités  le  conduisirent  rapidement 
aux  premières  chargea  de  l'état  et  enfin  en  1430 
à  celle  de  bourgmattre  de  la  république. 

Sigisroond  était  alors  empereur  d'Allemagne. 
Mais  depuis  qu'au  concile  de  Constance  il  avait 
violé  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  Jean  Huas,  il 
n'avait  cessé  de  lutter  contre  l'adversité  et  de  voir 


aea  <!tats  en  proiei  des  divisions  qui  ensanglaatè- 
rentle  sol  germanique.  Sans  réclamer  la  participa 
tiondesprinccsd'Allemagne,  il  résolut  d'aller  àRo 
mepourse  faire  couronner  parle  papeEugèi 
N'osant  pas  se  fier  à  ses  propres  sujets ,  il  de. 
manda  aux  Suisses  une  escorte  pour  le  protégei 
pendant  son  vojage  en  Italie.  La  ville  de  Zurich, 
par  considération  pour  le  chef  de  l'empire,  ob' 
tempéra  k  cette  demande  et  mit  k  sa  disposition 
huit-cents  hommes  avec  la  bannière  de  la 
commandés  par  le  bourgmaltre  Rodolphe  S 
Les  Suisses  accompagnèrent  le  prince  délaissé 
jusqu'à  Rome  où  leur  séjour  se  prolongea  cons 
dérablement.  Pendant  ce  laps  de  temps,  Stgii 
mond  tear  accorda  des  témoignages  éclatans  d 
son  estime  et  de  son  amitié  pour  leur  nation. 
Rodolphe  Stussi  en  particulier  fut  honoré  de 
l'affection  impériale. 

Parmi  les  Suisses  notables  qui  avaient  suivi 
l'empereur,  se  trouvait  Ital  Reding,  de  Schvryz  , 
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qui  exerçait  dans  son  canton  la  même  autorité  et 
la  même  influence ,  que  Stussi  k  Zurich,  et  qui, 
ainsi  que  lui,  était  fier  et  orgueilleux,  ambitieux 
et  envieux  de  la  gloire  d'autrui.  Reding  voyait 
avec  dépit  l'intimité  dont  Stussi  jouissait  auprès 
de  l'empereur;  mais  lorsque,  après  la  cérémonie 
du  couronnement,  le  prince  créa  chevaliers  les 
Zuricois  et  quelques  autres  chefs  Suisses,  et 
que,  en  présence  de  l'immense  concours  de 
monde  présent  à  la  cérémonie,  il  conversa  long- 
temps familièrement  avec  Stussi,  le  chef  Schwy- 
zois  conçut  une  secrète  inimitié  pour  cet  homme 
qu'il  considérait  comme  son  rival  de  gloire. 

Stussi,  dont  Tinfluence  le  faisait  rechercher  des 
princes  et  dont  le  crédit  était  grand  dans  les  états 
confédérés,  avait  acquis  l'amitié  du  comte  Frédéric 
de  Tpggenbourg,  à  la  cour  duquel  il  envoya  son  fils 
pour  s*7  former.  Le  comte  Frédéric  était  en- 
touré d'une  foule  de  jeunes  seigneurs  de  l'Aile- 
magne,  de  THelvétio  et  de  la  Rhétie,  qui  ren- 
daient sa  cour  l'une  desplus  brillantes  de  la  Haute- 
Allemagne.  Le  jeune  Stussi,  qui  se  faisait  un 
mérite  de  la  haute  position  de  son  père,  mais 
qui  n'avait  de  ses  qualités  que  l'orgueil,  cherchait 
à  se  donner  une  grande  importance.  Cette  con- 
duite n'eut  d'autre  résultat,  que  de  le  rendre  ri- 
dicule aux  jeux  de  ses  compagnons,  qui,  par 
leur  naissance ,  se  croyaient  sans  doute  audessus 
de  lui.  Il  finit  par  devenir  un  objet  de  risée  ;  ce 
qui  excita  son  courroux  au  point  qu'un  jour  il 
quitta  brusquement  la  cour  du  comte  de  Toggen- 
bourg ,  sans  que  celui-ci  pénétrât  le  motif  de  son 
départ. 

Le  fier  bourgmaitre,  envisageant  ce  qui  était 
arrivé  à  son  fils,  comme  un  affront  fait  à  sa  per- 
sonne et  à  la  ville  de  Zurich ,  ne  manqua  pas  d'en 
témoigner  du  ressentiment  au  vieux  comto  Fré- 
déric, qui  avait  un  traité  de  bourgeoisie  avec 
cette  ville  ainsi  qu'avec  Schwjz.  L'effet  immé- 
diat de  ce  ressentiment  fut,  que  le  comte  perdit 
un  procès  qu'il  avait  à  Zurich,  et  que  cette  ville 
exigea  de  lui,  en  vertu  des  traités,  qu'il  nommât 
ses  héritiers;  car  le  seigneur  de  Toggenbourg 
était  le  dernier  de  sa  noble  lignée,  et  son  âge 
avancé  justifiait  cette  précaution.  Le  comte,  se 
voyant  brouillé  avec  Zurich  s'assura  de  la  protec- 
tion de  Schwyz  et  ne  se  pressa  point  de  déférer 
à  la  demande  de  cette  ville.  Cependant,  pour  ne 
pas  trop  indisposer  les  Zuricois  dont  il  lui  im- 
portait de  ne  pas  s'attirer  l'inimitié,  il  désigna 
son  épouse  comme  son  héritière;  mais  il  disposa 
secrètement  de  ses  possessions  on  faveur  d'un 
parent  éloigné;  il  fit  don  à  Schwyz  du  district 
d'Uttnach  pour  reconnaître  les  bons  offices  de 
ce  canton  à  son  égard.  A  la  mort  du  comte,  sa 


veuve  se  croyant  être  sa  légitime  héritière ,  se  hâta 
de  s'assurer  de  l'appui  de  Zurich,  en  cédant  à  cette 
république  le  district  d'Utznach,  que  son  époux 
à  son  insu,  avait  déjà  donné  aux  Schwjxois. 
Les  gens  de  Schwyz  ayant  eu  vent  de  cet  aete,  se 
hâtèrent  d'occuper  militairement  une  partie  du 
territoire  contesté,  pendant  que  le  bourgmattre 
Stussi  à  la  tète  d'une  députation  se  rendit  à 
Utznach  pour  assermenter  ses  habitans.  Ceux-ci 
s'étant  refusé  à  ce  qu'on  exigeait  d'eux,  le  bourg- 
maître  de  Zurich,  outré  de  colère,  leur  dit: 
„Vous  voulez  nous  résister,  sachez,  gens  d'Utz- 
nach, que  vous  nous  appartenez;  vous,  votre 
ville,  votre  territoire»  vos  biens,  vos  entrailles 
mêmes  soutenons.^  *  ^C'estcequenous verrons,^ 
répondirent  ils.  Ces  paroles  hautaines  de 
Stussi  ne  furent  point  oubliées. 

Les  habitans  du  haut  et  du  bas  Toggenbourg 
se  trouvant  dans  une  position  fort  précaire  par 
suite  du  décès  et  des  dernières  dispositions  équi- 
voques du  comte  Frédéric,  résolurent  de  s'adres- 
ser à  Schwyz,  afin  d'avoir  à  tout  événement  un 
appui  assuré.    L'offre  fut  accepté  par  ce  canton 
qui,  de  son  côté,  pour  avoir  un  allié  en  cas  de 
besoin,  admit  Claris  dans  la  co-régence  du  Tog- 
genbourg, de  la  Marche  et  d'Utznach.  En  même 
temps  la  population  du  comté  de  S^rgans  qui 
n'avait  appartenu   au   comte   de   Toggenbourg 
qu'à  titre  d'hypothèque,  sollicita  le  duc  Frédéric 
d'Autriche  de  la  racheter  et  de  l'accepter  de 
nouveau  sous  sa  dépendance,  ce  qui  eut  effec- 
tivement lieu. 

Ces  événemens  causèrent  le  plus  vif  mécon- 
tentement à  Zurich ,  qui ,  par  représailles,  inter- 
cepta toute  communication  avec  la  Marche  et  le 
pays  de  Sargans.  Cette  mesure  fut  foct  sensible 
à  ces  contrées  qui  souffraient  déjà  de  la  disette 
de  vivres.  Le  duc  d'Autriche  fit  à  cet  égard,  maïs 
inutilement,  de  vives  représentations.  Troavam 
ses  nouveaux  sujets  trop  exigeans  et  racquisition 
mauvaise,  il  les  céda  au  comte  de  Werdenberg. 
Mais  leur  nouveau  seigneur  ne  se  montrant  point 
disposé  à  satisfaire  à  tous  leurs  désirs ,  ils  récla- 
mèrent la  protection  de  Zurich.  Aussitôt  Stussi 
se  rendit  à  Sargans  et  conclut  avec  ses  habitans 
un  traité  qui  donnait  aux  Zuricois  une  prépon- 
dérance décisive  sur  cette  contrée,  à  l'exclusion 
de  Schwyz ,  de  Claris  et  même  du  nouveau  sei- 
gneur  du  pays.  A  cette  nouvelle,  pour  empêcher 
que  les  autres  parties  de  l'héritage  du  comte  de 


*  Cette  étrange  prétention  du  bourgmaitre  de 
Zurich  aux  entrailles  des  gens  d'Utznach  signifiait, 
qu'ils  dépendaient  de  Zurich,  parcequ'ils  n'avaient 
d'autres  moyens  de  s'approvisionner  que  le  marché 
de  cette  ville  dont  ils  pouvaient  être  exclus. 
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Toggenbourg  ne  fussent  exposés  aux  mêmes 
chances  y  Schwjz  et  Glaris  prirent  l'initiative  et 
se  firent  prêter  hommage  par  les  habitans  d'Utz- 
nach,  du  Toggenbourg  et  d'autres  contrées. 
Pour  embrouiller  d'avantage  les  affaires ,  l'em- 
pereur donna  à  son  chancelier,  comme  fief  de 
l'empire,  le  pays  de  Toggenbourg,  Utznach, 
Prectigau  et  Davos.  Les  Zuricois  exaspérés  pri- 
rent les  armes  et  firent  des  démonstrations  mili- 
taires. Les  Schwjzois  et  les  Glaronnais  occupé* 
rent  leurs  frontières. 

Les  esprits  s'aigrirent  de  plus  en  plus  et  des 
hostilités  étaient  sur  le  point  de  commencer, 
lorsque  les  autres  cantons  suisses,  effrayés  de 
la  tournure  que  prenaient  les  affaires,  convo- 
quèrent une  diète  à  Lucerne.  Les  hommes  les 
plus  considérés  de  la  Suisse  se  trouvèrent  à  celte 
assemblée.  Celle-ci  chercha  à  conjurer  l'orage 
qui  menaçait  le  repos  de  la  Suisse  entière  j  mais 
l'orgueil  et  la  haine  de  deux  hommes  fit  échouer 
toute  tentative  d'accommodement  5  ces  deux 
hommes  étaient  Rodolphe  Stussi  et  Ital  Reding. 
Pour  satisfaire  leur  désir  personnel  de  vengeance, 
et  pour  faire  prévaloir  l'intérêt  particidier  de 
leurs  pan  tons,  ils  ne  craignirent  pas  de  compro- 
mettre le  salut  de  la  Suisse.  Toutes  leurs  paroles 
se  ressentirent  de  la  haine  qui  rongeait  leur  coeur. 

Â  cette  époque  (1439)  la  peste  qui ,  cent  ans 
auparavant ,  avait  causé  de  très-grands  ravages , 
se  manifesta  de  nouveau,  pendant  une   disette 
qui    durait   depuis   plusieurs   années.   La  ville 
de  Zurich   perdit   le   quart  de  sa  population. 
Mais  Stussi  et  Reding  ne  moururent  ni  de  la 
peste  ni  de  la  famine  et  l'animosité  qui  existait 
entr'eux,  ne  fit  qu'augmenter  de  jour  en  jour. 
Zurich  ferma  entièrement  ses  marchés  aux  habi- 
tans de  Glaris  et  de  Schwjz  et  à  leurs  adhérens, 
et  ceito  mesure  peu  patrioti(|be  envenima  les 
querelles  réciproques,  an  point  que  les  Zuricois 
se  mirent  en  campagne.   Toutefois ,  respectant 
encore  le  lîen/édéral,  ils  se  bornèrent  pour  le 
moment  à   tourner  leurs  armes  contre  le  duc 
d'Autriche  dans  le  pays  de  Sargans,  où  ils  s'em- 
parèrent de   Wâllenstatt   et    de   quelques  châ- 
teaux *.     Les   cantons  médiateurs  eurent  beau- 
coup de  peine  à   empêcher  des  hostilités  plus 
sérieuses  5  mais  ils  ne  purent  obtenir  et  même 
non  aans  beaucoup  d'instances,  que  des  trêves 
de  courte  durée,   mais   qui  furent  si  souvent 
répétées  que  pendant  une  année  entière  il  y  eut 
une  espèce  de  suspension  d'armes.    Cependant 

*  Voyez  la  septième   livraison   de  la  prenSère 
année  de  F  Album  de  la  Suùse  pittoresque- 


les  deux  partis  n'attendirent  pas  qu'elle  fût  ex- 
pirée pour  prendre  une  attitude  belliqueuse,  et 
la  guerre  civile  devint  désormais  inévitable. 

Les  Zuricois  envoyèrent  leur  cartel  à  ceux  de 
Schwyz  et  marchèrent  incontinent  contre  la 
Marche  où  les  Schwyzois  occupaient  une  forte 
position  sur  le  mont  £tzel.  Ital  Reding  comman- 
dait les  troupes  de  Schwyz,  et  Stussi  celles  de 
Zurich.  Au  moment  où  les  ennemis  étaient  en 
présence,  arrivèrent  en  toute  hâte  auprès  d'Ital 
Reding,  députés  d'Unterwalden  et  d'Uri,  qui  le 
conjurèrent  de  tenter  un  dernier  effort  pour 
éviter  que  le  sang  des  Suisses  ne  fût  versé  pour 
la  première  fois  par  des  Suisses»  Dans  le  même 
moment  arriva  aussi  un  envoyé  de  Lucerne , 
porteur  d'une  lettre  du  conseil  de  la  république, 
qui  suppliait  les  parties  belligérants,  au  nom  de 
Dieu  et  de  la  patrie,  de  suspendre  les  hostilités. 
Mais  le  sang  coulait  déjà  j  une  troupe  de  Zuricois 
avait  attaqué  les  avant-postes  de  Schwyz  et  venait 
d'être  repoussée  avec  perte*     . 

Les  confédérés  parvinrent  bien  à  obtenir  une 
trêve  et  à  faire  renouer  les  négociations;  mais 
les  Zuricois  persistant  à  réclamer  l'arbitrage  de 
l'empereur  et  à  repousser  l'intervention  des  can- 
tons suisses,  tout  espoir  de  oonciltation  s^éy»- 
nouiL  La  conduite  de  Zurich,  dans  cette  cir- 
constance^ parut  si  outrageante  aux  cantons  qui 
étaient  restés  neutres  jusqu'alors,  qu'ils  réunirent 
leurs  armes  à  celles  de  Schwyz  et  de  Glaris. 
Zurich  effrayé  se  montra  alors  disposé  à  faire 
des  concessions  et  l'on  parvint  à  conclure  un 
traité  de  paix,  qui  contenait  néanmoins  tous  les 
germes  d'une  nouvelle  guerre  civile.  Mais  pen- 
dant que  l'on  négociait  encore  pour  aplanir 
toutes  les  difficultés ,  Stussi  et .  ses  partisans 
entraient  secrètement  en  transaction  avec  Frédé- 
ric d'Autriche  (1442)^  qui  depuis  peu  était  monté 
sur  le  trdne  impérial.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  d'un  traité  d'alliance  entre  l'empe- 
reur et  les  Zuricois,  au  détriment  des  cantons 
suisses,  que  le  premier  espérait  pouvoir  sub- 
juguer   à  la  faveur  d'une  guerre   civile. 

En  apprenant  que  Zurich  désertait  la  cause 
de  la  commune  patrie  pour  s'allier  à  leur  ancien 
ennemi,  les  confédérés,  saisis  d'indignation, 
ne  gardèrent  plus  de  ménagemens  avec  ce  can- 
ton, et  la  guerre  recommença  en  1443.  La  ville 
d^  Zurich  reçut  une  nombreuse  garnison  autri- 
chienne, commandée  par  Thuring^  de  Hallwyl  et 
le  margrave  de  Bade.  Néanmoins  les  confédérés 
furent  vainqueurs  dans  la  plupart  dès  rencontres, 
et  ils  finirent  par  occuper  tout  le  territoire  du 
canton  jusque  sous  les  murs  de  la  capitale. 
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Cependant  Reding,  impUtable  dans  sa  haine 
et  crue)  dans  sa  vengeance,  n'était  point  encore 
SAiisfail;  )e  vindicatif  kourgniaEtre  zuricois.de 
son  cAté,  ne  voulait  entendre  parler  d'aucune 
concession.  Le  sang  coulait  à  grands  flots  ,  une 
multitude  de  villages  et  d'habiisijons  étaient  dé- 
truits, la  campagne  était  ravagée,  on  avait  pro- 
fané tes  églises  et  les  couvéns,  violé  les  tom- 
beaux, masfacré  des  prisonniers  et  des  habitans 
iQoFfeosifs-  Les  Bernois  et  les  Soleurois  qui 
s'étaient  joint  plus  tard  aux  troupes  d'Unterwal- 
den,  de  Schwjs,  de  Glaris,  de  Lucerne,  d'Uri 
ut  de  Zoug,  déclarèrent  que  si  ces  cruautés  de- 
vBÎentcontinuer,  ils  se  sépareraient  du  reste  de 

L'armée  Suisse,  à  l'exception  des  Bernois  et 
lies  Soleurois,  s'approcha  de  Zurich  le  22  Juil- 
let 1443  dans  l'intention,  de  porter  quelque 
coup  décisif;  elle  était  commandée  par  Reding 
et  Jost  Tschudi,  landammaou  de  Claris.  Un 
poste  deZuricois,  établi  sur  l'Utliberg,  à  peu 
de  distance  de  la  ville,  vit  au  point  du  jour  ac- 
courir quelques-uns  de  leurs  chiens,  poursuivis 
par  trois  gros  chiens  suisses.  Avertis  par  là  de 
l'approche  de  l'ennemi,  ils  se  tinrent  sur  leurs 
gardes.  Hais  pendant  qu'ils  attendaient  l'ennemi 
qui  devait  gravir  la  montagne,  ils  aperçurent 
celui-ci  audessus  d'eux  et  purent  so  convaincre, 
que  leur  position  avait  été  tournée.  Le  poste 
entier  prit  la  fuite  et  vint  répandre  l'alarme  dans 
Zurich,  oA  dans  ce  moment  le  conseil  était 
assemblé,  présidé  par  Stussi.  Tout  le  monde  se 
mit  en  mouvement;  les  bourgeois  de  tout  âge  et 
de  toute  condition  prirent  les  armes,  se  pressè- 
rent en  foule  dans  les  rues  et  sortirent  de  la  ville 
en  désordre  et  sans  attendre  leurs  chefs.  Stussi, 
en  vojant  cette  eohue,  s'écria:  ^Bourgeois  de 
Zurich  ,  vous  n'obéissez  point  â  votre  capitaine , 
d(es-vous  fatigués  de  lui,  dites  le  et  je  cesserai 
de  l'être  !"  Ce  ne  fut  qu'à  un  quart  de  lieu  de 
la  ville,  lorsqu'ils  virent  les  bannières  suisses 
descendre  l'Albis,  que  les  Zuricois  commencè- 
rent à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  leurs  rangs. 
Jean  de  Rechberg,  un  de  leurs  capitaines  les 
plus  expérimentés,  s'avança  avec  quelques  cava- 
liers pour  reconnaître  l'ennemi.  D'un  coup  d'oeil 
il  put  s'assurer  de  leur  nombre  et  de  leur  projet, 
et  il  déconseilla  hautement  d'accepter  la  bataille 
avec  des  hommes  si  peu  disciplinés  contre  un 
ennemi  qui  faisait  aussi  bonne  contenance.  3Iais 
ce  conseil  était  trop  sage  pour  cette  foule  échauf- 
fée par  l'ardeur  guerrière  et  nullement  disposée 
à  écouter  les  conseils  de  la  raison.  Tout  ce  que 
l'on  put  obtenir  d'elle,  fut  qu'elle  se  rangeât  en   | 


il  Bt  mettre  la  croix  rouge  autrichienne,  tendit 
qu'ils  portaient  sur  le  dos  la  croix  blanche  fédé. 
raie;  puis  il  les  envoya  par  un  détour  à  la  iuiu 
des  Zuricois,  comme  s'ils  eussent  fait  partie  dt 
leurs  troupes.  Son  but  était,  de  porter  l'effroi 
etdemettre  ledésordreparmi la  troupe  zuricoiK, 
pendant  qu  il  l'attaquerait  suivant  les  disposîtioDi 
qu'il  avait  arrété'es.  Le  soleil  était  déji  bieo 
élevé  sur  l'horiion,  et  incommodait  beaucoup 
les  Suisses  qui  marchaient,  le  visage  tourné  de 
son  cdté  -f  la  chaleur  était  accablante  ,  et  lu 
confédérés  n'avaient  pas  pour  reprendre  en 
forces  les  mômes  ressources  que  le*  Zuricoii- 
Ceux-cî  laissant  A  la  cavalerie  autrichienne  le 
soin  d'esoarmoucber  avec  l'ennemi,  s'étaieol 
d'abord  postés  entre  la  ville  et  la  Sihl,  dans  une 
position  inexpugnable,  crimme  il  a  été  dit;  nuii 
cette  troupe  brujante  ne  trouvant  pas  digne  de 
sa  valeur  d'attendre  l'ennemi  dans  des  retranche- 
mens,  oiï  elle  aurait  pu  devoir  la  victoire  plulât 
à  la  nature  du  terrain  qu'à  sa  bravoure,  traveru 
la  rivière,  malgré  l'avis  et  les  ordres  de  Stuiii  <t 
des  autres  chefs,  et  alla  s'établir  en  rase  cam- 
pagne. C'était  on  ne  pouvait  mieux  seconder  le 
projet  de  Reding.  Les  Zuricois  se  trouvaient 
sur  It's  prairies  qui  sont  entre  le  village  de  Wie- 


dikon  et  Tancien  hospice  et  chapelle  de  Saîat- 
Jacquei.  lU  envoyèrent  du  monde  en  ville,  pour 
chercher  du  vin,  du  p«in  et  d'aulres  provisions 
de  houche^  puis  en  attendant  Toccasion  de  don- 
ner d'autres  preuves  de  leur  vaillance,  ils  s'aban- 
donnèrent à  la  joie,  chantant,  riant  et  bravant, 
le  verre  à  la  main,  Tenncmi  que  Ton  vojait  bien 
suivant  le  pied  de  la  montagne,  mais  dont  on 
ne  redoutait  nullement  l'attaque.  Chacun  faisait 
le  rodomont  à  sa  façon  et  parlait  avec  mépris  des 
troupes  opposées,  auxquelles  on  voulait  couper 
la  retraite,  en  les  cernant  entre  la  Limmat  et  la 
Sihl  et  en  les  précipitant  dans  l'eau.  Les  bour- 
geois de  Zurich  songeaient  si  peu  à  la  possibilité 
d'une  défaite ,  que  beaucoup  de  gens  inutiles 
étaient  sortis  de  la  ville  pour  être  spectateur 
du  combat.  Stussi  cependant  n'était  pas  si  con«. 
fiant  que  ses  concitoyens  qu'il  connaissait  par- 
faitement bien  ^  il  paraissait  agité  d'une  secrète 
appréhension  qui  n'était  cependant  point  l'effet 
de  la  peur^  car  Stussi  était  aussi  brave  de  sa 
personne  qu'expérimenté  dans  l'art  de  la  guerre. 
Sa  physionomie  même  était  martiale  et  exprimait 
l'audace  et  la  Gerté.  Sa  taille  était  élevée,  son 
corps  était  robuste,  et  il  déployait  autant 
d'adresse  que  de  vigueur  dans  tous  les  exercices 
militaires. 

Le  bourgmaitre  fit  un  mouvement  de  surprise 
en  voyant  descendre  de  Friesenberg  les  deux 
cents  Suisses,  que  Reding  avait  envoyés  sur  le 
flanc  des  Zuricois»  mais  il  se  rassura  en  apper- 
cevant  les  croix  rouges.  Cependant  les  Suisses 
avançaient  toujours;  ils  étaient  au  nombre  de 
5000.  Leur  avant-garde  fatiguée,  d'être  har- 
celée continuellement  par  la  cavalerie  autri- 
chienne, Tattaquaà  son  tour  avec  tant  d'impétuo- 
sité, qu'elle  la  repoussa,  £n  ce  moment  les  deux 
cents  confédérés,  portant  la  croix  rouge,  se  for< 
mèrent  en  colonne  et  tombèrent  à  leur  tour  sur 
la  cavalerie  autrichienne,  fort  stupéfaite  do  se 
voir  exposée  aux  coups  de  ceux  qu'elle  prenait 
pour  des  Zuricois  et  qu'elle  croyait  établis  der* 
rière  la  Sihl. 

A  rapproche  de  l'ennemi ,  les  Zuricois  se  ran- 
gèrent en  bataille  avec  quelqu'apparence  d'or- 
dre, sur  les  prés  de  la  Sihl,  derrière  une  haie 
vive  qui  les  séparait  de  l'enuemi.  Après  avoir 
fait  leur  prière  selon  l'usage,  ils  firent  jouer 
leurs  arquebuses  et  leurs  arbalètes  contre  les 
Suisses.  TouC-à-coup  la  cavalerie  autrichienne, 
qui  devait  agir  sur  les  ailes,  fut  saisie  d'une 
grande  terreur,  elle  prit  la  fuite,  repassa  la  Sihl 
et  rentra  en  désordre  dans  la  ville.  Cepen- 
dant un  bon  nombre  de  chevaliers  mirent  pied  à 
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terre  pour  combattre  dans  les  rangs  de  l'infan- 
terie. Pendant  ce  temps  les  deux  cents  Suisses 
portant  la  croix  rouge,  s'approchaient  du  pont 
de  la  Sihl  par  derrière  les  Zuricois  et  au  mo- 
ment où  les  autres  confédérés  attaquaient  de 
front  les  troupes  de  la  ville,  en  renversant  la 
haie  qui  était  devant  eux ,  ils  se  mirent  à  crier  de 
toutes  leurs  forces^  }, sauve  Zurich,  sauve  qui 
peutl^'  Aussitôt  une  terreur  panique  s'empara 
des  Zuricois,  ils  se  débandèrent  et  sans  com- 
battre ils  s'enfuirent  vers  le  pont ,  dans  la  crainte 
d'avoir  la  retraite  coupée.  La  confusion  et  le 
désordre  devinrent  extrêmes;  en  vain  les  chefs 
employaient  les  prières  et  les  menaces  pour 
arrêter  les  fuyards,  leur  voix  commença  à  être 
méconnue;  chacun  se  dirigeait  en  hâte  vers  ce 
pont  que  quelques  heures  auparavant  on  avait 
traversé  comme  si  l'on  marchait  à  une  victoire 
assurée.  La  Sihl  cependant  formait  un  retranche- 
ment naturel,  derrière  lequel  les  fuyards  au- 
raient facilement  pu  se  rallier  et  repousser  Ten- 
nemi.  C'était  aussi  la  pensée  de  Stussi,  qui 
espérait  qu'à  Taide  de  quelques-uns  de  ses  com- 
pagnons de  la  société  des  boucs*  il  pourrait  arrê- 
ter les  Suisses  et  donner  aux  siens  le  temps  do 
se  réformer. 

Toute  l'armée  zuricoise  continuait  à  fuir,  en 
passant  à  côté  de  Stussi  sans  qu'un  seul  songeât 
à  imiter  l'exemple  de  son  chef/qui  restait  iné- 
branlable à  rentrée  du  pont,  sa  hache  d'armes  à 
la  main.  Il  avaic  déjà -vu  périr  plusieurs  de  ses 
amis,  entr'autres  le  vieux  Hegenauer,  le  noble 
Ulrich  de  Lommis,  tous  deux  de  la  société  des 
boucs,  et  Albert  de  Bussnang.  Ce  dernier^  ren- 
versé par  terre  couvert  de  blessures,  offrit  à  un 
Schwyzois  une  forte  somme  d'argent  pour  sa 
rançon;  mais  celui-ci  lui  répondit,  en  le  narguant 
et  en  lui  portant  les  derniers  coups  :  „Si  tu  es  si 
riche,  pourquoi  n'est-tu  pas  resté  chez  toi!'^ 

Les  confédérés  couraient  pêle-mêle  avec  les 
fuyards  et  s'approchaient  du  pont,  massacrant 
sans  résistance  les  bourgeois  épouvantés;  quant 
aux  cavaliers  qui  avaient  voulu  combattre  à 
pied,  ils  se  défendirent  vaillamment;  quarante 
des  leurs  avaient  déjà  mordu  la  poussière  dans 
la  prairie. 

L*ennemi  avait  atteint  le  pont;  Stussi  regarde 
autour  de  lui,  il  cherche  ses  amis,  mais  il  était 
resté  seul;  tous  ses  compagnons  avaient  ou  péri 
ou  oublié  leurs  devoirs.  Dans  ce  moment  criti- 
que il  ne  voulut  cependant  point  suivre  les  fu- 


*  Voyez   la  cinquième  livraison  de  la  seconde 
année. 
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yards,  pas  plus  qu'il  n'avait  voulu  les  précéder^ 
îl  trouva  indigne  de  ses  cheveux  blanchis  par  le 
travail  et  par  le  souci ,  indigne  du  chef  de  la  ré- 
publique, de  quitter  le  poste  que  lui  indiquaient 
rhonneur  et  le  devoir.  Une  grande  pensée  se  fit 
jour  dans  son  âmej  lui  qui  aimait  sa  patrie  trop 
passionéinent  peut-être,  qui  avait  tant  travaillé 
à  sa  prospérité ,  il  n'hésita  pas  dans  ce  moment 
solennel, à  se  sacrifier  pour  elle.  Seul,  à  Tentrée 
du  pont,  redressant  sa  haute  stature  inébran- 
lable comme  une  tour,  l'oeil  menaçant,  il  brave 
l'ennemi,  frappe  de  sa  lourde  hache  tous  ceux, 
qui  s'approchent  et  leur  ferme  le  passage.  L'en- 
nemi, stupéfait  de  tant  d'audace,  n'osait  plus 
approcher  de  cet  homme  redoutable,  alors  un 
soldat  lucernois,  nommé  Luthard,  de  Meri- 
schwanden,  se  glisse  sous  le  pont  et  se  plaçant 
sur  un  morceau  de  gravier,  soulève  une  planche 
sans  que  Stussi ,  distrait  par  la  chaleur  du  com- 
bat, s*enapperçoive,  et  le  transperce  de  sa  pique. 
Le  héros  en  tombant,  ébranle  le  pont  de  sa  chute 
et  du  bruit  de  son  armure.  Aussitôt  les  Suisses 
se  firent  un  passage  pardessus  son  corps  et  les 
autres  cadavres  étendus  autour  de  lui,  traversent 
le  pont  et  se  mettent  à  la  poursuite  de  Zuricois^ 
rien  n'arrête  plus  leur  marche;  des  vieillards  et 
des  enfans  sans  défense  tombent  victimes  de 
leur  fureur. 

Les  derniers  fuyards  trouvèrent  la  porte  de 
la  ville  fermée,  un  grand  nombre  avait  déjà  péri 
sous  les  coups  des  assaillaos,  lorsque  la  porte 
s'ouvrit  de  nouveau;  alors  ami  et  ennemi  entrè- 
rent en  môme  temps;  l'épouvante  se  mit  dans  la 
ville,  et  telle  était  la  stupeur  des  ciloyens,  que 
personne  ne  songeait  à  refermer  les  portes  ou  à 
faire  descendre  la  herse.  Les  bourgeois  s'enfer- 
mait^nt  dans  leurs  maisons,  les  citoyens  armés 
encombraient  les  rues;  une  partie  de  la  garnison 
étrangère  cherchait  à  échapper  de  l'autre  côté  de 
la  ville,  quelques-uns  à  peine  songeaient  à  se 
défendre.  Tout  paraissait  perdu,  lorsqu'une 
femme  ,  du  nom  de  Ziegler ,  eut  la  présence  d'es- 
prit d'aviser  à  un  expédient,  auquel  des  milliers 
d'hommes  aveuglés  par  In  terreur,  avaient  négligé 
de  penser;  elle  laissa  tomber  la  herse,  ensorte 
que  les  Suisses  qui  étaient  entrés  dans  la  ville 
s'y  trouvèrent  renfermés.  Parmi  eux  était  Ro- 
dolphe Kùng  ,  chancelier  de  Claris,  il  venait  de 
tuer  le  banneret  Conrad  Meyer  de  la  société  des 
boucs,  qui  portait  la  bannière  de  Zurich.  S'aper- 
cevant  qu'il  ne  pouvait  plus  s'échapper,  il  remit 
ce  trophée  à  travers  la  herse  à  un  de  ses  compa- 
triotes; puis  il  tomba  ainsi  que  ses  compagnons 
sous  les  coups  des  Zuricols  qui,  revenu  de  leur 


première  terreur,  s'étaient  enfin  ravisés.  Ils 
transportèrent  alors  des  canons  sur  le  LindeO' 
hof,  qui ,  à  cette  époque  où  les  maisons  situées 
endessous  étaient  beaucoup  plus  basses  qu'au- 
jourd'hui, dominait  les  environs  jusqu'à  St. -Jac- 
ques; ils  mirent  les  murailles  et  les  tours  delà 
ville  en  état  de  défense  et  en  éloignèrent  les 
Suisses  à  coup  d'arquebuses  et  de  canons.  Ces 
précautions  n'empêchèrent  pas  ceux-ci  de  faire 
beaucoup  de  mal  aux  environs  de  la  ville;  ils 
pillèrent  le  faubourg  et  y  mirent  le  feu;  toutes 
les  habitations  situées  entre  la  Sihl  et  la  capitale 
furent  brûlées,  les  églises  de  St.-Stephan  et  de 
St.-Anne  eurent  le  même  sort  ainsi  que  les  villa- 
ges de  Wiedikon,  deRieden  et  d'Altslelten. 

Trois  cents  défenseurs  de  Zurich,  dont  146 
bourgeois  de  la  ville,  avaient  succombé.  Le  corps 
de  rheroïquc  Stussi  fut  retrouvé;  on  le  dépouilla 
de  ses  vétemens,  on  le  traîna  depuis  le  pont  de 
la  Sihl  jusque  derrière  une  haie ,  il  respirait 
encore;  les  vainqueurs  outragèrent  son  corps, 
lui  arrachèrent  les  entrailles  ;  enduisirent  leurs 
chaussures  de  sa  graisse,  déchirèrent  Je  leurs 
dents  son  cœur  palpitant,  se  jettèrent  les  uns 
aux  autres  ses  restes  mutilés  en  lui  prodiguant 
les  épithètes  les  plus  injurieuses,  enfin  ils  coupè- 
rent son  cadavre  en  mille  lambeaux,  qu'ils  pré- 
cipitèrentdans  les  flots  de  la  Sihl.  X.es  vainqueurs 
se  livrèrent  ensuite  à  une  joyeuse  débauche  ;  le 
vin  coulait  à  grands  flots;  les  cadavres  défigurés 
des  vaincus  leur  servaient  de  tables  et  de  sièges, 
et  la  lueur  de  l'incendie  de  flambeaux.  Cepen- 
dant ces  orgies  furent  parfois  troublées  par  les 
projectiles  qui  étaient  lancés  de  la  ville  ^  un 
boulet  entr'autres  vint  A  tomber  sur  une  troupe 
de  Glaronnais,  emporta  la  tête  du  chef  de  file; 
puis  cette  tête  et  le  boulet  balayèrent  si  bien  la 
table  qu'il  ne  resta  rien  dessus  et  que  les  convives 
furent  obligés  de  chercher  un  lieu  plus  propice 
pour  exhaler  leur  joie  féroce.  Il  serait  difficile 
de  croire  à  de  pareilles  atrocités,  si  plusieurs 
écrivains,  et  même  Tschudi,  ne  les  avaient  af- 
firmées. 

Ce  ne  furent  malheureusement  point  les  der- 
nières victimes  de  cette  sanglante  lutte.  Déjà  lors- 
que les  Suisses  pénétrèrent  jusqu'aux  portes  de 
Zurich,  et  que  Tanarchie  régnait  dans  la  ville, 
un  paysan  de  Kussnacht  aperçut  parmi  les  fuyards 
le  chancelier  Michel  Graff ,  qui  était  un  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  contribué  à  allumer  le  feu  de 
la  discorde;   il  courut  sur    lui,    en    s'écriaDt: 
„C'est  toi ,    maudit   scribe ,    qui    es    la  cause 
de   tout   ce  mal;    reçois  la   récompense  de  u 
conduite;"  et  îl  le  per^a  de  sa  pique.   Les  Suis- 
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seS)  pour  ttatgiier  les  Zuricois,  restèrent  trois 
jours  sur  le  chaïup  de  bataille.  Mais  croirait-on 
que  trois  citojeos  de  Zurich  ^  qui  quelque-temps 
après  assistaient  à  Baden  h  une  conférence  où 
l'on  travaillait  à  une  pacification  générale,  fu- 
rent condamnés  à  mort  et  exécutés  publiquement 
à  Zurich,  parcequ*ils  avaient  opiné  pour  la  paix. 
Les  Zuricois  espéraient  alors  être  secourus 
par  Charles  VII ,  roi  de  France.  Effectivement  le 
dauphin  s'approcha  de  la  Suisse  à  la  tête  d'une 
formidable  armée;  maisla  bataille  deSt.-Jacques, 
livrée  le  26  Août  1444,  anéantit  de  coupables  es- 
pérances j  le  dauphin  fit  la  paix  avec  les  Suisses , 
dont  il  devint  lailié. 

Le  siège  de  Zurich  fut  momentanément  levé, 
mais  la  lutte  n'en  continua  pas  moins  pendant 
plusieurs  années.  Cependant  la  mort  d'Ital  Re- 
ding,  survenue  en  1445 ,  facilita  le  rapproche- 
ment des  partis;  la  guerre  se  fit  d'abord  avec 
moins  de  barbarie  et  d'acharnement ,  et  comme 
les  Suisses  en  étaient  venus  à  désirer  la  paix  au- 
tant que  les  Zuricois,  Us  se  relâchèrent  beau- 
coup de  leurs  prétentions,  et,  par  l'entremise 
de  plusieurs  princes  de  l'empire,  les  préliminaires 
de  la  paix  furent  arrêtés  entre  Zurich ,  l'Autriche 
et  les  cantons  Suisses;  mais  la  paix  ne  fut  défi- 
nitivement conclue  que  le  13  Juillet  1450 ,  quinze 
ans  après  le  commencement  des  dissensions  civi- 
les qui  aroienèrent  cette  déplorable  lutte.  On 
rendit  à  Zurich  tout  son  territoire,  à  l'exception 
d'un  petit  district  qui  renferme  les  villages  de 
PfasfHkon  et  de  Wollrau  et  qui  fut  cédé  à  Schwjz. 
Zurich  fui  en  revanche  obligé  de  renoncer  à  son 
alliance  avec  l'Autriche.  Le  son  des  cloches,  qui 
retentit  dans  toute  la  Suisse  jusque  dans  les 
vallées  les  plus  reculées  des  alpes,  annonça  aux 
populations  l'heureux  retour  de  la  tranquiiité. 
Le  paysan  zuricois  put  relever  ses  habitations 
détruites,  recommencera  labourer  ses  champs 
dévastés  et  replanter  la  vigne  que  fennemi  avait 
arrachée,  mais  il  s'écoula  un  laps  de  temps  con- 
sidérable, avant  qu'un  bétail  aussi  nombreux 
eût  repeuplé  les  champs  et  que  les  arbres  eussent 
atteint  assez  de  croissance  pour  produire  des 
fruits.  La  ville  de  Zurich  même  avait  également 
beaucoup  souffert;  son  industrie  et  son  com- 
merce languirent  long-temps;  la  peste,  la  guerre 
et  l'émigration  avaient  en  outre  réduit  sa  popu- 
lation de  moitié. 

La  défiance  qui  existait  dans  les  deux  partis 
était  si  grande,  qu'elle  suggéra  aux  plénipoten- 
tiaires l'expédient  de  tenir  leur  première  con- 
férence sur  le  lac  de  Zurich.  Parmi  les  hommes 
influens  de  toutes  les  parties  de  la  Suisse  qui  se 
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trouvèrent  présens  à  cette  réunion  aquatique, 
était  Hugue  de  Montfort,  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Jean ,  qui  voguait  dans  un  petit  bateau 
entre  les  deux  partis,  en  les  exhortant  à  l'oubli 
des  injures  et  à  la  paix.  Malgré  la  nécessité  bien 
sentie  d'un  état  de  choses  plus  calme ,  il  se  mani'- 
festait  de  temps  à  autre  quelque  vestige  de  res> 
sentiment.  Le  vaillant  chevalier  Rechberg  qui 
assistait  au  nom  de  Zurich  et  de  l'Autriche  à  la 
conférence,  avait  parlé  avec  chaleur  ,  mais  sans 
aigreur  pour  son  parti.  Le  Landammann  de 
Schwvz,  Ab-Iberg,  lui  adressa  ensuite  la  parole 
et  lui  dit:  „ C'est  en  vain,  Rechberg,  que  tu 
attendrais  de  noire  part  un  langage  gracieux; 
un  homme  pour  un  autre;  pour  moi  tu  es  toi; 
sans  que  cela  fasse  tort  à  tes  titres  de  noblesse  , 
pas  plus  qu'à  mes  prairies  à  Schwvz."  *—  jjVos 
paroles  railleuses,  qui  ne  sont  guère  opportunes, 
mon  cher  Ammann,  répliqua  Rechberg,  ne  peu- 
vent sans  doute  entacher  ma  noblesse,  mais  étant 
au  service  de  la  ville  de  Zurich  Toccasion  de  me 
trouver  sur  vos  frontières  est  fréquente  ,  et  sans 
doute  qu'il  se  présentera  un  moment  plus  favo< 
rable  pour  échanger  des  paroles  injurieuses.'' 

La  campagne  des  Armagnacs ,  dans  la  haute 
Allemagne,  avait  révélé  aux  princes  de  l'empire, 
qu'il  était  dans  leur  intérêts  de  chercher  à  paci- 
fier la  Suisse.  Dans  un  congrès  tenu  à  Constance , 
ils  montrèrent  le  zèle  le  plus  empressé  à  arriver 
à  ce  but;  et  le  rang  des  personnages  qui  se 
rencontrèrent  à  ce  congrès  est  une  preuve  de 
l'importance  que  Ton  mettait  à  amener  une  so- 
lution. Parmi  une  foule  de  seigneurs  et  d'hommes 
d'état  qui  se  rendirent  à  Constance,  était  le 
comte  palatin  du  Rhin  ,  le  duc  Albert  d'Autriche, 
le  comte  de  Neuchâtel  etc.,  en  tout  plus  de  deux 
raille  cavaliers. 

Une  particularité  remarquable  de  la  guerre 
de  Zurich,  c'est  que  le  nom  de  Suisse  date  de 
cette  époque.  Auparavant  on  appelait  les  confé- 
dérés/w  ^e/i^  ^/^^  montagnes,  la  ligue  de  la  haute 
Allemagne^  la  confédération  des  fValdstetten.  Mais 
comme  pendant  cette  période  désastreuse  Schwyz 
avait  le  premier  pris  les  armes  et  qu'il  avait  été 
en  quelque  sorte  le  chef  ou  l'instigateur  de  la 
ligue  opposée  à  Zurich,  on  finit  par  appeler  son 
parti  entier  les  Schwyzois,  en  opposition  avec  le 
parti  zuricois. 


Un  saint  homme,  nommé  Pirmin,  sorti  de  la 
Gaule  avec  quelques  compagnons ,  vint  se  fixer 
dans  l'Helvétie  au  commencement  du  huitième 
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siècle.  Il  habitait  une  $auvag«  solitude  dans  ie 
canton  de  Zurich,  où  il  8*ocoupait  d'œuvres  de 
piété  et  particulièrement  de  la  conversion  de 
quelques  tribus  de  la  contrée  encore  payenne. 
Animé  de  Tesprit  du  temps,  il  bâtit  plusieurs 
cloîtres,  entr autres  celui  de  Pfeffers,  dont  il 
fut  le  premier  abbé.  La  légende  raconte  à  ce 
sujet  que  Pirmin,  dans  l'intention  d'élever  un 
monastère  près  du  lieu  où  le  Rhin  sort  du  pays 
des  Rhètes,  travaillait  de  ses  propres  mains  pour 
façonner  la  charpente  du  nouvel  édifice,  lorsqu'il 
se  blessa  avec  sa  hache.  Un  pigeon  blanc  vint 
s'abattre  près  de  lui,  saisit  avait  son  bec  un  des 
copeaux  sur  lesquels  son  sang  avec  jailli,  et  s'en- 
vola dans  les  airs  avec  sa  capture.  Pirmin,  sur* 
pris  de  cette  circonstance,  suivit  l'oiseau  jusque 
sur  une  élévation  derrière  le  bourg  actuel  de 
Ragatz,  où  le  pigeon  déposa  le  copeau.  Per- 
suadé que  c'était  là  une  manifestation  de  la 
volonté  divine,  il  bâtit  à  cet  endroit  un  couvent 
qu'il  consacra  k  Saint-Benoit.  L'histoire  de  cette 
Abbaye  fut  celle  de  toutes  les  institutions  de  ce 
genre  au  moyen  âge  $  ces  barrières  élevées  contre 
la  barbarie  do  l'époque  se  peuplèrent  rapide- 
ment de  moines,  tandis  que  les  terres  environ- 
nantes étaient  défrichées  par  des  paysans  labo- 
rieux, qui  venaient  chercher  un  refuge  à  Tabri 
de  leurs  murailles.  Le  couvent  de  Pfeffers  acquit 
de  grandes  richesses  et  ses  abbés  qui,  dès  Tan  1 196, 
furent  princes  de  l'Empire,  devinrent  des  sou- 
verains puissants  et  souvent  redoutables  pour 
leurs  voisins.  Oubliant  leur  mission  primitive, 
ils  échangèrent  le  froc  contre  la  cuirasse  et  l'épée, 
et  combattirent  leurs  adversaires  avec  les  armes 
spirituelles  et  temporelles. 

Mais  comme  toute  chose  a  son  temps  dans  ce 
monde ,  les  moines  du  couvent  de  Pfeffers  cessè- 
rent de  guerroyer  et  devinrent  même  fort  paci- 
fiques sans  cependant  qu'ils  en  administrassent 
mieux  leurs  domaines ,  qui ,  tout  considérables 
qu'ils  sont,  n'ont  pu  suffire  à  l'entretien  de  vingt- 
deux  capitulaires,  de  leur  abbé  et  de  trois  frères 
lais,  qui  composaient  le  personnel  du  couvent 
endetté.  Il  paraît  que  récemment  un  certain 
nombre  de  ces  religieux  conçurent  une  forte 
envie  d'abandonner  la  vie  claustrale;  car  deux 
d'entr*eux  présentèrent  une  pétition  au  nonce 
apostolique,  pour  demander  la  dissolution  du 
monastère  3  mais  leur  pétition  ne  fut  pas  accueillie. 
Cependant  le  grand  conseil  de  St.-Gall  s'étant 
saisi  de  cette  affaire,  rendit,  le  20  février  1838,  un 
décret  déclarant  dissoute  la  corporation  monas- 
tique de  Pfeffers  et  allouant  k  chacun  de  ses  mem- 
bres une  rente  viagère,  savoir  à  Tabbé  1800  flo- 


rins, au  doyen  lOOOj  à  chaque  ancien  800)  à  un 
conventuel  600;  à   un  frère  lai,  400^  de  plus 
chacun  d'eux  reçut  une  dot  à  son  choix  équivalant 
au  tiers  de  la  valeur  de  la  pension.  L'excédant 
de  la  fortune  du  couvent  doit  être  appliqué  â 
l'instruction   publique.     D*après   l'examen  des 
comptes  il  s'est  trouvé  que  l'actif  du  couvent 
s'élevait  à  801,232  florins  et  le  passif  à  384,866^ 
ainsi  toute  sa  fortune  se  trouve  réduite  à  416,365 
florins,  rapportant  le  4  pour  cent  ou  16,640  flo- 
rins.   Mais  comme  en   dernier  lieu  la  dépense 
annuelle  des  capitulaires  montait  à  37,000  flo- 
rins, il  y  aurait  eu  chaque  année  un  déficit  Je 
20,360  florins.  Cette  sécularisation  ne  se  fit  pas 
sans  une  vive  opposition  de  la  part  d'un  certain 
nombre  des  capitulaires  ;  quatre  d'entr'eux  pré- 
sentèrent une  protestation  au  collège  catholique 
du  grand  conseil  de  St.-Gall  ;  mais  la  liquidation 
des  biens  du  couvent  n'en  fut  pas  moins  décrétée 
et  une  commission  nommée  pour  la  mettre  eo 
exécution.   Le  premier  mars  le  chapitre  général 
du  couvent  s'assembla  et  décida,  d'adresser  une 
lettre  au  Saint-Père  au  sujet  de  la  dissolution; 
mais  cette  démarche  était,  dans  tous  les  cas  tar- 
dive; car,  le  9,  l'acte  de  remise  à  Tétat  fut  ex- 
pédié.   Du  reste  la  nouvelle  de  la  dissolution  de 
la  congrégation  fut  reçue  avec  si  peu  de  chagrin 
par  le  plus  grand  nombre  des  religieux,  qu'ils 
la  célébrèrent  par  une  fête,  qui  fut,  dit-oo,  fort 
joyeuse.    La   dissolution    déHnitive    eut  lieu  le 
1^^  Avril ,  ce  jour  là  Us  religieux  animés  de  sen- 
timens  divers  quittèrent  tous  leurs  retraite  pour 
rentrer  dans  le  monde. 

Le  voisinage  des  bains  du  même  nom,  qui 
dépendent  de  l'abbaye  et  qui  sont  renommer 
par  leur  salubrité,  la  position  pittoresque  où  ils 
se  trouvent,  conserveront  toujours  à  TancieD 
couvent  de  Pfeffers  un  intérêt  bien  mérité.  Le 
bâtiment  et  Téglise  abbatiale  sont  vastes  et  bifo 
bâtis  ^  on  y  jouit  d'une  belle  vue  sur  la  vallée  de 
Sargans  et  sur  le  Rhin.  A  l'ouest,  la  Taminaqui 
descend  des  bains  de  Pfeffers,  coule  dans  une 
gorge  si  profonde,  qu'on  ne  peut  l'apercevoir. 
Les  environs  sont  parsemés  de  vignes,  de  beaux 
vergers ,  de  forêts  bien  fournies ,  et  de  quelques 
habitations  qui  forment  un  hameau.  Au  nord  du 
couvent,  sur  un  rocher  élevé  qui  domine  U 
vallée,  on  voit  les  ruines  de  Tancien  château  de 
Wartenstein,  qui  méritent  d'être  visitées,  non 
seulement  à  cause  du  site  sauvage  et  pittoresque 
où  elles  se  trouvent,  mais  aussi  pour  la  belle  vue 
que  l'on  y  découvre  sur  la  vallée  de  Sargaus  et 
ses  montagnes ,  sur  le  bourg  et  les  environs  <k 
Ragatz ,  qui  n'est  qu'à  une  demîheure  de  distance, 
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sur  uoe  partie  des  monragnes  des  Grisons  et  du 
Tyrol,  dont  le  pied  est  arrosé  par  le  Rhin.  Au 
Sud  on  apperçoit  J'abbaje  de  Pfeffers,  entourée 
d'une  brillante  verdure. 

L'histoire  du  château  de  Wartenstein  rappelle 
la  mauvaise,  fois  qui  signalait  ordinairement  les 
transactions  des  seigneurs  du  moyen  âge  et  dont 
ils  faisaient  usage,  sans  scrupule. 

Conrad  1%  abbé  de  Pfeffersen  1206,  craignant 
que  son  couvent  ne  fût  p^s  un  asjle  assez  sûr 
pour  le  protéger  contre  ses  ennemis /prit  con- 
seil d'un  gentilhomme  qui  était  son  vassal  pour 
aviser  au  meilleur  moyen  de  pourvoir  à  sa  sûreté. 
Le  gentilhomme  proposa ,  de  bâtir  un  fort  sur 
un  rocher,  qui  domine  les  avenues  de  l'abbaye 
et  la  route  de  Sargans  à  Goire.  L'abbé  approuva 
fortement  ce  plan  et  en  Uissa  l'exécution  à  celui, 
qui  l'avait  conçu.  Le  gentilhomme  fît  commencer 
aussitôt  les  travaux,  qui,  grâce  au  nombre  de 
gens  corvéables  qu'il  avait  à  sa  disposition,  avan- 
cèrent rapidement,  £n  voyant  s'élever  ces  for- 
midables murailles,  l'abbé  ne  se  sentait  pas 
d'aise ,  il  se  croyait  d^jà  à  l'abri  des  coups  de 
tous  ses  ennemis.  Lorsque  l'édifice  fut  achevé, 
Tabbé  autorisa  le  gentilhomme  à  y  mettre  une 
bonne  garnison  de  son  choix  et  à  y  introduire 
des  vivres ,  des  munitions  de  guerre  et  des  armes. 
Lorsque  tout  fut  ainsi  disposé,  l'abbé  voulut 
prendre  possession  de  son  château.  Mais  le  gen- 
tilhomme lui  tint  le  môme  langage  que  la  lice  de 
la  fable  à  sa  compagne  ^  il  montra  les  dents  et 
dit:  ,)  Je  suis  prêt  à  sortir  avec  toyte  ma  bande, 
si  vous  pouvez  nous  mettre  dehors*^  Le  pauvre 
abbé  fut  stupéfié ,  en  se  voyant  traité  ainsi  dans 
ses  domaines^  mais  que  faire?  avec  toute  sa  puis- 
sance, il  n'aurait  pu  pénétrer  de  force  dansée 
château  si  bien  assis  et  fortifié.  L'usurpateur  ne 
s'en  tint  pas  là)  il  commença  à  insulter  l'abbé, 
à  piller  ses  vassaux  et  à  guerroyer  contre  lui. 
Alors  l'abbé  alla  porter  plainte  au  puissant 
seigneur  de  Hohensax,  protecteur  du  couvent. 
Celui-ci  ne  voulut  point  essayer  de  prendre  le 
château  de  vive  force ,  mais  il  attendit  une  bonne 
occasion,  surprit  au  moyen  d'une  embuscade,  le 
gentilhomme  félon  et  le  retint  prisonnier  pendant 
trois  ans  et  demi.  Après  cette  capture,  le  fort  de 
Wartenstein  se  rendit  sans  résistance  au  baron  de 
Hohensax.  Cette  fois  l'abbé  croyait  avoir  gagpé 
1a  partie,  il  se  confondit  naturellement  en  témoi- 
gnages de  gratitude  envers  son  libérateur^  mais 
que  Ton  se  représente  son  désappointement  et 
soa  chagrin,  lorsque  le  baron  lui  déclara  nette- 
ment, que  ce  château  lui  plaisait  beaucoup  et 
que  par  conséquent  il  le  garderait  pour  lui.  Le 


pauvre  homme  fut  si  consterné  de  ce  nouveau 
trait,  qu'il  en  mourut.  Son  successeur  Wipertus 
se  fit  affranchir  par  l'empereur  Frédéric  IL  du  pro- 
tectorat  du  baron  de  Hohensax,  mais  il  ne  gagna 
rien  à  ce  changement  ^  le  baron  le  fit  enlever  et 
ne  le  relâcha  qu'après  l'avoir  retenu  captif  sept 
semaines  et  qu'après  qu^il  eût  pris  l'engagement 
formel  de  renoncer  à  sa  propriété ,  le  château  de 
Wartenstein.  En  11'57,  il  arriva  dans  les  environs, 
un  moine  mendiant  qui  prêcha  avec  tant  de  véhé- 
mence contre  ceux  qui  possédaient  dvs  biens 
mal  acquis,  que  le  fils  et  successeur  du  baron  de 
Hohensax ,  dans  la  crainte  d'être  damné ,  restitua 
à  l'abbaye  le  château  de  Wartenstein  contre 
300  marcs  d*argent  qu'il  se  fit  payer.  Faute 
d'habitans  et  d'entretien,  le  château  tomba  en 
ruines. 


ORIGINE  DE  LA  VILLE  DE  imUM. 

La  conformation  géologique  de^  environs  de 
Lucerne  fait  présumer  qu'à  une  époque  fort  re- 
culée, le  niveau  de  la  surface  du  lac  des  Wald- 
stetten  était  plus  élevé  qu'aujourd'hui.  Des 
masses  d'eau  considérables,  encaissées  dans  les 
Vallées  et  les  gorges  profondes  du  Saint-Gott- 
hard,  firent  en  différens  temps  des  irruptions 
violentes  dans  les  parties  inférieures  du  pays, 
dont  elles  submergèrent  les  parties  les  plus  bas- 
ses. Le  lac  avait  probablement  alors  à  droite  et  à 
gaïu^hedo  la  ville  de  Lucerne  plusieurs  débouchés 
dont  on  voit  encore  les  indices^  cette  hausste, 
qui  n'avait  été  qu'accidentelle,  cessa  dès  que 
toutes  les  digues  qui  avaient  retenu  les  eaux  dans 
les  profondeurs  du  St.-Gotthard  furent  rompues; 
alors  le  niveau  du  lac  s'abaissa  et  ses  eaux  prirent 
peu  à  peu  l'écoulement  qu'elles  ont  aujourd'hui. 
Sa  surface  était  même  plus  basse  qu'à  présent, 
puisque,  il  n'y  a  que  quelques  siècles,  tout  le 
golfe  à  l'extrémité  duquel  est  situé  Lucerne, 
n'était  qu'un  marais  impraticable,  où  la  Reuss  ser- 
pentait en  plusieurs  canaux. 

On  ignore  complètement  quels  furent  les 
premiers  habitans  des  environs  de  Lucerne,  et 
s'il  y  avait  sur  l'emplacement  actuel  de  la  ville 
un  endroit  habité  avant  Tinvasion  des  Romains. 
Il  est  à  présumer^  que  le  peuple  qui  habitait  cette 
comrée  était  de  race  celtique,  comme  dans  le 
reste  de  l'Helvétie  ^  cependant  le  nom  de  Lucemcj 
qui  n'a  pas  une  étymologie  celtique,  pourrait 
être  d'une  origine  plus  moderne.  Il  est  à  croire 
que  des  pêcheurs  avaient  depuis  long-temps  élevé 
des  huttes  sur  ses -rives  $  mais  il  n'est  point  vrai^ 
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semblable  que  les  Romains  y  aient  jamais  formé 
un  établissement  tant  soit  peu  considérable, 
attendu  que  le  passage  du  Saint-Golthard  n'était 
alors  point  ouvert  et  que  les  relations  de  ces 
conquérans  ayec  les  peuplades  libres  qui  étaient 
refoulées  au  pied  des  Alpes,  n'étaient  pas  assez 
amicales  pour  faire  prospérer  une  cité  dans  ses 
lieux  marécageux  et  infectes.  Cependant  ces 
maîtres  du  monde  étaient  doués  de  trop  de  pru- 
dence pour  ne  pas  avoir  élevé  dans  ces  lieux 
quelque  boulevard  propre  à  les  garantir  des 
attaques  des  habitans  primitifs  qui  habitaient  les 
montagnes.  Ils  bâtirent  donc  un  château  là  où 
la  Reuss  sort  du  lac  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière;  mais  comme  son  lit  était  très  large  el 
fangeux,  ils  construisirent  peut-être  encore  un 
castel  ou  plutôt  une  tour  sur  une  petite  lie  qui 
s*élevait  à  la  surface  de  Teau,  afin  de  mieux  dé- 
fendre l'entrée  de  la  rivière.  Il  n'est  guère  pro. 
bable  que  cette  tour  ait  dabord  été  destinée  à 
servir  de  fanal,  comme  on  le  croit  communément, 
attendu  que  les  Romains  n'avaient  nul  intérêt 
à  favoriser  la  navigation  sur  ce  lac  où  ils  n'avaient 
point  d'établissement,  et  qui  de  ce  côté  était 
seulement  parcouru  par  quelques  bateaux  de 
pêcheurs. 

Lors  de  l'invasion  des  Barbares,  les  établisse- 
mens  romains  sur  la  rive  de  la  Reuss  subirent  le 
même  sort  que  ceux  qui  étaient  situés  dans  le 
nord  de  l'Helvétie,  les  contrées  restèrent  pres- 
que désertes  jusqu'au  milieu  du  sixième  siècle, 
où  les  Lombards  commencèrent  à  prendre  pied 
dans  le  nord  de  l'Italie.  Ce  peuple  entreprenant 
et  commerçant  poussa  ses  excursions  jusqu'au 
sein  des  Alpes  pennines  et  rhétiennes,  habitées 
par  les  Rhètes  et  les  Lépontins.  Des  hommes 
aventureux  de  cette  nation  sîiivirent  le  cours  du 
Tessin,  pénétrèrent  sur  le  plateau  du  St.-Gott* 
hard  et  dans  la  vallée  d'Ursern  ;  ils  découvrirent 
les  défilés,  qui  conduisent  dans  le  Haut-Yalais  et 
dans  la  Rhétie;  mais  les  parois  de  rochers  qui 
ferment  la  vallée  d'Ursern  à  l'est  et  ne  laissent 
qu'un  étroit  passage  à  la  Reuss  écumante ,  furent 
long-temps  un  obstacle  invincible  à  ce  qu'ils 
pénétrassent  dans  la  vallée  de  la  lieuss.  Cepen- 
dant, à  force  de  persévérance,  ils  surmontèrent 
cet  obstacle  au  moyen  d'un  pont  suspendu  par 
des  chaines  sur  l'abime.  Puis  ils  entrèrent  dans 
la  gorge  affreuse  des  Schœllenen  et  descendirent 
la  vallée  de  la  Reuss  jusqu'au  lac  des  Waldstetten, 
dont  le  premier  nom  est  resté  inconnu  ainsi  que  le 
peuple  qui  habitait  ses  bords.  Les  Lombards  pour- 
suivant leurs  découvertes,  naviguèrent  sur  ce  lac 
solitaire  et  sauvage  et  arrivèrent  à  l'extrémité  où 


la  Reuss  s'en  sépare  pour  se  frayer  un  Ut  irré- 
gulier et  limoneux.  Trouvant  cette  position  avin- 
tageusepour  leur  négoce,  ils  y  fondèrent  un  dé- 
pôt de  marchandises  à  l'endroit  où  les  RomaÏDi 
avaient  construit  leur  castel  et  d'où  ils  poussèrent 
leurs  entreprises  commerciales  dans  le  nord  de 
l'Helvétie  et  en  Allemagne»    Les  Francs,  qui, 
par  droit  de  conquête,  étaient  les  maîtres  Jn 
pays ,  ne  molestèrent  point  ces  étrangers;  ils  se 
contentèrent  seulement  de  prélever  un  impôtmo* 
dique  sur  leurs  marchandises. 

l>hs  cette  époque  l'existence  de  la  ville  de 
Lucerne  est  assurée,  quoique  dans  l'origine  ce  ne 
fut  qu'un  chétif  petit  endroit,  composé  de  quel- 
ques baraques  de  pêcheurs  et  d'entrepôts  pour 
les  marchandises  de  quelques  traficans.  Sur 
l'élévation  où  l'on  voit  maintenant  la  principale 
église  (die  Hofhirche) ,  on  avait  construit  une 
petite  chapelle  dédiée  à  Saint-Nicolas,  patron 
des  pêcheurs  et  des  bateliers  ;  ce  fut  probable- 
ment le  premier  édifice  chrétien  élevé  dans  cette 
contrée.  Le  lac  n'avait  alors  pas  d'autre  Dom, 
que  celui  de  Grand  lac.  Comme  les  bateaux  char- 
gés ne  pouvaient  arriver  qu'avec  beaucoup  de 
difficultés  jusqu'à  la  ville  ,  on  établit  sur  une 
tle  située  à  une  lieue  de  la  ville,  près  de  Meggen- 
horn,  une  douane  et  des  magasins  pour  les  mar- 
chandises venant  du  St.-Gotthard.  Cette  île  porte 
encore  aujourd'hui 5  par  corruption  le  nom  d'Alt- 
stad  (altes  Gestade) ,  ancien  mage.  Sans  doute 
que  Ton  fit  des  tentatives  pour  rendre  la  rÎTièn 
plus  navigable,  en  redressant  son  lit  et  en  le  ren- 
dant plus  profond;  mais  il  paraît  que  la  science 
hydraulique  des  Lucernois  ou  leurs  moyens 
d'exécution  n'étaient  pas  à  ia  hauteur  d'une 
pareille  entreprise;  car  elle  échoua.  Les  habitans 
de  Lucerne  imaginèrent  alors  un  moyen  plus 
simple,  pour  atteindre  leur  but;  préférant  STOff 
devant  eux  un  lac  plutôt  qu'un  marais,  ils  con- 
struisirent au  travers  de  la  Reuss  une  digue,  qui 
fit  élever  le  niveau  du  lac  à  une  hauteur  suffisante 
pour  couvrir  tout  le  terrain  marécageux  sine 
entre  Meggenhorn  et  la  ville.  Dèslors  les  ba- 
teaux vinrent  aborder  sans  obstacle  dans  la  ville. 
Ce  n'est  peut-être  qu'à  cette  époque  qu'on  fit  un 
fanal  des  restes  présumés  de  la  tour  construite 
par  les  Romains. 

A  mesure  que  les  rives  du  lac  des  Waldstetten 
sepeuplèrent,  etquele  commerce  parle  St.-Gott- 
hard  prit  de  l'extension ,  la  ville  de  Lucerne  ac- 
quit aussi  plus  d'importance  ;  sa  population  qui 
augmenta  rapidement,  se  constitua  en  commu- 
nauté sous  la  protection  àes  rois  Francs  et  phis 
tard    sous   celle   des   empereurs    d'Allemagne. 
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Ceux-ci  faisaient  gouverner  ces  provinces  par 
des  ducs  qui  de  temps  à  autre  Tenaient ,  au  nom 
de  Tempercur  )  administrer  la  haute  justice.  Ces 
séances  se  tenaient  publiquement  sur  le  lieu 
même  où  est  maintenant  IVglise  appelée  Ho/- 
kircke  (église  de  la  cour},  qui  en  a  pris  son  nom. 
Un  de  ces  ducs ,  nommé  Wikard ,  fonda  dans  ce 
môme  endroit  un  couvent  de  bénédictins  ^  dont 
la  charte  de  fondation  date  de  l'an  695,  C'est  le 
premier  acte  écrit  qui  fasse  mention  de  Lucerne. 
Le  nouveau  olottre  fut  richement  doté  par  Glo- 
vis  III  et  par  quelques  autres  seigneurs.  'C'est 
ainsi  que  le  couvent  reçut  l'investiture  de  tout  le 
territoire  aux  environs  du  lac,  jusqu'à  Sarnen, 
Stanz,  Kussnacht  et  de  beaucoup  d'autres  fiefs , 
entr'autres  Lucerne.  La  bourgeoisie  de  cette 
cité  obtint  des  privilèges  considérables  et  per- 
fectionna paisiblement  ses  institutions  sous  la 
protection  du  couvent.  Mais  elle  eut  bientôt 
l'occasion  de  s'appercevoir  que  sa  liberté  et  ses 
franchises  étaient  fort  limitées;  car  l'an  768  Pe- 
pin-le-Bref  octroya  à  un  de  ses  favori,  l'abbé  de 
Murbach  en  Alsace,  la  prélature  du  couvent  et 
l'investiture  de  tous  ses  fiefs,  y  compris  Lucerne. 
Cependant  les  Lucernois  n'eurent  point  à  se 
plaindre  de  leur  nouveau  maître.  Les  abbés  de 
Murbach  ayant  souvent  besoin  d'nrgent,  les  Lu- 
cernois surent  en  profiter  pour  acquérir  plu- 
sieurs privilèges  au  prix  d'espèces  sonnantes; 
mais  un  de  ces  abbés,  encore  plus  prodigue  que 
les  autres,  vendit  la  ville  de  Lucerne  à  l'empereur 
Rodolphe  pour  la  somme  de  2000  marcs  d'argent. 
Les  Lucernois  protestèrent  inutilement  contre 
cette  aliénation  \  toute  fois  après  qu'Albert  d'Au- 
triche leur  eut  promis  de  maintenir  leurs  privi- 
lèges, ils  cessèrent  de  se  montrer  récalcitrans. 
Mais  ce  prince  qui  avait  d'abord  affiché  une 
apparence  de  débonnaireté,  ne  cessa  d'opprimer 
les  Lucernois  ;  ceux-ci  furent  même  obligés  par 
soumission  de  faire  la  guerre  à  leurs  voisins 
des  Waldstetten ,  ce  qui  mit  en  grande  souffrance 
leurs  intérêts  commerciaux.  Aussi  déslors  la 
prospérité  de  Lucerne  commença  à  décliner  jus- 
qu'à ce  que  las  de  la  tyrannie  autrichienne ,  les 
habitans  du  pays  en  secouèrent  le  joug  et  entrè- 
rent dans  l'alliance  helvétique  en  1332.  * 

Quant  au  riche  couvent  de  Saint-Léger ,  il 
tomba  tellement  en  décadence,  que  l'on  fut 
obligé  de  le  supprimer  et  de  le  remplacer  par 
une  collégiale  de  chanoines  en  1455.  £n  1479  la 
ville  se  racheta  de  toutes  ses  redevances  envers 


*  Voyez  la  seizième  livraison   de  la  première 
année. 


le  chapitre  pour  la  somme  de  2500  florins,  à 
l'exception  d'une  seule  qui  obligeait  les  bourgeois 
de  Lucerne  et  leurs  descendans  de  donner  toutes 
les  années  une  bougie,  pesant  quatre  livres, 
pour  orner  Tautel  de  Saint-Léger.  L'église  du 
couvent  des  bénédictins  avait  déjà  été  recon- 
struite  en  1406;  mais  le  nouvel  édifice  fut  con- 
sumé  par  les  flammes  en  1633,  à  l'exception  des 
deux  tours  qui  restèrent  intactes 5  l'orgue,  qui 
avait  coûté  8000  florins,  plusieurs  cloches  dont 
l'une  pesait  118  quintaux,  furent  perdues.  On 
travailla  pendant  dix  ans  à  la  reconstruction  du 
nouvel  édifice  qui  coûta  222,889  florins.  L'archi- 
tecture en  est  imposante  et  d'un  assez  beau  style. 
Ce  qu'il  renferme  de  plus  remarquable  dans  l'in- 
térieur est  un  tableau  de  Lanfrane  et  une  orgue 
qui  mérite  l'attention  de  tous  les  connaisseurs  ; 
elle  a  2826  tuyaux,  dont  le  plus  grand  a  trente 
sept  pieds  de  hauteur,  et  pèse  1100  livres.  La 
ville  de  Lucerne  déboursa  suivant  le  marché 
conclu  avec  celui  qui  avait  confectionné  ce 
grand  ouvrage,  6600  florins,  auquel  on  ajouta 
plus-tard  1700 florins;  on  le  gratifia  en  sus  d'un 
logement  de  la  valeur  de  1200  florins;  on  lui 
paya  son  boulanger,  on  lui  fit  don  de  deux 
muids  de  blé  et  de  deux  muids  de  vin  ;  sa  femme 
reçut  comme  cadeau  48  florins  et  ses  ouvriers 
10  florins.. 

Un  des  objets  les  plus  curieux  de  Lucerne 
sont  les  ponts  de  bois  couverts,  d'une  longueur 
extraordinaire,  qui  unissent  entr'eux  différens 
quartiers  de  la  ville.  L'un  appelé  Hojbrucke,  qui 
joint  le  centre  de  la  ville  à  la  cathédrale  a  1 380  pieds 
de  longueur.  On  ne  connaît  pas  l'époque  de  son 
origine,  il  date  probablement  du  temps  des 
abbés  de  Murbach  qui  le  firent  construire  pour 
faciliter  leurs  communications  avec  la  ville, 
laquelle  payait  à  cet  effet  une  certaine  redevance 
au  couvent.  Sous  la  toiture  du  pont  on  a  placé 
cent  dix-neuf  tableaux,  où  sont  représentés  de 
chaque  cûte  un  sujet  de  l'histoire  sainte.  Le  se- 
cond pont ,  appelé  pont  de  la  chapelle ,  (Capell- 
brucke)  construit  en  1303,  a  1000  pieds  de  Ion. 
gueur.  On  y  remarque  soixante  et  dix-sept  tab- 
leaux, représentant  154  sujets  de  l'histoire  suisse. 
A  côté  de  ce  pont  et  presque  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur est  la  fameuse  tour  d'eau  (fVasserthurm)^ 
qui,  si  elle  n'a  pas  été  construite  par  les  Ro- 
mains, est  au  moins  d'une  haute  antiquité.^  Il  est 
à  présumer  cependant,  que  la  tour  actuelle  à  été 
construite  surlesfondemens  d'une  plus  ancienne. 
Qu'autrefois  elle  ait  servi  de  phare  et  qu'elle  ait 
donné  le  nom  de  Lucerna  à  la  ville,  c'est  ce  qui 
est  tout  aussi   incertain.    Précédemment   on  y 
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renfermait  les  archives  et  lé  tréMr  de  la  ville. 
Ce  n'est  point  toutefois  ni  «etie  tour  ni  la  loD< 
gueur  et  l'architecture  originale  de  ces  ponts 
qui  leur  a  acquis  de  la  célébrité;  mois  bien  la 
magnifique  vue  dont  ob  peut  yjouir  sous  tea  toits 
qui  les  couvrent,  ik  l'abri  de  la  pluie  et  du  soleil. 
(La  Suite  au  numéro  prochain]. 


LE  FRISONNIEK  APFENZELLOIS. 

Les  Appenzellois,  libres  daus  toutes  l'accep* 
tioD  du  mot  depuis  quatre  cents  ans,  goûtèrent 
fort  peu  la  forme  de  gouvernement  qu'une  force 
étrangère  vint  leur  imposer  en  1796,  mais  il 
fallut  céder  à  la  force,  car  la  république  fran- 
çaise était  alors  toute-puissante.  Lorsqu'on  apprit 
en  1801  que  le  traité  depaixdeLuneville,  stipulait 
que  la  Suisse  serait  libre  de  s'imposer  la  forme 
de  gouvernement  qui  lui  conviendrait  le  mieux, 
les  Appenzellois  en  général  trouvèrent  cette 
clause  fort  raisonnable;  mais  les  babitans  du 
village  d'Urnteach  s'empressèrent  de  manifester 
si  hautement  leur  aversion  par  des  faits  et  des  pa. 
rôles  pour  le  régime  «n  vigueur  â  cotte  époque, 
que  le  gouvernement  unitaire  helvétique  en  prit 
ombrage  et  afin  de  leur  faire  comprendre,  com- 
ment il  entendit  la  chose  ,  il  fit  partir  de  SL-Gall 
deux  compagnies  de  la  légion  helvétique  pour 
occuper  Urnaesch.  Le  personnel  de  cette 
troupe,  autant  que  la  mission  dont  elle  était 
chargée,  irrita  extrêmement  les  hsbitans  de 
cette  paroisse ,  et  s'ils  n'eussent  redouté  les 
conséquences  d'un  soulèvement,  ils  se  seraient 
débarrassés  de  leurs  hôtes  comme  leurs  ancêtres 
en  agirent  avec  les  soldats  de  l'abbé  de  St-Gall. 
On  peut  donc  penser  que  l'accueil  que  l'on  Et 
aux  troupes  helvétiques  ne  fut  pas  des  plus  gra- 
cieux, il  j  eut  même  plusieurs  rixes  te  jour 
mfime  de  leur  arrivée.  Mais  nul  ne  se  montra 
plus  récalcitrant  qu'un  certain  Martin  Weiss, 
qui  avait  des  poignets  comme  des  tenailles  et  qui 
semblait  chercher  une  occasion  de  se  signaler, 
sous  la  protection  du  traité  de  Luneville.  L'oc- 
casion fut  bientôt  trouvée;  le  premier  soldat  de 
ta  république  qu'il  rencontra  le  soir,  fut  battu  de 
manière,  que  ses  cris  mirent  en  émoi  toute  l'ar- 
niéu  d'occupation.  L'Appeniellois  fut  saisi  pen- 
dant l'opfîration  et  conduit  au  corpa-de-garde , 
oii  il- fut  E^irdé  à  vue  par  vingt  hommes  qui  gar- 
daient le  poste.  Le  prisonnier  devint  le  but  des 
plaisanteries  et  des  sarcasmes  de  la  soldatesque; 
m^is  n  éliint  pas  le  plus  fort  dans  ce  moment, 
il  ne  riposta  pas,  pensant  que  son  tour  viendrait, 
car  il  nourrissait  déjà  un  projet.    Ses  gardiens 


s'étant  lassés  enfis  de  J«  narguer,  comiaencèretitl 
se  laisser  aller  au  soouneil,  les  uns  dormaiem 
d'un  œil ,  d'autres  ranflaient  de  ta  meillespe  b>- 
nière  dn  monde  ;  mais  tous  avaient  la  vue  plus  oo 
moins  troublée,  oe  qui  provenait  tout  naturelle- 
ment des  libations  de  vin  du  Rhin  qui  n'avait 
point  été  ménagé.  Au  miliou  du  silenee  général 
qui  régnait  dans  le  corps  de  garde,  il  se  fit  tout 
h  coup  un  vacarme  si  épouvanuble,  qu'en  un 
insunt  toute  la  troupe  ae  trouva  sur  pied  criant 
auxarmes;  l'officier  du  poste  rangea  ■eS' soldats  en 
bataille,  fit  serrer  les  rangs  et  allait  peut-être 
commander  le  feu,  lorsqu'on  s'apperçat  que  le 
verre,  le  plomb  et  le  bois  d'une  fenêtre  étaient 
emportés  et  brîiés  en  mille  fragmens  «t  q«e  k 
prisonnier  avait  disparu.  Alors  on  comprit  te 
qui  venait  d'arriver;  on  sa  précipita  hors  du 
corps-de-garde  à  la  poursuite  dn  fujar^  Mais 
le  plus  plaisant  de  l'histoire,  c'est  .que  les  fils  de 
Mars  qui  ae  ressentaient  encore  fortement  des 
libations  copieuses  qu'ïla  s'étaient  administrées  , 
et  qui  ne  connaissaient  pas  les  localités,  furent 
exposés  à  totites  sortes  de  mésaventures  ;  les  uns 
se  laissèrent  choir  par  terra ,  les  autres  restèrent 
accrochés  aux  épines  de  buissons,  qu'ilsvoulaient 
franchir;  ceux-ci  tombèrent  dans  un  ruisseau, 
ceux-U  s'enfoncèrent  dans  un  bourbier.  Le  ré- 
sultat à  toutes  les  recherches  fut,  qu'aucun 
d'eux  ne  revit  Martin ,  qui  se  serait  bien  gardé 
de  se  laisser  prendre  une  seconde  fois.  Il  est 
facile  â  comprendre  que  les  rieurs  furent  du 
câté  du  fugitif;  les  soldats  mêmes  qui  éuient 
restés  étrangers  à  cette  escapade,  s'amusèrent 
long-temps  aux  dépends  de  leurs  camarades. 


1 


MWiKir'  ii)iR  fi'ic'iirsHj. 


^itîasjisi'*  %Ai. 


1^ 


m 


V 


> 


iLDOU    DB    LA  SUISSE   PITTORBSIÎIIB. 


LE  CHAUOIS. 


Le  chamois  est  un  qundt-upéde  du  genre  anti- 
lope et  de  l'ordre  des  ruminans,  quoiqu'il  ait  de 
grands  rapports  avec  les  genres  bouquetins  et  chè- 
vres. II  est  plus  grand  que  la  chèvre  vulgaire; 
ses  corue»  ont  environ  six  pouces  de  longueur  j 
elles  sont  Ugiremeot  ridées,  droites  d'abord, 
puis  reeourbées  en  arrière,  pointues,  de  couleur 
noire.  Le  chamois  a  la  taille  svelte  du  cerf;  il 
n'a  point  de  dents  incisives  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, mais  il  en  a  huit  à  la  mâchoire  inférieure. 
Ses  pieds  sont  fourchus,  ses  ongles  sont  forts  et 
longs.  La  couleur  de  son  corps  varie  d'un  mois 
à  l'nutre  ;  pendant  les  mois  d'hiver  son  poil 
est  long  et  épais,  d'un  brun  presque  noir,  qui 
■'éclaii-cit  à  mesure  que  la  température  devient 
plus  douce;  au  mois  Je  Juillet  et  d'Août  il  est 
d'un  brun  clair  rougedtre ,  excepté  sur  le  dos  où 
il  lui  reste  une  trace  noirâtre.  En  Suisse  on  dis- 
tingue deux  variétés  dans  l'espèce,  mais  la  diffé- 


rence entre  elles  ne  repose  pas  sur  des  carac- 
tères distinctifs  dans  le  genre.  L'une  est  appelée 
chamois  des  forêts  (Waldthier)  et  l'autre,  cbii- 
mois  des  rochers  (Gratthier^.  La  première,  qui 
habite  les  Alpes  moyennes  et  les  forêts,  est  plus 
grande  etplus  fortement  membrée,  la  tête  et  le  col 
sont  plus  gros,  les  cornes  sont  plus  longues  et 
plus  écartées.  Ses  jambes  sont  fortes  et  ses  ongles 
beaucoup  plus  longs  que  ceux  du  chamois  des 
rochers.  Lu  chamois  des  forâts  ne  monte  jamais 
volontairement  dans  les  régions  les  plus  élevées 
des  montagnes  ;  en  revanche  il  descend  quelque- 
fois jusque  dans  les  vallées  habitées  pour  jr  cher- 
cher ii  pâture,  sans  manifester  beaucoup  d'ef- 
froiàlavuedes  hommes.  Le  chamois  des  rochers, 
au  contraire,  ne  quitte  jamais  les  régions  les  plus 
élevées,  voisines  des  neiges  éternelles,  si  ce 
n'est  en  hiver  où  il  s'approche  de  la  région 
supérieure  des  forêts.  Il  est  plus  rusé,  plus 
15 
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sauvage  et  plus  agile  que  le  chamois  des  forêts  ] 
il  fuit  la  présence  de  rhomniè  à  quelque  distance 
qu*il  l'aperçoive;  aussi  la  chasse  en  est  très  diffi- 
cile. 11  est  d'une  taille  plus  petite  que  le  premier, 
ses  membres  sont  plus  fins  et  plus  souples,  sa 
téie  et  son  col  sont  plus  petite  et  ses  cornes  sont 
très  rapprochées  vers  le  haut.  Autrefois  le  cha- 
mois était  très  commun,  tant  sur  les  Alpes  supé- 
rieures, que  sur  les  Alpes  inférieures;  il  n'était 
pas  rare  d'en  voir  des  troupeaux  de  soixante  à 
cent  tôtes  reunies  ;  mais  depuis  cinquante  ans  leur 
nombre  a  prodigieusement  diminué  ;  à  peine 
aujourd'hui  en  voit-on  une  douzaine  ensemble, 
ce  que  Ton  attribue  à  la  liberté  illimitée  de  la 
chasse  qui  a  existé  au  commencement  de  ce 
siècle,  et  à  quelques  hivers  très  rigoureux* 

La  femelle  du  chamois  porte  pendant  vingt 
semaines  et  met  bas  en  mai  ou  juin  un  seul  petit 
h  la  fois,  rarement  deux.  Elle  se  sépare  alors 
entièrement  de  là  troupe,  jusqu'à  ce  que  son 
petit  puisse  la  suivre,  ce  qui  a  lieu  au  bout  de 
quelques  jours.  La  nourriture  de  préférence  du 
chamois  est  l'herbe  fine  et  savoureuse,  qui  croit 
^ur  les  hautes  montagnes.  Avant  le  lever  du  so- 
lell,  il  quitte  en  troupe  les  lieux  où  il  s'était  ré- 
fugié pendant  la  nuit,  pour  chercher  sa  nourri» 
ture:  pendant  le  jour  il  se  tient  volontiers  à 
Tombre  d'un  rocher  auprès  de  la  neige,  où  il 
reste  jusqu'à  la  nuit.  Pendant  ce  temps  la  mère 
'fie  quitte  pas  son  petit,  elle  l'aide  de  ses  cornes 
à  se  tenir  sur  ses  jambes,  ou  marche  en  avant 
dans  les  endroits  difficiles,  et  lui  témoigne  la  plus 
grande  sollicitude.  Mais  au  bout  de  quelques 
jours  l'éducation  du  jeune  chamois  est  déjà  ter- 
minée, car  il  égale  sa  mère  en  agilité  et  en  har- 
diesse. Si  le  chamois  est  gras  en  été ,  si  sa  chaire 
est  alors  savoureuse  et  délicate,  il  n'en  est  point 
ainsi  en  hiver,  où  il  n'a  d'autre  nou/riture  que 
des  lichen,  qu'il  cherche  péniblement  avec  ses 
pieds  sous  la  neige  ou  la  mousse  qui  pend  aux 
branches  des  sapins  ou  qui  croît  sur  leurs  troncs. 
Dans  chaque  troupe  se  trouve  toujours  un  cha- 
mois femelle  adulte ,  qui  la  conduit  et  qui  veille 
à  sa  sûreté;  dès  qu')|  aperçoit  quelque  danger, 
il  donne  un  signal  en  poussant  un  son  aigre. 
Aussitôt  toute  la  troupe  qui  paissait  avec  la  plus 
grande  sécurité ,  prend  la  fuite  avec  une  rapidité 
inconcevable,  mais  toujours  en  montant  et  jamais 
en  descendant,  à  moins  qu'elle  n'ait  pas  le  choix 
de  l'issue  pour  s'échapper.  Si  le  chef  est  tué,  la 
plus  grande  confusion  se  met  dans  la  troupe, 
qui  ne  sait  plus  de  quel  côté  fuir  et  devient 
une  proie  facile  pour  les  chas^urs.  Les  mâles 
(adultes  ne  vivent  point  en  société  comme  les 
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femelles,  dont  ils  se  séparent;  mais  en  automne 
il  s'en  rapprochent;  les  grands  troupeaux  se 
divisent  alors  et  chaque  mâle  pretid  sous  sa  pro- 
tection un  certain  nombre  de  femelles  qu'il  ne 
quitte  pas  un  instant;  il  est  aux  petits  soins  pour 
elles  et  leur  témoigne  toutes  les  attentions  dont 
il  est  susceptible.  Notre  galant  continue  ses  assi- 
duités jusqu'à  ce  qu'il  ait  rendu  sensible  une  des 
belles  qu'il  a  prises  sous  sa  garde  ;  mais  gare  à 
celle  qui  a  le  malheur  de  plaire  à  un  autre  ;  alors 
famoureux  jaloux  quitte  son  air  patelin  et  re- 
prend toute  sa  fierté;  il  attaque  son  rival  et  le 
inet  en'ftiite  $*îl  est  plus  faible;  mais  si  tous  deux 
^onc  de  forces  égales ,  ces  animaux  ordinairement 
doux  et  timides  combattent  avec  une  telle  fureur 
que  souveùt  l'un  d'eux  reste  mort  sur  la  place; 
le  vainqueur  vient  alors  triomphant  attendre  le 
prix  de  la  victoire.  Cependant,  malgré  «a  jalou- 
sie et  ses  prouesses ,  le  chamois  n'est  rien  moins 
que  constant  dans  ses  amours,  il  se  lasse  bientôt 
des  femelles  pour  lesquelles  îl  combattait  naguère 
si  vaillamment,  il  retourne  flaiïs  sa  solitude  sani 
plus  s'embarrasser  des  délaissées  que  de  sa  pro- 
géniture. 

Les  chamois  ont  la  vue  et  l'odorat  d'une  finesse 
étonnante  ;  ils  sentent  les  chasseurs  I  une  distance 
de  plusieurs  milliers  de  pas,  et  !ls  aperçoivent 
dans  un  grand  éloignement  le  moindre  objet  qui 
leur  paraît  suspect.  Leur  agilité  d'est  ^as'  moins 
étonnante;  ils  franchissent  dés  Cochers  et  des 
précipices,  qui  semblent  n'être'  accessibles  qu^ 
des  oiseaux,  et  ils  courent  sur  des  pentes  de  ro- 
chers presque  perpendiculaires  avéô  une  assu- 
rance et  une  rapidité  inconcevables.  Il  leur  arrive 
cependant  de  devenir  victimes  de  leur  témérité  ; 
car  quelquefois  ils  parviennent  dans  des  endroits 
où  il  leur  est  impossible  d'avancer  ou  de  reculer, 
et  alors  ils  font  des  chûtes  qui  leur  deviennent 
fatales.  Mais  leur  perte  est  d'autant  plus  infailli- 
ble ,  s'ils  sont  poursuivis  par  un  ennemi,  que  ce 
soit  un  homme  ou  un  animal.  Cependant  leurs 
membres  sont  parfois  tellement  brisés  et  déchi- 
rés par  les  chûtes  qu'ils  font,  qu'ils  ne  sont  d'au- 
cune utilité  au  chasseur;  les  vautours  seuls  en 
font  leur  profit. 

Cet  animal  Inoffensif  a  de  cruels  ennemis.  Les 
ours,  les  loups,  tes  vautours  et  les  Ijnx  lui  font 
une  guerre  continuelle;  mais  son  agilité  et  la 
finesse  de  ses  sens  lui  sont  en  pareil  cas  plus 
utiles  que  les  armes  les  plus  redoutables;  car  il 
échappe  presque  toujours  à  ses  agresseurs.  Les 
avalanches  sont  infiniment  plus  dangereuses  pour 
lui  ;  c^est  un  ennemi  invisible  qui  l'enveloppe  su- 
bitement dans  sa  course  rapide  et  destructive. 
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Mais  rennemi  le  plus  impitpjfl^le  el  le  plus  k 
craindre  pour  lui»  à  cause  de  sa  ruse  et  de  son 
habileté  t  c'est  rhominç. 

On  sait  que  la  chasse  du  chamois  est  une  vëri- 
Lable  passion  pour  Thabitant  des  Alpes  ^  cepen- 
dant il  n'j  en  a  point  de  plus  dangereuse  et  qui 
soit  accompagnée  d'autant  de  peines  et  de  fatiy 
goes.  Il  est  rare  qu'un  chasseur  de  chamois  ter- 
mine ses  jours  d'une  manière  naturelle  $  presque 
toujours  il  trouve  son  tombeau  au  fend  d'u^  pré- 
cipice. Il  faut  cependant  que  celui  qui.  s'adonne 
à  celte  chasse,  soit  doué  de  qualités  toutes  parti- 
culières; il  faut  qu'il  soit  excellent  tireur ,  qu'it 
ait  une  tête  absolument  exempte  de  vertiges^  des 
pieds  fermes,  afin  de  pouvoir  franchir  les  arrêtes 
de  rochers,  entourées  d'affreux  précipices,  et  les 
glaciers  labourés  de  crevasses  dont  l'œil  ne  peut 
mesurer  la  profondeur;  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
une  marche  mal  assurée  n*a  ordinairement  que  la 
mort  du  chasseur  pour  résultat*  11  faut  encore 
qne  le  chasseur  soit  doué  d'une  forte  constitution 
physique,  afin  qu'il  puisse  braver  les  intempéries 
de  l'air,  qu'il  puisse  supporter  toute  espèce  de  fati- 
gues et  de  privations.  Il  est  indispensable  que  son 
courage  et  3on  sang-froid  soient. à  toute  épreuve; 
unefoi^te  dpse  de  patience  et  de.  persévérance  ne 
lui  est  pas  moins  utile.  L'équipement  d'un 
chasseur  de  ch^m^ois  consiste  en  une  bonne  care- 
bine,  un  bâton  de  montagne,  une  espèce  d'outil 
peintu  qui  ressemble  à  une  pioche,  dont  il  se 
sert  pour  tailler. des  marches  dans  la  glace  ou 
pouir  se  cramp^oQer  aux  rochers  ,  des  cram- 
pons pour  mettre  sous  ses  pieds,  une  earnassière 
qui  renfernie  une  petite  provision  de  pain  et  de 
fromage,  des  munitions  et  ordinairement  une 
longue-vue;  une  gourde  remplie  d'eau  de  vie  de 
gentiane  ne  doit  point  être  oubliée. 

Ainsi  équipé ,  le  chasseur  se  met  en  route  seul 
ou  avec  un  ou  deux  compagnons,  après  s'être 
assuré  qu'il  aura  le  beau  temp^  pour  le  lendemain. 
II  passe  la  première  nuit  dans  un  chalet,  habité 
ou  non  habité  ;  puis  le  lendemain,  av^int  le  lever 
du  soleil ,  il  quitte  son  gîte,  et  d'un  pas  lent  mais 
ferme  et  mesuré,  il  se  dirige  par  des  sentiers 
rocailleux  et  rapides  vers  les  lieux  fréquentés  par 
tes  chamois*  A  mesure  qu'il  avance,  son  œil  s'a- 
nime, il  porte  la  plus  grande  attention  à  la  direc- 
tion du  vent,  car  la  réussite  de  la  chasse  dépend 
de  cette  circonstance:  s*il  se  trouve  sur  le  vent, 
il  doit  échouer  ;#il  tâche  donc  constamment  d'être 
sous  le  vent  relativement  au  lieu  où  il  pense  ren- 
contrer des  chamois;  si  le  vent  ne  lui  est  pas 
favorable,  il  fait  un  long  détour  pour  trouver 
une  direction  meilleure.  A  mesure  qu'il  approche 


du  terme  de  sa  course,  il  use  de  plus  de 
précaution;  de  temps  à  autre  il  s'arrête,  il 
écoute  et  regarde  de  tous  les  côtés  avec  la  plus 
grande  attention ,  profitant  de  chaque  saillie  de 
rocher  pour  pouvoir  renouveler  son  examen  sans 
être  aperçu.  S'il  ne  découvre  rien  de  ce  côté, 
il  se  dirige  vers  quelque  haute  crête  de  rocher 
pour  s'y  poster  en  observation  ;  alors  il  redouble 
de  précautions,  [il  grimpe  de  rod'hers  en  rochers 
comme  un  serpent  qui  rampe,  ou  un  Ijnx  qui  se 
traîne  pour  surprendre  sa  proie.  De  temps  en 
temps  il  s'arrête  tout  à  coup  et  reste  immobile 
comme  une  statue  ;  puis  il  se  remet  en  rtfute  avee 
les  mêmes  précautipns^  profitant  de  tous  les  ac- 
cidens  de  terrain  pour  cacher  sa  marche.  S'il 
se  trouve  dans  un  lieu  découvert,  il  rampe  sur 
ses  genoux  ou  se  traîne  sur  son  ventre*  Croit-il 
avoir  aperçu  des  chamois  dans  le  lointain,  il  reste 
immobile  dans  l'attitude  où  il  se  trouvait,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  assuré  qu'il  n'a  pas  été  aperçu.  Il 
arrive  enfin  au  haut  de  la  crête ,  il  se  glisse  sur 
ses  genoux  derrière  un  bloc  de  rocher^  mais  si 
quelque  obstacle  obstrue  encore  sa  vue,  il  laisse 
là  sa  carabine,  sa  carnassière  et  tout  ce  qui  l'em- 
barrasse, puis  il  s'avance  en  se  traînant  sur  soh 
ventre  jusqu'à  l'extrême  bord  du  précipice  ;  alors 
il  prend  sa  longue-vue,  puis  à  l'abri  de  quelques 
grosses  pierres,  s'il  j  en  a,  il  examine  attentive- 
ment tous  les  environs*  S'il  a  découvert  des  cha- 
mois et  qu'il  ait  des  compagnons  avec  lui ,  ceux^ 
ci  restent  en  arrière.  Au  mojen  de  signes  qu'il 
fait  avec  ses  doigts,  il  leur  indique  le  nombre  des 
chamois  qu'il  aperçoit  et  la  direction  où  ils  se 
trouvent;  puis  il  redescend  auprès  d'eux  en  se 
traînant,  toujours  sur  le  ventre.  Alors  ils  se  con- 
certent tous  ensemble  ^ur  la  maujère  d'attaquer 
le  gibier;  ordinairement  l'un  d'eux  va  à  la  piste, 
tandis  quç  les  autres  se  mettent  à  l'affût  dans  un 
endroit  où  ils  supposent  qu'il  passera.  Si  le  chas- 
seur est  seul,  sa  tâche  est  plus  difficile;  il  faut 
qu'il  s^approche  autant  que  possible  des  chamois, 
en  restant  toujours  sur  le  vent,  A  cet  effet,  il  est 
souvent  obligé  de  faire  de  grands  détours,  en 
usant  de  toutes  les  précautions  possibles  pour  se 
dérober  aux  jeux  du  gibier  défiant.  L'est  alors 
qu'il  est  obligé  de  s'armer  de  courage  et  de  pa- 
tience  pour  franchir  les  précipices,  gravir  des 
rochers  presque  inaccessibles,  contourner  sur 
la  glace  des  gouffres  qui  à  chaque  pas  menacent 
de  l'engloutir.  Enfin  il  s*en  est  approché  jusqu'à  . 
la  distance  de  200  à  250  pas  ;  ce  dont  il  juge  par 
la  cambrure  des  cornes  que  l'on  commence  à 
distinguer  à  cet  éloîgnemeat.  Il  est  couché  sur 
le  ventre  et  rampe  en  avant  en  faisant  aussi  peu 


AïwtflWTW  mm  /i»sv*tffflc 


'J4lclneu<rei)Ké«qae|>08iibl«fM>ttrs'en  rapprocher 
't*ntt>raidlTiaiu^>.  Uais<tO(it-à-ooup  le  chsEQois 
'  ftitoé  •n.vndctlfliocBse  de  pâturer,  lèvo.Ia  tétc  et 
'^ominoBefcjntïpefçnDSSur  le  lieu  où  est  blotti 
<l»ohaiseari  p»r-uite|*rla  aspirKion,  son  odorat 
'«îHii  an^sDcours  de  sefl  jeu'i  qui  ne  quittent  pas 
'tin  initBtit  l'endroit  suspect.  Alors  le  chasseur 
'ipoi^erve,.ifnni»bilfi  Mimme  un  troue  d'arbre,  lap  o- 
'liritioB^oanu  où  il 4e  trouve,  jusqu'à  oe  que  le 
'tMacaolSfCnfiD  raestiré,  recommence  à  paltre- 
"HatS'M  a'^obulti  souvent  plus. d'une  demi-heure 
'nvatrt  qup  l'animal  mquiet  r^renne  sa  première 
'  ftH^rej  Si-  aTant'OeKinSilkBtle  obaaseur  faisait  lu 
'moindre m ouvemeUf,  («chamois donnerait aus^i- 
'101  le  sifnel  à'  la  troype,  q^i  dans  une  seconds 
JMiitaU'dnpâru}  ot  toutes <lefpcioeS]tou4  les  dan- 
Igrvt'oourus  aursisattité  inutiles.  £nt)n  léchas- 
tsèur  n-ost'plus  qa'à  «entut  quelques  paa  àfi  sa 
'fnt'wi  il  slarrétedA-n^o.ua  rocher,  il  l^ve  la 
tdte  ,  '  a|)puie  sa  i  earabilio  «outre  son  épaule  et 
vitBwi'iiiBURt,«>ais  il  or  tire  pas  ;.  car  la  senti - 
'  -nello  a  dcaoufwoU'dreiasé  la  tdt«,  qt  tous  ^i  deux 
-rditent  immolbilcs'  lâi  If  «hasseur,  quoique  à 
'portée  de  t^tnisia)^  ti»it<dapA«A  B^i^^nt,,  il  j)9Ûr. 
'f-fttti«)aii<{MeD'  s«it  cMip  ilJfi^  .chfi^pis.^tteiUiirs 
'  'fuik'aitat'â  la  vti^  de  la  fumée^avantd'âlr^.aUeiots 
' 'jiav  la  ballei  iGspaadeot  4|s  B9;SOpit  i-aj^réi}  I4 
cHastcur'rettreisa  carabine l'.Aw  s«if  E^ljprs^se 
(h>fdit'da toat  ce- qui  lo^gOne  pgHr]Atre,plu«,^il4re} 


puis  i\  W»  •W.W».<jHe|qu(^jegjj„j^  h-M?^ 
unajiiwrft^i, JBi-p£frfl,plfi?  ^3  5flfP?ifliiH^if  f 
appujer,le.,çw>an  dç>^  <(?rf)l?^pY ;.jij^if,l^„i^ 
SBCpnd*^)*,  ¥SUtttfiM^fp,ç^,u9  ^clj^ir^ilIqDfK 
JesTfth^s,  ^np.dflt9pjl^iqfl:  gfpiçMlq  ^ïffi(,'fl  <"»- 
UglM,«f  ,réKç>^J«  ^  |êfi)>psi<^^fips  tristes  (ffliwJM 
(.»  fmpép,  ^e  .dipsjpiç ,  p^  ^e  ç^M*s«iW  Ç^««î^  «^  ^^ 
de  joie,  en  voyant  sa  proie  4t^n^(^;$ifrl|  Wl^'i 

iii4iW,(non  pss,fU'il  ^^entéttejîrvç^  garlidi- 
itoiwioio,  |e»F  ils  popt  b^fjjt^f^,a,i(;,ft'ruifp»f > 
toqnerre  dps  àvaUnc}^!^  ji^fi/s  c^est  IJodeur'iit 
la  poudre  et  j^.vpa'  d^  tireur  qui  ^M^fofflJjuir.,  Si 
ranimai  *'«at  quci^^lçsRf  ,,ç;il' a,  Hfl*l,i'P|??.|"' 
cassée,  ceU.pfi,  l'çfpp^chpr^^,  pqJM  çje_('uir^?u»i 
vite  que  Içsipu^rps;  c'çstpopur, cela ^|i.e  les, cfi^s- 
seurs  s'en  ^pF0çhci)f,  ajî^ul  ^que^ossible^our 

pffuvoir]>^tpiif4r«  «w  fpto»>À'?|i^^î?j5f,f*!i™u" 
iTs  manquant  l&ur  RO^Pf  ^qiiveqt  |e,c)i.as5^ur^» 
séparé.par  y.a  pfofoqdprôçip\c^,de|'anlnwl^'i' 
a.tud,  allers, i\ ^i.^l>l}s^,  ^''hï^M^'^^^ffi^if' 
et,  ik   çouril^  ie  i(pu)re^ii^,d^i^prs  p,W,».n<f 

chercher ^'ipw'fj  9nxii  ^?k\\«^^M^%hT' 

.yoyer  <fpttp  cffrféç'  f  n,.lep^^inajfKj  Àwiitit  ^<" 
l'amipatçsi^pn,Siipoj^f^ï|ionj^iiiu,iojiTj-^W^^^^ 
eu  retire  les  intestins  ^i  to^e?  ]e^^tt)tf  fi]pt 
pciifent,ôtrftip^j^ajp.ï^^ïj|p^MchpJMPte^iJ' 
devant  à  jççuf,^e,d^r,riÈre,[^tiI  cljfrgc|âlft<,f"'' 
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iront)  ce  qnî  lui  perronêt  île  pof  ter  commodémeiit 
sa  charge.  Si  le  chasseur  n'a  pas  réussi  daas  son 
expédition,  ou  qu'il  espère  tuer  un  second  cha- 
mois, il  cache  le  premier  sous  un^ rocher,  et  se 
cherche  un  abri  pour  la  nuit,  parmi  les  cavités 
des  montagnes»  Ce  genre  de  vie  se  prolonge 
souvent  pendant  plusieurs  jours  ^  c'est  alors 
que  ces  hommes  aventureux  ont  k  lutter  contre 
la  faim,  le  froid  et  la  fatigue.  Mais  rien  ne 
les  rebute*  Il  arrive  quelquefois  qu'une  troupe 
de  chamois  se  trouve  traq^uéc  de  telle  manière 
qu'il  ne  lui  reste  aucune  autre  issue  pour  fuir  que 
celle  où  est  posté  le  chasseur,  ce  qui  n'est  pas 
tans  danger  pour  celui-ci  $  car  si  le  passage  est 
très  étroit,  toute  la  troupe  s'élance  contre  lui  la 
t^tc  baissée;  alors  le  meilleur  parti  que  le 
obasseur  ait 'à  prendre,  c'est  de  se  coucher  à  plat 
ventre  et  de  laisser  passer  sur  son  corps  la  bande 
désespérée.  Cependant  si  ces  animaux  n*ont 
d'autre  alternative  que  de  courir  du  eâté  du 
chasseur  ou  de  se  précipiter  d'un  rocher  à  pic, 
ils  choisissent  héroïquement  ce  dernier  parti 
qui  équivaut  pour  eux  à  une  mort  certaine. 
•  On  chasse  aussi  le  chamois  avec  des  chiens, 
ce  qui  est  cependant  très  rarei  dans  ce  cas  le 
chasseur  va  se  poster  à  l'affût  dans  l'endroit  où 
il  présume  que  les  chamois  passeront,  en  moins 
il*uQe  heure  l'animal  constamment  relancé  se 
fatigue  et  se  repose  fréquemment,  et  il  devient  k 
la  fin  une  proie  facile  pour  le  chasseur.  Biais  les 
vieux  mâles  cessant  de  faire  attention  à  Thomme, 
s'arrêtent  pour  faire  f^ce  aux  chiens  ;  alors  ils 
sont  facilement  tués. 

Il  arrive  souvent  que  toutes  les  ruses  des  chas- 
seurs échouent  contre  la  vigilance  de  la  femelle 
qtii  a  la  garde  du  troupeaU;  la  sagacité  et  Tintetli- 
gence  de  cet  animal  sont  vraiment  étonnantes  j 
il  se  tient  à  quelques  pas  de  la  troupe,  ordinaire- 
ment tourné  contre  le  vent,  pendant  que  les 
autres  reposebt  ou  paissent  5  il  est  toujours  de* 
bout  et  aux  aguets:  en  revanche  il  repose  lors- 
que les  autres  paraissent  attentifs  k  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux.  S'il  a  senti  ou  vu  quelque 
chose  qui  lui  donne  de  l'inquiétude,  il  fait  enten* 
dre  de  ses  narines  un  léger  sifflement)  ses  jeux  ne 
quittent  point  la  direction  où  il  a  cru  découvrir 
le  danger;  il  tient  le  tête  levée,  marche  de  côte 
et  d'autre ,  écoute  et  flaire  ;  pour  mieux  s'assurer 
si  ses  appréhensions  sont  fondées,  il  monte  sur 
quelque  rocher  élevé,.d'où  il  poursuit  son  examen 
avec  une  coilstance  admirable,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  acquis  la  certitude  qu'il  n'existe  aucun  sujet 
de  crainte.  Mais  s'il  a  aenti  la  présence  de  quel- 
que être  vivant,  ou  s'il  a  vu  quelque  objet  se  mou* 


voir,  il  donne  aussitôt  le  signal  bien  connu  à 
toute  la  troupe,  qui  s'enfuit  comme  le  vent. 
Néanmoins  cet  animal  si  vigilant,  prudent  autant 
que  méGant,  se  laisse  prendre  par  un  appas  qui 
a  le  même  attrait  pour  la  chèvre.  Certains  rochers 
suintent  desparticules  salines,  les  chamois  se  ras- 
semblent en  grand  nombre  auprès  de  cesrochers 
pour  satisfaire  leur  gourmandise  ;  celle-ci  prend 
un  tel  empire  sur  eux,  qu'ils  négligent  toute  me> 
sure  de  sûreté,  et  on  les  voit  par  troupes  près  de 
ces  rochers,  léchant  avec  délice  la  précieuse 
liqueur.  Il  est  alors  facile  de  les  surprendre. 
Les  chasseurs  de  l'Oberland  bernois  ne  profitent 
cependant  point  de  cette  circonstance;  ils  croi- 
raient manquer  de  générosité  en  remportant  une 
victoire  aussi  facile  et  aussi  dépourvue  de  gloire. 
Le  chasseur,  s'il  en  a  la  faculté,  choisit  pour  sa 
proie  le  chamois  le  plus  gras;  ce  sont  ceux  qui 
ont  le  manteau  le  plus  foncé  ;  mais  souvent  il  est 
obligé  de  se  contenter  dé  celui  qui  est  le  plus 
à  la  portée  de  sa  carabine. 

Un  chamois  adulte  pèse  de  soixante  k  soixante 
et  dix  livres,  quelquefois  davantage,  y  compris 
six  à  sept  livres  de  suif;  sa  chair  est  très  estimée, 
ainsi  que  sa  peau,  qui  est  fort  recherchée  par  les 
chamoiseurs  et  dont  on  fait  aussi  des  gants  d'une 
excellente  qualité.  Ses  cornesQUtausst  leur  valeur; 
on  en  orne  la  poignée  des  cannes,  on  en  fait  des 
anneaux  et  autres  petits  colifichets.  Les  chasseurs 
boivent  quelquefois  le  sang  des  chamois,  pendant 
qu'il  est  encore  chaud,  prétendant  que  c'est  un 
remède  infaillible  contre  les  vertiges»  On  trouve 
souvent  dans  l'estomac  des  chamois,  une  boule 
composée  de  poils  d'herbes  et  de  racines  ;  elle 
était  autrefois  d'un  grand  prix  pour  les  chas- 
seurs, qui  lui  attribuaient  la  faculté  de  guérir  toute 
espèce  de  coliques;  mats  depuis  que  la  cré- 
dulité est  moins  en  vogue,  le  prix  de  cette  espèce 
de  Bézoar  a  bien  diminué.  Un  chamois  peut  valoir 
intégralement  vingt  à  vingt-quatre  francs  ;  ce  qui 
ne  compense  pas  la  peine  et  les  périls  de  la  chasse 
de  cet  animal.  Mais  ce  n'est  point  par  cupidité^ 
que  le  chasseur  de  chamois  affronte  tous  les  dan- 
gers, qu'il  franchit  les  fissures  des  glassiers, 
qu'il  escalade  des  rochers  k  pic,  des  parois  de 
rochers  où  aucun  être  n'oserait  s'aventurer  à 
l'exception  du  chamois  qu'il  poursuit,  et  où,  sans 
pouvoir  songer  k  la  possibilité  du  retour,  il  est 
,  surpris  par  les  ténèbres  ou  les  brouillards,  ob- 
ligé de  s'arrêter  et  de  passer  une  nuit  sans  abri 
et  sans  sommeil  à  côté  de  la  glace  et  d'aflreux 
précipices,  privé  de  tout  mojen  de  réchauffer 
ses  membres  engourdis  par  l'air  glacial  de  la 
montagne,  et  ne  {mouvant  satisfaire  sa  soif  et  sa 


il  fi 

taim  qu'excitent  encore  la  fatigue  et  la  vivacité 
di^t^^l  Esï-d^uAl  ^itne'ëiipiàit^  (^ùXlujHnspi^^^^ 
Wééu^^è  ^'\s  ]fé]rêè4éPàt(ke;  qiiànd'n  s^cçxjjose 
de  nouveau  aux  mêmes  fatiguer,  et  aûxm^merf 
péHU  aWqiÉeK  irVîéiit'^crëçiiappei^,  lorsijue  le 
i^rf  gfbîeir  ^  iAiscH  il^iiué  une  tactique' pour 
hmiefre*}^  chn^sètir'bv^it'k^enl^' tant^d^m'tblri.' 
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çcncer  il  n'y  a  'qne  retfé  àvî^ntiîreux  qui  a  par- 
couru  tdutes  les  phaâeè  d  une  exrstence  senxee  de 
pé^i^s  ^ui  pniàs^  cctticêV^C>ir  *Iè  charme "" 
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qui  se  rattache  h  la  Vie 'dé  <its  homines  voues  aux 
fatîgxies  et  aux  rfangfers!.  t^e  petit  nombre  de 
chfersseura  qû?  àttt  Vîéîln  daiis  ce  métier^  por- 
tent  dur  leur  physrôil'oinic  Temprelnte  de  leur 
profession';  un  re'gdfA  fixe  et  perçant,  des  traits 
dtrrd,  sau^agc^s  etfoi^tetiiient  prononcés  les  dis- 
tinguent'aisément  d^es  autres  hommes. 

fi  'nalfc  r|u6lquefois  entre  les  chasseurs  de 
diverses  bon'tréts  de^  i^ivalités  qui  donnent  lieu  à 
des  rènbontres  fâoheàses  ce  parfois  sanglantes; 
en  voici'  im  exemple.  ITn  chasseur  de  Sîxt  en 
Savoie ,  '  Méssa  tndrtdléméiït  uh  éhamois  ^  qui  eut 
cepënd^ilt  ei^cbf'e  la  force  de  fuir.  Deuxchasseurs 
vabisans  qtii  se  tirôuvèhent  par  hasard  dans  la 
même  éontféey'achévèretit  l'animal  blessé  ;  mais, 
d'sip^is  Ibs  Ibts^dé  \)i  chnsse,  tes  uns  et  les  autres 
afatent  lé  inéme  droit  h  la  possession  de  cette 
ph>ie.  Cependknt  le  Savoyard  qui  en  était  le 
plu^  pYé's ,  s'ett  empara  et  le  chargea  sur  ses 
ép'àute^;  des  obstacles  de  terrain  empêchèrent 
IcS'Tafaisans  de  s'approcher  assez  tôt  ;  mais  ils 
crièr(*iit  acr  Savojafd  de  he  pas  toucher  au 
gibîcrtuë,  et  en  itlémc  temps  ils  firent  sifQer  une 
balle  â  ses  oreilles.  Néanmoins  celui-ci  continua 
sob'èhîérainavec^sapi^oteJtiâqu'iKee  qu'une  seconde 
baîfc  Vint  éfBénter  sbn  Visage.  Le  chemin  était 
trfs  difficile  ;  il  h'e  pouvait  avancer  que  lentement 
avbè  sa'tharge,  ctiës  munitions  lui  manquaient 
potfr  Vîposter  aux  teduj^'s  de  carabine  qu^on  lui 
envéryaît;  alors' 11  Sé  décida 'â' abandonner  le  cha- 
mois. '  Ccpendani,  Jnâplré  par  un  sentiment  de 
dépit  et  de  vengeance,  il  se  cacha  derrière  un 
rochtr  pbùr  observer  Ks  deux  Yâtnisans,  dans 
la  {iètisée  qiie  fà  ibii*éd  étïît  trop 'avancée  pour 
qu'Hit  puisentrotôuroéi^chëk  eut,  et  que  probable- 
ment/ifs  chei^chdî*aieiit  un  ghe  dans  quèique'cha. 
let  aîyaridontlé'dîi  Vt)isîrtAg'é.''tC'e$<  ce  qui  arriva.  [ 
Apt^É  s^ôtrc'aistiré  Ae  fâ  chose,  il'se  dirige  alor^^ 
malgré 'Kob!3CUrUé,'Stfs'soh  village' qui  était'/ 
i^deûxlfeèels  cfelàj'ït^î^chèté  delà  poudre  et  du  ' 
plomb , '  et  satiS  s'ifrk^ôtct'  aiiez  lui ,  il  retourne 
^ur^^  montagne,' met ùnéd'dûbTe  émargé  <^aos  sa 


;arabitlc^^t  s'âpprotTie  tià  'cllàlei'oii  étaient  les     ,  ci^uelle  attentif  î|  afràit  de  Veaf^  ji^^*au  ,4^iMH< 
depk  VMat^tn»;'Par  les"btiVér£ûrei'*qur  sepVent  |   dis  geipouj^,  et  U  i^\t%t^dfiit  fh^$>qgiffnikV^<^ 


a^P^ès  d'un  bop  f^jj.  ll^fait,pajiffr  .^j/ç#nA^.4e 
sa  carabine  dans  une  ^lea  OAivert^^^uinfia  an 
moment  ou  il  allait  lâcher  la  d4teQt«,e|(Ui#r  d'ua 
seul  coup  ses  deux  adver/saires^  il  c^iUçiiU  que 
ces  deux  hommes,  qui  avalent  v^uli^  4e  W^ 
n, avaient  pas  encore  eu  Iq  tenap^  4f,  s^,GOi|fe^Av 
et c[u*en  n^ourant  ainsi  iUseraien^ îq^ijli^lmeat 
damnes.  Cette  pensée  le.  désarpi^f  ;  i^,  C^fjlilf)  UA 
ar4'e,  ent^e  dans  le  chalet,  fi,  i>ic^nt^irà  dau^ 
VaUisans  stupéfiés  quel  avait  é\é  *  squ  ftùifiU 
Ceux-ci ,  effra/^és  du  danger  qu'ilL^vinnoeot  i» 
courir,  le  remerçrent  de  sa  générjO^t^  a(  parta- 
gent avec  lui  le  cl^ai;iQijs  qui  avait  ét4  la  cause  de 
leur  inimitié. 

Voici  un  autre  exemple  qui  prouve  les  dangers 
auxquels  un  chasseur  de  chamais  .€|5t  exposé. 
Trois  chasseurs  poursuivaient  1/ca  tra^  da quel- 
ques chamois  sur  une  montagne  du  canton  «le 
Berne.  Ils  étaient  arrivés  spjc  ^^  sl^ifiP-  frai^r 
ment  couvert  de  neige  ^  tou^^  giçcupéaide  lear 
gibier,  ils  négligèrent  de  priçudre  1^  ft4QfMimi 
que  lelir  imposait  la  prudeace.  Tx)M^9Q«p  l'^^^ 
d*eux  sentit  la  neige  s'epfancert /ions  {jlf^^pj^d»| 
et  au  même  instant  il  fu^  cpgtouti.^  4419^  VUe  4e 
ces  horHblés  crevasses  Qu.déj^plu)94i'i|il€liaM^ 
a  trouvé  spn  tombeau-  (Maisr  tout^  toatjl^a^ il; 
eut  la  présence  d'esprit, d*éx>wtprJtea?bfa*{ftt.it«* 
jambes.  aÇn  de  ralentir  fa  "ClpLUlQ  en  V^pnj^nt 
■contre  les  deux  parais  de  gUpe*-  Çq|n9^  ^ 
parois  se  rapprochaient  à  mesurp  qu'il rfea^^d^it 
il  resta  eqfin  suspendu  k  unegraoïi^  prOitoiHleitf» 
mais  audessus  d'une  abime  ploa.prafpnd'^BOOrey 
où  bouillonnait  Teau  dt|  .glae^eff«.  Lonififer-Ms 
camarades  Teureot  vu  disp^4ttr^(IJls.  r4Q>peU^ept 

d'une  voix  forte,  et  sa  réponsa  Jeu*  fj^^ 
fait  connaître  qu'il  était  encore  vjvai^  ils  hii 
crièrent  qu'il  devait  avoir  patience,  qu'ils 
feraient •  faut  1«t!lf "pOS» ttJ le  pou r  K'iîî^''dêTSi 
puis  ils  coururent  vers  le  cbalet-le  f^«s  ^p^^^i 
mais  qui'était-«épendlint*ll^  nlle'tli&tiMi^  dfr  deux 
lieues.  Pendant  çe^long^e^  bcii^es^  |^  v^fff- 
reux,  enseveji  dans  spo  tôwl^eAil  dv&  g)4iff^>^if^ 
des  efforts  ^ncessans  poi|r  sp  X'^*'^if\iVtKi^^^ 
jiosition  eu  il  se  trouv#tl;d:abprtlr4iE!^ff^*^f  ^^i*^  " 
diminuaient  a?n$ibUm€;ptf  !^  U  nç^;P,i|i^,^'/^9F4çi^ 
de  glisser  toujoui;9  pM^a%  eptji^'tt,.f»fS|y^«^.4«^ 

,  glace  ^nieV  J^j*,.  «^s  .p»«^*i  iB>f  WW*»^»*^"* 
rtau  de  glace j  ses,  membi^^  é^j^li  i^ri^i^,  P¥  : 

lej  froid,  tandis  9[U*il  dtOMQ'<^M;  p^r  l^prefriof^.*!  ' 
.riir.    Trois  hçiures  s'él^te^iicouli^ê^.iMPff^Ht' 


UI^JJ  il 


5TT«    3^>rï?    Avl    an    WJjnJA 
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a^deàsil^  S^  'Éà  Mtie.  197èM  de  11  sëtîtit  linè  côrée  des- 
cendre^ fiàprès  de' liii'j' il' la  iâisic  ei  s'è  'l;attaché 
*m0ttr d U' cor'lysf,  mars  non  sans  beaucoup  de 
pe^iif?,''^^  là  position  génëc  où  il  se  trouvait,  ^n- 
fiilf  aptes  ilii  signal  donni^,  ses  camar.ades  com- 
itietrcèrent  à  tirer  la  corde  en  haut  *,  mais,  bêlas! 
dette  corde  d*oà  dépendait  Inexistence  ^u/mal- 
héufetilt!,  'iStAit  tomposée' de  lanières  faites  aVe^ 

des  di*âbiy  de'Itt  ciùc  l'on"  avait  h  la  hâte  coupes 

,1.1       j     ,         i  •  i"^  »    "  **  î  'I  »' 
hàr"  brfiWf eS^ 'et  dôiit  on    avait  noué   les   extra-, 

irikés^Tutoe' à  Tàu^eV    Le  ^auVre  chasseur  ^talt^ 
^i^ri^^aTat^ifiiee   du  gouffi-c,   et  Ton    allau  le 
saisir  arreC' les  mnms,     lorsque  tout-a-coup   la 
corde  se    casse,   et    il   rétombe  au'ro^me.  en- 
droit  que  la  première  fois.  Mais  sa  position  était 
plus  affreuse  encore;   la  corde  d'où  dépendait 
son  salut  était  de^fcnue  plus  courte^  et  pour  s'en 
proeurér  une  antre, Ml  âiifalt  fallu  courir  pendant 
la  nuit  h  troii  ou  quatre  lieues  de  lù,  et  durant 
cetempsIèMiâi^tirenx  aurait  infailliblementpéri^ 
car  déjk  !!  Sëiitail  ses  forces  épuisées,  tout  son 
eok'ps  ^tâîf  Iroîssë  et  nieurtrî,  et  il  s'était  aperçu 
qti^it  aràit  fui  bras  fracturé.  Cependant  ses  ca- 
marades'â^^àient  notnt'perdu  courage;  ils  cou- 
pt'rent'^if  delix'lés  hifi^ères  les  plus  larges^  pour 
aB6nger  îa^'iiorde  xiul  de  nouveau  arriva  au  fond 
du  ^dtiiYf^J  Mai^' peu  s  en  'fallut  que  les  forpes 
ne  tnAnquÀilsèh'ti  rînfortiint/^tne  Tempéchâssent  ' 
(lé  eddpfii^ef  'à'  sa'  dlélivratî'ce.    Après  beaucoup  ' 
J'effortJ,  Il  {Parvint  néanmoins  À  attacher  de  noii- 
véBii  tft  eorde-  âtitoàr  der'sbn  corps, 'maïs  celle-cï 
avak été  J^tloHg^  fluxdfpens  dé  s&  Solidité;  ainsi 
les  \chaiic^^  de'  skjccèi  avaient  bien  dirainuéps. 
CepettdaintTaèceAsion  se  fit  cette  fois  fort  heureu- 
sement', et  le' chasseur  fui  sauvé  d'une  mort  cer- 
taltté  tl  afff  eiis'e;         '      ' * 

ÇLi  suite  au  numéro  prochain}. 


;  11')»:  /w   ..I    1 


on 

Jean  téoçold  iwus  a.Iaiv4,u».jPfiti,»rVW«*; 

scieoises jaatureiles  â,çett^  4p09Ue,.         ;{     .,    .  , 

",1  te^^?*9'.'i^7^-T''?  4'f  ^grénwwsido.ino».  hau- 
teur aécrit  avec  beaqqoup,,  dft  <l«tail4,to{^(«i, )«s 
espèces  dé  ^oissoqs  ^ue  l'ofH  f  tr9KV<>)f,  4«  spn 


M^f^HS  t4  grao'd  i^dmbre  d'hommes  qui,  dès 
le  èbrtdetreètiierit  dû  fté'  sîècle,  se  déclarèrent 
les  t:Hiito'f»r6t^s''aè  Va  sèiJnbèi, 'même  'tfans  notre 
Sura^,  i)ii^t  sni-pi^li  dii  tiertips' qu'il  à  taTlu  pour 
soutêVôi^tttf  jji'éi/félvofîlc  de  t^hèbres  et'dignorancè 
qui^butrtSf  PERirb^ié  ef  Hioére  ^itWe  éù  particu- 
lier. '  Auiijî'ë^4f'e(iri^tfx  deVélire  Te's  rélaiîons 
écrites  jjFaHèi  éîHràh^^àeVjiphqiïe  sûr  lés  contrées 
àe  rtlëlVëHé  ;  (qfdi  ^^fémf 'et 'qu!  ô6t  eticôre  tant 
<le  ftéfeit  l'iti^i^  Intérêt  ^i  à  notre  a^miira^iota. 

'J<A;e^é'{»tfètâU  bè  giorHîilr  dâds  le  première  ' 
moitte^tf^lW^sîèfèlfe  dWîi»  Tii  naître  iàUB 


I  te^ps.  NouspouscofiteQ|;,erQn3d^(fûre^i;oii4uiitre 
les  plus  merveilleuses^  Ainsâ,  TpA  en  .vQ.iait  upe 
qui  avait  quatre  jambes  et.  uxie.  tête  de  gp*enouiJ|fl, 
C'étaient  aussi  des.c|irpçi^  ^ui  a;ir4iient  d^s.koas^is 
sur  le  dos^  et  d'autres  q^i  ayMc^t  4f&  ^4^5  spo^ 
btables  à  des  tètes  de  chat*   Les  afigiiUJes  n^.aoat 
d'aucun  sexe^  dit  ootria  natucaUsl^ç.;,  éfaqtjT^rq^es 
quelquefois  par  le  limon  in  iond  diiA  i4<;r,..eV^^ 
sont  alors  une  nourriture  indigest^^,;9P^  j>f:^èjrje^ 
celles  qui  naissent  du  brochetv  Pl^a^ef^f^  ^^p^^sOiS. 
de  poissons  ont  de^ .pierres  dans.Ifi  t4^>.jdoo|;,9n^ 
se  sert  avec  succès  pour  comb^ttDq  4J^f9j^^9^^u\^T 
ladies.  En  1042,  Taut.eur  à  tr^uy^iiine  j[}ap4s 
pierres  dans  ]uoe  écreviçe  pri)^,.dai|s  1^ >l^<f(,4p> 
Sempach,  et  sur  cette  pierre  c^  vojait  rJmage.4^: 
notre  Sauveur.   Il  existait  ausai  daiisJe,|iaa.xifs. 
Waldstetten  un  énorme  poissoi^quif attaquait,  et 
.engloutissait  le  gros  bétaîLqiii  venait  s'i^).r(eMye^ 
sur  ses  bords.  On  découvrit  ilana  w  da  c^  piQÎs^ 
isons,  (l'auteur  ne  dit  pas  comment  U  futpr^s)^  «ine. 
tête  d'homme  et  une  main,  aux  doigis  de  l^^^Upi 
se  trouvaient  deux,  bagues  en  oic-    Ou  ppvrri^ît 
croire  que  cet  animal  était  uo  requît;  nvija  Técrir 
vain    luoernois    ajoutant     qu!il    n>yai|C  ..p^ojt,, 
id'écailles  et  poinf  de  dents  aux  mâchoire^,)  ce.fijB 
pouvait  être  qu'une  baleîne«,qui  san^  d^nfite  .^p%it 
remonté  le  Rhin^  l'Aar  et  U  Reuss.  Sa  ohair  ét^it  . 
mauvaise,  mais  elle  pof s^dait  de.  graqdes  vei;ti;^  ; 
elle  éclaircissai^lavoixdeceusqui  en9&apgeaiem^ . 
elle  guérissait  delà  disseut^ri^,  de  (asciattque, 
des  ulcères,  etc.  ,  ,..•.' 

Les  pluies  de. grejfoiiiljei  DQ  sont  pas  i^e  in- 
vention de  notre  teiqp^,  Uo  ^our  de  .l>n..l61Q| 
que  je  sortais  de  ville  par  U  Maaegg.,avea,.i|iqii 
grand  pèr^,  ainsi  3'e:(prime  Cjsat,  auqitei  le^  < 
digressions  étaie^pt  familières»  OOiff  fûoQyf a  ÂI>91C90* 
tinent  assaillis  par;  uqe  pbiie  de  g^enouil^s..  qu\  , 
tombaient  autour  de  nous  ei^sur,no^  .chapeaux. 
Oies  grenouilles  étaient  tf  es  ^ig^es;  et  pfiriMjl* 
saient  encore  jeunes.,  CeileS'Cjui  toxnbaiept  sm: 
le  chemiii  étaient  i^Qjrt^^  maiii.çelUss.<}iM  t^qit- 
baient  sur  t'I^erbe  nc^  pjfraiafAÎMt^poÀot  ipeoomo* 
dées  de  leur  chute,  Nqus  eu  timea.deSr^VIUltîléf 
Ricrojablea. 
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Naturellement  notre  savant  auteur  est  fort 
partisan  des  dragons*  et  autres  reptiles  de  ce 
genre;  mais  ne  sachant  s'U  doitJes  ranger  dan3 
la  classe  despoifisotts^  deaoiseaux,  eu  des  quadru- 
pèdes /il  en  fait  une  classe  à  pa«t ,  et  c'est  victoi- 
rieusement  qu'il  prouve  leur  .existence  ca  citant 
tous  les  auteurs  ancîena  et-  ceux*  du  mojen  âge 
qui  en  ont  parlé»  Ce  qii*îl  trouve  de  plus  mer- 
veilleux dans  ces  dragonsy  c'est  encore  une  pierre, 
spécifique  souverain  contre  une  foule  de  mala- 
dies ^  malheureusement  elle  est  très  rare,  cpqui 
est  facile  à  comprendre.  Gepcodaat  il  en  existait 
une  k  Lucertie  j  fait  prouvé  y  selon  Cysat,  par 
deux  actes,  l'un  de  l'an  i609f  l'autre  de  1523, 
qui  étaient  dani^  les  archives*de  cette  ville. 

Deux  bourgeois  comparurent  devant  la  justice 
du  lieu.  Le  plaignant  raconta  que  son  aïeul  travail- 
lant un  jour  aux  champs,    vit  tout-à-coup  un 
énorme  dragon  partir  du  Mont  Righi  et  diriger 
sa  course  vers  le  mont  Fpaetus  (Pilate)  ^  effrajé 
à  l'aspect  du  monstre,  qui  passa  au  dessus  de  lui 
à  une  distance  assez  rapprochée,  il  tomba  éva- 
noui.   Lorsqu'il  reprit  connaissance,  il  aperçut 
'près  de  lui  un  amas  de  sang  coagulé ,  au  milieu 
duquel  était  une  pierre  arrondie  de  la  grosseur 
d'un  ceuf  d'oie  et  tachetée  de  brun.  Le  paysan 
connut  le  trésor  qui  venait  de  lui  être  octroyé* 
Lui  et  ses  successeurs  opérèrent  des  merveilles 
avec  cette  pierre;  ils  guérirent  un  grand  nombre 
de  gens  des- plus  graves  maladies  et  même  de  la 
peste.  Cependant  il  ne  paraît  pas  que  las  posses- 
seurs de  ia  pierre  merveilleuse  aient  fait  fortune 
par  son  moyen  i  car  le  dernjer  possesseur  ayant 
été  obligé  de  la  donner  en  gage  k  l'Esculape  du 
lieu  pour  avoir  quelque  argent,  il  eut  recours  à 
la  justice  pour  obliger  le  détenteur  à  la  lui  resti- 
tuer, quoique  le  terme  convenu  fut  écoulé.  Le 
docteur  fut  trouvé  dans  son  droit,  et  resta  pro- 
priétaire de  la  pierre  du  dragon. 

Quatorze  ans  plus  tard  on  revit  le  même  chirur- 
gien, qui  était  en  même  temps  barbier,  re- 
paraître devant  la  magistrature  de  Lucerne  pour 


son  charme  a  disparu  sans  doute  avec  la  crédu. 
lité  de  nos  ancêtres. 

L'auteur  termine  sa  merveilleuse  descrîptioo 
du  règne  animal  par  celle  d'un  géant  dont  on 
trouva  les  os  sous  un  chêne;  il  n'avait  pas  moins 
de  dix-huit  pieds  et  demi  de  longueur,  si  l'on  en 
croit  Cysat,  d'après  le  fameux  docteur  Félix 
Flatter  de  Bâie,  qui  l'avait  mesuré. 

Continuant  son  voyage   autour  du   lac  des 
j   quatre  cantons,  l'auteur  en  décrit  minutieuse- 
ment chaque  endroit  plus  ou  moins  éloigné  du 
rivage.  Il  se  dirige  d'abord  du  côté  de  Eussnacht, 
contourne  le  promontoire  de  Meggenhorn  vi$4- 
vis  l'île  d'AIstadt,  et  parle  de  vignes  qui  l'environ- 
nent et  dont  il  n'y  a  plus  trace  maintenant.   De 
Mœrlischach  jusqu'à  Kussnacht,   dit-il,  le  pajs 
est  d'une  extrême  fertilité.    Tout  e.n  suivant  la 
rive  méridionale  du   golfe ,  en  bon  voyageur, 
qui  aime  les  aventures ,  il  nous  en  raconte  uoe 
arrivée  prés  de  Greppen.   Deux  garçons,  dit-il, 
Pun  de  Weggis,  l'autre  de  Kussnacht ,  s'embar- 
quèrent  sur  le  lac  avec  une  jeune  fille^  après 
avoir  fait  sans  doute  l'un  et  Tautre  quelques  liba. 
tiens  trop   copieuses   à  Bacchus.     L'un   d'eux 
croyant  avoir  seul  le  droit  d'aspnrev  à  l'anoor 
de  là  jeune  fille,  se  prit  de  paroles!  avec  son  rivii; 
des  paroles  ils  vinrent  aux  voies  de  fiait,  et  saisis 
d'une  égale  jalousie ,  ils  se  disputèrent  long-temps 
avec  f\ircur  la  possession  de  la  nonvelle  Hélène. 
En  faisant  des  efforts  pour  se  jeter  mutuellement 
dans  le  lac,  ils  finirent  par  y  tomber  tous  les  deux. 
Il  semblait  que  la  lutte  devait  être  Bnie  après  no 
tel  rafraîchissement;  mais  point  du  tout,  chacun 
voulait  remonter  sans  I  Autre  dans  la  nacelle; 
bientôt  leurs  forces  les  abandonnèrent  et  ils  dis- 
parurent  sous  les  flots.   La  jeune  beauté  retourna 
seule  à  terre,  déplorant  la  perte  de  deux  amants 
si   dévouîîs.    Quelque  temps  après,  on  retrouva 
leurs  cadavres  encore  si  feriemeot  -^treintsque 
Ton  ne  put  qu*aveo  peine  les  séparer. 

Cysat  se  montre  enchanté  des  environs  de 


demander  une  attestation   en   forme   de   l'effi-      Weggis  au  pied  du  Righi;  la  vigne,  dit-il,  les 


cacité  de  Isa  pierre  miraculeuse  k  'guérir  promp- 
tement  toutes  les  maladies.  A  l'appui  de  sa 
demande,  il  produisit  le  témoignage  verbal 
d'un  grand  nombre  de  persoqnes.. qu'il  avait 
guéries,  en  appliquant  sur  le  anal  m(ême  ou 
seulement  sur  une  maîn,  pendant'  quelques 
minutes,  le  talisman  précieux.  Les  magistrats, 
convaincus  par  le  cortège  impoaanrqui  l'accom- 
pagnait, accordèrent  l'acle  dûment  signé  et 
muni  du  sceau  de  l'état.  Ce  que  cette  pierre  est 
devenue,    c'est  ce  qu'il  serait  difficile  k   dire} 


figuiers,  les  châtaigniers  et  les  amandiers  y  crois- 
sent comme  en  Italie.  La  fertilité  du  sol  est  re- 
marquable 'y  aussi  les  habitans  sont-ils  dans  l'ai- 
sance, ils  vendent  une  grande  partie  des  fruits 
de  leur  sol  sur  le  marché  de  Lucerné,  ce  qui  leur 
rapporte  des  sommes  considérables.  La  pèche 
est  aussi   pour   eux   un  produit  considérable. 

Les  femmes  y  cultivent  avec  tant.de  succès  les 
œillets  et  le  romarin,  que  ces  deux  plantes  sont 
devenus  une  branche  considérable  d'exportation 
en  hiver  comme  en  été. 
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Saoaiie  hM  aMnfme,««R  plfif^Qt^  .celle  Jbu. 

p»iiteo-dp  Weggj(i,.t(uelal^««çnertdeja  ji^roissp, 

-OlBçe^;i>Mfl»uf  IftW  WvHïag«  «ior^  «urce  lac, 
B4li4lHiii<f4Ma^)l>*ilii«q  MWij«MlfVi?i4w.jJe  beis  de 
.•ohaiei«é*SBft.«»niH  1^  iMiiQtA.|]tis  8^«TpgM.  Jl 
tsUntt  hiMheiH\»,pPW.y\ÎA\re:  Ans  ^pp^oyi^iopoc- 
.tawnsidB'VM»^deli^»M^E^f)4>iia[>(l«atraufreïobj«ts 
'dos^inéf  4HX'>téjoitfiM9we*<dif  j«tvltpuia.  Noire 

empUtxaiiitaiaManm'Kwnr^  H  d^gu^U,  diverses 
'i9BpiDeSi;diiiWBi^i  4K(4:idfl  ^liojiù'J»,  qualité  qpi, 
4i0«rr«itleai4eU«MtuC}»rpl«4-g^>>ca}etit3de  Weg-' 
•gU..  .SeS'.àfhirat,  lBraiip4^E'.il.se-r«i]^iUfqua;  lu 
.di>UiWppnoQhaitide|l'hf»i?9P>'Un«,Jiégèrg  Ju-ise 
'detcieadtJe^lmont>Pjl4<<«'poi)s(^it,'S4 petite  em- 
bsMAiion.  ilu<.«dU.'d«  jVr^ggUfi  tOMB  allait  au 
■nimiB-f  lïwrgnMMMslefa  ,»f -petite  voila  carrée, 
'.wflouahslau'fond  «k>a(>p,b^pau-et  M.mk  à  con- 
tomplsrles^tcr^es,  qM^pontmsDoaieDt  il  paraître 
'ipvil«GnDi«»«M>iCepaad)tDtUs.  vapeurs  du  via 
agissaient .  dréj^..d«qS'>AOn.  cerveau^,  ^s  étoiles 
fdaT^«i^^t.,et|y,ip9f;aifsaient,doul>les,  il  fermâtes 
.  jeun  fil, *!^ff'*?r"*!'  bjentfH,  laissant  au  vent  te 
,p,aji}^ç.,)^;ppusser  jdpucenteDt  à  boq  port.  Mais 
,lF,y^nt  i;^s*a'de40ufQer,  ou  plutôt  il  changea  de 
_,fi}Tçt)tiffny  Ij^fifai^^i^t^i^ntiràs  hautes  et  te  cou- 
.  iX^iff  Y^rs,),'^m)^Qifc|ïi^re  d.e,Ia,Reuss  d'autant  plus 
.jflpj^.  Â}9ps^S.'t°V,''»i«f,4e^«gg'S  "îûmmença 
^  fetfogradfliiayw^f^s  prqyisionSj,,si  bien  que 
,fçi,ÇQttf^t  l'vfftfa'iw  i^ans  t'eitibouchure  de  la; 
rivière,  sous  le  premier  pont  de  Lucems,  ensuite- 
ious  Te  second^  puis  sous  le  frôisiômë  et'il  con-' 
ùnua  àè  vdgûèr  tranquillement  jusqu'b  un  endroit 
oii  Tes  éâiii  dé  la  Reuss  violemment  agitëdâ  im-; 


primèrent  (ti  si  rudes  secousses  à  son  embarc»- 
Vali  4î»'eHtf>lt9trvtf««ilbv}aii  «ajraitlékmMrivé 
^lOMt  «iJ«irlsof¥)UWa*tti«:if<^-ife  seefadm  ï  innif 
itt^la-jatlt'<  ^Inw^ét^  }ta>ulpt!i]'>i/ap*açitv,(t»'j} 
-ftlkiVItrlri^  W  ^«tt^ift  Wl^tawàJoi^vittgNdbpiW 

'A^8s%}etPâeft»i»ffoT«9j  if/partiiéhli)ij|(MMlwr>i]t: 
=HVa^'^'rtai»f)à^llB3n«uCf»è3BBJeD[daiMi:rriiKrr*r 
-ffReWbld^lfaliliiMl,  )êVf«iB'àt  làèifi^cbw.pi.^ 
'fiiblMit^itfd'TlUUM-im'sLeiptmvtiO'kDmn^  lâtiltl  «p 
'd^Hl^p'^  i^i"]]  <Ia)i»tAhilnipo8Mblio' ds-rsniotater  (Ip 
'tJéU^ittC^'-'ir  KtV  J«oollH)«ibat«a«>iuff.a«jable.fit 
tloUMitën  ^in'<iher«fiâraB[ahariM.deahf-Aflpour 
te  traM«(<ôrtt:tJ'jésqa''W])'lj^JiOette<foisi]'bn  peut 
-.crOifet^'ilWé'i'^^K^J  i^  pbijriiU'oir«^de  VeM; 
aussi  8i'rivait^tt'siJ)n"'«i<lfrnf>ftlW«|gi»  avec^p 
-prtfTfelonsj  inlaife'-ht^l{«r«p'taFdi''l»lfAte  i4tait 
]iaisêé.-  ■■■■'■  !■■"■'■!. ■■r.i.njin, . 1,:,  i  :  ,i  ,,  ,;,,,, 
'-'  L'Mfteu(-'fabtoi<d«ùLfRBBUii,d(RitTleâ(brtin5itrJ|s 
'^'éqtlentésparlèS'I^ticvhioiBy  «enaianild'tittW.dâ- 
IruitsparUil  éb'o'iriettMfltiPpèS'dDilàilTeatarquemi 
MbîsetiërqmaiiBet»B9a>^de*]tcidBicitre»iir4r«nce. 
Il  monte  sur  le  flt^i'iet'  visit*  en-passan^  |^lp- 
ïieurs  grottes  obrieiMeaj'dDptiriino  était  h^bit^o 
par  des  nainsj  cs^tèos' de' ^aâ«  dai  UiiA^tagnu 
'(Bérgmannleio^^  maia  ervira  ode  i  qui  voi^diif, 
'ajout»  ndtre  auieuir  qui  -veut  faire  l'esprit  fpft: 
derHdrela  montagne  est  une  maiïou  reaçu^r^U?- 
ble,  qu^ndilpleut^  les  gouttières  de  son. toit  çoii- 
■leHttft»  trois  cÂT.ë's  dans  trots  lacsdifférana,  .qq^i^ 
de  Z'ott^j  dt  Lo*werï«t'de  LuGerDe._PHSaau (de- 
vant GcrsBU^  Bronnnen,  la  chapalle  de  Xellj.it 
arr7teàP!iielen,-&f'eï(ti<âmité>dttla<:  où  jl  d^lijtr- 
■i\Me  pdur  lepoys  d'tTri;  puiSis'aehenuaantpAur 
icdto^ef'la  k'ivQ  occidentale  du  la«,  >l  dess^i^d 
dehouveau  près  diafieelisberg,  »t  ^avitla  hau^tc^r 
sur-  laquelle  se  «nute^bn  petit  Un  très  poîEson- 
ncux,  eÛn^  t'aasvrerpan  Jui-radme  delà  vérité 
de  ce  qne^let  jgabsndo'pays  débitaient  de  mer- 
veilleux sur  les^em^rbnsl  Os  lai  assurt^uQ  pfu 
'd'années  arapatfirvaDbwti  <avait:  vu'quoiquofan  au 
tt-avers  det^  eaux  tranaparentes  du  lao  un  trou- 
peau de'c^hdnijiiqaiisétnourMÎeal  à  l'iastapt 
surledos.'UnecHdéaiastiqtie  trë»«MiBid,  ducan- 
ttin  d'Uri'dft-it,  hi! «'iaic^nssi  protestd  qu'il  avait 
VuSUr'Unehiul'e  montagnoidu  pa^  qs«lqU;e  frag- 
ment d'UB'^rand'na^re^BDeuDe  Dorce'lHMp^ine 
n'ayant  pulenitVOBporMr  à  «Ma^lévation,  rw 
teift*  en- ifoitelnt  qu'if  estToMé  iàd^P»'' '^  ■l^l^S^- 
ftiTap^uiiid^  «e^e -apiniott,i'il  oÎLe  un  4|crjvajn 
qt^rrac^Ateq^el'-on  a  trouvé  dam  Une  mine.dii 
canton  d^iB^pnefât  106  aunes  de  profondeu^run 
baVi)*^;'  daiTS'léqucl'iry  avait  quarante  cadavres 
d'hdiMmes;i)fes)iiticr43'0td«t<brdages  d^cliMs> 
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beaucoup  r.  Ae    .personnes ,.  r  ooubks     devaient  - 
l'avoir  vu. 

Cjsat  canÛDjuaptsa  rou(e,>  arrive  à  Beckenried» 
ou  l'on  fait. un  seré^  que  l'on. emploie  avec  succèa 
contre  la  peste.  Au  pied,  du  Bucgpa  est  une 
source  au  fond  du  laa;  .quand  on  Tappelle  forte- 
ment par  l;rois  fois,  Tçau  cpnun^nçe à  bouillon- 
ner avec  tant  de  violence  que  roi[i  n'a  que  le  temps 
de  fuir }  mais  le  téméraire  qui  a  proféré  les  cris^ 
meurt  dans  le  terme  d'un  année  y  ce  qu'atteste  le 
témoignage  de  respectables  personnes.  Ici  cepen* 
dant  l'auteur  parait  encore  un  peu  incrédule* 
Les  naufrages  Sont  fréquents  au  pied  du  mont 
Burgen.  Dans  cette  montagne,  au  bord  du  lac,  il 
7  a  des  cavités  où  règne  upe  constante  fraîcheur} 
on  j  tient  de  grandes  cruches  pleines  d'eau  ou 
les  bateliers  vont  se  rafraîchir ,  en  ayant  soin  cba* 
que  fois  de  les  remplir  de  nouveau.  Cet  usage 
est  tombé  en  désuétude,  car  au  dix-neuvième 
siècle  les  bateliers  du  lac  de  Lucarne  ne  boivent 
pas  souvent  de  J'eau«  De  Staozstad ,  l'auteur 
visite  le  pajs  d'Unterwaldenii  ses  habitans»  dit- 
il,  sont  d'une  origine  différente  ^  ceux  d'Obwal- 
den  descendent  des  Gimbres,  qui  vinrent  avec 
leur,  chef  Rumo  s'établir  dans  cette  contrée.  Les 
habitans  de  Nidwalden  doivent  leur  origine  à 
une  colonie  de  Romains  exilés  pendant  Ie5  guerres 
civiles.  De  retour  à  Luçerne ,.  l'auteur  termine 
enfin  son  vojage  et  l'accompagne  d'une  carte  du 
lac  des  quatres  cantons ,  où  l'on  trouve  une  foule 
de  détails  fort  intéressans  pour  l'époque  où  elle  a 
été  faite. 

L'ouvrage  intitulé:  Description  du  célèbre  lac 
des  ff^aldsteUen,  de  ses  excellentes  qualités  et  de  ses 
singulières  propriétés  y  etc»y  a  été  imprimé  in  4*  à 
Lucarne  en  1645. 


Le  voyageur  qui  arrive  de»  vallées  alpestres 
des  Grisons,  est  agréablement  surpris  au  premier 
aspect  du  beau  cbilteau  de  Reicbenau,  situé  là 
ou  le  .Rhin  an  té  rieur  vient  mêler  ses  eauxverdâtres 
et  transparentes  k  celles  de  son  frère  ,  le  Rhin 
postérieur,  qui  sont  d  un  vert  sombre  et  trouble. 
La  teinte  noirâtre  des  hautes  montagnes  qui 
entourent  ce  site,  fait  ressortir  avantageusement 
la  blancheur  des  bâti  mens,  ses  belles  terrasses, 
ornées  de  eharmans  jardins.  On  pénètre  dans  la 
localité  en  venant  de  la  vallée  de  Schams  sur. un 
pont  en  bois  qui  traverse  le  Rhin  antérieur^  puis 
on  en  sort  presque  aussitôt  par  un  autre  pont 
pour  aller  â  Coire.  Ce  dernier  pont,  construit 
par  le  fameux  Grubmann,  est  remarquable  en  ce 


qu'il  ^st  an  bois  :  et  (orme  une  aeule  arche  de 
200  pieds  de  longueur.  C'est  au  château  de 
Reicbenau  que,  pendant  les  terreurs  de  la  révo- 
lution française  ,  un  prince  français  vint  cher- 
cher un  Irefuge.  A  la  fin  du  dernier  siècle, 
H.  Tscharner,  de  Coire,  avait  établi  un  institut  à 
Reicbenau  \ .  on  était  en  quête  d'un  professeur  de 
français,  lorsqu'un  soir  on  vit  entrer  dans  la 
coMr  du  château  un  jeune  homme,  portant  un 
petifc  paqjuet  au  bout  de  sa  canne.  Ses  souliers 
poudreux,  son  air  fatigué  annonçaient  qu'il  avait 
fait  une  longue  marche  à  pied.  Sa  mise  était  élé- 
gants^mais  sans  recherche)  sa  tenue,  son  extérieur 
annoi^çaitiinbomme  qui  avait  vécu  dans  un  rang 
élevé  de  la  société.  Avec  une  sorte  de  timidité , 
il  demanda  dans  un  allemand  où  l'accent  étranger 
se  faisait  sentir,  mais  d'une  voixdouce  et  agréable, 
à  parler  k  M.  de  Jost,  directeur  de  1  établisse- 
ment, et  lui  remit  une  lettre  de  recommandation. 
Quelques  jours  après,  les  pensionnaires  savaient 
que  le  nouveau  venu  s'appelait.  M.  Chabos,  et 
qu'il  venait.  d*étre  installé  dans  Tinstitut  eo 
qualité  de  professeur  de  langue  française  et  de 
mathématiques.  Le  jeuneprofesseur  parlait  aussi, 
outre  sa  langue  maternelle  qui  était  le  français, 
très  bien  l'anglais  et  l'allemand,  et  pouvait  indé* 
pendamment  de  ces  trois  langues  enseigner  les 
mathématique,  la  physique  et  la  géographie.  Ses 
appointemens  furent  fixés  k  14Q0  francs.  Par  son 
affabilité  et  ses  manières  douces  et  prévenantes,  le 
nouveauprofesseurgagnapromptementràlfecnoD 
et  l'estime  de  toutes  Jes  pàrsoÉdès^iki  b  lèAÎson; 
mais  personne  ne  sedontat^àl*exeeption  dudirec- 
teur  que  ce  jeune. homme  si  madeaxe  était  Louis 
Philippe,  duc  de  Chartres,  fils  du  duc  d'Orléans  et 
maintenant  roi  des  Français.  Le  jeune  prince 
s'était  distingué  comme  général  de  division  dans 
les  armées  républicaines^  mais  lorsque  sa  tête 
fut  menacée  en  même  temps  que  celle  de  Do- 
mourier,  il  fut  obligé  de  fuir,  et  se  réfugia  sur 
le  sol  hospitalier  de  l'Helvétie.  Il  vécut  quelques 
tempsi  Bremgarten  dans  le  canton  d'Argovie,  près 
de  son  ami ,  le  général  Montesquieu.  Cependant 
les  armées  de  la  republique  française  s'appro- 
chaient des  frontières  de  la  Suisse,  et  quoique  per- 
sonne n'eAt  songé  à  l'expulser  du  sol  de-  l'Helvétie 
la  sûreté  personnelle  du  prince  exigeait  qu  il 
s'éloignât  de  ce  voisinage  et  de  la  foule  des  émigrés 
français  qui  inondaient  le  pajs.  C'est  ainsi 
que  recommandé  par  des  amis,  il  trouva  pour  le 
moment,  un  refuge  assuré  à  Reicbenau.  Mais  il 
fut  bientôt  obligé  de  quitter  cet  asjle;  les  armées 
françaises  faisaient  partout  des  progrès  et  mena- 
çaient d'envahir  toute  la  Suisse. 
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Cependant  ce  furent  les  Autricfaieiis  '  qui  les 
premiers  pënétrè'rem'dans  les  Grisons,  en  1789; 
puis  vinrent  les  Français  |  èt-de  notireanx  les  Aoi 
trichiens  qui,  au  mois  de  juillet  1800,  occupèrent 
aussi  Relchenau.  Une  coloiroe  de  Français  partit 
de  Ragat  pour  tourner  les  Auirichiens  ^  en  pas- 
sant près  des  bains  de  PfefFers  ^Ue  arriva  pendant 
La  nuit  au  passage  du  Kunkels  au-dessus  de  Ref-* 
dienau  ;ià  se  trouviiit  un  posté  d'Autrichiens.  La 
sentinelle  fît  feu  er  tua  le  guide  qui  conduisait* l^es 
Français^   ce  qui  obligea  ceux-ci  à  attendre*  la 
jour  dans  le  îieu  où  ils  se  trouvaient.    Lcs^  Au^ 
ttichiéns  eui-ent  ainsi  le  temps  de  se  mettre  en 
état    de   défense;   ils  se  retirèrent  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  et  commencèrent  à  démolir  le 
pont  à  l'arrivée  des  Français,  ce  qui  donna  lien 
à  un  vif  combat.  Mais  une  batterie  anlrichienne 
placée  à  côté  du  pont  força  les  Français  à  reculer. 
Le  général  Jourdan  prit  alors  sous  chaque  bras 
une  planche,  et  marchant  à  la  tête  de  ses  soldats, 
il  alla  les  placer  sur  Touvertureq^ie  les  Autrichiens 
avaient  faîte  aii  plancher  du  pont,  et  ceux-ci  fu- 
rent à  leur  tour  obligés  de  se  retirer.  Aujourd'hui 
îl  ne  reste  plus  rien  k  Reichenau  dé  l'institut  où 
enseigna  le  fiitùr  roi  de  France ,  Sî  ce  n'est  les 
bâtimens  bien  réparés  et  les  beaux  jardins  qui 
ont^  été  établis  par  M.  da  Planta  et  qui  en  font  le 
plus  bel  ornement,  ainsi  qu'un  objet  digne  d'ob- 
servation pour  le  botaniste. 


•    '       »    l 


•        .         t 


r  '  I      ?        » 


•    '  (SoiM  ét*ûnJ) 

Nulle  part  eh'  effet  on' ne  découvre  unà 
vue  plus  ravissante  j  à  droite  et  à  gauche  s^élêvent 
deux  sentinelles  gigantesques,  le  Righi,  couvert 
d^lin  manteau  de  verdure  de  sabase  à  son  sommep, 
et  le . mont Pilate,  donc  les  flancs  nus  et  déchirés 
servent  de  retraite  aux  orages  et  aux  aigles. 
Entre  ces  -  deux  tnont^,  mais  plus  en  arrière,  une 
triple  chatne  de  montagnes  semble  sortir  des 
ondes  pures  et  tranquifles  de  ce  beau  lac,  dont 
les  rivages,  si  diversement  découpés,  offrent  les 
tableaux  à  la  fois  les  plus  gracieux  et  les  plus  sau- 


vages. 


Nous  aurons  plusieurs  fois  encore  occasion 
de  parler  de  la  ville  et  des  environs  de  Lucerne. 
La  lithographie,  qui  accompagne  cet  article,  re- 
présente dans  le  fond  la  cathédrale  CHoJkirche)\ 
sur  le  devant  le  pont  de  la  chapelle;  celui  de  la 
cour  (Hofbrucke)  est  caché  par  les  bâtimens  de 
gauche;  à  droite  est  la  tour  d'eau,  dont  la 
forme  et  la  construction  attestent  la  haute  anti- 
quité» 


En  deçà  et  au  delà  de'  Ces^jidnts,  on  voit  con« 
stamment,  mais  surtout  en  automne  et  en  hiver, 
uhetrbupe  très-notnbréWsé  de  morillons  (poules 
d'ean},  tjiii  se' hâtent  d'approcher  lorsqu'on  les 
appelle,  p6ùr  Se'dFspub)^  les  miettes  de  pain  que 
lespàssans  otat  l'habitude  de  leurjeter.  Comme 
personne  Ae  fait  dùrmal  à  ces  oiseaux  aquatiques, 
sinon  peut-^trè  quelques  pécheurs  qui  préten- 
dent que  l'existence  de  ces  volatiles  est  préjudi- 
ciable à  leur  industrie ,  et  qui  par  ce  motif  en- 
freignent le  règlement  qui  interdit  de  les  dé- 
truire, ils  se  sont  tellement  apprivoisés  qu'ils 
ne  quittent  ces  environs  dans  aucune  saison  de 
Tannée. 


EPISODE  DE  LA  GUERRE  DE  SOUABE. 

Dans  le  Cours  de  la  guerre  de  Souabe,  les 
Suisses  vinrent  mettre  le  siège  devant  la'  jolie 
petite  ville  de  Thiengen,  située  à  l'entrée  de  la 
Forêt  noire  et  appartenant  atix  comtés  dé  Sulz, 
qui  en  avaient  confié  la  gardV  à  lliierri  de  Bln- 
menek,  ennemi  acharné  àes  Suisses.  Getui-ci  pas- 
sait pour  être  un  brave  officier;  la  garnison  était 
nombreuse,  et  les  fortifications ,  qui  avaient  été 
mises  en  bon  état,  étaient  garnies  d'une  formi- 
dable artillerie;  enfin  tout  faisait  présager  aux 
Suisses  une  défense  opiniâtre.  Cependant  les 
murailles  commencèrent  à  céder  sous  les  coups 
des  assiégeans.  A  peine  la  brèche  commençait- 
elle  à  s'ouvrir,  que  ThierrideBlumenek  sera'ppe* 
lant  qu'en  plusieurs  occasions  il  avait  gravement 
offensé  les  Suisses,  les  voyant  d'ailleurs  bien 
déterminés  à  enlever  la  place  et  n'ayant  de  sitôt 
aucun  secours  à  attendre,  prit  le  parti  de  U 
fuite.  Par  une  nuit  sombre  il  sortit  de  la^'ville, 
monté  sur  un  cheval  Liane ,  accompagné  seulé- 
de  deux  des  siens.  Afin  de  donner  le  change  aux 
Suisses,  il  avait  placé  une  croix  blanche  sur  le 
derrière  de  son  chapeau,  et  i!  chercha  à  dissimu- 
ler le  motif  de  sa  fuite  à  la  garnison,  en  lui 
annonçant,  qu'il  allait  chercher  dq  secours; 
mais  les  soldats  qui  n'étaient  pas  dupes  de  ce 
stratagème  se  mirent  à  sa  poursuite  pour  l'arrêter-, 
ce  qui  occasionna  beaucoup  de  bruit  et  de  tu- 
multe ,  ensorte  que  les  Suisses  de  leur  côté  pri- 
rent l'alarme  et  accoururent  du  côté  où  ils 
croyaient  que  la  garnison  faisait  une  sortie. 
Blumenek,  en  fuyant,  leur  cria:  },Braves  confé- 
dérés, ne  laissez  pas  échapper  ces' coquins  qui 
cherchent  à  fuir.^  Mais  comme  on  lui  répondit 
par  des  coups  d'arquebuses,  un  de  ses  compagnons 
fut  tué  et  on  trouva  sur  lui  des  papiers  très  im- 
portans.    Pendant   ce  temps  les  Suisses  et  les 
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assiégés  j'éunt  rencontrés,  il  j  eut  utie  escar- 
mouche, où  uoe  vingtaine  de  ceux-ci  restèrent 
sur  la  place.  Crojant  que  l'ennemi  allait  monter 
&  l'assaut,  la  garnispQ  demanda  alors  i  capituler, 
ce  qui  lui  fut  refusé.  Le  lendemain  on  se  canonna 
vivement  de  part  et  d'autre  ;  mais  tes  assi^geans 
furent  fort  surpris  de  voir  dans  la  soirée  unprétre 
descendre,  au  mojend'une  corde,  le  murdela  ville, 
puis  venir  auprès  d'eux  implorer  leurclémeace, 
leur  représentant  qu'ils  étaient  inaocens  des 
forfaits  de  leur  maître  et  de  leur  commandant, 
qui  avait  lâchement  pris  la  fuite  en  les  abandon* 
nant  à  leur  sort.  Les  assiégeans  se  laissèrent 
attendrir  et  promirent  la  vie  sauve  à  la  garnison  , 
mais  rien  de  plus,  i  condition  que  l'on  remettrait 
&  leur  merci  vingt  gentilshommes  de  leur  choix 
et  les  juifs  qui  étaient  dans  l'endroit.  Le  prêtre 
retourna  à  la  ville  porter  cette  réponse  qui  ne 
SAtisGt  pas  tout  le  monde.  Les  gentilshommes, 
qui  étaient  dans  l'en  ceint»,  déclarèrent  qu'il  valait 
mieux  mourir  tous  ensembles  que  de  se  rendre 
à  ces  conditions;  mais  les  soldats  et  les  bourgeois 
ne  partagèrent  point  cet  avis;  ils  pensèrent  que 
ces  nobles  messieurs  pouvaient  être  pendus  sans 
.  qu'ils  leur  tinssent  compagnie,  et  ils  allèrent  sans 
autre  avis  ouvrir  les  portes  de  la  ville  aux  assié- 
geans.  Comme  il  avait  été  convenu,  ceux-ci  gar* 
dërent  vingt  notables  parmi  les  défenseurs  de  la 
place,  y  compris  le  barLier  du  comte  de  Thiengen; 
tous  les  autres,  au  nombre  de  quatorze  cents, 
furent  obligés  d'abord  de  mettre  bas  les  armes, 
puis  de  se  dépouiller  de  leurs  vélemens  jusqu'à 
la  chemise.  On  donna  ensuite  i  chacun  d'eux 
un  éch.ilas  dans  une  main  et  dans  l'autre  une 
miche  de  pain.  Puis  on  les  lit  jurer  de  ne  plus 
porta*  les  armes  contre  la  Confédération  jusqu'à 
la  paix,  et  dans  ce  piteux  état  od  les  obligea  de 
traverser  deux  à  deux  les  rangs  des  Suisses,  d'où 
ils  purent  librement  continuer  leur  chemin  du 
cAté  de  Fribourgcn  Brisgau,  où  était  l'empereur. 
Leur  costume  était  tant  soit  peu  léger  pour  la 
saison,  ajoute  la  chronique,  car  on  était  au  milieu 
<Iu  mois  d'avril,  et  ils  faisaient  pitié  k  voir  ;  mais  le 
chroniqueur  ne  dit  pas  si  l'empereur  les  passa 
en  revue  dan»  cet  équipage.  Parmi  eux  se  trou- 
vaient quelques  genlijshommes,  qui  avaient  aussi 
adopté  cet  uniforme ,  afin  de  ne  pas  £tre  reoon- 
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nusi  mai)  ne  pouvant  supporter  l'idée  d'un 
pareil  affront,  ils  violèrent  leur  promesH  l< 
deuxième  jour.  Les  autres  gentilshommes  tamt- 
rent  leur  vie  en  payant  de  fortes  ranfons.  Le 
plus  à  plaindre  fut  un  juif  qui  sa  trouvait  diss 
la  ville.  Très  habile  tireur,  il  avait  dcpuit  let 
remparts  tué  le  maître  canonnier  de  Fribourg, 
le  porte-enseigne  de  Sursee  et  quelques  autr»' 
Un  pareil  crime  ne  pouvait  pas  rester  impusi' 
On  le  remit  aux  Fribourgeois  poor  en  faire  ce 
qu'ils  voudraient;  il*  le  pendirent  par  les  piedi 
à  un  arbre.  Après  âire  resté  vingt  quatre  heures 
dans  cette  position ,  ce  malheureux  demanda  un 
prêtre  pour  se  confesser,  assurant  que,  peadioi 
la  nuit,  la  vierge  Harie  lui  était  apparue  et  lui 
avait  sauvé  la  vie  ■-,  il  voulait,  ajoutait-il,  mourir 
en  bon  chrétien.  Lea  Pribourgeois  furent  ptu 
attendris  de  cet  aveu  et  du  miracle}  la  ^^'* 
grâce  que  l'on  accorda  au  juif  converti,  fut  d* 
lui  couper  la  tête  pendant  qu'il  était  suspendu  pic 
les  pieds.  Les  vainqueurs  trouvèrent  un  gnad 
butin  dans  la  ville  de  Thiengen,  où  la  populaiioi 
des  environs  avait  transporté  ce  qu'elle  avait  de 
plus  précieux.  Un  accident  la  rendit,  la  proie  de) 
ûammes. 


mpMMEaiE  DE  c.  A.  jENM,  p£he 
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M  «RE  DES  m  DE  KLiGËHmi. 


On' voit  dans' lé  'petit  Bâle  une  «tglïse  et  un 
grand  bltimelit,  connu  saus  le  nom  de  im  KUngen- 
thal  «t  <]ui  -était  flutrerois  habité  par  des  nonne* 
de  l'orale  ê»  Saint  Augustin.  Ces  religieuses 
étaient  venus  de  l'Alsace  et  de  la  Por^t  noire, 
habiter  la  ville  de  BJIe  dans  Pintérét  de  leur 
sdrété.  Tîntes  étaient  de  noble  extraction  et 
fiëref  de  leur  ori|;ine.  Elles  vivaient  sous  ta  sur- 
veillance des  Dominicains  qui  avaient  aussi  un 
o<Hivent  ^'B'ile.  Mais  soit  que  ces  surveillans 
fussent  trop  stvères  ou  trop  près  d'elles,  soit 
qu'une  autre  raison  eut  excité  leur  mécontente- 
ment, etlea  demandèrent  un  protecteur  plus 
éloigné,  et  l'évoque  de  Constance  les  prît  sous 
sa  protection  immédiate.  Le  couvent  était  richa 
et  magnifique  ainsi  que  l'église;  mais  tout  cela 
ne  satisfaisait  point  ces  dames,  qui  ajant  quelque 
peu  goûté  des  plaisirs  de  la  vie  mondaine,  no 
pouvaient  plus  s'astreindre  à  la  discipline  sévère 
de  leur  clottre.  Au  lieu  donc  de  fréquenter  leur 
église  aux  heures  prescrites  par  les  régies  du 
couvent,  elles  allaient  en  ville  faire  des  visites, 
ou  elles  recevaient  leurs  connaissances  chez  elles. 
L'une  d'elles  peu  latisfaite  de  cette  liberté,  vou^ 


lut,  pour  des  raisons  que  l'on  ne  connait  p.is, 
■e  soustraire  une  fois  pour  toute  à  la  vie  mona- 
cale. Mais  comment  faire?  c'était  alors  chose 
îivouïe,  impossible,  une  nonne  renonçant  à  ses 
voeux.  Elle  no  trouva  donc  pas  de  meilleur 
mojen  pour  arriver  à  ses  fins,  que  de  mettre  le 
feu  au  couvent ,  et  c'est  ce  qu'elle  fit.  Une  grande 
partie  des  bdtimens  avec  ce  qu'ils  contenaient, 
devint  la  proie  des  flammes.  Les  chroniques  ne 
disent  pas  si  la  nonne  incendiaire  recûuvra  par 
ce  moven  sa  liberté,  mais  elles  affirment  que  les 
Dominicains  regmiant  de  ne  plus  avoir  les 
nonnes  de  Klingenthat  sous  leur  surveillance, 
profitèrent  de  cette  circonstance  pour  les  accuser 
auprès  du  Pape  Sixte  IV  de  mener  une  vie  disso- 
loe,  puis  ils  demandèrent  qu'elle  fussent  de  nou- 
veau soumises  h  leur  direction  spirituelle.  Le 
Saint-Père  fit  droit  i  la  requête  des  Hls  de  Saint- 
DomtDtque  et  une  bulle  fut  expédiée  dans  ce 
sens.  Les  Dominicains  envoyèrent  un  député 
pourdonncr  connaissance  aux  nonnes  Je  Klingen- 
thal  de  la  volonté  du  Pape  ;  mais  i  peine  eurent- 
elles  reconnues  l'habit  de  l'ordre  que  leurs  yeux 
étincelant  de  colère  annoncèrent  au  pauvre  dé- 
IS 
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'léguë  que  sa  mission  n*ëtatt  point  sans  danger. 
Cependant  il  prit  courage  et  commença  la  lecture 
de  la  bulle  papale  aux  nonnes  assemblées;  mais  à 
p  eine  eut-il  entamé  Tépi  tre  que  forage  commença  à 
gronder  sourdement  et  bientôt  il  éclata  dans  toute 
sa  fureur 3  les  saintes  filles, poussèrent  des  voci- 
férations et  des  cris  de  fureur^  jurant  qu'elle 
mettraient  le  feu  àleur  cloître  plutôt  que  de  céder. 
I.e  tumulte  devint  si  effroyable  que  le  pauvre 
Dominicain  qui  par  prudence  s'était  tenu  aussi 
près  de  la  porte  que  possible^  prit  la  fuite,  tout 
épouvanté.  Les  nonnes  quittèrent  toutes  le  cou- 
vent, à  l'exception  de  deux,  dont  Tune  y  avait 
fait  son  entrée  soixante  et  dix  ans  avant  cette 
époque.  Ayec  le  consentement  du  Pape  et  de 
l'empereur ,  les  nonnes  fugitives  furent  rem- 
placées par  treize  religieuses  du  couvent  de  la 
porte  du  ciel  à  Gebweiler  en  Alsace.  Mais  faf- 
faire  n'était  point  terminée,  les  fières  nonnes  se 
plaignirent  amèrement  à  leurs  parens  et  amis  de 
la  noblesse  des  environs  et  ce  ne  fut  pas  en  vain  -, 
car  ceux-ci  prirent  chaudement  leur  parti.  £n 
dépit  du  Pape,  de  l'empereur  et  des  autorités, 
les  nonnes  de  Klingenthal  et  leurs  alliés  déclarè- 
rent la  guerre  aux  Dominicains  de  Bâle.  On 
essaya  d'apaiser  leur  ressentiment  et  de  terminer 
cette  querelle  à  l'amiable,  mais  les  médiateurs  y 
perdirent  leurs  peines  et  la  guerre  éclata.  Le 
jeune  baron  de  Klingenstein  et  le  comte  Oswald 
de  Thierstein  dont  les  ancêtres  avaient  contribué 
"h  la  fondation  du  couvent  de  Klingenthal,  furent 
ceux  qui'prirent  la  part  la  plus  vive  au  sort  des 
nonnes:  Le  premier  traversa  la  ville  dé  Bâle ,  en 
portant  au  bout  de  sa  lance  son  cartel  aux  Domi- 
nicains*, il  jura  que  tout  ceux  qui  tomberaient 
entre  ses  mains  seraient  soumis  k  l'opération  que 
subissent  ceux  qui  sont  employés  à  la  garde  du 
harem  du  grand  sultan. 

Ce  furent  les  Bâlois  qui  souffrirent  le  plus 
de  cette  guerre  qui  du  reste  coûta  peu  de  sang. 
Leurs  marchands  qui  se  rendaient  à  la  foire  de 
Francfort,  furent  souvent  pillés  et  maltraités 
'  par  les  seigneurs  qui  habitaient  les  rives  du 
Khin.  Quant  aux  Dominicains,  ils  n'éprouvèrent 
aucun  dommage  personnel,  car  se  «rappelant  la 
menace  du  baron  de  Klingenstein  ils  se  gardèrent 
bien  de  fréquenter  les  foires,  mais  tout  ce  qu'ils 
possédaient  hors  de  la  ville ,  devint  la  proie  de 
leurs  ennemis»  A  la  fin  les  Bâlois  qui  tous  les 
jours  éprouvaient  quelque  perce ,  se  lassèrent  de 
cette  guerre  ^  ils  implorèrent  le  secours  de 
l'empereur  et  des  cantons  suisl^es.  On  eutd'^bord 
recours  aux  voies  conciliatrices  et  on  tâcha  de 
faire  entendre  raison  aux  nonnes  de  Klingenthal. 


Mais  on  se  persuada  bientôt  que  tous  les  efforts 
de  ce  genre  échoueraient  contre  leur  entêtement  ; 
ainsi  pour  ne  pas  compromettre  de  plus  graves 
intérêts  pour  si  peu  de  chose,  on  céda  et  les 
vingt-quatre  nonnes  de  Klingenthal  rentrèrent 
victorieuses  et  triomphantes  dans  leur  couvent, 
en  dépit  du  Pape,  de  l'empereur,  des  Bâlois  et 
des  Dominicains,  qui  sans  doute  trouvèrent  que, 
pour  quelques  nonnes  entêtées,  il  n'était  pas  Je 
leur  dignité  de  pousser  les  choses  plus  loin.  Les 
treize  religieuses  de  Gebweiler  furent  ainsi  obli- 
gées d'évacuer  la  place  et  de  retourner  dans  leur 
ancienne  demeure.  Déplus,  on  paya  aux  nonnes 
de  Klingenthal  12,000  livres  pour  les  frais  de 
guerre  et  désormais  elles  furent  placées  sous  la 
protection  immédiate  du  Pape,  qui  leur  concéda 
encore  le  droit  d'élire  parmi  elles  une  abbesse 
au  lieu  de  la  prieure  qu'elles  avaient  eu  jusqua- 
lors.    De  cette  manière  les  nonnes  victorieuses 
obtinrent  l'assurance  qu'elles  pe  seraient  point 
gênées  à  l'avenir  par  la  trop  grande  proximité  de 
leur  protecteur  et  surveillant. 


LA  VIA  MALA. 

Nous  avons  précédemment  décrit  l'entrée  de  la 
Via  Mata  du  côté  de  Tusis,  maintenant  nous  pé- 
nétrerons plus  avant  dans  cette  affreuse  gorgt^ 
qui  commence  à  un  quart  de  lieu  de  cette  localité. 
A  un  quart  de  lieu  plus  loin  ,  on-entre  dans  une 
galerie  humide ,  appelée  le  trou  perdu ,  des  sapins 
isolés  couronnent  les  roeh«rs  élevés  entre  les- 
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quels  le  Rhin  coule  en  mi:rgiasdnt  ses  eaux  à  une 
grande  profondeur;  on  laisse  à  droite  les  ruines 
du  château  d'Obertagatein,  situé  sur  un  rocher} 
et  Ton  arrive  bientôt  à  la  ferme  de  RonghelU 
dans  un  lieu  où  la  gorge  s'élargît  considérable- 
ment.  C'est  le  seul  lieu  habité  et  habitable  sur 
une  distance  de  deux  lieues  de  longueur  de  la  gorge 
de  la  Via  MaU.  Mais  bientôt  les  Tochers  du  Piz 
Béverin  et  du  Muttnerhorn  se  rapprochent  de 
nouveau.  Le  Rhin  coule  avec  la  vitesse  d'un  trait 
au  fond  de  TaUme ,  où  il  suit  son  lit  tortueux  et 
étroit;  mats  on  n'entend  point  le  fracas  de  ses 
ondes  et  on  ne  le  reconnait  qu'à  ia  blancheur  de 
l'écume  ;  quelquefois  même  les  parois  de  rochers 
couvertes  de  sapins  noirs,  se  rapprochent  jusqu« 
quelques  toises  de  distance  et  surplombent  telle- 
ment que  l'on  ne  peut  apercevoir  la  rivière.  Le 
site  devient  toujours  plus  effrayant,  robscurité 
augmente  ;  audessus  de  sa  tète  on  a  des  rochers 
noirs  qui  s'élèvent  jusqu'aux  unes,  audessous  un 
abime  de  400  pieds  où  le  fleuve  tel  qu'un  ver  qui 
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rampe,  se  frate  pëniblement  un  passage,  si  étroit 
que  l'on  pourrait  le  franchir  d'un  saut  si  cela  était 
possible.  On  arrive  enCn  à  un  pont  de  pierre , 
d*une  seule  arche ,  situé  environ  à  égale  distance 
des  deux  extrémités  du  défilé.  Ce  pont  est  sans 
doute  très«remarquable  h  cause  du  site  où  il  se 
trouve,  mais  à  quelques  centaines  de  pas  plus 
loin ,  on  en  trouve  un  autre  qui  efface  promp- 
tement  le  souvenir  du  premier.  Avant  d'y  arri- 
ver on  traverse  une  roche  percée,  audelà  de  la- 
quelle il  n'j  a  plus  d'espace  pour  continuer  le  che- 
min, force  fut  donc  de  le  chercher  sur  l'autre 
rive,  qui  n'est  qu'à  une  distance  de  quarante 
pieds,  il  est  vrai;  mais  l'abîme  qui  les  sépare  est 
tellement  effrayant  qu'on  a  peine  à  concevoir  la 
hardiesse  qui  a  fait  construire  un  pont  dans  un 
pareil  lieu.  Ce  pont  qui  n'a  qu'une  arche,  comme 
il  va  sans  dire,  est  en  pierre;  i}  s'élève  audessus 
d'un  abîme  de  480  pieds  de  profondeur,  au  fond 
duquel  le  Rhip,  à  en  juger  par  la  blancheur  de 
son  écume,  car  on  ne  l'entend  presque  pas,  se 
déchaîne  avec  fureur.  On  ne  peut  guère  s'ima- 
giner quelque  chose  de  plus  affreux  que  l'aspect 
que  Pon  a  depuis  ce  pont,  ainsi  suspendu  eptre 
les  précipices  les  plus  effrajans.  De  tous  côtés, 
audessus,  sont  des  rochers  de  douze  à  quinze 
cents  pieds  de  hauteur,  presque  nuds  et  sans 
vjégétation,  çà  et  là  seulement  quelques  sapins 
ont  pu  y  prendre  racine;  au-dessous  du  pont  les 
rochers  s'écartent  d'abord  un  peu,  puis  ils  se 
rapprochent  tellement  qu'à  peine  s'ils  laissent 
passer  asses  de  jour  pour  que  l'on  puisse  distin- 
guer le  fil  Jilanc  qui  les  sépare  et  qui  représente 
le  Rhin.  Un  peu  plus  loin  cet  espace  disparait 
même  ;  ce  n'est  plus  qu'une  fente  obscure  où  le 
fleuve  est  engouffré;  l'espace  parait  si  étroit  que 
Ton  ne  dirait  pas  qu'il  ait  plus  de  deux  pieds. 

L'horreur  et  l'effroi  qu'inspire  cette  gorge 
sombre  et  sauvage  est  encore  augmenté  par  le 
souvenir  d'une  action  exécrable.  Un  prêtre  qui 
avait  séduit  une  jeune  fille,  engagea  sa  victime  à 
l'accompagner  sur  ce  chemin,  puis  lorsqu'ils 
furent  arrivés  sur  ce  pont,  il  la  précipita  au  fond 
àe  l'abîoie,  persuadé  que  son  crime .  resterait 
ignoré  et  enseveli  dans  l'oubli  comme  la  mal- 
heureuse pauvre  fille  dans  ce  gouffre;  mais  la 
Providence  en  décida  autrement  et  le  monstre 
l'eçut  le  chAtiment  qu'il  avait  mérité. , 

A  une  lieu  de  ce  pont  on  en  trouve  un 
troisième,  à  la  sortie  du  défilé  et  près  du  village 
de  Sils  dans  la  vallée  de  Schams.  Cette  route 
unique  dans  son  genre  et  d'une  construction  des 
plus  hardies,  est  taillée  en  corniche  dans  le  roc  ; 
autrefois  elle  n'avait  que  trois  à  quatre  pieds  de 


largeur,  maintenant  elle  en  a  douze  à  dix-huit 
et  présente  partout  la  plus  grande  sécurité.  II 
n'en  était  pas  ainsi  autrefois;  elle  était  très-dan- 
gereuse, particulièrement  en  hiver  et  au  prin- 
temps. On  ne  pouvait  la  traverser  qu'avec  des 
chevaux  et  des  mulets  ou  à  pied«  Grâce  aux 
grands  traveaux  que  l'on  a  exécutés  il  j  a  quel- 
ques années ,  elle  est  fort  fréquentée  en  toute 
saison  par  les  plus  grosses  voitures  qui  font  le 
commerce  fortactif  du  transit,  par  les  nouvelles 
routes  du  Splugen  et  du  Bernardin.  Avant  ces 
dernières  constructions  le  courjer  de  Milan  faisait 
ce  trajet  avec  des  mulets;  un  jour  dhivcr  une  de 
ces  bétes  de  somme  tomba  dans  le  précipice 
près  du  pont  du  milieu.  Cette  perte  était  d'au- 
tant plus  sensible  que  le  mulet  portait  une  valisr 
pleine  d'argent  ;  mais  le  courier  qui  ne  vit  aucune 
possibilité  de  réparer  le  mal,  continua  sa  route. 
Un  intrépide  chasseur  de  chamois,  Mathias 
Hungar  de  Tusis  ajant  eu  connaissance  de  cet 
accident,  se  rendit  sur  tes  lieux  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis  et  se  fit  descendre  avec  des  cor- 
des à  une  profondeur  de  500  pieds.  Là  suspendu 
dans  ce  gouffre  affreux  audessus  du  cours  rapide 
de  la  rivière  ,  il  fit  long-temps  ,  à  l'aide  d'un 
croc,  des  essais  inutiles  pour  retrouver  la  valise. 
Heureusement  qu'en  cette  saison  les  eaux  sont 
extrêmement  basses  ;  grâce  à  cette  circonstance , 
à  son  courage  et  à  sa  persévérance  il  parvint  à 
atteindre  son  but  et  remit  au  courieir  la  valise 
intacte  comme  il  l'avait  trouvé.  Anciennement 
on  ne  passait  pas  par  cette  gorge  pour  aller  de 
Tusis  à  Sils,  un  chemin  long  et  pénible  condui- 
rait par  le  Piz  Béverin  et  la  Duren-Alp  dans  la 
vallée  de  Schams. 

Pfeffikon  est  un  district  du  canton  de  Zurich, 
qui  avoisine  le  canton  de  Saint  Gall;  il  contient 
21^800  habitans.  Le  chef-lieu  du  même  nom 
est  un  grand  vill^|e  situé  sur  le  lac  de  Pfeffikon. 
Les  habitans  s'occupent  principalement  de  la 
culture  des  terres  et  de  la  fabrication  des.  toiles 
de  coton,  on  comptait  en  1835  750  métiers  à 
tisser  dans  l'endroit.  On  voit  quelque  peu  de 
vignes  dans  les  environs ,  et  sur  une  colline  agré- 
ablement située,  tes  ruines  du  château  des  seig- 
neurs de  l'endroit,  qui  fut  détruit  par  les  Zuri- 
cois  ainsi  que  le  village  en  1386,  parceque  ce 
seigneur  s'était  déclaré  contre  les  Suisses  pen- 
dant leur  guerre  avec  l'Autriche.  Albert  de  Lan- 
denberg  avait  si  bien  fortifié  ce  château  que  les 
Suisses  ne  tentèrent  d*abord  point  de  s'en  empa- 
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'fn-.  Mais  U  garnison  s'^tant  avisée  de  leur  crici' 
du  igHoa^àrn -  wjn-csr,  Honqu'ils-V^UlgnitiAK 
'dâji'^  BUtwmrsi'ila'KtewflanHdèrenc 'd'Une' telle 
iColèroK|u'iIa>renDrbDliBapl«iirs'pMi)l'd«DndPiriit 
.  iHi'ai'furiauxBMBulBuvhiteau^'itrtftftlWTlèt'eM 
■l'cNtlilâB  pt  prisèrent  iagamispdiBU'Il  éel'éfêt. 
Ed  i444,  1m  Suîbsm  vinran- raeiire  l« 'fou  A 
Pft^rfikoniMraequerMdr<Htapf)ari«iiaîti'2Hri(ih. 
Au  commenoenent  de  Mtte  êitnêe  tnémé  o»  vil- 
lage a  été  la  proie  d'no  itmendie  BU'miKn  'de  la 
nuit  qui  n  dévoré  Tin^t  maiaoDS  avwo  tovt  leur 
mobilier.  On  le  jeconstmii  mainteosnt  aur  aa 
plan  général  et  régulier.  '  '  - 

l.e  lac  de  PfefBkon,  mBlgré  qn'iln'ait  que 
irois  quart  de  lieu  de  longueur  et  un  ijuait  de 
lieu  de  largeur  ne  manque  p«$  d'agréin«ni;  plu- 
sieurs villages  animent  ses  rives  tapiaaées  d'une 
brillante  verdure  ;  i  l'est  e«  l'ouest  celles-eî  sont 
bordées  par  des  oollinos  d'une  hauteur  moyenne, 
couvertes  de  quelques T>gn«i,  de  bouquets  d'ar- 
bres fruitier!  ou  de  ehénee  qui  viennent  baigner 
leur  racines  jusque  dans  les  ondes  du  lac.  Ddns 
le  fond  du  tableau  on  aperçoit  les  montagnes  de 
Schwjis  et  de  Gtaris  parmi  traquais  le  Glàrnisch 
se  distingue  par  sa  hauteur  et  »es  contours  angu- 
leux. Le  lae  est  t  tpois-cent^soizante  pieds  au- 
dessus  du  cdui  de  Zurich,  aa  plus  grande  pro- 
Tondeur  est  de  soixante  «t  dix  pieds  ,  et  quoi- 
qu'il  ne  saitpss  exposé  i  des  tempêtes,  il  a  ce- 
pendant aussi  eu  ses  victimes.  Il  7  a  quelque^ 
années,  qu'une  société  d'amateurs  de  musique 
de  Pfefiikon  fit  une  promenade  sur  des  eSux  paU 
sibles.  Deux  jeunes  garçonshabîlués  à  naviguer 
sur  sa  surface  suivirent  dans  un  plus  petit  bateau 
celui  des  musiciens  ;  ils  conduisaient  d'abord 
deux  femmes  et  un  petit  enfant  qui  appartenait 
h  l'une  d'elles,  trois  hommes  et  un  jeune  garçon 
y  entrèrent  plus  tard.  La  petite  embarcation  se 
trouvait  trop  chargée,  elle  faisait  eau  par  une 
ouverture  ;  en  vain  cheroha-t-on  à  puiser  l'eau , 
i  boucher  l'ouverture  avec  des  mouchoirs;  le 
bateau  cbavira  avec  toutes  'Us  personnes  qui 
étaient  dedans;  les  trois  jeuries  garçons  disparu- 
rent aussitôt ,  un  des  hommes  sauva  les  deux 
femmes  et  le  petit  enfant  qui  s'était  cramponné  au- 
tour du  cou  de  sa  mars;  lus  autres  hommes  se 
sauvèrent  aussi  en  se  tenant  au  bateau. 

On  a  trouvé,  au  milieu  du  siècle  dernier,  en 
labourant  la  terre  ans  environs  dePfeffikon,^eau' 
coup  d'armures  aitoiennes,  des  osscmcns  et  des 
médailles  romaines. 
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Noua  eaiend«ns<BMivaml'paplH--tiss-{glMriceK> 
journée^  de  Morgartcn^  dvlirapëa  ot  de  Sem- 
paeh  ,  ob  les.SuiiicB^  ipmr.lmr  aouvago  ortrar 
union,'  ooa^wirireM  le«P'indépcnd«nefl«t  for^' 
mtoent  les  liens  d'vne  conCé^tfratioD  qui  n'> 
BCtfsd  -d'<ézi9ter  -jusqu'i  mos  jburac  nraii  c'est  * 
peine  si  an  faicmnntioa-de  Enit»  hoaneoiip  fiai 
récents,  mais  non  moiuE  glnfienxy  6»mnte  «le 
patriotisme  helvétiques' teùtait  (|uien  traditiMS' 

La  grande  natiMi  (la  République  fran<;ai(«> 
qui  avait  proclamé  avec  «anf  de  véhémraoeqU'^u.' 
eun  peuple  étranger  n'avait  à  se  'm<f«r  dv  sn 
affaires  intérieures,  ne  se  fk  «acun-Bcnip<al»«> 
1 796  d'envahir  la  Suisse  et  4e  >nmiKT$vt  ses  il- 
Blitutîons  pour  lui  imposer  i  lapoiote  desbi^ 
nettes  nooforme>ds  gauvemeuBaat  oObtnire  i 
ses  mteuTB  et  à  ses  inolinatiuits.-  >fe«c  apsesauiM' 
las  greoters  fut«ib  vidés)  les>es>iMe»«t'tes  tré^ 
sors  enlevés, .d'é*oraet  cMfirilttBtiDnS-tetéestt 
le  payspillé  méthodi>[aeiiMnt:  toi  fin^epriide 
l'inteirventioa  des  lAérttnarj  id*ila  hatMO'  httvt- 
tiqM.  ■■   ■     .        ,   I  ■■•■ 

Cependant  los  oantwia  d^MOcruiqun  qui  «ru- 
reoi  voir  dana  ce  gouweroemeni  de  noavvHe  fa- 
brique ta  mÎM  die  deur*  lib(Tté«  et  d«  ■ni'  1^ 
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gîoiiy  ne  voulorentpoiiitle  recoonàitre  ni  se  sou- 
meitre  à  ses  ordres.  L'injuste  agression  de  la 
France  avait  escité  l'indignation  de  l'Europe , 
une  nouvelle  iniquité  ne  lui  coûta  rien.  La  Suisse 
avait  été  divisée  par  les  nouveaux  législateurs  en 
trois  républiques  indépendantes  j  sous  les  noms 
bizarres  d'Helvétique ,  Rhodanique  et  Telljane. 
Sous  cette  dernière  dénomination  étaient  compris 
las  cantons  d'Ury^  deSchwjz,  d'Unterwalden ,  de 
Zoug  et  de  Glaris.  Gomme  cette  division  ne  chan- 
geait  abso!ument'.rien  à  leurs  anciennes  institu- 
tions, les  cantons  démoeratiqueslacceptèrentavec 
d'autant  plus  de  sécurité  que  le  général  Brune 
leur  écrivait  :  U armée  française  n'a  été  attirée  en 
Suisse  que  par  les  oligarches  de  Berne;  mais  les  can- 
tons démocratiques  n'ont  pas  cessé  de  conserver  Va" 
mitié  de  la  république  française  j  et  il  n  est  pas  entré 
dans  ses  desseins  de  porter  ses  armes  sur  leur  territoire^ 
Mais  à  peine  cette  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment avait^elle  une  existence  de  quelques  jours^ 
qu'on  en  revint  à  la  première  idée,  Tunité  répub- 
licaine, La  constitution  unitaire  promulguée  le 
16  mars  et  qui  renversait  les  institutions  qui  pen- 
dant cinq-cents  ans  avaient  fait  le  bonheur  des 
cantons  démocratiques  et  leur  étaient  aussi  cbers 
qpe  leur  existence ,  répandis  la  crainte  et  la  ter« 
reur  parmi  la  population.  Une  diète  des  cinq 
cantons  se  rassembla  immédiatement  à  Schwjz 
d'où  elle  adressa  au  directoire  français  un  mé- 
moire plein  d'énergie  et  de  dignité.  ^Nous  ne 
pourrions  troy  ver  aucun  terme^'^  disait  il ,  ^  pour 
vous  exprimer  la  douleur  et  TétWAnement  que 
nous  avons  éprouvés  à  la  nouvelle  que  la  consti- 
tution qui  depuis  plusieurs  siècles  fait  notre  bon- 
heur,  devait  cesser  d'exister»  Permette!  que  nous 
V0U9  demandions  avec  franchise,  si  vous  avez 
trouvé  dans  nos  institutions  quelque  chose  qui 
toit  en  opposition  avec  les  principes  des' vôtres  f 
Pourriez-vous  imi^iner  une  forme  de  gouverne- 
ment qui  mette  plus  exclusivement  entre  les  mains 
du  peuple  l'exercice  et  le  droit  de  la  souveraineté, 
où  l'égalité  civile  ou  politique  soit  plus  parfaite? 
Nous  ne  portons  d'autres  chaînes  que  celle  de  la 
religion  et  de  la  morale  publique  et  aucun  joug 
ne  pèse  sur  nous  que  celui  des  lois  etc-  Notre 
désir  immuable  est  de  conserver  la  constitution 
que  le  courage  et  la  prudence  de  nos  pères  nous 
ont  légués^  et  qu'elle  autre  constitution  pourrait 
être  plus  en  harmonie  avec  la  vôtre?  — -  Gotn- 
mentauriez-vous  donc  la  volonté  d'anéantir  notre 
bonheur,  en  détruisant  l'organisation  politique 
que  naguère  vous  avez  promis  de  respecter? 
Quand  même  vous  en  av#z  la  puissance,  quels 
motifs  auriez  vous  pour  le  faire?  Nous  sommes 


un  peuple  de  pâtres  et  de  montagnards  fidèles 
aux  institutions  et  à  la  simplicité  des  mœurs  de  nos 
pères,  content  de  notre  médiocreté,  ayant  peu 
de  besoins;  les  minces  revenus  de  nos  cantons  ne 
suffiraient  point  pour  pajer  les  dépenses  de  ee 
nouveau  gouvernement  dont  nous  ne  voyons 
point  l'avantage.  Votre  grande  nation  qui  cherche 
la  grandeur  dans  des  actions  généreuses,  ne  vou- 
drait pas  ternir  ses  annales  glorieuses  par  l'op- 
pression d'un  peuple  paisible  qui  ne  Ta  jamais 
offensé  et  qui  n*a  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de 
vous  nuire  !  ^  Mais  les  représentans  de  la  grande 
nation  furent  peu  touchés  de  ces  paroles ,  et  le 
mémoire  ne  parvint  même  pas  à  sa  destination  ; 
il  resta  sans  réponse,  et  le  pouvoir  qui  procla- 
mait partout  :  Guerre  aux  rois,  paix  aux  chaumières, 
fit  marcher  une  armée  contre  un  petit  coin  de 
pays,  où  il  n'y  avait  que  des  chaumières  et  point 
de  roi.  Toute  la  population  des  cantons  démo- 
cratiques^ se  souleva  indignée  à  la  nouvelle  que 
leurs  envoyés  avaient  été  reçus  avec  mépris. 
Les  vieillards  et  les  mères  excitèrent  leurs  fils  et 
leurs  époux  À  défendre  leur  liberté  \  les  bergers 
quittèrent . leurs  troupeaux,  les  moines  leui's 
cellules  \  l'exaltation  s'empara  de  tous  les  esprits. 
Des  prêtres  plus  zélés  que  judicieux  et  éclairés 
promirent  aux  défenseurs  de  la  patrie  des  mira- 
cles de  tous  genres;  ils  rappelaient  les  temps  de 
Morgarten  et  de  Sempach  et  prédirent  la  victoire 
aux  fidèles.  On  compara  la  France  à  l'Autriche 
de  1308.  Les  représentans  de  la  république 
française  étaient  des  Gessler  et  des  Landenberg  ; 
Tarbre  de  la  liberté,  celui  devant  lequel  Tell  avait 
refusé  de  s'incliner.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  les  couleurs  nationales  françaises,  rouge 
bleu  et  blanc,  étaient  celles  que  les  anciens  pein- 
tres avaient  adoptées  pour  habiller  Gessler  dans 
les  tableauXj  où- ils  avaient  représenté  les  sèn)^es 
les  plus  remarquables  de  l'histoire  de  l'émanci- 
pation des  cantons  forestiers.  Les  députés  qui 
devaient  porter  leimémoire  à  Paris,  firent  leur 
rapport  devant  une  Landsgemeinde  générale  qui 
entendit  également  la  lecture  d'une  proclamation 
du  commissaire  français  Lecarlier  et  d'une  som- 
mation du  général  Schauenburg,  qui  du  ton  le 
plus  méprisant  enjoignait  aux  cantons  démocra- 
tiques, de  faire  acte  d'obéissance  dans  l'intervalle 
de  douze  jours,  faute  de  quoi  gouvernans  et 
prêtres  seraient  traités  comme  l'avaient  été  les 
oligarches.  Une  muette  indignation  semblait 
avoir  paralisé  toutes  les  langues.^  le  plus  grand 
silence  régnait  parmi  cette  multitude  anéantie  de 
surprise;  chacun  semblait  douter  de  la  possibilité 
que  la  liberté  dont  ils  jouissaient  depuis  cinq 


m 


UMk^wvk  ^miim  mwbtmvut. 


Tksiié^bl^eV'Se^'  cVl»  tétbiiiireàèàéiaé*  Ibéré  là 
vatléé,  âeî  Itfrmës  âe^W^  ét^^è'ilbtileM-  fofMÎt 
répaDâùes,  châeiiti'  ]\xtà  to  ^iVfrétifDîeîi  M  fès 
saiats  à'  tëmom  dé  son  seriki«ttt'/âe  4kioiirif  {M>ur 
la  liberté  et  ))bur  la  réli^ffciÀ.  iraWediblëé'  Jb  séw 
para  après  avoir  afrrétd  tofûtè^  leitf  mtestires'prtf» 
près  à  la  défense  du  Jpays. 

Si  tous  les  Suisses  avalent  été  animés  du  mêaie 
esprit  que  le  pvuplè  de-6chwys'ee'joiii^  lA,  Sehattî. 
eiibùrg  et  son  armé^  anraienr  sans  doute  trouvé 
leur  tombeau  en  ouïsse.  Mais  la  division  insépa»- 
rable  d'un  pacieau^st  imparfait  que  oeioî  qui  liait 
les  cantons,  sembla  vouloir  ruiner  dès  le  commen- 
cernent  la  cause  de5  cantons  forestiers.  Plusieurs 
contrées ,  ^ul,  qlielqueis  jours  auparavant  avaient 
juré  de  servir  èetté  même  cause  jusqu'à  la  mort, 
se  rétractèrent,  soit  par  égoîsme  ou  par  esprit 
de  localité.  Obwalden  se  détacha  même  de  la 
ligue  et  accepta  la  constitution  unitaire.  NidwaU 
den  prétextant  les  besoins  de  sa  propre  séeuritë, 
abandonna  momentanément  ses  alliés.  Uri  hési- 
tait et  semblait  vouloir  se  borner  à  défendre  son 
canton.  Cependant  les  brigades  françaises  s'ap- 
prochaient de  toutes  parts;  les  confédérés  se 
préparèrent  donc  au  combat.  En  réunissant  tout 
ce  qui  pouvait  porter  les  armes ,  ils  formèrent 
un  corps  de  10,000  combattans,  la  plupart  mal 
armés  et  mal  exercés  et  avec  lesquels  ils  voulaient 
prendre  l'offensive  contre  30,000  ennemis  aguéi^ 
ris;  peut-être  eussent-ils  ret/ssi  s'il  y  avait  eu  plus 
d'unité  dans  leurs  plans  et  dans  leurs  vues  et 
plus  d'union  dans  leurs  rangs;  en  effet  au  pre^ 
mier  succès,  la  plus  grande  partie  du  penple 
suisse  se  serait  soulevé  contre  les  Français.  L'ab- 
baye d'Ëinsiedeln  qui  avait  ses  immenses  trésors 
H  garder,  s'était  contentée  jusqu'alors  de  pro* 
mettre  une  victoire  certaine,  des  indolgencea  plei- 
nières  pour  les  cômbattans ,  les  joies  du  paradis 
pour  ceux  qui  mourraient  pour  la  patrie,  ettoutes 
sortes  de  signes  et  de  merveilles;  mais  enfin  à 
rapproche  du  danger,  elle  se  décida  à  faire  le 
sacrifice  de  1000  louis  pour  les  défenseurs  de  la 
patrie;  elle  offrit  même  davantage. 

L'aile  gauche  des  Suisses,  composée  de  800 
hommes  de  Nidwalden  »  de  600  d'Uri ,  de  400  de 
Sch wy K,  5 1  de  Gersau,  400  de  Claris  et  ptnstard 
de  600  d'Obwalden,  devait  s'appuyer  sur  le 
Brunig  à  la  frontière  du  canton  de  Berne.  Le 
Major  Hauser  qui  la  commandait,  devait  6*empa- 
rer  de  l'Oberland  et  de  Thoune.  L'aile  droite,, 
sous  les  ordres  du  colonel  Paravicini  devait  occv- 


|yei^)'e3k;tt«ikiîil^VtfrtdioiMl{>  daqlâo'lde  iZiiiic^ 
«fie  éttfit'farf«'4ei'99Mi(h<Miinbs^  doar^iiidfe 
de  G4arM,  409  de^iSArgm»^  floade  to'Manht^ 
IM)6  de  Sehw^tt  ètlevewte  dttiGaater  j^-df^tâvach 
^d'àutfMeottiaréiesi  elle  duviaîi  pênétrehéaùs  la 
«aIftott'deZurieli.  Le^ceotre  ^caîccawmaoâé^ir 
A4éiB'Beding,  Landammainn  de  Schwyz;  ilatait 
«fèiii  hiif  8400^  homÉnes  de  8elmyit,  7(>04ie2ott| 
•efiSflO'd'Ginte^waldéQ^  'il  devait 'occuper  ei«oi>- 
Xë^t^  Aé^aeton  de  Lueern^.  Le  ^ngt«^Qk  AnrQ, 
1809'Sutssea,  eonimendés  per  AvC^deeJfaiier, 
jeuM'hûtnme  plein  de  résolution  etideeoofagc, 
et  Para^eini  fils  se  dirigèrent  v«rs  le  haut  Unter- 
walden,  qei  avait  abandonné  la  cause  deseoofé- 
dérés.   A  Kerns,  ils  reneontrèrent  800  homaifli 
d*ObwaMen ,  qui  paraisaaàeot  résolus  à  défendre 
le  passage  ;  le  canon  d'alerme  retentit  dans  la 
vallée,    le  sang  dee  frères  aHatt  cooler  par  h 
main  des  frères  ;  mais  la  vois  de  le  nature  rem- 
porta, leshoiBnmes  d*Obwalden  refusèrent  de  se 
battre ,  et  non  seulement  ils  consentirent  à  forer 
le  passiTge  que  les 'Suisses  solbeitaîent;  nuis  la 
l^ndsgemeinde  qve  l'on  rassembieà  h  hàie,  ré- 
solut à  Tunanimité  de  faire  eause'eommnilc  avide 
eux.    Le»  Suisses   pénétrèrent-  dans^  le  «iHée 
d'Oberhasli  où  ils  trouvèrent  la  popnUtfoniioate 
disposée  en  leur  Aivenr.  Mei»  il  était' dt^  trsp 
tard,  en  avait  perdu  un  temps  préeitmc dont  les 
Français  surent  «vieux  peoBteir.  PendAtee  tempe 
l'aile  droite-  a^écail  ansai  «rataeiie^ua  corps  de 
16M  hommes,  sons  Andeitnatl^  ^vak  péaétfé 
dans  les  oi-^ovantbeilleget  libres  dent  la  pepuU* 
tien  mal  armée  ee  joignit  â  lui.  'Bêent6too  fat 
en  vue  dee  Français  y  eties  Sulâses  aeooQmreot 
en  poussant  des  cris  de  joie ^  1er  carabiniers  de 
Zoug  commeneèrent  l'attaque  et  firent  preste 
de  courage  et  d'habilité*  (  ehaenn  de  leurs  coupe 
faisait  nn  vide  dans  les  rangs  enneonis^  le  cesdMt 
devint  sanglant;  les  Français  qui  perdaient  beta- 
coup   de  monde,  furent  ebligés  ^e  se  retirer 
derrière  leureavalerie.  Alevs  Andermaftt  cedonoi 
aux  hallebardiers  des  bai  liages  libres  deesarelier 
à  la  rencontre  de  oelle-ei  \  mais  eu  lieu  d'ebétrj 
ils  prirent  honteusement  la  fuite,  ee  qui  oMîget 
Andermett  èse  retirer  en  tonte  faâi»eumome0ieà 
les  Français  revenaient  sur  hii  avee  des  reafsrts> 
La  perte  des  Suisses  fut  très-faible  en  oèmparai- 
son  de  celle  de  rennemi  '« 

Pendant  ce  temps ,  l'aile  droiteprit  possesakm 
de  la  vil  le  de  Rapperswyl  et  le  eorps  dn  neutre  s'sp» 
proche  do  Lucerne.  Cette  ville  qni  evait  accepté 
la .  constitution  helvétique  avait  été  obligée  de 
lever  quelques  troupes  pour  garder  sa  frontièie 
dn  oètè  de  Schwys^  mais  le  peuple  en  général 
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|i«uplf  iTsc^miois.uiie  piM»iel«j|i.ftii9»/4<m6  ie  faut 
de  dciFeioppcr  .dav*nt|igâ  ^  c«a^  diâgpofiitioo^,  Gotc^ 
nesiâre  »e.iiianqu'9  point  fiOA  but,  «oat  panputt^ 
intgage:  du    coD$8il,.:iro)iv«   de   la  ajiapalhfA* 
lie  29>ATcil:  lea- 8cfaw7«Qis  ftt  lea  UDlerwffldievts 
ae  irf>UTènant>  au  ppiof  du  jour ,  devfHiK  (.uiif  TiH^ 
J?la^.  de  .Iroi»  mtiU  Ln^^rnoîs  do.  lacaiftpai^qe 
.iuiraieM>prbiikis',do  fr'j  r«b«oaircrea  mémerteanp^f 
jBf^ia  pas  un  ne  paruL    NÔanmoina  .I^e^ng.  fit 
aornoeria  vîlle  de  ae  rendre}  une  gra&de  epo- 
fusion  regnuîc  parmi  9es ^bourgeois  ^  qm  en  trop 
petit  nombre  pour  se  défendre  y  envajièrent  des 
parlementaires  aux  chefs  des  Confédérés  pour 
traiter  de  la  redditionde  la  ville ^  on  accorda  ver<- 
baiementla  sûreté  des  personnes  et  des  proprié** 
tés  et  les  confédérés  prirenli  possession  de  la 
ville.  Leurs  ehefs  se  rendirent  «ussitÀt  à  Thôtel 
de  ville  rà  îla «endurent  uae  convention  avec  les 
autnrkés  kicemoises^eoaventien  qui  réglait  les 
Mppfivts  .de.eeHes^eî  à  l'égard  des  Confédérés. 
i>ès  leur. entrée  dane  la  ville ,   les   Confédérés 
s*ëlaieBt  rendusà  réglise^  laissant  leurs*  armes 
sa  déiiors^souft  I*  garde  de  quelques  sentioeiles 
Benlea»eiit«  Ap#ès  leur  ection  de  grâces  ils  se 
répandirent  en^  désordre  dans  les  rues^daps  iep 
eabarets'  dont  Ils  bure»!  ou  enlevèrent  le  .vin, 
^is!  ils>  pîUèrent  l'arsenal  et.  oemmire^t  toutes 
sortesdediésordre.  iBnviaÎB  lee  chefs«oulureot*i|s 
r6prîmei<  eesîaoteside  violenea-qui  oonstituaient 
uûevioUrtion  de  .U,  capituJatioi»:  leur  voix  ne  fut 
pas  entendue*   lJn''capuein.,  nommé  Paul-Stjger 
du  oantot»  de>  Scbwya^  qui  ne  quittait  point  l'ar- 
mée, av^itprisparsaJBCtanee)  un  tel  ascendant 
sur  les  soldaes  qu  il  balançait  et  neutralisait  sou- 
vent le  pouvoir  des  chefs  5  monté  sur  un  eanoa  il 
présidait  au  pillage  de  l'arsenal 9  et   s'écriait: 
TT Prenez  mes  enfans^  prenez!  tout  est  à  vous, 
vous^étes  les'vainqueurst  ^  Le  capucin ,  véritable 
énergamène,  suivait  Taraiée  à  cheval,  sa  ceîn* 
ture  garme  de  pistolets  y  la  croix  dans  .une  main 
etrépéedans  l'autre  vrvsé  et  cruel,  tout  4  la  fois 
raaqpenttet  orgueilleux,  sa  langue  ne  tarissait  pas 
en  véhémentes  exhortations  propres  à  fanatiser 
les  crédules. 

Une  mauvaise  nouvelle  vint  mettre  fin  au  dés- 
ordres  on  apprit  que  les  Française  vaient  occupés 
Zoug]  sussicôt  la  retraite  fut  décidé,  tant  du  côté 
de  Lucerne  que  de  celui  de  Meiringen*  D^s  lors 
Toffensîte  fiit  abandonnée.  Le  20  les  Français 
attaquèrent  le  territoire  de  Schwys  du  côté  du 
lac  de  Zurieb  ^  deux  fois  ils  furent  repoussés  avec 
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W^ffitourfttfdçiV^H^r^j  WS»fi«r^t;,p/vç^iJçHr.* 
4*ffi^yrVid|rip^iÇf:S34»^r^ç.W^  f«i?>Wi 

ilDwiAe^  d^tt;!|,d^Wfiifeuwmçut^tftftsés^  ^e5,(?onÇé. 
àlirM  ^  .;ri^^r^9fi  W  '<l^o;-4r.q. ,  Ujpi.  offiçîjpr 
44^iK4.i§r  fPr(9^^^„le  cçpin^i^pd^n.t  de  ce  çpxf9 
d'arn^e)  en  »parp^ii];anj^  j|e\chan^  àe. bataille^ 
apet^ut  Je,  W^iyp  Jlffuser  étepdu  .psrmi  Ie# 
moru^^il  1^  prit  pow  jun.  officier  de  sa  nation, 
et  vojant  qu'il  respirait  encore^  il  lui  dit  :  courage, 
courage,  mon  ami-!  „Cfîn*estpas  le  courage  qui 
me  manque,  répondit  Hapser,  Tœil  éteint  et 
d'une  voix  mourantA,  ce  s^nt  les  forces !p  Le 
Français,  touché  de  ces  parole;^  ^t  prodiguer  des 
soins  à  Hauser  qui  parviiit.à  i^e  rétablir  de  ses 
blessures.  Le  même  jour  les  Français  attaquèrent 
le  territoire  de  Sçhwjs^  sur. deux  auti:;es  points, 
sur  la  rive  gauche  et  droite  du  lajQ  de  Zoug,  mais 
ils  furent  repoussés  de^  deux  côtés  avec  une 
perte  considérable*  Le  lendemain,  renforcés  par 
de  nouvelles  troi^ea,  ils  recommencèrent  Tatta* 
que  près  de  la  chapelle  où  Gessler  avait  succombé 
sous  la  flèche  de  Tell;  mais  ils  furent  chargés 
avec  tant  de  fureur  par  les  ^chwjzois ,  qu'après 
un  combat  de  peu  de  durée,  ils  furent  de  no.uveau 
culbutés  et  mis  en  fuite.  Cependant  l^s  troupes 
de  Schwjz  depuis  les  combats  de  la  veille,  sen- 
taient le  besoin  d*étre  commandés  par  un  chef  ex- 
périmenté ;  elles  demandèrent  qu'on  leur  envoya 
le  Landammaon  Reding  ;  nul  autre  n'était  plus 
digne  de  ce  poste  et  ne  méritait  autant  la  con- 
fiance de  la  nation. 

AIoîsReding,  né  en  1764»  était  issu  dé  ceue 
famille  Reding  qui  depuis  cinq  siècles  avait  fourni 
tant  de  héros.  Tr^s-jeune,  il  entra  dans  (e  régi- 
ment de  son  frère  aîné  au  service  d'Espagne, 
qu'il  quitta  pour  raison  de  santé,  avec  le  grade 
de  lieutenant-colonel.  Il  rentra  dans  sa  patrie 
avec  U  réputation  d'un  officier  brave  et  habile. 
Depuis  cette  époque  jusqu'au  moment  de  la  ré- 
volution ^  il  se  voua  entièrement  à  l'étude  et  À  la 
culture  de  terres.  Reding  avait  ainsi  acquis  de 
vastes  connai8sance%  et  bienr  supérieur  à  la  plus 
grandeparde  de  ses  compatriotes  sous  ce  rapport, 
il  comprit  mieux  qu'aucun  d'eux  toutesles  imper- 
fections du  pacte  qui  unissait  les  cantons  Suisses , 
et  des  institutions  qui  régissaient  les  cantons  fores- 
tiers, il  désirait  lui-même  des  réformes,  il  en  sentait 
le  besoin  y  mais  son  âme  élevée  s'indigna  à  la  pensée 
que  des  étrangers  voulaient  imposer  de  nouvelles 
institutions  à  sou  pays  ;  il  tira  l'épée ,  résolu  à  ne 
pas  survivre  à  la  chute  de  sa  patrie.  Aussitôt 
qu'il  eut  été  investi  du  commandement  en  cher, 
selon  le  voeu  de  tous  les  soldats,  il  se  rendit ;. 
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dans  U  nuit  du  2  au  3  mois  aur  differens  postes 
occupés   par  les   Schwjzois,    A  Schorno  près 
du  fameux  défilé  de  Morgarten ,   il  rencontra 
500  hommes  d'Uri  qui  venaient  se  joindre  k  ceUx 
de  Schwjz;  à  St.  Jost,  il  trouva  aussi  une  com- 
pagnie de  Zougois  qui  avait  voulu  prendre  part 
AUX  fatigues  çt  aux  périls  des  Confédérés ,  quoi- 
que leur  pays  fut  occupé  par  les  Français  ^  mais  il 
fut  bien  plus  surpris  en  arrivant  à  la  Schindeleggi 
d'y  trouver  les  hommes  de  WoUerau  et  de  Bœch 
qui  malgré  le  désastre  qu^ils  avaient  éprouvé  U 
veille,  malgré  Tincendie  de  leurs  demeures,  la 
destruction  de  leurs  propriétés,  la  fuite  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfans,  avaient  voulu  rester 
jusqu'au  bout  fidèles  à  la  cause  qu'ils  avaient  em- 
brassée.   Les  districts  actuels  de  Pfeffikon  et  de 
Wollerau,  aussi  appelés  die  Hô/cy  situés  sur  les 
rives  du  lac  de  Zurich  appartenaient  depuis  la 
guerre  de  Zurich  en  1440  à  Schwjz.   Ainsi  que 
les  autres  districts  extérieurs,  ils  avaient  été  trai- 
tés en  sujets  jusqu'en  1798  où  JJancien  pays  leur 
rendit    leur    liberté.     Voulant  montrer    qu'ils 
étaientdignes  de  cette  liberté,ils  combattirent  dans 
toutes  les  occasion  avec  un  dévouement  héroïque. 
Reding  apprit  à  la  Schindeleggi  que  les  auxiliaires 
de  Claris  ,  d'Utznach  et  de  Sargans  et  autres  s'é- 
taient dispersés  et  que  Lachen  était  déjà  occupé  par 
les  Français.  Unterwalden  refusait  également  tout 
secours ,  menacé  qu'il  était  lui-même  d'une  inva- 
sion prochaine.  Ainsi  Schwyz  se  trouvait  aban- 
donné à  lui-même  }  il  ne  pouvait  compter  que 
sur  le  concours  des  auxiliaires  d'Uri.   Avec  4000 
hommes  de  tout  âge,  il  fallut  défendre  une  fron- 
tière de  près  de  vingt  lieues  d'étendue  contre  un 
ennemi  habitué  à  vaincre  et  quatre  ou  cinq  fois 
plus  nombreux,  et  qui  de  tous  côtés  cernait  le 
canton.   Il  n'y  avait  pour  eux  plus  aucune  espé- 
rance de  vaincre  ou  d'être  secouru*   „I1  ne  nous 
reste  plus  qu'à  mourir  comme  nos  ancêtres ,'' 
entendait-on  murmurer  dans  les  rangs. 

Cependant  tant  de  malheurs  n'avaient  point 
abattu  le  courage  des  Schwyzois,  au  contraire 
l'exaltation  et  l'énergie  de^ce  peuple  ne  faisait 
qu'augmenter  à  mesure  que  le  danger  grandissait. 
Des  vieillards ,  des  enfans  ,  voulurent  partager 
avec  leurs  pères  ,  avec  leurs  fils  la  gloire  de  mou- 
rir pour  leur  patrie.  On  vit  les  femmes  et  les 
jeunes  filles,  saisies  de  l'enthousiasme  général, 
s'armer  de  massues  et  accourir  pour  avoir  avec 
leurs  époux  et  leurs  pères  leur  part  du  péril. 
Toute  la  nuit  du  1  et  2  Mai,  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  de  Schwyz  furent  occupés  à  trainer 
les  canons  que  l'on  avait  pris  à  Lucerne,  à  tra- 


vers les  montagnes  et  les  précipices  de  Bruooen  à 
Rothenthurm*  D'autres  préparaient  des  fascines 
et  portaient  du  bois  ou  des  munitions*,  plusieurs 
soutenaient  un  enfant  d'un  bras  tandis  qu'elles 
travaillaient  de  l'autre*   Gomme  signe  de  rallté- 
ment,  elles  avaient  entourées  leur  tête  d'un  ban- 
deau blanc  et  s'étaient  affublées  d'une  chemise 
de  berger.    Si  elles  rei;^con traient  un  Uehe  qui 
cherchât  à  fuir,  elles  le  saisissaient  et  le  forçaient 
de    retourner  sur  ses  pas*   Des  feux  brillaient 
sur  les  montagnes  pendant  toute  la  nuit*  Per- 
sonne ne  semblait  ressentir  le  besoin  de  repos*, 
chacun  de  ces  braves,  préoccupé  de  la  journée  du 
lendemainqui  devait  être  si  fertile  en  événemens, 
attendait  en  silence ,  appuyé  sur  le  canon  de 
son  fusil,  et  avec  une  froide  résignation ,  ce  jour, 
qui  allait  paraître  et  dont  peut-être  le  plus  grand 
nombre  ne  verraient  pas  la  fin.    Mais  tous,  ï 
Arth,  à  Morgarten,  à  St.  Jost,  à  la  Schindeleggi, 
tels  que  Léonidas  et  ses  Spartiates  aux  Thermo- 
ipyles  ,  tous  étaient  pxêts  à  faire  le  sacrifice  de 
leur  vie  à  leur  patrie.   AIoîs  Rediog,  voyant  la 
résolution  énergiquiode  ses  soldats, iea  rassembla 
autour  de  lui  et  leur  adressa  ces  paroka:  „  Chers 
compatriotes  et  camarades  l  nous  approchons  du 
moment  décisif^  entourés  d'enneniia  nombreux, 
abandonnés  de  nos  alliés,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  savoir,  si  nous  voulons  rester  unis  et  fermes 
comme  nos  pères  à  Morgarten  ?  Notre  sort  sera 
la  mort,  ne  nous  faisons  point  d'illusions  à  cet 
égard.    Si  donc  il  y  en  a  parmi  nous  qui  oe  se 
sentent  pas  le  courage  de  faire  ce  saorifice,  qu'ils 
s'éloignent;  aucun  reproche  no  les  suivra.  Nous 
ne  voulons  point  nous  tromper  k  cette  heure  su- 
prême; mieux  vaut-il  que  j'aie  cent  hommes  ré- 
solus, que  cinq  cents  auquels  le  courage  manque- 
rait dans  le  moment  décisif  et  qui  en  répandant 
le  désordre  dans  les  rangs,  pourraient  compro* 
mettre  la  vie  des  braves.     Quant  à  moi  je  vous 
jure  de  rester  avec  vous  jusqu'à  la  mort  Nous 
mourrons  plutôt  que  de  fuir.   Si  vous  êtes  de 
mon  avis,  faites  sortir  deux  hommes  de  vos  rangs 
et  qu'ils  me  promettent  la  même  chose  en  votre 
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Appuyés  sur  le  canon  de  lenrs  fusils,  les  sol- 
dats  écoutèrent  silencieusement  ces  paroles;  oa 
vit,  pendant  ce  discours,  rouler  plus  d'une  larme 
sur  ces  figures  mâles,  mais  lorsque  Reding  eut 
fini  de  parler,  mille  voix  s'élevèrent:  Oui!  Oui! 
nous  Je  voulons  et  nous,  tiendrons  notre  pro- 
messe; et  les  armes,  les  chapeaux  s'agitèrent  en 
même  temps  qu'un  tonnerre  d'applaudisseoiens 
retentissait  dans  la  vallée.  Puis  deux  guerriers 
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soMip«ifaeS'fâïigï"ét  jurèrent  iu  tloln  de  ton» 
qu'ih  n'aliàfldBilncrîtFéni  pas  lètii'  chef.        ' 
'    '     {Lasuiie  BU  numidro  procbBin.)' 

Pahnii«««t»'inultitud«  de  jolies  hsbiutions 

qat  «nbeltiMeotW'tteanxpajssges  de  laSuitse, 
les'  niaisonade'l»  partie  mândionale  du  ctmtaii 
de  Bertw  MifriteDt  plus  'que  lesi  Mitres  l'admi- 
ration Oe>  a  ma  tenra  du  genre  pittoresque.  Gepen- 
dsMt'ielon'  les  hxMlitéB  il  y  a  un«  st  ^apde  dif- 
férence dans  ce  genre  de  construction  qu'il  est' 
irapessUtle' de  'leu^  'assigner  un  t|fpe  général. 
Awssi  nwmttous'fcornonvpaurcenefoisàdonner 
uas'  «dée'd%iae>abitai)oa  do  paysan  des  envi- 
ronf  d«'B«rDe.i    <         ' 

'Ces  inaisonï  sont  en  {général  construits  en 
bois  et  couvertes  de'  chaume;  mais  il  j  a  de 
nombreuses  exceptions  où  d'autres  matériaux 
prësidettt'â'ces  coAstruciions  ;  ce  sont  des  inno- 
Trftiôtts,'  et  ce  déploiement  de  lu«  n'est  pas 
toujours  l'indice  d'une  plus  grande  aisance,  car 


vojez  sous  ce  modeste  toit  de  chaume,  trois, 
quatre,  quelques  fois  six  harnais  sont  suspen- 
dus ji  cAté  ou  au-dessus  de  l'écurie  où  sont 
t'enfermes  autant  de  vigoureux  chevaux  bien 
bourris  et  entretenus.  Un  bon  nombre  de  f^ulx 
qui  pendent  à  cAté  dé  la  gràng;e,  plusieuiis 
charrues,  des  éhariots  et  autres  ustensiles  ara- 
toires que  la  foi' publique  permet  de  laisser 
au'dehors  de' la  maison,  attestent  que  le  pro- 
priétaire met  plus  d^importance  à  la  culture 
de  ses  champs  qu'aux  ekttbellîssemcns  extérieurs 
de  ïa  maison,  pli»  de  luxe  dans  la  beauté  de 
la  race  de  ses  cheraux',  de  ses  b<teu(^  et'  de 
ses  vaches  que  dans  des  futiUli^S  qui  n'ajou- 
tent rien  à  son  bonheur.  Cependant  il  ne  fau- 
drait pas  liroire  que  le  paysan  bernois  est  in- 
différent aux  commodités  de  la  vie,  et  com- 
parer sou  habitatîàh  aux  misOrables  huttes  qu'haï 
bitent  la  plupart  des  cultivateurs  IVançais,  où 
une  seule  pièca  k  Une  Ou  deux  fenêtres,  et  où 
le  papier  huilé  rempUcfe  le  verre,  sert  de  cui- 
sine et  de  résidence  anx  gens  et  à  la  volaille 
et  quelques  fois  Mfimé  li  des  quadrupËdcs  asses 
incommodes.     De  nombreuses  fenêtres  laissent 
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pè^nétrer  la  lumière  dans  la  partie  de  la  maison 
qu'habite  la  famille  du  paysan  bernois;  sur  le 
derrière  sont  Tes  granges  |  les  écuries  et  la 
remise*  Ordinairement  une  galerie  occupe,  sur 
J*un  des  côtés  l'étage  supérieur  de*  la  maison, 
d'où  Ton  voit  descendre  quelques  belles  plan- 
tes d'oeillets  que  les  paysans  bernois  se  plaisent 
particulièrement  à  cultiver  et  dopt  les  jeunes 
filles  se  parent  le  dimanche  pour  aller  à  l'é- 
glise. Les  jardins  potagers  qui  ornent  le  de- 
vant de  chaque  habitation ,  sont  décorés  avec 
profusion  Ae  fleurs  odoriférantes ,  aux  nuan- 
ces les  plus  variées  -,  presque  toujours  une  fon- 
taine d'une  eau  limpide  et  abondante  jaillit 
tout  près  de  la  maison,  ou  quelquefois  mâme 
sous  son  toit  ombragé  par  le  branchage  touffu 
des  arbres  fruitiers  du  verger  contigu  à  la  mai- 
son» Plus  loin  de  fertiles  prairies  bien  arro- 
sées, des  champs  cultivés  avec  intelligence  et 
bordés  de  haies  vives  et  de  cerisiers,  com- 
plètent le  tableau  de  la  propriété  d'un  pay- 
san des  environs  de  Berùe.  Ajoutons  encore 
une  population  vigoureuse,  nombreuse,  bien 
vêtue  el  bien  nourrie,  dont  l'air  fier  et  content 
garantit  qu  elle  a  lieu  d'être  satisfaite  de  la  part 
de  bonheur  que  la  Providence  lui  a -accordé. 
L'intérieur  d'une  habitation  bernoise  mé- 
rite aussi  une  courte  description ,  mais  nous 
aurons  l'occasion  d'en  parler  ailleurs. 

ILS  (BIDAm(DIt8<» 

(Suite  et  flo.) 

Deux  chasseurs  de  Laulerbrunnen  se  diri- 
gèrent un  jour  vers  le  fond  de  U  vallée  pour 
y  chasser  le  chamois;  près  du  glacier  du 
Tschtngel  ils  se  séparèrent  avec  Tiikitention  de 
se  ré^unir  le'  soir.  L'un's*enfonça  dans  les  soli- 
tude§  qui  bornent  la  vallée  au  sud,  et  où  ha- 
bitent les  chamois  ;  bientôt  il  aperçut  un  de 
ses  animaux,  c'était  un  mâle,  qui  seul  broutait 
Vherbe  savoureuse  d'un  pâturage  dont  personne 
ne  lui  contestait  la  possession.  Notre  chasseur 
caché  par  un  bloc  de  rocher,  appuie  sa  eara<- 
binc  à  son  épaule,  vise  un  instant,  le  coup  part 
et  Tanimal  bondit  et  tombe.  De  suite  le  chas- 
seur s'élance  vers  sa  proie,  mais  avant  qu'il  ait 
eu  le  temps  de  l'atteindre  ^^  le  chamois  qui  n'é- 
tait que  blessé  se  relève  et  disparait  en  quelques 
bonds  à  la  vue  du  chasseur  stupéfait;  mais  sans 
se  laisser  arrêter  par  aucun  obstacle,  celui-ci 
court,  grimpe  et  s'élance  de  rochers  en 
rochers,  s'enfonce  dans  un  abime  escarpé  et 
poursuit  avec  une  ardeur  infatigable  le  gibier 
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qui  vient  de  lui  échapper.    Bientôt  il  se  trouve 
sur  l'arête  d'une  chaine  de  rochers  où  l'ardeur 
de  sa  poursuite  l'avait  conduit,  sans  lui  laisser 
le  temps  de  l'examen  et  de  la  réflexion.  D'un  coté 
c'était  à  une  grande  profondeur  une  mer  de 
glace  sans  bornes  dont  les  fentes  azurées  et 
béantes    semblaient  prêtes    à    Tengloutir;    de 
l'autre  un  abîme  ténébreux  dont  l'œil  n'osait 
mesurer  la  profondeur.  Bientôt  l'arête  sur  la- 
quelle il  chemine,  est  interrompue  par  une  pro. 
fonde  échailcrure ,   il  prend  son  élan  et  franchit 
l'obstacle  d'un  saut  prodigieux,  sans  s'inquiéter 
du  retour*  Mais  il  fut  saisi  d'effroi ,  lorsqu'il  te 
vit  sur  une  pointe  de  rocher  qui  terminait  Ta- 
rête  de  ce  côté,  et  d'où  il  lui  était  impossible 
de  faire  un  pas  de  plus  en  avant,  car  au-delà 
était  le  vide  ;  le  retour  était  tout  aussi  impos- 
sible attendu  que  le  chasseur  se  trouvait  consi- 
dérablement plus  bas  que  le  rocher  situé  de 
l'autre  côté  de  l'échancrure ,  d'où  il  avait  pris 
son   élan;   il    reconnut  alors  son  imprudence, 
mais  il  était  trop  tard.  Sa  position  était  affreuse, 
l'endroit  où   il   se  trouvait  lui  laissait  à  peine 
assez  d'espace  pour  se  remuer  et  il  n'avait  au- 
cun secour  à  espérer  que  de  Dieu  qu'il  inro- 
qua  avec  ferveur.  Les  heures  s'écoulèrent  sans 
rien   changer  à  sa  position   angoissante,  la  so- 
leil se    coucha   derrière    le   Gspaltenhom,  la 
dernière  lueur  du  crépuscule  disparut  et  avec 
lui  tout  espoir  de  salut.  Le  tonnerre  de  quelque 
avalanche  ou  le  bruit  de  l'eau  du  glacier  inter- 
rompaient seuls  le  silence  répandu  dans  cette 
solitude,  et  te  malheureux  chasseur  voyait  au- 
dessus  de  lui  un  vaste  linceuil  qui  couvrait  le  tom- 
beau qui  était  à  ses  pieds.   Le  crépuscule  d'une 
autre  jourfiée  parut  à  l'orient,  quelques  rajons 
du  soleil  glissèrent  h  côté  du  sommet  de  la  Jung- 
frau  et  vinrent  rechauffer  les  membres  engour- 
dis du  chasseur  en  même  temps,  qu'une  lueur 
d'espérance  vint  se   reveiller   dans  son  cœur, 
mais  ce  sentiment  fit  place  au  désespoir,  lors- 
que le  soleil  eut  parcouru  la  moitié  de  sa  course  ^ 
le  malheureux  sentait  ses  forces  s'affaiblir  d'un 
instant ^à  l'autre,  sa  vue  se  troubla,  un  horrible 
vertige  s'empara  de  lui^  un  vautour  planait  au- 
dessus  de  l'abîme  et  semblait  déjà  se  réjouir  de 
la  proie  qui  allait  lui  échoir.  Tout  â  coup  il  en* 
tendit  une  voix  i  lui  bien  connue  qui  pronon- 
çait son  npm;    en  même  temps  il  vit  la  figure 
de  son  ami  qui  était  de  l'autre  côté  de  l'échan- 
crure et  qui  lui  tendait  les  bras.  Il  prit  d'abord 
cette  apparition  pour  une  hallucination  et  il  res* 
tait  immobile  y   mais  lorsque  son  ami  jetta  une 
corde  à  ses  pieds  en  l'exhortant  i  prendre  cou- 
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rage»  rëmotion  qu'il  éprouva  faillit.le  faire  tom- 
ber dans  rabtme.  A  Taide  de  cette  corde  il  par- 
vînt après  des  peines  et  des  efforts  inouïs  à 
rejoindre  le  sauveur  que  ]a  Providence  lui  en- 
voyait. N'ayant  point  trouvé  son  camarade  au 
lieu  du  rendiBZ-vous  dont  ils  étaient  convenus 
la  veille,  ce  Gdèle  ami  conçut  bien  quelque  in- 
quiétude ;  mais  comme  il  arrive  trôs-fréquem- 
ment  qu'un  chasseur  de  chamois  s'engage  dans 
des  labyrinthes  où  il  est  surpria  par  la  nuit 
et  où  il  est  forcement  obligé  d'attendre  le 
jour  pour  en  sortir,  il  ne  fut  pas  d'abord  trop 
surpris  de  celte  absence.  Cependant  il  fut 
tourmenté  toute  la  nuit  par  un  singulier  présen- 
tinaent  et  par  des  songes  elfrayants.  A  la  pre- 
mière apparition  de  l'aurore  il  quitta  son  gîte 
et  muni  d*une  corde,  il  parcourut  tous  les  lieux 
que  son  camarade  fréquentait  ordinairement, 
mais  ses  investigations  furent  longtemps  sans 
succès  ;  heureusement  il  découvrit  enfin  les  traces 
sanglantes  du  chamois  que  son  ami  avait  blessé 
la  veille;  alors  il  comprît  de  suite  de  quel 
côté  il  avait  dirigé  ses  pas,  et  il  ne  fut  point 
trompé  dans  ses  conjectures;  nous  avons  vu  comme 
il  était  arrivé  à  point  pour  le  sauver.  Le  chas- 
seur sauvé  si  miraculeusement  jura  d'abord  que 
jamais  il  ne  toucherait  à  une  carabine  pour 
poursuivre  un  chamois;  néanmoins  huit  jours 
après  cet  événement  on  le  vit  poursuivre  les 
chamois  avec  une  ardeur  qui  pouvait  faire  croire 
qu'il  voulait  se  venger  sur  ce  gibier  des  souC- 
frances  qu'il   avait  endurées. 

Un    aubergiste    de    Grindelwald    échappa 
À  un  danger  tout  aussi  imminent,   il  traversait 

en  1787  le  glacier  supérieur  de  Grindelwald, 
accompagné  d*un  homme  de  sa  connaissance. 
Tout  à  coup  uu  immence  bloc  de  glace  sur 
lequel  îl  marchait,  fit  bascule  sous  ses  pieds 
et  il  tomba  dans  un  gouffre  de  64  pieds  de 
profondeur  dont  il  n'avait  pas  seulement  soup- 
çonné l'existence,  il  arriva  au  fond  de  son  nou- 
veau domicile  sous  dés  auspices  fort  peu  ras- 
suraos,  il  avait  un  bras  fracturé,  et  une  main 
démise,  outre  cela  il  était  dans  un  bain  forcé 
qui  était  trop  froid  pour  y  pouvoir  rester  long- 
temps. Après  avoir  refléchi  à  la  manière  dont 
il  pourrait  sortir  de  cette  souricière  glaciale, 
il  jugea  fort  bien  que  toute  tentative  pour  sor- 
tir par  le  canal  qui  lui  avait  servi  à  faire  son 
entrée,  serait  inutile.  Il  porta  en  conséquence 
son  attention  sur  l'issue  par  laquelle  le  torrent 
entrait  sous  le  glacier.  Malgré  ses  souffrances, 
cet  homme  intrépide  pensa  fort  judicieusement 
que  la  température  de  l'eau  moins  froide  que 


la  glace  aurait  fondu  celle«ci  suffisamment,  pour 
frayer  un  passage  assez  spacieux  pour  qu'i 
put  y  passer.  C'était  sans  doute  un  chemin 
fort  périlleux  et  incommode,  mais  n'ayant  pas 
dechoi]^  à  faire,  notre  homme  se  mit  en  route 
avec  ses  membres  froissés  et  brisés.  Après 
avoir  rampé  en  clappotant  quelques  temps  dans 
ce  canal  souterrain ,  il  parvint  enfin  à  la  lumière 
là  où  le  Weissbach,  descendant  du  Wetterhorn 
se  perd  sous  le  glacier.  Mais  tous  les  chasseurs 
de  chamois  ne  reviennent  pas  ainsi  chez  eux 
pour  conter  leurs  aventures  ;  beaucoup  ne  re- 
paraissent jamais. 

C'est  ce  qui  arriva  è  David  Zvrikki  de 
Claris,  le  plus  fameux  chasseur  du  pays  qui, 
dans  le  bon  temps,  comme  il  disait,  tuait 
cinq  à  six  chamois  par  semaine  et  racontait 
n'en  avoir  abattu  pas  moins  de  treize-cents 
pendant  sa  vie  de  chasseur,  qu'il  avait  com- 
mencé très-jeune,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  marmottes,  de  lièvres,  de  coqs  de 
bruyère  etc.  Le  produit.de  cette  chasse  lui 
avait  valu-  une  petite  fortune  de  6000  florins. 
Aucun  chasseur  ne  connaissait  comme  lui  tous 
les  endroits  que  hante  le  gibier;  aucun  n*était 
aussi  persévérant,  aussi  intrépide  et  aussi  habile 
tireur.  Cette  chasse  était  un  jeu  pour  lui,  la. 
fatigue  et  les  privations  de  tout  genre  ne  pa- 
raissaient point  l'éprouver.  Ordinairement  il 
sortait  de  son  village  le  lundi,  muni  d'une  pe- 
tite provision  de  pain  et  de  fromage  et  souvent 
il  ne  revenait  que  le  samedi  ;  ce  à  quoi  il  ne 
manquait  jamais;  car  tous  les  dimanches  on 
le  voyait  à  l'église,  et  certes  c'était  bien  le 
moins-  qu'il  pouvait  faire  que  d'aller  remercier 
la  Providence  qui  le  protégeait  si  visiblement. 
Quoiqu'il  eut  près  de  soixante  ans,  son  ardeur 
ne  se  ralentissait  pas;  lorsqu'on  lui  conseillait 
de  quitter  ce  genre  de  vie  si  dangereux,  il 
répondait  que  sou  père  et  son  grand-père 
étaient  mort  en  chassant  et  qu'il  s'attendait 
bien  à  finir  de  la  même  manière;  que  du  reste 
il  regrettait  seulement  que  les  chamois  de* 
vinssent  tou$  les  jours  plus  rares.  Et  certes  de 
la  manière  don(  il  y  allait,  cela^n'était  point 
surprenant,  il  n'aurait  fallu  que  quelques  gail- 
lards de  sa  trempe  pour  détruire  dans  toute 
une  contrée  la  race  des  chamois.  Cependant 
un  samedi,  de  l'automne  de  1796,  on  ne  vit 
point  revenir  l'intrépide  Zwikki;  le  dimanche 
il  ne  fut  point  h  l'église,  alors  on  soupçonna 
qu^il  lui  était  arrivé  un  malheur,  car  c'était 
la  première  fois  que  sa .  place  restait  yide  et 
jamais  il  n'avait  été  malade.  On  fit  des  recher- 
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ches  dans  tous  les  Ijeui  qu'il  fréquepuit  or- 
(liniiremeat,  mais  sans  aucun  succès.  Ce  ne 
fut  que  t'sDD^e  suivante,  neuf  mois  après  sa 
(lisparution ,  que  dts  chasseurs  trouvèrent  son 
cadavre  desséché  sur  le  mont  Wiggis  qui  do- 
mine le  village  de  Nettstail.  Il  était  assis  sur 
une  pierre}  un  de  ses  pieds  entouré  d'un 
mouchoir  Gt  conjociurer,  qu'une  entorse  ou 
une  autre  blessure  Tavait  empêché  d'aller  plus 
loin  et  qu'il  avait  pcrî  de  la  manière  la  plus 
misérable,  de   froid   et  de  faim. 

C«ite  même  année  fut  encore  fatale  â  deux 
autres  chasseurs  de  Claris.  L'un  d'eux  Thomas 
Hefti  partie  un  joiir  pour  la  chasso  avec  deux 
autres  compagnons.  Il  arrivèrent  sur  un  des 
glaciers  du  T<edi,  montagne  très-élevée  qui 
ferme  la  vallée  de  Claris  au  Sud,  Une  couche 
de  neige  fraîchement  tombée  en  couvrait  la 
surface  et  cachait  quelques-unes  de  ses  cavités 
perfides,  Thomas  marchait  en  avant,  tout  k 
coup  un  de  ses  abîmes  invisibles  s'ouvre  sous 
ses  pieds  et  il  disparait  aux  jeux  de  ses  com- 
pagnons. Halbeureusement  ceux-ci  n'avairnt 
aucun  inojrcn  de  le  secourir-,  il  furent  obligé 
de  retourner  dans  la  Vallée,   cberclier  un  se- 

cour  d'bommea,  des  cordes  et  autres  outils,  parob  de  roober  des  fragaiens  d'un  corps  bu- 
«et  ce  n'est  que  le  lendemain  matin  qu'il  leur 
fut  possible  de  revenir  sur  les  lieux  où  leur 
malheureux  compagnon  avait  disparu.  L'un 
d'eux  eut  le  courage  de  se  laisser  descendra 
au  péril  de  ta  vie,  dans  le  gouffre  glacial  au 
fond  duquel  il  trouva  l'eau  du  glacier  qui  avait 
quioEe  pieds  de  profondeur,  il  ne  découvrit 
point  d'abord  le  corps  de  l'infortuné  Thomas. 
Avec  un  croc  à  long  manche  il  parvint  cepen- 
dant à  le  sortir  de  l'eau ,  mais  ee  n'est  qu'a- 
près des  peines  infinies  que  l'homme  vivant 
et  l'homme  mort  parvinrent  à  la  surface  du 
glacier. 

L'autre   chasseur  qui  périt,  JeaU  Blnmer, 


main  qu'à  quelques  restes  de  vêtement  elle 
reconnut  pour  être  ceux  de  son  nari;  elle  1» 
rapporta  ches  elle  daw  son  tablier. 

Cependant  les  scoidents  sont  devenus  rini 
parceque  les  chamois  sont  rares  aussi  et  qn'oa 
est  moins  acharné  à  cette  chaa».  Du  leut 
plusieurs  gouvornemeos,  particulièrement  celui 
de  Berne ,  ont  pris  des  mesures  pour  pr^veoir 
l'extinction  eomplette  de  la  race  de  ses  joli* 
animaux.  Les  autorités  de  ce  canton  les  ontpm 
sous  leur  protection  spéciale^  et  ont  uîs  d» 
restriotîons.A  la  chasse;  grâce  i  ces  mesures  Im 
chamois  recommencent  i  se  multiplier  dam  Irt 
atpes  Bernoises , 
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ALMS  BEDING  ET  LES  SCUWIZOIS  EN  1798. 

(Solle.) 


Reding  retourna  à  Rothenthurm  (a  2  tieue* 
en  arrière  de  la  Schindellegi)  pour  le  concer- 
ter avec  lo  coDseil  de  fuerre  sur  les  moyens  de 
déreodre  la  seconde  ligne  dans  le  cas  où  la 
première  serait  forcée.  Parmi  les  personnes 
présentes  aux  délibérations  se  trouvait  le  curé 
d'EinsiedaIn,  Marianus  Herzog,  aussi  ambitieux, 
aussi  violent ,  aussi  orgueilleux  et  rusé  que  Sié- 
ger, mais  encore  plus  hypocrite  et  fanatique  que 
lui;  il  ne  reculait  devant  aucun  crime  dès  que 
son  orgueil  ou  son  ambition  était  enjeu.  AEin- 
siedelo  il  s'était  érigé  en  chef  militaire,  et  il  agis* 
sait  comme  bon  lui  semblait  sans  consulter  per- 
sonne ;  lo  pouvoir  despotique  qu'il  s'arrogeait 
était  tel  que  les  officiers  n'osaient  pas  s'opposer  à 
ses  ordres  de  crainte  d'être  massacrés  par  les  sol- 
dats; car  le  peuple  crédule  et  ignorant  ne  voyait  en 
lui  qu'un  saint  homme  inspiré  deDieu.  Assistant 
au  conseil  de  guerre  dont  on  n'avait  pas  osé  lui 
refuser  l'entrée,  il  s'écria,  en  entendant  parler 
de  la  défense  d'une  seconde  ligne:  nQu'est-il 
besoin  d'une  pareille  précautiiinT  que  chaoun 
défende  son  poste  comme  je  défendrai  l'Etzel 
et  je  jure  par  tous  les  saints  que  nous  serons 
vainqueurs."  Il  avait  demandé  à  Reding  uo  offi- 
cier pour  commander  le  bataillon  d'Einsiedrb, 


mais  aucun  chef  ne  voulut  partager  le 
dément  avec  ce  fanatique. 


Schindcllcgi  est  un  hameau,  avec  une  cha- 
pelle, situé  près  de  la  Sihl  à  2760  pieds  au- 
dessus  du  lac  de  Zurich  et  au  point  culminant 
d'où  l'on  commence  à  redescendre  vers  te  pont 
de  la  Sihl.  Rien  de  plus  frappant  que  la  tran- 
sition qui  s'offre  i  vos  regards  lorsque,  après 
avoir  quitté  les  rivages  cultivés  et  fertiles  du  lac 
de  Zurich,  l'on  arrive  sur  cette  hauteur  d'oii 
l'on  jouit  encore  d'une  très  belle  vus,  pour 
entrer  aussitôt  dans  une  solitaire  et  triste  vallée, 
bornée  de  toutes  parts  par  des  hauteurs  cou- 
vertes de  noirs  sapins,^  qu'aucune  habitation 
n'anime  dèsque  l'on  a  dépassé  le  hameau,  si 
ce  n'est  une  auberge  qui  est  à  l'autre  extré- 
mité du  pont  et  qui  le  dimanche  est  très-fré- 
quentée  par  tes  gens  des  environs.  Ce  lieu 
est  un  passage  important  pour  le  canton  de 
Schwji }  il  est  facile  i  défendre  pour  des  honi> 
mes  résolus.  Un  pont  en  bois  couvert  traversa 
la  Sihl  qui  dans  cet  endroit  est  profondément 
encaissée.  En  1445  les  Zuricoia  voulurent  faire 
de  ce  câté  une  invasion  dans  le  canton  de  Schwyt  ; 
mail,  faute  de  précautions,  ils  te  laissèrent 
17 
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•  '  '  (  Xe*^  «idc:19d8'V^^****'^'*  «atinéevj  âcusi^Ufe 
'VIrançaiflffltuquàreàt  la  Sdiinddkgi  dëfendiiajpar 
quelques  eantaîaes  de  Sdiwifaois*  'Panmi'i  eufiL 
était  «un' boni  nombre  >de^oahafaîmera  qntifirvBt 
'  desprodigesde  takn^.- Pipsîeiiro avaMBtàaawaué 
avec  emleurS'feaMnes etleur9«tifdns^^  4^1  étl^eUt 
eontlnueHeineiit  occvpéa  àitchairger  lenracara- 
bines  pendaatqu'îi6tiraieiàt.£us seuls  firenf  faoe<à 
l'eaneini  pendant  phis  de-déux  heures  y  Jusqu'à' qe 
que  le  bataillon  d'infonterie  at  les  deux  tk- 
nons  «postés  prôs  de  là  possest  agir  à  leur 
tour.  A  une  heure  de  l'aprèa  midi,  les  Frai^- 
çais  cessèrent  leur  feu  après  avoir  perdu  beau- 
coop  de  monde.  Les  Sehwjzoîa  aTaient  24  morts 
et  60  blessés.  Malgré  les  forces  numériques 
bien  supérieures  de  l'ennemi,  les  Suisses  ne 
cédèrent  pas  tm  pouee  de  terrain^  ils  combat- 
tirent avec  un  sang«*froid  et  une  résolution 
qui  étonnèrent  même  leurs  adversaires^  les  bles- 
sés continuaient  de  combattre  sans  proférer 
une  plainte  9  sans  donn^  même  des  regrets  à 
Tamt  qui  tombait  à  leur  côté.  L*un  d*eux  avait 
le  matin  reçu  une  balle  dans  la  cuisse;  dansKaprès 
midi  il  futatteint  d'une  seconde  balle,  et  il  ne  cessa 
de  combattre  que  lorsqu'une  troisième  lui  ajant 
fracassé  un  bras,  il  ne  put  plus  se  servir  de  son 
arme;  alors  il  se  disposa  à  regagner  sa  de- 
meure qui  était  à  une  distance  de  huit  lieues. 
Un  autre,  manquant  de  plomb,  retira  une  balle 
qui  venait  d'entrer  dans  ses  chaires  et  la  ren- 
voya à  l'ennemi.  Reding  venait  de  recevoir  la 
nouvelle  de  l'heureuse  issue  du  combat,  lors- 
qu'un messager  couvert  de  sueur  et  de  pous- 
sière vint  lui  annoncer  de  son  chef  que  Ma- 
rianus  Herzog  avait  abandonné  i*£tze^  le  matin, 
avec  ses  600  hommes,  sans  avoir  vu  Penne^ii, 
qui  dirigeait  alors  sa  marche  sur  Einsiedeln. 
En  conséquence  de  l'infâme  trahison  de  ce 
moine,  qui  n'inforaia  pas  seulement  Reding 
d'un  fait  aussi  fcrave,  tout  le  pays  se  trouva 
ouvert  k  l'ennemi  j  car  les  troupes  qui  avaient 
défendu  la  Schindeliegî  furent  obligées  de  se  reti- 
rer ,  pour  ne  pas  être  tournées.  Tant  d'héroïsme 
et  de  sang  versé  devint  ainsi  inutile.  €000  Fran- 
çais, commandés  par  le  général  Nouvion,  pé- 
nétrèrent à  Einsiedeln ,  et  deux  ou  trois  mille 
franchirent  la  Sohiudellegi  ;  3000  se  dirigèrent 
également  k  St  Jostenberg,  d'où  cinq  A  six 
cents  Sehwjaois  furent  obligés  d'opérer  un 
mouvement  de  retraite  du  côté  de  Rothenthurm. 
Sur  toutes  les  hauteurs  on  vit  déboucher  des 
masses  de  Français,  qui  finirent  par  se  ranger 
en    bataille   au    pied   de    la    montagne.      Leur 
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Joai«ueUgliiQi.Sfsrféf>,  .1«  nombre;  Apoi^déribls  île 
icdmbattausr  b'eKrajètfeAt.poiiS/Jks^Schirjiois. 
Reding: n'afcratl<qi|e  1200iJhMii«|eSf4vec  Ui^  «^ 
de&ihbnH««aféaoh*8  k  vaguere-^M  ^  jamrir^  JUas 
piain^ uak  sépi|raîa.l«s  deux  ara»tf<9.  I^s  Sisbwj- 
Boi^  firent  '  d'abord  jouor  leurs  aa^e^s,  mais 
leurs  deux  iMtaUkins  00  firent  qti'jna^  saçla  cU- 
loharge.  Reding  paruiurut.  alovs  lesLf;4og^  so 
shippelana  aux  soldats  leur  seriaienti;  puis  ï\ 
lAoiiDa  le  signal  att^indu  avec  ioi^aiie^^.  4us$i- 
.|^feiiiii'i<tri  d'allégresse <  de.  «ous.  l^s.hpjvims 
souftses  oi^drea  népondi^À  ^et  app^U  (il«4ff}i- 
sèmn^.  10S  baîoDiietaes.  et  s'avauc^rent  coou« 
reitoemi  au  pas  de  charge.  Mais  comme  ib 
avaient  un  espace  de  800  pas  à  parcourir  ataat 
do  Tataeiadre,  îi  furent  exposés  à  un  feu  meur- 
trier. Rien  ne  pouvait  néanmoins  arrêter  les 
Schwysois ,  ni  le  nombre  de  leurs  adversaires, 
ni  leur  position  extrêmement  avantageuse,  ni 
leur  tactique^  impatiens  d'en  venir  aux  mains 
avec  les  vainqueurs  du  monde,  ils  redoublèrent 
leur  course,  car  chacun  voulait  arriver  le 
premier  pour  venger  sa  patrie  dans  le  sao« 
d'un  ennemi.  Les  Français,  eu  vojaot  tout  à 
la  fois  le  sang-froid,  la  fureur  et  Tair  déter- 
miné de  eette  troupe,  si  impatiente  de  com- 
battre corps  à  corps,  ne  $ur«;nt  d'abord  qoe 
penser  et  parurent  trésolus;  mais  ils  n  eurent 
pas  le  temps  de-  faire  de  longues. ^«fle^ioos: 
les  regarda  de  leurs  terribles^  adversaires  kar 
apprirent  t|e  sort  qui  les  att«ndails  au  l>oBt 
de  quelques  midMtfls  leurs  ran^s.  furent  roojns 
de  toutes  parta,  et  ils  prirent  U  fuite  laissant  Je 
champ  de  batailla  jonché  de  leurs  .morts* 

D'auarea  exploits  sigaalèreat  encore  cette 
mémorable'  journée*  Les  Frap^ai^  en  passant 
par  les  montagnes-,  avaient  tourné  Morgarten 
et  s'étaient  emparé  de  oe  fameux  défilé,  qa^l 
importait  de  regagner.  Heureuseinent  qf» 
dans  la  matinée  du  mémo  jour ,  il  ét^it  arriré 
d'Uri  un  secours  de  300  homanes.  Aussitôt  clo- 
quante de  leura  carabiniers  suivis  à  peu  de  dis- 
tance par  cent  cinquante  autres ,  se.  dixîgèreot 
vers  Mor  garten  après  queles  Français  ava|ieatdéià 
envahi  tontes  les  hauteurs.  Mais  les  iotrtfpides 
carabimers  dont  chaque  coup  abattajt  uohomffo, 
arrêtèrent  leur  marche  juaqu'à  ce  qu'un  bataiUsa 
deSchw7a,€ootourBaot  les  hauteurs  depuis  Ro- 
thenlhurm,  prit  les  ennemis  dans  le  (lanc.  Alcrsle 
combat  devint  ai.iarné  t  ^Ne  faisons  pas  tsot 
de  façons,  s'écrièr^U  les  Suisses,  lorsqu'ils  se 
furent  réunis,  prenons  4es  sous  les  crosses  de 
nos  fusils.  ""  Puis  ils  s'élancèrent  sur  les  Frio- 
çais ,  qui  en  peu  d'iosuos  furent  mis  en  dé- 
route.   Pendant    ce   temps  Reding  poursuivit 
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depuis  Rotheothurm  reaneori,  qui  teàta  d«ux 
fois  de  reprendre  position  et  deus  (bis  fut 
repoussé  à  la  bâiofiiidtte';  pour  la  troisième 
fois  il  voulut  faire  voKe  face  à  Aegert  dans  le 
eantoo  de  Zoug,  mais  sans  plus  de  suoeèa. 
C'était  sur  oes  lieux  mènes  qu'en  lSf5  les  An. 
trichiens  avaieat  été  vaineus  par  lea  Suisses  aussi 
comatandés  par  un  Redtng.  Les  Suisses  reçurent 
ce  Joltr  là  un  renfort:  c'était  le  ba«ailloa:<de 
8eh#yz  qui  ara&t  été  stationné  danahi<»altée^ 
HiéHf 'après-  Hvèir  bit  vingt  lieAes'  d^ns^ ^vingt- 
quatre  heures  pour  venir  au  saoours  de  ses^ompa- 
trtotés,'il  pritposition  sur  te  chemin  d'filnsiadelo. 
Lé  8  mai,  hs  Français  attaquèrent  las  Sobwj- 
itois  non  loin  d*Artb  sur  la  rive  droite  du  lac 
de  Zougi  où  ils  étaient  éobeiomiés  sur  une  ligne 
de  près  d'une  lieue  d'étendue*  h0  combat  dura 
une  heure  et  demie,  et  ce  furent  encore  les 
carabiniers  qui  décidèrent  la  victoire  en  faveur 
des  Suisses,  qui  ne  purent  cependant  pas 
poursuivre  rennemi  à  cause  de  la  faiblesse  de 
leur  nombre;  ils  perdirent  vingt«sis  hommes 
dans  cette  affahre  et  encore  autant  de  blesaés. 
Presqu'au'  méine  moment  le  combat  a^ngagea 
sur  la  rîVe  gatlche  du  lac  au  pied  du^Righi.  Une 
grande  partie  de-  la  88me  demi-brigade  s'avan- 
çait sur  la  route,  lorsqu'à  une  demie  lieue d'Arth 
elle  fat  saluée  par  une  volée  do  mitraille  i  ausai- 
tAt  elle  se  retira  et  chercha  k  gagnav  les  hau- 
teurs pour  tourner  les  Suisses,  qui  occupaient 
le  bord  d'un  ravin,  où  ils  étaient  vetraucbés 
derrière'  un  abattis.  Une  forêt  empêcha  ceux. 
ci  de  distinguer  asse£  tftt  le  ntouvemeat  de  leurs 
adversaires,  et  lorsque  cette  manotuvre  leur 
fut  connue,  i]  èuit  trop  tard ,  rennemi  était  déjà 
au-dessus  d'eux.  Alors  un  de  leurs  déuche- 
mens  se  glissa  dans  le  sombre  ravin  et  le 
remonta  sans  être  aperçu  par  rennemi  >  pen- 
dant que  les  autres  prtreal  position  sur  le 
bord  inférieur  ,  dernière  des  arbres  ,  des 
smas   de  pierres,   de  rocher  a,  ou   dans  des 

'fosses.  Les  Français  commencèrent  un  feu  vif  et 
bien  nourri ,.  mais  qni  faisait  pea  de  mol  aux 
càfâlblmers  de  Sehwyc)  ceuxnci  tiraient  A  peine 

'  un  cbnc^  pendant  qne'le  soldat  *  fnançata  en 
firiiit    ëihq    ou   sir  $     mais    chaque  cotip    de 

'  leur  reldbuttoble  carabioe^  marquattla^efadte  d'un 
dk  letiri^'ad¥ersaires%  Plnsieilra  de  ceSM^ara- 
biDiers    s^^taiMt    fait    suivra   puf    de    jaunes 

'  giirç6dsî'V|ui  portaient  eiobargeaienc  d'antres 
cat*âblnekj' pendant  qa<ila-tiraiaat;^  eosorta  que, 
niJiTgi^é  leur  petit  nombre,  ila  enirstinraM  nn 
'fbn  des  pfns  meurtrieri.  Cependant-  lea  •  Bran-, 
^isy  eoflbptant  sur  ^  leur  nombre  et  smr  Tavan- 


tage  de  leur  poaitsen  9  r  espéraient  de  foreer  le 
passage  j  mais  tout-è-ooup  dee»  détennetioBa, 
répétées-  par  laa  éeboe'du  Algbiy  sa  r  firent 
«ntendre  derrière <€u&)  à  chaque  coup  un  d^s 
>leura  tombait  aonaia^balle^des ^carabiniers  qui 
arrêtaient  gUsaée-  dans  le  ravin  jetr  qui  mainte- 
nant étaient-  embuaqUés.  parmi  les  rochers  du 
'Ri9hii'"Le5  iFitançsis^  ne  aottgcant  plus  qu'a 
éviter  '  «es  ooups  meutriers,  se  hâtèrent  par 
timet  prompte  fuite  dnrse  mettre  hors  de  la 
portée! du  plomb  .des  carabiniers  de  Schwjs. 
ils  s!arrétèrent  ensuite  s(ur  une  prairie  dé- 
oouvtrte ,  où  ils  formèrent  plusieurs  grou* 
pea  parmi  lesquels  on  vit  une  réunion  d'offi- 
ciers qui  sernblaient  engagés  dans  une  chaude 
dioousslon.  Un  carabinier  suisse  mit  une  donble 
ebarge  dans  sa  carabine  et  dit  à  ses  camara- 
des: p  Je  parie  d'atteindre  oelui>.lè  qui  est  au 
milieu  de  ce  groupe,  avec  ami  chapeau  cm- 
plumaché  et  qui  semble  commander  aux  autres.*^ 
La  distance  était  cependant  si  grande t  qu*à 
peine  pouvait-on  reconnaître  les  officiera  fran- 
çais à  leurs  longues  redingotes.  Le-  carabinier 
appuia  son  arme  contre  un  arbre,  visa  un 
instanty  le  coup  partit  et  l'on  vit»le  personnage 
désigné ,  qui  probablement  éuit  un  ofBcier 
supérieur.,  rouler  k  terre.  Ge  coup  hardi  fut 
le  signal  de  la  retraite  des  Français,  qui  re- 
tournèrent sur  ks  limites  du  canton  de  Zavtg. 
Les  Suisses  ne  comptèrent  dans  cette  affaire 
que  trois,  morts  et  douze  blessés  ;  mais  les 
Français  perdurent  beaucoup  de  mondes  par- 
tout entre  les  rochers  et  dans  ha  broussailles 
on  trouva  des  corps  morts  ;  ils  en  jetèrent 
euK-ni4mes  un  grand  nombre  dans  le  lac  et 
emportèrent  aussi  avec  eux  tous  les  bles- 
sés^ oe  qu'ils  purent  faire  sans  obstacle  ;  car 
les  Suisses  étaient  en  trop  petit  nombre  pour 
songer  à  les  poursuivre.  Le  bruit  s'étant  ré- 
pandu que  la  disette  de  munitions  était  grande, 
les  habitana  des  environa  s'empressèrent  d'ap- 
porter- tout  ce  qu'ils,  avaient  de  poudre,  de 
plomb  et  de  vases  en  étain  y  et  ces  derniers 
objets  furent  offerts  avec  une*  telle  profusion,  que 
quoique  Ton  fondît  àeê  balles  pendant  toute  la 
nuit,  il  resta  encore  une  énorme  quantité  de  ce 
métal   que    l'on  restitua   aux    propriétaires. 

Tous  ces  braves ,  dispersée  sur  divers  points 
du  cantOn,r  avaient  déjà  pasaé  quatre  jours  et 
quatre  ^nuita.  sans  qnitter  leurs  armée  et  aaas 
jouir  d'iiudinrepoa^  Lenra  idées  étaient  devenues 
sombres >  ^ar  quilique  vainqueurs,  Jeura  rangs 
a'éclair<»sfiaient  journelkment^  tandis  que  ren- 
nemi, quoique  1  perdant  dix  foi»  plus  de  mondc^ 


u   u. 
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dtaic  en  mesure  de  réparer  ses  pertes.  Encore 
quinze  jours  de  victoire,  et  il  ne  restait  plus 
de  défenseurs  au  pajs.  Depuis  la  lâche  con- 
duite du  curé  Marianus  ,  des  postes  impor- 
tans  n'étaient  gardés  que  par  des  femmes  et 
de  jeunes  Glles  ;  et  qui  pouvait  garantir  que 
malgré  leur  dévouements  celles-ci  ne  seraient  point 
obligées  d'abandonner  les  positions  confiées  à 
leur  garde!  Un  grand  nombre  de  pères  de 
famille  ignoraient  le  sort  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfans^  tous  étaient  harassés  de  fati- 
gues, privés  dé  tout  repos  et  souvent  de  nour- 
riture. Quoique  beaucoup  d'entr'eux  repous- 
sassent toute  idée  de  transaction  avec  Tennemi  ^ 
la  pluralité  tomba  daccord  d*écouter  les  pro- 
positions du  général  en  chef  de  l'armée  fran- 
çaise. Après  être  convenu  avec  celui-ci  d'une 
suspension  d*armes  de  24  heures ,  on  décréta 
une  assemblée  générale  de  tous  les  citoyens. 
Cette  assemblée  y  qui  eut  lieu  le  4  mai,  fut 
extrêmement  orageuse^  tous  les  assistans  étaient 
armés,  comme  s'ils  fussent  arrivés  du  champ 
de  bataille  ;  les  uns  avec  des  fusils  ou  des 
carabines,  d'autres  avec  des  piques  ou  des 
hallebardes,  d'autres  avec  des  massues  ou  des 
Morgenstern.  Les  hommes  sensés  et  influens 
eurent  beaucoup  de  peine  à  faire  compren- 
dre à  cette  multitude  qu'en  acceptant  la  con- 
stitution helvétique  leur  religion  et  leur  liberté 
ne  couraient  aucun  danger  ;  car  le  peuple  de 
Schwjz  crojait ,  ou  plutôt  on  lui  avait  fait 
croire,  comme  c'est  encore  le  cas  aujourd'hui, 
qu*en  touchant  à  l'édifice  de  ses  institutions  , 
même     dans    la    vue     de    les     améliorer  ,    on 


voulait  attenter  à  sa  religion  et  à  sa  liberté^  Ce- 
pendant la  majorité  finit  par  souscrire  à  l'ac- 
ceptarion  de  la  capitulation  honorable  que  leur 
offrait  Schauenburg;  c'était  la  même  qu'il  avait 
offerte  avant  l'ouverture  des  hostilités.  Cette 
ronventinn  assurait  le  libre  exercice  do  la  re- 
ligion catholique^  le  peuple  de  Sçhwjz  ne  se- 
rait point  imposé  par  des  contributions  \  il 
conserverait  ses  armes  \  les  troupes  françaises 
ne  toucheraient  point  son  territoire^  mais  le 
canton  accepterait  la  constitution  helvétique. 
La  question  de  savoir  si  l'on  souscrirait  à  ces 
conditions  donna  lieu  à  de  longs  débats^  beau- 
coup de  ces  pâtres  ne  pouvaient  croire  que  leur 
religion  et  leur  liberté  ne  couraient  pas  les 
plus  grands  dangers;  l'agitation  tievint  extrême, 
le  sang  même  allait  couler  avant  que  l'on  se 
fût  rangé  à  l'avis  de  la  majorité. 

(]La  suite  au  prochain  numéro.) 


HEIM  D'IIRI,  LE  FOU. 


Une  représentation  de  ce  personnage  (it\ 
qu'il  est  ici),  a  été  peinte  sur  la  porte  de  U 
chambre  k  coucher  de  la  reine  Elisabeth,  à 
rabbaje  de  Kœnigsfelden.  Il  éuit  natif  du  pays 
d'Uri  et  devint,  on  ne  sait  par  quel  hasard, 
le  fou  du  duc  Léopold  d'Autriche.  Une  vieille 
chronique  fait  mention  de  cet  homme ,  à  rocca. 
sion  de  la  bataille  de  Sempach  en  1386,  où  il 
fournit  le  sujet  d'une  anecdote.  Le  duc,  dit 
cette  chronique,  avait  un  fou  du  pays  dTri, 
qu'il  aimait  beaucoup.  Le  jour  de  la  bataille 
quelques  courtisans  lui  dirent:  j,Heinii  tes  com- 
patriotes sont  derrière  cette  forêt,  ne  veux-tu 
point  les  aller  saluer?  l'occasion  est  des  plus 
belles.  "  Personne  ne  faisant  plus  attention  à 
lui,  le  fou  se  rendit  dans  la  forêt  dans  TinteD- 
tion  de  voir  ses  compatriotes  mais  de  loin 
seulement.  Cependant  s'étant  trop  avancé,  il 
tomba  entre  les  mains  des  avant-postes  des  con- 
fédérés ^  ceux-ci  le  conduisirent  dans  leur  camp, 
où  il  devint  témoin  d'une  cérémonie  qui  paraît 
avoir  fait  une  vive  impression  sur  son  cerveau  fêlé. 
Les  bjfiinières  des  quatre  cantons- s'étaient  rap- 
prochées ;  sous  ces  bannières  les  chefs  entoures 
de  toute  leur  petite  armée,  jurèrent  qu'ils  ne 
se  sépareraient  pas  jusqu'à  la  mort.  Après  avoir 
adressé  au  prisonnier  une  foule  de  questions, 
on  reconnut  à  quelle  espèce  d'individus  on  avait 
à  faire,  et  on  le  renvoja   è   son   maître  sani 
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hjî  faire  auouii  mal.  iyè$  quil  fut  de  retour  au 
camp  y  il  s*efnprcssa  d'aller  trouver  Léopold 
et  lui  raconta  qu'il  avait  été  auprès  de  ses  com* 
patriotes,  que  ceux-ci  avaient  levé  les  mains  et 
juré  de  tuer  le  duc.  ^jFujes  donc,  monseigneur, 
lui  dit-il I  fujrez  au  nom  de  Dieu,  ne  restes 
pas  un  instant  de  plus  ici.^  Et  il  mit  tant 
d'obsession  et  d'opiniâtreté  dans  ses  instances 
que  le  duo  impatienté  le  lit  saisir  et  conduire 
sous  bonne  garde  à  Sursée  pour  se  débarrasser 
de  son  importunité.  La  bataille  se  livra,  et  Léo- 
pold  fut  tué  avec  toute  sa  noblesse,  comme  Ton 
sait,  pendant  que  son  fou  eut  la  vie  sauve* 
Il  lui  eût  assurément  été  plus  profitable 
d'écouter  Tavis  de  son  fou  que  celui  des 
orgueilleux  seigneurs  qui  l'avaient  excité  à  €on|« 
mencer  une  guerre  si  désastreuse  pour  lui  et 
pour  ê^  cause. 

Ce  ne  fut  du  reste  pas  la  seule  preuve 
d'affection  que  reçut  ce  prince,  qui  en  gêné* 
rai  était  aimé  de  tous  ses  sujets ,  et  estimé  de 
us  ennemis*  Avant  la  bataille,  tous  ses  amis , 
les  vieiax  chevaliers,  avaient  été  d'avis  de  ne  point 
accepter  le  combat  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
forces  du  duc  fussent  réunies.  Le  seigneur  de 
Hasenburg  appujait  particulièrement  cette  opi- 
nion; c'était  un  vieux  chevalier ,  qui  connaissait 
bien  les  Suisses  et  leur  manière  de  combattre; 
aussi  le  duc  l'honorait  de  sa  confiance  et 
do  son  amitié ,  et  dans  la  circonstance  dont 
il  s'agit,  il  inclinait  è  suivre  ms  sages  conseils. 
Mais  toute  la  jeune  nobiess»  jeta  des  cris 
d'indignation.  »  Hasenburg,  cceur  de  lièvre ^*^ 
cria  l'un  deux  en  le  traiunt  de  poltron.  „Noqs 
verrons  encore  aujourd'hui  lequel  sera  le  cœur 
de  lièvre ,  s'écria  le  vieux  baron.  ^  Les  jeunes 
chevaliers  plus  fous  que  le  fou  du  duc,  lui  pro- 
mirent que  ce  même  jour  il  lui  amèneraient  tous 
ces  manans,  bouillis  ou  rôiis,  comme  il  le  dési- 
rerait; et  le  malheureux  prince  se  laissa  en- 
iraiaer  à  Sà  perte  par  cette  orgueilleuse  et  bouil- 
lante jeunesse.  Lorsque  le  duc  vit  le  désordre 
s'introduire  d«ins  son  armée  ;  lorsqu'il  vit  tomber 
sa  bannière,  il  ne  put  plus  réprimer  son  bouil- 
lant courage,  il  se  précipita  dans  la  mêlée  où  il 
trouva  la  mort,  Martin  Malterer,  qui  portait  la 
bannière  éo  Fribourg  en  Brisgau,  apercevant 
le  prince  étendu  par  terre,  se  jeta  sur  son  corps 
pour  lui  faire  un  rempart  du  sien,  et  reçut 
aussi  la  mort;  plusieurs  autres  seigneurs  qui 
avaient  voulu  le  préserver  des  coups  de  l'en* 
nemi,  éprouvèrent  le  même  sort* 
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ET 


LES  HEROÏNES  D'APPENZELL. 


Les  Appenzeliois  pensèrent  qu'après  la  san* 
glante  défaite  qu'avait  éprouvée  Tabbé  de  St«- 
Gall  à  Speicher,  ce  prélat  ne  tarderait  pas  à 
chercher  à  se  venger*  Effectivement  l'abbé ,' 
quoique  abandonné  de  ses  alliés,  des  villes  de 
la  Souabe  et  même  de  la  ville  de  St.-Gan,  qui 
n'avaient  point  trouvé  leur  profit  à  combattre 
pour  son  compte,  avait  représenté  au  duc 
d'Autriche  tout  le  danger  qu'il  j  avait  de  laisser 
surgir  si  près  de  ses  états  une  ligue  semblable 
k  celle  des  Waldstetten.  Le  duc  ne  fut  poirt 
sourd  è  ces  remontrances  ;  oubliant  les  leçons 
qu'avaient  reçues  ses  prédécesseurs  à  Morgarten, 
Laupen  et  Sempach^  il  unit  sa  cause  à  celle 
de  l'abbé  de  St-Gall,  et  commença  aussitôt 
des  préparatifs  pour  pousser  la  guerre  avec 
vigueur.  D'autres  puissans  seigneurs  parmi  les- 
quels se  trouvaient  les  comtes  de  Lupfen  et  de 
Sulg  se  déclarèrent  aussi  en  sa  faveur»  Dès- 
lors  l'abbé,  comptant  sur  d'aussi  puissans  au- 
xiliaires, prit  le  ton  du  vainqueur;  il  parla  avec 
mépris  des  AppenaoUois  et  il  ne  voulut  ptus 
entendre  parler  d'aucun  accommodement.  Les 
bergers  d'Appenzell  devenus  guerriers  ne  res- 
tèrent point  oisifs  ;  de  leurs  montagnes  ils 
firent  de  fréquentes  incursions  sur  les  terres 
du  vindicatif  abbé ,.  ravagèrent  ses  possessions 
et  démolirent  ses  châteaux.  Mais  ce  qui  était 
plus  dangereux  encore,  c'est  qu'ils  promirent 
la  liberté  dont  ils  jouissaient  k  tous  les  sujets 
des  seigneurs  qui  s'étaient  déclarés  leurs  en- 
nemis. L'effet  de  cette  mesure  fut  un  redouble- 
ment de  haine  de  la  part  de  la  noblesse  et 
de  sympathie  de  la  part  du  peuple  des  cam- 
pagnes. Tandis  que  l'abbé  Guno  jouissait  d'a^ 
vance  de  la  vengeance  éclatante  qu'il  allait 
tirer  des  Appenzellois,  et  que  la  noblesse  au- 
trichienne et  de  la  Thurgpvie  se  préparait  à 
dompter  à  eoups  de  lance  l'insolence  de  ces 
bergers,  le  comte  Rodolphe  de  Werdenberg, 
de  la  race  de  Montfort,  qui  avait  été  dépos- 
sédé de  son  héritage  par  le  diic  d'Autrif;lie, 
se  présenta  à  Appeniell  devant  l'assemblé  du 
peuple  et  demanda  la  parole  :  ^Yous  n'ignorez 
pas,  braves  gens  d'Appenzell,  dit-il^  que  ma 
race  ne  le  cède  k  aueune  autre  en  noblesse 
et  en  ancienneté;  mais  la  noblesse  a- 1- elle  un 
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autre  but  que  celui  de  vivre  libre  et  de  savoir 
maintenir  sa  liberté?  Le  temps  à  cr^é  des  dif- 
férences entre  les  hommes^  mais  votre  valeur 
^alise  les  rangs,  et  le^  hommes  rentrent  dans 
leurs  droits  naturels.  Derrière  ces  rochers 
que  vous  voyez ,  est  Werdenberg ,  Thérilage 
de  mes  pères-,  au  pied  de  ces  montagnes  est 
le  Rheinthal  où  mes  ancêtres  ont  régné.  L'avi- 
dité et  l'ambition  des  ducs  d'Autriche  nous  ont 
tout  ravi  à  moi  et  à  mon  frère  ,  en  recom- 
pense des  services  que  nous  leur  avons  rendus. 
J'ai  our  dire  que  le  duc  d'Autricbe  rassemblait 
ses  hommes  d'armes  et  ses  vassaux  dans  le 
Tjrol  pour  venir  vous  attaquer.  Tous  les  op- 
primés doivent  s'eniraider ,  c'est  notre  droit 
devant  Dieu  et  les  hommes.  Braves  gens  d'Ap- 
penzell,  mon  bras  est  mon  épée  me  restent, 
je  vous  les  offre-,  ayez  confiance  en  moi,  les 
Montfort  n'ont  jamais  deshonoré  leur  nom. 
Souffrez  que  je  demeure  au  milieu  de  vous-, 
comme  un  de  vos  concitoyens ,  comme  votre 
é^à\  n  laissez  moi  combattre  parmi  vous,  et 
que  votre  cause  soit  la  mienne!"  Le  peuple 
d'Appenzell ,  ennemi  de  la  noblesse  ,  s'était 
d'abord  méfié  du  comte  de  Werdenberg',  mais, 
sa  franchise ,  ses  paroles  insinuantes  changèrent 
promptement  celte  disposition  des  esprits  et 
bannirent  toute  espèce  de  crainte.  On  se  con- 
tenu de  lui  représenter  que  U  rudesse  des 
mfleurs  de  la  population  ne  pouvait  guère  con- 
venir à  son  rang  et  à  ses  habitudes.  Le  comte 
ayant  persisté  dans  sa  demande,  les  chefs  lui 
tendirent  la  main  en  signe  d'alliance  -,  déslors 
le  comte  quitta  «es  riches  habillemens  et  adopta 
le  "costume  simple  et  rustique  des  bergers 
d'Appenzell ,  ce  qui  acheva  de  lui  gagner  les 
cœurs.  Le  comte  de  Werdenberg  était  un  vail- 
lant chevalier  et  un  homme  expérimenté  dans 
Tart  delà  guerre;  les  Appenzellois,  qui  l'esti- 
maient tous  les  jours  davantage,  le  proclamè- 
rent leur  capitaine  général.  Son  premier  soin 
'fut  de  fortifier  les  avenues  par  où  Tennemi 
pouvait  pénétrer  dans  le  pays,  afin  de  ménager 
le  nombre  de  ses  défenseurs.  Les  Appenzel- 
lois ayant  renouvelé  leur  alliance  avec  St.-Gall 
«♦t  envoyé  un  secours  de  400  hommes  dans  la 
ville,  attendirent  tranquillement  et  sans  crainte 
les  événemens.  Le  duc  d'Autriche  avait  fixé 
Arbon  au  lac  de  Constance  pour  le  lieu  du 
rassemblement  de  toutes  ses  forces.  Déjà  le 
comte  de  Lupfen,  le  comte  Guillaume  de  Mont- 
fort,  seigneur  de  Bregenz,  le  comte  Hartmann 
de  Thierstein,  et  le  Margrave  de  Bade  Hoch- 
^er^^  accompagnés  de  leurs  chevaliers  et  vas- 


saux étaient  arrivés  au  rendez-vous.  L'évéque 
de  Constance,  l'abbé  Guno  de  St.-Gall,  arec 
tous  leurs  adhérens,  ne  se  firent  point  atten- 
dre: les  villes  fournirent  aussi  leur  contingent 
d'hommes  choisis   et  bien  équipés. 

Le  17  Juin  1405  le  duc  d'Autriche  et  son 
armée  se  miircnt  en  mouvement;  un  corps 
qu'il  commandait  lui  même  se  dirigea  du  côté 
de  St.-Gall  pour  couper  les  communications 
entre  cette  ville  et  les  Appenzellois  ou  pour 
s'en  emparer.-  Le  gros  de  l'armée  depuis  Alt- 
stetten  prit  le  chemin  de  Gais  par  les  hau- 
teurs nommées  am  Sioss.  Le  jour  était  sombre, 
et  il  tombait  une  pluie  fine  qui  rendait  les 
chemins  mauvais  et  glisssans  ;  cette  circons- 
tance rendit  la  marche  des  troupes  lente  et 
pénible  et  pouvait  ^méme  les  compromettre 
si  elles  étaient  attaquées  inopinément.  Le  duc, 
avec  le  corps  qu'il  commandait,  n'éprouva 
point  ces  difficultés  ;  il  s'avança  jusque  sous 
les  murs  de  St.-Gall,  dévastant  tout  ce  qu'il 
rencontrait  sur  son  chemin.  Mais  voyant  U 
ville  bien  défendue  par  une  garnison  brave  et 
vigilante,  il  prît  le  parti  de  la  retraite.  Ce- 
pendant il  ne  lui  fut  pas  permi  de  se  retirer 
impunément.  400  St.-Gallois  sortirent  de  la 
ville  et  prenant  des  sentiers  détournés  mar- 
chèrent sur  les  flancs  de  l'ennemi  jusqu'à  un 
lieu  appelé  Hauptiisberg,  qui  domine  le  sentier 
par  où  devait  passer  l'ennemi.  Ces  braves  et 
brillans  chevaliers,  méprisant,  selon  leur  habi- 
tude, leur  ennemi,  marchaient  ou  chevauchaient 
à  la  débandade  sans  précaution  aucune  j  lors- 
que  tout-à-coup  les  St.-Gaîlois,  divisés  en  pin- 
sieurs  bandes ,  vinrent  foudre  sur  eux  en  plu- 
sieurs endroits  à  la  fois  et  les  mirent  dans  un 
grand  désordre.  Dans  cette  mêlée  périrent  le 
comte  de  Thierstein  et  le  sire  de  Klingenberg, 
fils  de  celui  qui  était  mort  à  la  bataille  ^t 
Naefols.  Dans  un  chemin  creux,  les  St.-Gallois 
enlevèrent  U  bannière  de  Schaffhouse  et  tuè- 
rent entr^autres  deux  nobles  bourgeois  de  cette 
ville.  Le  duc  Frédéric  se  hâta  de  sortir  Je 
ce  mauvais  pas  pour  atteindre  un  lieu  où  i' 
pût  déployer  ses  forces.  Arrivé  sur  un  terrain 
découvert,  il  rallia  sa  troupe,  arma  des  cbera- 
liers  et  offrit  la  bataille  à  ses  enii^mis;  mais 
ce  fut  en  vain  qu'il  compta  sur  l'innprudence 
de  ses  courageux  ennemis.  Les  St.-Gailois  at- 
tendirent que  le  duc  se  fût  remis  en  marche, 
pour  recommencer  ce  genre  de  combat  qui 
convenait  à  leur  petit  nombre ,  aliaquant  les 
Autrichiens  partout  où  ils  pouvaient  le  faif« 
avec  avantage  et  tuant  beaucoup  de  leurs  sol- 
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dats  et  chevaliers  ,  entr'autres  un  baron  de 
Hallwj]  et  un  de  Landenberg.  Les  nouveaux 
chevaliers  indignes  d*un  combat  si  peu  glorieux 
pour  eux,  arrachèrent  les  insignes  de  la  che- 
valerie qu'ils  venaient  de  recevoir  et  les  jetè- 
rent loin  d'eux.  Enfin  le  duc  arriva  h  Arbon 
avec  les  débris  de  son  armée.  Quant  aux  St— 
Gallois  ils  retournèrent  dans  leur  ville  munis 
de  leurs  trophées. 

•  (La  suite  au'  numéro  prochain). 


SOUVENIRS  D'UN  VOYAGE  A  GLARIS 
PAR  LE  MUOTATHAL. 

Arrivés  de  Lucerne  la  veille,  nous  avions  dé- 
barqué à  l'auberge  du  Cerf  à  Brunnen,  où  se 
trouvait  une  telle  afflucnce  de  voyageurs  que 
nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  nous  pro- 
curer un  gîte.  La  course  que  nous  avions 
projetée  pour  la  journée ,  était  longue  c\  faire  ^ 
il  fallut  donc  abandonner  l'hôtel  où  nous 
étions  descendus,  lorsque  les  premiers  rayons 
du  soleil  se  montrèrent ,  comme  une  auréole 
de  gloire,  derrière  la  haute  sommité  du  Mj- 
tben  qui  domine  le  bourg  de  Schwjz.  A  un 
quart  de  lieu  de  Brunnen ,  près  du  village 
d'Ingenbohly  nous  quittâmes  la  route  de  Schwjz 
pour  suivre  un  sentier  très  agréable  qui 
s'élevant  peu  à  peu  sur  les  dernières  pentes 
du  StossbesTg  traverse  des  prairies  et  des  ver- 
gers fertiles.  Cà  et  là  nous  rencontrions  quel- 
ques maisons  agréablement  situées,  ombragées 
par  de  beaux  arbres  et  près  desquelles  jaillis- 
sait toujours  une  fontaine  abondante.  A 
gauche,  nos  regards  se  promenaient  sur  la  dé- 
licieuse vallée  de  Schwjz,  à  travers  laquelle 
serpente  la  Muota,  qui  è  plusieurs  époques 
a  exercé  de  cruels  ravages  sur  cette  contrée, 
notamment  en  1762,  où  Ton  fut  obligé  de 
recourir  à  des  bateaux  pour  sauver  les  habi- 
tons qui  s'étaient  réfugiés  sur  les  toits,  de 
Jeurs   habitations. 

Cependant  Taspect  du  paysage  changea  brus- 
quement; du  nord-est  nous  tournâmes  au  sud- 
est  pour  pénétrer  dans  le  Muotathal.  Ici  la  na- 
tare  prend  un  caractère  sauvage^  la  Muota, 
resserrée  entre  deux  chaînes  de  montagnes, 
roule  ses  ondes  écumantes  au  fond  d*un  pré- 
cipice. Bientôt  nous  parvîmnes  au  hameau  de 
Scheenenbuch,  situé  dans  Tendroit  où  la  vallée 
est  le  plus  étroite.  Un  peu  plus  loin ,  nous 
traversâmes  la  Muota  sur  tin  pont  en  bois  cou- 


vert ^  dans  un  site  extrêmement  remarquable 
à  la  fois  par  son  aspect  sauvage  et  par  les 
souvenirs  qu'il  rappelle  de  la  fameuse  cara-. 
pagne  du  général  Suwarow  en  1799,  laquelle  a 
jeté  un  si  grand  intérêt  sur  cette  vallée.  Le 
général  russe  venait  de  Tltalie  ,  couvert  de 
lauriers,  pour  opérer  sa  joncticfn  avec  Korsa- 
kow,  qui  se  trouvait  près  de  Zurich  et  auquel 
était  réservé  la  tâche  de  livrer  bataille  au  général 
Massena.  Suwarow»  habitué  à  vaincre,  avait  ainsi 
fait  ses  calculs.  Après  avoir  repoussé  les  Fran- 
çais qui  avaient  voulu  lui  disputer  le  passage 
du  Pont  du  diable ,  il  était  arrivé  dans  les 
environs  d'Altorf.  Déj<\  il  crojait  pouvoir  pé- 
nétrer sans  obstacle  jusqu'au  centre  de  la 
' Suisse  j  mais  un  lac  dont  il  ignorait  l'existence 
ou  la  situation,  lui  opposa  tout-à-coup  une 
barrière  infranchissable  pour  une  armée.  Le 
générai  français  Lecourbe,  en  cédant  le  ter- 
rain  à  Suwarow,  avait  eu  soin,  lors  de  sa  re- 
traite sur  Brunnen,  d'emmener  avec,  lui  tous 
les  bateaux  et  d'occuper  tous  les  sentiers  que 
les  Russes  devaient  traverser.  Suwarow,  ne 
trouvant  ni  route  ni  flotte  pour  gagner  Zurich, 
fut  forcé  de  rétrograder  ou  de  prendre  un 
sentier  presque  ignoré  et  pratiquable  seule- 
ment pour  des  chasseurs  de  chamois.  Il  choisit  le 
dernier  parti.  Il  entra  dans  le  Schaechenthal, 
traversa  le  Kinzigkulm  et  pénétra  dans  la  vallée 
de  Muota  avec  son  armée,  forte  de  25^000 
hommes  et  de  5000  chevaux,  exténuée  de  fatigue 
et  de  besoins,  traînant  après  elle  un  grand 
nombre  de  malades  et  de  prisonniers,  et  har- 
celée par  un  ennemi  vigiiant  et  infatigable. 
La  tentative  du  général  russe  aurait  été  jugée 
insurmontable  pour  qui  ce  soit,  excepté  pour  des 
chamois  et  des  chèvres^  mais.  Tobstiné  mos* 
covite  surmonta  tous  les  obstacles  et  accom- 
plit cette  marche  prodigieuse  le  28  septembre. 
En  entrant  dans  cette  vallée  de  Muota  ,  les 
Russes  firent  prisonniers  une  compagnie  de 
Français  toute  entière  ^  une  autre  se  retira 
précipitamment  dans  la  vallée  de  Schwjz  où 
elle  répandit  Talarme.  Mais  un  fort  détache- 
ment de  Russes  descendait  déjà  la  vallée  et 
parvint  jusqu'à  Ober-Schœnenbuch  ;  des  cosa- 
ques s'aventurèrent  même  assez  avant  dans  la 
vallée.  Le  commandant  français  à  Schwjz  ne 
se  sentait  pas  fort  à  l'aise^  tout  ce  qu'il  put 
rassembler  de  troupes  fut  envojé  à  la  ren- 
contre des  Russes ,  et  un  combat  acharné  s'en- 
gagea  à   Ober-Schœnenbuch. 

A  peine    Suwarow    était-il    arrivé    à   Muota 
qu'une  étrange  nouvelle  arriva  jusqu'à  ses  oreil- 
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le»:   Korsakow,  disaît-OD  y  avait  été  battu  près 
de  Zurich  par  Massenn.    L'auteur  de  ce  bruit 
était  uni  marchand  de  fromage  qui  venait  du 
nord  de  la  Suisse  et  qui  était  arrivé  à  Muota 
par    des    sentiers    détournés.    Suwarow    le   fit 
de  suite  arrêter   comme  un    imposteur  et  un 
espion  et  le  fit  amener  garrotté  en  sa  présence. 
Cet  homme  ayant  confirmé  ses  rapports ,  Su* 
warovF    ordonna    de   le    faire    fusiller    sur    le 
champ,   car  il  ne  pouvait  croire  à  la  possibi« 
lité  de  la  défaite  de   Korsakow.    Alors  Wald- 
burga  Mohr,  prieure  du  couvent  de  St.-Joseph 
à  Muota  j  se   rendit   auprès    du  générai  cour- 
roucé et  intercéda  pour  le  malheureux  mar- 
chand de  fromage  qu'elle  connaissait  pour  un 
homme  de  probité.    Suwarow  ,  qui  d'ordinaire* 
était  inflexible,   mais  qui  avait  un  grand   res- 
pect pour  tout  ce  qui  tenait  à  la  religion,  ajourna 
l'exécution  de  son  ressentiment  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  pris  des  informations  plus   sûres  ^  car  du 
fait    dont   il    venait    d'être  instruit    dépendait 
Texistence  de  son  armée»  11  envoya  donc  deux 
de  ses    officiers  avec   un    guide   de    confiance 
.  par    des    sentiers   peu   connu    à    Schwjz.    La 
blouse  de  bergers  ainsi   que  les  autres  acces- 
soires du  costume  des  pâtres  de  la  vaHée   de 
Muota    que  ces    émissaires  avaient    endossés, 
les   rendaient   méconnaissable  ;    pour   plus   de 
sûreté,  chacun  portait  un  fromage  sur  son  dos, 
bien    entendu    qu'ils    avaient    fait   disparattre 
leurs  moustaches.  Ainsi  travestis,  ils  arrivèrent  à 
l'auberge    du  Cheval  à  Schwyz.    Ils   s'installè- 
rent dans  la  chambre  commune,  où  ils  burent 
une   bouteille    de    vin    en    présence  de    deux 
officiers    français    et    d'un    Suisse.    Les    deux 
officiers  russes  copièrent  fidèlement  toutes  les 
altitudes ,    tous  les    gestes    de    leur    guide  '  et 
fumèrent    leurs    pipes    les    deux    coudes    ap« 
pu jés  sur  la  table ,   tandis  que  celui-ci ,  parmi 
quelques  questions  indifférentes  qu'il  adressa  à 
l'officier    suisse  ,    sut    amener    habilement    la 
conversation  sur  l'armée  russe  de  Zurich.   Quel- 
ques   mots    suffirent   pour   confirmer   les   rap- 
ports du  marchand  de  fromage.  Les  émissaires 
se  hâtèrent  de  quitter  un  endroit  où  le  moin- 
dre mot  échappé  de  leur  bouche  aurait  coûté 
la   vie   à    tous   les    trois  ^    et    ils    regagnèrent 
sans  accident  le  village  de  Muota,   où,  sur  le 
récit  de  leur  mission ,   Suwarow  rendit  la  li- 
berté au  marchand  de  fromage* 

Il  n'était  alors  plus  question  de  pénétrer 
dans  la  vallée  de  Schwjz.  Les  Russes  se  dis- 
posèrent à  se  retirer  par  le  mont  Pragel  à 
Claris  5  c'était  la  seule  voie  de  salut  qui  res- 


tait i   cette   armée   exténuée    par  la   fatigue, 
par  les  combats ,  1rs  marches  forcées  et  la  faim. 
Sur  ces  entrefaites ,'  Massena  et  Mortier   avan- 
çaient avec  des  forces  considérables  ;   le  1er  oc- 
tobre ils  surprirent  à  Sohônenbach  les  avant- 
postes   russes   et   les   refoulèrent  jusque   près 
de  Muota.    Les  Russes    renforcés  attaquèrent 
à   leur  tour  leurs  ennemis  avec  le  courage  du 
désespoir  ^    il  ne   leur  restait  d'autre  alterna- 
tive que  de  vaincre,  ou  de  se  rendre  prison- 
niers ou  de  périr  de  faim.    Les  Français  firent 
un  mouvement  rétrograde  j  mais  à  chaque  pont 
le  combat  s'engageait  de  nouveau  ;  une  batterie 
française  fut  prise   et  reprise    trob  fois  avee 
la  baïonnette,  une  seconde  eut  le  même  sort; 
une  quantité  de  soldats  des  deux  nations  tom* 
bèrent  dans  les  précipices  de  la  Muota.    Mais 
la  lutte,  la  plus  acharnée  eut  lieu  près  du  der* 
nier  pont  de  la  vallée.    La  retraite  des  Fran- 
çais   s'était  changée  en   fuite  ^   cependant  l'es- 
pace  manquait  pour   recevoir    tant   d'homme^ 
qui  se  pressaient  les  uns  les  autres  pour  at- 
teindre le  pont;    les   canons,   les   caissons   et 
les  chars  avec  leurs    chevaux  culbutèrent  pèle 
mêle  avec  les  hommes  dans  le  gouffre  où  la 
Muota    roule    ses  ondes   écumantes.    Une    file 
donnait   l'impulsion  à  l'autre  ;  un  soldat  prêt 
k   faire  une  chute  se   cramponnait  à  son  voi- 
sin ;   celui-ci  se  retenait   à  un   troisiènae  ^    de 
telle  manière  que  sans  cesse  des  groupes  d'hom- 
mes trouvaient  la  mort  dans  le  torrent^  c'était 
un  affreux   tableau.    La   Muota ,    comblée    de 
cadavres,  devint  une  rivière  de  sang.   Pendant 
plusieurs  jours  elle  charria  dans  le  lac  de  Lu- 
cerne  des  corps  mutilés;  les  environs  du  pont 
étaient  couverts  d'une  multitude  d'armes  et  de 
débris,  et  loog-temps  encore  on  découvrit,  dans 
les  rochers  et  parmi  les  arbres  des  environs, 
des  cadavres  dont  les  oiseaux  de  proie  avaient 
fait  leur  pâture. 

Suwarow  put  alors  opérer  tranquillement  m 
retraite*,  qui  avait  commence  avant  l'issue  on 
dernier  combat  de  son  arrière  garde;  mais 
on  dit  que  ses  soldats  souffraient  tellement 
de  la  faim  qu'ils  ramassaient  sur  les  fumiers 
les  objets  les  plus  sales  pour  satisfaire  leur 
appétit.  Le  grand  duc  Constantin,  qui  fit  avec 
Suwarow  cette  mémorable  campagne,  à  Tige 
de  dix-huit  ans,  eut  à  souffrir  de  cruelles 
privations. 

Après  avoir  passé  la  Muota,  nous  laissâmes 
sur  notre  gauche  une  petite  vallée  où  sont 
situées  quelques  habitations  agrestes  appelées 
Hinter  Yberg.  Un   pont  couvert   en  bois  tra- 
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verse  le  torrent  da  même  Dom.  Nous  étioDS 
entourés  de  masses  de  rochers  de  formes  les 
plus  variées  et  les  plus  bisarres.  Cependant  la 
contrée  devient  moins  sauvage,  la  Muota  coule 
dans  un  lit  moins  profond  et  avec  plus 
de  calme,  Ifs  montagnes  s'écartent,  les  ha- 
liitations  deviennent  moins  rares  ainsi  que  les 
habitans.  Le  chemin  que  nous  suivions  était 
très  agréable  et  fréquemment  ombragé  par 
des  tonnes  d'arbres.  On  nous  Bt  remarquer 
près  du  chemin  un  quartier  de  rochers  sur 
la  surface  supérieure  duquel  se  trouve  des 
enfoncemens.  Notre  guide  nous  assura  que 
ces  creux  n'étaient  autres  que  l'empreinte  des 
pieds  du  cheval  de  Saint-Sigismond,  qui,  un 
jour  qu'il  se  promenait  sur  les  arrêtes  de 
montagnes  qui  dominent  ce  pajg ,  se  trans- 
porta d'un  seul  saut  depuis  la  plus  haute  des 
cimea  jusque  sur  la  pierre  objet  de  notre  atten- 
tion ,  sans  se  faire  le  moindre  mal.  Dèslors 
il  est  devenu  comme  de  juste  le  patron  de 
la  vallée.  Après  avoir  convenablement  admiré 
l'effet  da  ce  prodigieux  tour  de  force,  nous 
coatinulmes  i  remonter  la  vallée,  et  nous  arri- 
vâmes!) un  hameau,  nommé  Rîed,  d'où  l'on  voit 
une  chapelle  consacrée  à  St.<Jean.  Fondée  en 
1641  par  Jean  et  Henri  Ab-Iberg}  elle  est  en- 
tretenue actuellement  par  la  méma  famille.  Sur 


la  gauche  uouS  aperçûmes  la  jolie  cascade  du 
Staubbach  ou  Gstubt-Bach ,  qui  dans  ce  mo. 
ment  était  très-abondante.  Ses  eaux  tombent 
d'abord  perpendiculairement  ;  puis  elles  glis- 
sent le  long  d'un  rocher  nu  ,  qui,  très  étroit 
dans  le  haut ,  s'élargit  considérablement  vers  sa 
base,  encadrée  par  de  beaux  arbres;  l'eau  se 
perd  ordinairement  plus  bas  parmi  les  pierres 
qui  remplissent  sou  lit  ;  ce  qui  n'avait  pas 
lieu  dans  ce  moment.  Nous  repassâmes  la  ri- 
vière sur  un  pont  en  bois  dçs  plus  pittores- 
ques; un  énorme  bloc  de  rocher  lui  sert  de 
pillier  et  le  divise  en  deux  arches  rustiques 
de  longeur  fort  inégale  ;  aux  deux  extrémités 
sont  de&  habitations.  Les  habitana  de  la  vallée 
racontent  que  ce  rocher  descendit  un  jour  la 
rivière  pendant  une  forte  crue  d'eau,  et  qu'il 
s'arrêta  dans  ce  lieu  pour  servir  de  pillier  à 
ce  pont.  Gela  arriva  probablement  à  la  même 
époque  ou  St-Sigismond  fit  son  fameux  tour 
d'équitation.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  passâmes 
hardiment  le  pont  sans  craindre  que  le  cou- 
rant entraînât  plus  loin  cet  énorma  pilier,  qui 
vraisemblablement  éuit  descendu  d'une  des  mon- 
tagnes voisines;  car  il  nous  parut  assec  solide- 
ment implanté  dans  le  lit  de  la  rivière  pour 
braver  les  efforts  de  tous  les  élémens.  Nous 
remarquâmes  qu'il  j  avait  fort  peu  de  terrain 
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cultivé  dâ^ns  U  vallées  les  arbres  fruitiers  étaient 
tout  aussi  rares  ^  et  cependant  ce  n'est  ni  la 
faute  du  terrain  ni  cel|e  du  climat ,  car  nous 
vîmes  (Jcsr  hjôtres  et  des  noyers  magnifiques. 
11  faut  attribuer  cette  disette  à  l'aversion  des 
habitanspour  toutes  les  innovations*,  et  Pon  sait 
que  tout  €0  qui  n*a  'pas  rapport  à  leur  bétail 
en  est  une  pour  eux.  Nous  repassâmes  poi^r 
la  dernière  fois  sur  la  rive  droite  de  la  Muota 
au  bas  du  village  qui  porte  le  même  notf^. 
Nous  savions  qu'au  couvent  de  St.- Joseph  tous 
les  vojageurs  diO  bonne  mine  recevaient  une 
généreuse  hçspitalitié  ^  ^  et  comme  nous  nous  ' 
comptions  de,  ce  nombre ,  nous  n'hésitâmes 
pas  à  profiter  de  cette  aubaine,  plutôt  que  de 
recourir  à  la  chétive  auberge  du  lieu.  Deux 
religieuses  nous  reçurent  à  la  porte  du  couvent 
et  npus  conduisirent  avec  un  affable  empres- 
sèment  dans  une  salle;  bientôt  on  nous  ser- 
vit un  repas  rustique,  il  est  vrai,  ihais  qui 
était  en  harmonie  parfaite  avec  notre  appétit. 
L*ameublement  de  la  pièce  où  nous  nous  trou- 
vions, attira  notre  attention  par  ses  formes  et 
ses  dispositions,  qui  attestaient  sa  haute  antiquité^ 
des  bancs  en  bois  dur  adossés  contre  les  murs 
entouraient  une  table  dont  on  faisait  peut-être 
usage  depi^is  plusieurs  siècles ,  mais  dont  la 
solidité  pourrait  braver  bien  des  années  encore. 
Les  deux  religieuses ,  qui  nous  tenaient  com- 
pagnie, sans  être  dans  Vàge  de  la  première 
jeunesse,  en  avaient  cependant  toute  la  frai- 
cbeur;  elles  étaient  très  communicatives  et  elles 
nous  racontèrent,  dans  leur  langage  simple  et 
naïf^  tout  ce  qu'elles  savaient  sur  l'origine  et 
les  événemens  qui  signalèrent  les  diverses 
époques  de  l'existence  de  leur  cloître.  L'ordre' 
de  ces  religieuses  est  celui  de  St.-François,  et 
l'origine  de  leur  couvent  remonte  à  l'an  1280, 
où  quelques  femmes  pieuses,  de  noble  extrac- 
tion ^  vinrfînt  dans  cette  vallée  solitaire  pour 
expier  peut-être  quelques  péchés ,  ou  simple^ 
ment  pour  se  conformer  au  goût  du  temps, 
en  s'isplant  du  reste  d'une  société  corrompue 
et  en  se  livrant  à  la  dévotion.  La  vallée  était 
alors  presque  désertes  ces  religieuses  durent 
pourvoir  elles  mêmes  à  leur  entretien,  ce  qui 
l^ur  j)rocura  le  mérite  d'avoir  beaucoup  con- 
tribué au  défrichement,'  des  terres  environ- 
nantes. Le  couvent  n'était  d'abord  qu'un  chétif 
bâtiment  en.boisj  cependant  des  filles  nobles 
de  Bâle  ,  Zurich,  Soleure ,  Lucerne  ,  Claris, 
Uri  et  Unterwalden  vinrent  s'jr  fî^xer.  Jusqu'à 
Tan  1590  la  peste  ravagea  deux  fois 'l'étab- 
lissement et   fit    périr  tous   ses    habitans.    Le 


bâtiment  actuel  date  du  ntilieu  du  17e  siècle- 
sa  construction  et  sa  distribution  intérieure 
sont  aussi  modestes  que  peu  dispendieuses.  Il 
y  a  cinquante  ans  k  peine  que  les  portes 
n'avaient  point  de  serrures,  les  cellules  point 
d'armoires,  les  petites  fenêtres  point  de  vitres 
carrées.  L  église  ne  présente  pas  moins  de 
simplicité  que  les  autres  bâtimens.  Lors  de 
son  fameux  passage  dans  cette  vallée,  Suvrarow 
tint  son  quartier  général  dans  Te  couvent.  Qui 
aurait  cru  que  cette  paisible  retraite  aurait  & 
souffrir  des  maux  de  la  guerre  ^  que  le  bruit 
du  canon  retentirait  dans  cette  solitaire  vallée, 
et  se  mêlerait  au  gémissement  des  blessés  et 
des  mouransî  qui  aurait  cru  que  les  soldats 
des  trois  plus  grandes  puissances  de  l'Europe, 
les  peuplades  armées  de  l'tTral  et  de  la  Neva, 
celles  du  Danube,  et  les  habitans  des  rives  de 
la  Seine,  se  trouveraient  un  jour  en  présence 
dans  ces  lieux,  asile  dé  la  paix'  la  plus  pro- 
fonde, que  les  cadavres  de  ces  soldats  rougi- 
raient les  eaux  de  ces  cascades  et  serviraient 
de  pâture   aux  oiseaux  de  proie! 

Aux  environs  du  couvent  11  'j  a  Âe  beaux 
arbres  fruitiers  d'un  bon  rapport}  maisfîTs  sont 
rares  à  une  certaine  distance.  Le  réfectoire 
est  le  lieu  où  se  réunissent  les  Religieuses  en 
hiver }  et  comme  leurs  cellules  ne  sont  point 
chauffées,  il  renferme  un  poêle  d'une  si  pro- 
digieuse dimension  quSI  doit  absorber  autant 
de  combustible  qu'une  douzuîne  de  poêles  d'une 
capacité  ordinaire.  Ce  meuble  qui  existe  depuis 
deux  siècles  ,  fait  le  bouheur  des  habitans  de 
la  maison,  qui,  dans  les  longues  soirées  d'hiver 
viennent,  sous  l'influence  d'une  douce  chaleur, 
oublier  leur  solitude  et  défier  les  frimas.  Lors- 
que arrive  l'heure  de  se  coucher,  ch.tcu6e  des 
sœurs  prend  sur  oe  poèfe  un  petit  sac  plein 
de  nojaux  de  cerises  bien  chauds  ,  qu'elle 
s'empresse  de  mettre  dans  son  lit.  Dans  le 
plafond»  audessus  du  poêle,  soht  dés  tVappes 
qui  livrent  un  passage  à  la  chaleur  pour  la 
faire  circuler  dans  les  cellules  situées  âtides^ns 
de  l'appartement  5  et  grâce  à  sk  capadté,  ce 
précieux  meuble  peut  communiquer  une  partie 
de  sa  température  à  un  certain  nombre  àc 
cellules;  ensorte  qu'à  tout  prendre  cei  liûnnes 
religieuses  ne  risquent  pas  de  gel^r' dan^'letf rs 
lits.  La  prieure  porte  le  titre  resp«cbible  de 
Madame  la  utère  ;  elle  et  ses  otjaflle^  pour- 
voient elles  mêmes  aux  soitts  «lu  inéna^ê  ; 
chacune  d'elles  a  son  en^ploi;  elles  récoltent 
leurs  fruits  elles  mêmes,  ramassent  leu^  foin, 
nourrissent  leur  bétail,  cultivent  leur  jâfrditf tte.; 
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«De  d'entr'elles  rempHssiiitioéine  les  fonctions  iJe  1   carme    épouvantable,    répète    par    les    échos 
îtricr  de  la  maison}  une  autre  jouai^  de  l'or-  !    des    rochers^    as  pilWoûrenc   lès   environs   en 


2ue  et  du  violon,  savait  asse^  de  latin  pour 
soigner  la  pharmacie  et  faire  l'office  de  mé- 
decin etj  de  chirurgien  dans  t^us  les  environs  j 
elle  a  même  fait  avec  succès  des  opérations 
difficiles^  et  plus  d'un  Russe  blessé  h  dû  la  vie 
h  ses  ^oins.  Du  roste  ces  religieuses  ne  sont 
point  soumises  à  pne  régie  sévère^  elles  sont 
dispensées  de  s>e  relever  la  nuit  pour  aller  faire 
le.ùr  dévotion;  elles  se  promènent,  s'amusenta 
reçoivent  des  visites  sans  être  gênées  par  les 
grillas  du  parloir.  Elles  ont  cependant  aussi 
un  confesseur. 

Le  village  de  Muota  est  à  trois  lieues  de 
Schwjz  et  à  19(2  pieds  au-dessus  de  la  mer; 
ses  maisons  sont  extrêmement  disséminées.  L'é- 
glise paroissiale ,  dédiée  à  St.-$igismond  ,  oc- 
cupe une  hauteur  j  c*est  un  bâtiment  moderne, 
vaste  et  même  somptueux  pour  Tendroit  où  il 
se  trouve.  Elle  était  autrefois  un*  lieu  de  pè- 
lerinage très  fréquenté  par  les  habitans  des 
cantons  voisins.  La  paroisse  de  Muota  ren- 
ferme i93  maisons  habitées  et  1418  habitans. 
Ce  SiQut  les  envirpns  du  ,  village  qui  sont  le 
plus  peuplés;  tout  le  fond  de  la  vallée  est 
couvert  de  nombreuses  habitations.  La  vallée 
fait,  partie  de  l'ancien  pays  de  Schwjz)  ses 
babitans  sont  des  pâtres  qui  tiennent  au-moins 
autant  que  leurs  voisins  de  Schwjz  k  conser- 
ver intactes  la  religion  et  les  institutions  qu'ils 
an^  héritées  de  leurs  pères;  et  comme  Prieurs 

jreux,  toute  innovation  mettrait  en  danger  ces 
deux  objets  de  leur  vénération ,  ils  sont  res- 
tés fort  en  arrière  des  autres  peuples  et  ont 
conservé   l'ignorance    et  la   pauvreté   de  leurs 

pi^res^    Ils  sont   fiers  cependant ,    mais  jovials 

et  hospita,liers ,    quoique    dissimulés   et   rusés. 

I^^eux:  stature  est  sans  contredit  plus  élevée  est 

pliiSl  ,£orte  que    celle    des   autres   habitans   du 

cantoji;  leur  costume  est  aussi  différent;  celui 

des.  femmes  est  plus  simple  et  plus  commode; 

fu  ^jS}x   |d*^^Ics   de    papillons   elles  portent  en 

été  des  chapeaux  en    paille   semblable  à  ceux 

des   hommes* .  On   a    cru   trouver   entre   cette 

peuplade  et  celle  d*Oberhasli  des  rapports  de 

pjbjsionomie ,    de    taille    et   de   langage.    Elle 

célèbre  le  jour   des   Rois  d'une   manière   fort 

brujante;   les  habitans   s'arment  à   cette  occa- 

;iion   de  tous  les  instrumens  capables  de  faire 

du  bruit,  tels  que  chaudrons,  clochettes,  cor- 

.les,  chaînes  etc.  ils  vont  jusqu'à  Schwjz  em- 

;)runter  des  clochettes  de  chevaux  et  de  vaches. 

Tout,  en  faisant  avec   leurs  instrumens  un  va*  |   était  devant  nous;  un  sentier,  ou  bien  plutôt 


improvisant  de^'  espèces  dfe  draiiie^  caustiques 
et  satiriques  sur  les  personnes  et  les  événe- 
mens  de' nature  i  Touyiiîr  ïe  sujet' d'une  ariécr- 
ote  grotesque  ou  ridicule.  Dans  ces  occaf- 
sion^ ,  celui  qui  fait  Te  plus  de  bruit  et  dont 
la  satire  est  la  plus  môrdâtite ,  est  7e  héros 
de   Ja    fête.     Ceil/-ci    est   encore    en    vigueur, 

mais  elle  se  célèbre'  le  lendemain  du  four  des 

',■•••  ,     ,     .  •* 

Rois. 

Nous    quittâmes  '  le    couvenc  hospitalier  de 
St.-Joseph  et  le  village  dé'  Muota ,  pour  nous 
diriger  vers  l'est  au  pied  du  Pragel.  "  H  nous 
restait  neuf  lîeues  à  faire;  ainsi  noiis  n'avions 
pas  de  temps  à   perdre,  quoiqu'il  ne  fût  guère 
plus   de  neuf  heures  du  matin.    TtToUs  marchâ- 
mes pendant  une  heure  de  temps  encore  dans 
le    fond   de  la    vallée  par    un    assez  bon   sen- 
tier.  Notre  guide  nuus  fit  remarquer  une  gorge 
profonde    d'où    sortait  un    torrent  ;    c'était   là 
que   Suwarow  avait   passé   en   venant  d'Altorf. 
Un  peu  plus  loin  s'ouvrait  le  Bisithal,  qui  est 
un  prolongement  du  Muotathal ,    d'où    sort  la 
Muota ,  qui  prend  sa  source  dans  un  petit  las 
sur   la   Glattalp.     Après    avoir   reçu    de    nom- 
breux   affiuens  ,     elle     se     rend  ,    en     faisant 
plusieurs  sinuosités,  dans  le  lac  de  Waldstetten. 
On  j  fait  flotter  beaucoup   dé  bois,   qui   Sou- 
vent  est   arrêté    dans   les  gorges  profondes  et 
étroites  dans  lesquelles  la  rivière  est  encaissée; 
on   est    alors    obligé    d'j    faire   descendre   des 
hommes  attachés  à  des  cables  et  qui,   au  mo- 
yen de  crocs,   remettent  à   flot  les   pièces    de 
bois;  mais  comme  ce  procédé  ne  leur  réussit 
pas  toujours,  il  sont  obligés  alors    d'employer 
la  coignée.  Fréquemment  des  hommes  sont  vic- 
times de  ce  dangereux  travail;  les  cordes  usées 
par  le  frottement  des  rochers  se  rompent,  et 
le    malheureux  est   perdu    sans    ressource.     A 
l'entrée     de    la    vallée  ,     on    aperçoit    devant 
une    maison     trois     croix     munies     d'inscrip- 
tions ,    qui   indiquent  aojtant    de  victime^.    La 
Muota  nourrit  d'excellentes  truites  qui  pèsent 
quelquefois   de  douze  à  seize   livres.    Parvenu 
aux  derniers  maisons  de  la  vallée,  notre  guide 
s'arrêta   pour    quelques   affaires  et  nous   prî- 
mes   les   devants.    Nous    traversâmes    sur    un 
pont  rustique  le  torrent  de  Starzien,  qui  des- 
cend du  Pragel.  Depuis  que  nous  avions  quitté 
la   vallée  de  Schwjz,  le   chemin  n'avait  jamais 
été  pénible ,  mais  il  en  fut  tout  autrement  dès 
ce  moment,    Une  pente  extrêmement  escarpée 


une  espèce  de  mauvais  escalier,  contournant  à 
chaque  instant,  conduisait  dani  les  régions  su- 
périeures. Il  comniençait  à  faire  très  chaud  , 
ce  qui  rendait  ootrc  ascension  doublement  pé- 
nible; mais  ce  qui  nous  dédommageait  un  peu 
de  nos  peines,  c'était  la  vue  de  la  rallée  de 
Muota  qui  se  déroulait  à  nos  pieds  avec  les 
nombreuses  habitations  dont  elle  est  parsemé*. 
Il  nous  était  difficile  de  comprendre  comment 
l'armée  russe  et  autrichienne  avait  pu,  par  un 
temps  de  pluie  et  de  brouillard,  franchir  ce 
passage,  suivie  de  tous  ses  bagages,  d'une 
multitude  de  blessés  et  de  malades,  harassée 
par  les  combats,  privée  de  nourriture,  obligée 
d'être  constamment  aux  prises  avec  un  en- 
nemi acharné-  Pendant  que,  haletant  de  fati- 
gue, nous  reportions  nos  pensées  sur  Suwarow 
et  sur  la  mîsËrc  ds  ses  soldats,  nous  enten- 
dîmes au  dessous  de  nous  des  éclats  de  rires, 
mais  qui  n'avaient  riçn  de  la  voix  rauque  des 
cosaques ,  car  c'étaient  des  timbres  féminins 
clairs  et  sonores.  Noua  nous  retournâmes  et 
nous  vEmes  deux  jeunes  filles  dont  les  pou- 
mons  paraissaient  en   bsaacoup  meilleur   itat 


SUISSE    PITTORESQUE. 

que  les  DÂtres;  car  elles  marchaient  plus  vite 
que  nous,  tout  en  riant  et  en  folâtrant.  Nous 
nous  arrêtâmes  pour  les  attendre  ou  pour  les 
laisser  passer;  mais  ue  se  sentant  DullemcDi 
intimidées  par  notre  présence  ,  elles  nous  At- 
niandùrent  ,  après  nous  avoir  salués  itfcc- 
tueusement,  si  nous  traversions  aussi  la  mon- 
tag^nc.  Sur  noire  réponse  aflirmative  ,  l'une 
d'elle  nous  dit:  ,iEh  bien,  nous  irons  en- 
semble !"  Un  offre  fait  avec  autant  de  naï- 
veté fut  loin  de  nous  mécontenter;  nous  sul- 
vimesinos  nouveaux  guides,  qui  débutèrent  par 
nous  faire  prendre  des  sentiers  plus  couru 
que  le  chemin  que  l'on  suit  ordinairement,  mais 
que  nous  trouvâmes  horriblemens  fatigans , 
mauvais  et  rocailleux.  Nos  deux  coinpflgiiei 
étaient  des  jeunes  liiles  de  17  à  t8  ans  d'une 
taille  plus  qu'ordinaire  svcltcs  et  bien  tour- 
nés. Leurs  visages  étaient  plutôt  ronds  qu'o- 
vales, leurs  traits  étaient  Gfla>  et  réguliers,  el 
leurs  yeux  bleus  exprimaient  la  candeur  en 
même  temps  qu'une  gaieté  qui  n'était  pas  sint 
malice.  Nous  fâmes  effectivement  frappés  des 
rapports  qu'il  y  avait  entre  leur  accent ,  leur 
tournure  et  celle    des    femmes   d'ObcrhasIi. 

L'une  des  jeunes  filles  qui  nous  accompi- 
gnaient  portait  un  ustensile  à  lait  derrière  sod 
Jo«;  l'autre  une  de  cas  machines  que  l'on 
appelle  vulgairement  un  rasf  et  au  moyen  de 
laquelle  les  vachers  transportent  leurs  fro- 
mages et  autres  objets  un  peu  lourds,  Elle) 
se  rendaient  toutes  lef  deux  sur  une  montage 
à  gauche  du  loi  du  Pragel  où  se  trouvueDi 
leurs  frères  occupés  des  soins  du  bétail  ;  l'une 
leur  apportait  de»  provisions  et  l'autre  darait 
rapporter  du  laitage.  Elles  nous  montfèrent 
de  l'autre  a4té  de  la  vallée  un  sentier  qui  aiiraic 
pu  abréger  encore  leur  cbeiaio;  m»ia  il  pi^ 
courait  un  site  si  affreux  et  H  daDgercni 
qu'il  était  bien  permis  de  hiî  -préfôrer  udc 
autre  voie.  Ce  lieu  s'appetaîc  U-tUsert;  x'éwt 
une  montagne  dont  un  éboulemencetaib  arraché 
l'un  des  flaaos  où  le  sentier  auivMC  la-pébM  iriJe 
miae  à  nu. 

(La  laiie  an  numéro  prochain.) 
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L'HOSPICE  W  VILLEHEIIVE. 


Le  comte  AimoD  de  Savoie  était  le  quatrième 
des  neuf  fils  du  comte  Thomas,  et  de  Marguerite 
de  CoccigniEOn  éponie.  Son Trèrealné,  Atnédée  IV, 
aaccessear  de  Thomas,  lui  avait  fait  cession  à  titre 
d'apanage,  d'une  partie  du  Bas  Valais  et  du  Cba^ 
biais  qui  s'étendait  jusque  près  de  Vevey.  Le  traité 
de  paix  signé  à  Moines  le  15  juin  1233,  mit  fin  h 
une  guerre  qu'il  avait  soutenue  contre  l'évéque  de 
Sion,  et  lui  assura  la  possession  des  domaines  et 
château  de  CMHon  et  de  Montorse. 

Au  treizième  siècle,  la  roule  qui  conduisait  par 
Vevey,  Villenenve,  St  Maurice,  Martigny  et  par 
le  St  Bernard  eu  Itahe,  était  beaucoup  plus  fré- 
quentée qu'elle  ne  le  fut  plus  tard ,  malgré  les  bri- 
gands qui  l'infestaient  et  qui  dépouillaient  ou 
tuaient  les  voyageurs.  Sur  l'emplacement  où  avait 
existé  le  Feniculus  des  Romains ,  à  l'extrémité 
orientale  da  lac  Léman ,  s'éleva  une  nouvelle  cité 
appelée  Villeneuve,  Ntutladt  en  allemand,  qui 
était  déjà  très-florissante  au  douzième  et  treizième 
siècle,  et  dont  l'étendue  et  la  population  étaient 
bien  plus  considérable*  qu'elles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui. Il  se  passait  peu  de  jours  sans  que  l'on  vit 
arriver  des  caravanes  nombreuses  de  voyageur»  de 
tous  les  états  et  de  toutes  les  conditions  se  ren- 
dant en  Iulie  soit  pour  leur  commerce,  soit  dans 
S*  iNniE. 


un  but  de  pèlerinage,  ou  pour  d'autres  motifs. 
Les  uns  venaient  de  la  Lorraine,  de  la  Bourgogne 
on  de  la  Flandre  ,  d'antres  de  l'Allemagne  ou  de 
l'Angleterre.  Pour  leur  sûreté,  ces  voyageurs  se 
réunissaient  ordinairement  en  troupes  nombreuses; 
ils  endossaient  souvent  l'habit  de  pèlerin,  surtout 
lorsqu'ils  cheminaient  isolément,  ou  en  trop  petit 
nombre  pour  imposer  axa.  brigands;  car  à  cette 
époque,  l'babit  de  pèlerin  était  censé  inviolable, 
bien  que  ce  principe  reçût  de  fréquentes  atteintes. 
Beaucoup  de  ces  pèlerins  appartenaient  à  la  classe 
indigente,  ou  n'avaient  pas  des  moyens  sufBsans 
pour  faire ,  sans  assistance ,  une  si  longue  route  ; 
d'autres  tombaient  malades  et  ne  pouvaient  pas 
continuer  leur  voyage.  Or  donc,  dit  la  chronique 
de  Savoie,  il  arriva  que  le  comte  Amédée  étant 
dans  son  pays  de  Savoie,  alla  trouver  son  frère 
Aimon ,  qui  depuis  une  année  était  malade.  A  cet 
effet  il  fit  venir  tous  les  médecins  les  plus  fa- 
meux pour  rendre  la  santé  à  son  frère  qu'il  ché- 
rissait. Mail  hélas  !  malgré  h  science  des  méde- 
cins, physiciens,  alchimistes  et  mathématiciens, 
le  bon  seigneur  Aimon  ne  guérissait  pas ,  des  an- 
nées s'écoulèrent  encore  sans  qu'il  pût  sortir  de 
son  lit.  Le  comte  Aimon  voyant  bien  qu'il  ne  pou- 
vait recouvrer  la  noté ,  dit  un  jour  à  son  frère  le 
18 
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comte  Aoiédée,  et  èjaoni  iràreiiPierRQ  de  îSaToiei: 
M  J[e..vop9i|irie|.mea'C^n;ifràr€8y,kidîqtteK-inoi  un 
endnoit»  m*  Je  pourrais  finûn  Eises  >  yoin»  en  >  paûb  et 
tc^nquÂlIitéy  cail  ici  Je  bruit  du  niondsict  désarmes 
ni6.tauriiieDte)fort.<'i  «  Ecouter  »  eheFifrère,  dit  le 
seigneui;  Pierre,  jfal&it  bâtir  un<beait  ckâtèauc» 
Chd)lais,  sur  le  lac,  il  sfappeUeCiMUoiifsîiiL  est 
situé  en  un  lieu  solitaire  cofnme  vonsile  déairez'^ 
on  y  respire. un  bon  air,  ilestilbotiet  peut-résialer 
à  tout  eonemiy  il  m'est  d'avôd^quevous  algies  y  de-^ 
meurer  et  que  vous  y  soyez  le  seigneur  idu  ipays.  » 
Ainsi  fut^il  ^  on  tcansporCa'  le  comté  Amou  au 
dit  château  où  il  resta  quelque  temp».  Be  là  il  pou** 
vait  voir  les  pauvres  pèlerins  qui  venaient  de  pays 
lointains  et  qui  allaient  ou  revenaient  de  Rome. 
Il  leur  faisait  distribuer  à  boire  et  à  mdnger,  ainsi 
que  de  Taisent  poup  continuer  leur  voyage.  Mais 
comme  il  n'y  avait  point  de  logis  pour  «ux  dans 
les  environs^' il  fit  bàtûr  Une  belle  chapelle  hors  de 
la  porte  de  Villeneuve ,  et  à  côté  un  hospice  où  les 
pauvres  pèlerins  pussent  se  fortifier,  se  restaurer 
et  se  guérir*  Des  prêtres  furent  préposés  au  ser- 
vice de  la  chapelle,  et  des  serviteurs  eurent  la  mis-* 
sioQ  de  soigner  les  malades  dans  l'hospice.  A  peine 
ces  constructions  étaient«-elles  terminées  ^  que  le 
comte  Aimon  sentit  que  sa  fin  approchait  ;  il  se  fit 
transporter  de  Ghillon  sur  ua  rocher  du  Val  d'il- 
lier,  entre  St  Maurice  et  Monthey,  où  se  trouvait 
une  belle  petite  églbe,  et  il  y  mourut.  Lorsque  Icf 
comie  Amédée  et  le  seigneur  Pierre  apprirent  la 
mort  de  leur  frère  chéri  ^  ils  en  eurent  un  si  grand 
chagrin  que  pendant  long-temps  ils  ne  voulurent 
ni  boire  ni  manger.  .        .  > 

Le  testament  d' Aimon  était  conçu  à-^pea^près  es 
ces  termes  :  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  amen^ 
Ce  qui  se  fait  dans  ces  temps  doit  être  confié  à  la 
langue,  aux  témoins  et  an  témoignage  des  écritures 
si  l'on  ne  veut  pas  que  cefr  choses  soient  détruites 
par  le  teippSr  Ainsi  nous  fusons  ^voir  à  tous  pré- 
sens et  à  venir,  que  nous  Aimon  de  Savoie,  etc. , 
avons  fondé  et  bâti  une  maison  de  Dieu  dans  la 
juridiction  de  Villeneuve  dans  l'évêché  de  Lau<* 
.sanne,  en  l'honneur  de  la  trè»-sainte  vierge  Marie 
et  de  tous  les  saints,  pour  la  consolation  de  tous  les 
pauvres,  pèlerins  et  malades.  Nous  dotons  la  dite 
maison  de  champs,  de  droits  divers  et  privilège^ 
pour  le  salut  de  l'âme  de  .notre  dit  père,  l'illustre 
comte  Thomas  et  de  notre  honorée  et  illustre  mère, 
pour  la  consolation  de  notre  âme  et  de  celle  de  nos 

frèresj  etc Nous  donnons  de  la  même  manière 

Je  ippulin  de  St  Maurice  d'Agaune,  la  dlme  que 
nous  avons  en  Bagne ,  celle  de  FouUi ,  d'Aigle,  etc. , 
et  de  plits  les  vignes  et  champs  que  nous  avons 
achetés  de  la  maison  d'Abondance.  Et  tout  ce  que 
nous  possédons  à  Yvorgne,  soit  présj  champs  ou 
Iles  qui  sont  sous  le  dit  Ivorgne;  puis  l'alpe  Air- 
nan ,  que  nous  avons  achetée  du  sir  Guido  d'Aigle, 


ainsi  que  tout  ce  que  Jacque  d'Aigle  possède  sur  la 
dite.alpe  que  Guida  et  Jacqueontrepude  nous  en 
fief i;  ensuite  notre^forêt  et  nos  terres  en  Chambons 
et  tout  ce  qai  dépend  au  dît  lieu  de  notre  souve- 
raineté; idem  notre  pré  que  nous  avons  défriché 
à  1  l'embouchure  dû  Rlidne,  etc.  etc...  Tond  ceci 
BONIS  l'iivons  juré  sur  les  saints -évangiles  pour  nous 
'  et'pos 'Successeurs»  ainsi  que  nous  Amédée  deSa- 
"  voie  marquis  d'Italie ,  pour  le  salut  de  noire  âne', 
nous  (Confirmons  tout  ce  qui  a*  été  éé  ci-«dessus ,  et 
jurons  :sur  les  évangiles  de  maintenir  ce  ^ue  notre 
'  frère  Aimon  a  juré^  pour  nous  et  nos  descendant 
ce  que  nous  attestons  par  notre  seing  ci- joint.  Nous 
Marguerite,  comtesse  de  Savoie  «t  marquise  d'I«- 
talie,  nous  accordons  tout  ce  que  notre  frèrecfaéri 
Aimon  a  octroyé  .et  fondé  pour  l'amour  de  Dieu, 
par  cet  acte  ;  ce  que  nous  confirmons  par  notre 
seing.  »  .... 

;   Au  bas  de  cet  acte  signé  le  7  juillet  1236,  sont 
apposées  les  signatures  d'une  mtiltitnde  de  té- 
moins, parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de 
Guillaume,  évéque  de  Valence;  Bodifaoe,  évéqne 
de  Bellay;  Pierre,  prince  d'Aosta;  Hermin,  ar- 
chevêque de  Tarentaîse  ;  les  abbés  cTé'St  TVlaurlcc 
et  Hautecrest,  etc.  Par  cotte  pieuse  fondation,  une 
multitude  de  voyageurs  pauvres  ou  malades  fu- 
rent secourus  et  as^tés,  qiM?;Q^f^$sg{iQ4gs  pas- 
sans  ou  de  ceux  que  leurs  infirmités  empêchaient 
de  continuer  leur  route.  Des  tradiUons  affirment 
que  souvent  dans  une  journée  on  distribuait  dans 
Thospice  de  Villeneuve  ,'jlisl|Tl'à^600  livres  de  pain, 
et  qu'on  y  nourrissait  ju^u'à  365  pauvres  ;  il  y 
avait  aussi  quelquefois  jusqu'à  cent  malades  à  la 
fois.  Un  père  recteur  avait  sous  ses  ordres  huit 
à  dix  frères  y  dont  quelques-uns  connaissaient  h 
médecine,  pour 'soigiler  les  maladies  et  servir  les 
voyageurs.  Aimon  fut  enseveli  dans  hr  chapelle 
de  l'hospice  l'an  124^^  ce  fat,  dlt^n^  tine  ce- 
rémcmie  touchante  à  laquelle  assistèrent  une  tnulr 
titude  de  pauvres  qui  avaient  joui  de  ses^  bien- 
faits ,  et  qui  «coompagnèrent  sa  douille  mortelle 
de  leurs  prières  et  de  lem'S  bénédictions.  Après 
la  mort  d'Aiinon  la  maison^  de  Savoie  conti&oa 
de  protéger  l'hospiee  de  ViHeneuve,  et  augmenta 
ses  revenus  par  des  donations  importantes.  Les 
noms  de  plusieurs  donateurs  de  la  tnatson  de  Sft^ 
voie  se  sont  conservés  :  tels  que  ceux  de  Bdtiifaee 
de  Savoie,  de  l'évéquedeKanterbury,  de  Pierrede 
Savoie,  Béatrix  de  Savoie,  comtesse  de* Protence, 
Sibylle  de  Beaujea  et  autres.  La  noblesse  dei  en- 
virons ne  se  montra  pas  moins  généreuse,  ce  qui» 
joint  au  privilège  qu'avait  rhosfûce  d'hésiter  de 
tout  ce  qu'avaient  avec  eux  les  voyag^rs  qui  mou- 
raient dans  son  enceinte,  contribua  à  le  faire  pros- 
pérer. Pai*mi  les.  voyageurs  qui  portaient  l'habit 
de  pèlerin,. souvent  dans  le  but  d'accomplir  un 
vœu,  se  trouvaient  quelquefois  des  personnages 
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d'un  vgùg0Ù  rindigence  ni  $e  rrtna$nttre^ ^aètCf 
inaÎ6  qui  mortels  comme. d'aiilresv31fcûnfMeB|tieuro 
ossemens  et  leurs  dépouiUesàtîVUIoiieuiwâr'ApHs 
la  conquête  du  pays.dei.Tdud»ffiér.l«8^)fiauiditf, 
çeUe  iDstîtutîoa  b!ie9lffî^af€^>ln{àp|loavalrllttCtnl 
cbangemeQt  esseotiel  ;  d^iils  àéj  rébrmatkinis'du** 
lénifiât  sa  direotîefir'fttt -cerifiàcHà  ttn.'hospitaèier 
séculier.  Quoique  les  pélenns^qui  «passaîeDt^^pap 
YftUeneuve  devinsseot  de  plus  eu  »phi8  rancB'de^ 
puis  cette  époque,  l'hospice  ne  •continua  j^a^idoîns 
àâubsîater  en  laveur  des  pauvres  de  rcndroit-èr| 
diCStenvironSy  ainsi  que.de  tous  les  Toyageiirs>qul 
vouaient  profiler  de  Tasile  qu'il  leur  offrait.  Aussi 
Icis  comiiiunes  des  environs  contribuèrent-elles  à 
la  «aons^rvattoa  d'un  établissement  qui  étarit  tou-« 
jours  d^une  grande  utilité.  Mais  de  nos  jours, 
les  pèlerins  ne  prennent  plus  :cette  route  et  on 
a  trouvé  d'autres  moyens  pour  "secourir  le  peu 
de  voyageurs  qui  y  pii$sent«  Le  grand  conseil  du 
caj>ton^  de  Yaud  a  décrété  dans  ces  derniers  temps 
que  les  biens  de  l'hospice,  de  Villeneuve  seraient 
affectés  ^  Tentrelien  de  l'hospice  cantonal. 
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lypus  a^rivimea  enfùx  sur  un  plateau  où  notce 
mardie  devint  moins  fatiguan^.  Ponr;Suivre  l'ai-* 
lure  de  no4  aimab^s,  guides,  nous t avions  les 
jambiQS  daps  un  ns^u  mauvais  état;  nous  sentîmes 
le  besoin  de  nous  rqposer.  Après  nous  avoir  indi^ 
que  ^qtre  chenûn  et  un  cbâlet  que  nous  devions 
bientôt  rencontrer,*  l^s.  jeunes  filles  nous  quitr^ 
UMrqpt  4U6^i  joyeusement  que  lorsqu'elles  nous 
ayaieiit  abordés ,  ^t  elles  suivirent  un  sentier  sur  la 
gauche.. Quant  à  nous,  après  une  halte  raison- 
nable^ nous  nous  r/emimes  en  route.  Nous  traver- 
sâmes des  pâturages  en  pente  douce,  mais  très-ma- 
récageux; toutefois  de  gran4s  fragmens  d'ardoises 
qui  formaient  tantôt  un  pavé,  tantôt  des  degrés, 
nous  préservèrent  complètement  du  contact  des 
eaux  bourbeuses.  Cependant  le  chalet  que  nous 
devions  rencontrer.au  bout  d'un  quart  d'heure, 
ne  p^aissait  pas;  nous  étions  presque  tentés  de 
croir.e  que  nos  guides  féminins  nous  avaient  joué 
un  tour  d'espiègle  ;  ce  ne  fut  qu'après  avoir  mar* 
ché  plus  d'une  heure ,  que  nous  découvrîmes  un 
chalet,  par  le  toit  duquel  s'échappait  une  épaisse 
fumée,  ce  qui  était  de  bon  augure  pour  nous; 
car  nous  étions  dès  lors  assurés  qu'il  était  habité  ; 


ce  qui  n'est  pas  tôhjonrfl^  le  cas  des  gttes  de  cette 
nature.  En  entrant  nous  aperçûmes  un  homme 
d'eu»  soixantaine  d'iannées ,  occupé  autour  d'une 
chaudière  fitmantei  Aussitôt  qu'il  noutf  eut  vus, 
il' vint  à  nous,'  nonstenAt  la  main  et. nous  sou- 
baîtB'  la  bien^-rénue  avec  tant  de  bonhomie  et  de 
cordiahtév'i(fi:ilé"là  -fnauvaîse  humeur  que  nou^ 
avaient!  ânàpirée  la  fatigue  et  la  longueur  de  la 
nonte,  se  dissipa- sur  le  champ.  Il  nons  apporta- 
avec 'empressement  da  lait,  de  la  crème,  du  seré 
et  du  'fromage;  puis'  pendant  que  notre  appétit 
s'apaisaH,  il  nons  fit  mille  questions  sur  les  évé- 
nemens'  du  joar,  an-  sujet,  desquels  il  était  dans 
une  complète  ignopanoe;  cqr^il  nous  demanda, 
en  propres  termes^  ce  qu'était -devenu  le  fameux 
Napoléon  Bonaparte,  Ae  sachant  pas  même  qu'il 
avait  déjà  un  troisième  successeur.  En  le  quittant, 
nons  eûmes  beaucoup- de  peine  à  faire  accepter 
quelque  chose  à  ce  brave  honimie^  et  ce  n'est  qu'a- 
vec une  expression  de  •  chagrin'  qu'il  accepta  enfin 
notre  offrande.  i  ' 

En  peu  de  temps  bous  arrivâmestau  dessus  du 
col  du  Pragel,  où» il  n'y  a  absolninent  rien  de  re- 
marquable ;  mais  un  peu  plus  basi,  sur  l'antre  ver- 
sant y  nous  eûmes  ]a  vue  des  uoontagnes  de  Claris, 
et  de  la  vallée  de  Klœn.  En  continuant  de  xles- 
cendre,  nous  rencontrâmes  un  groupe  de  chalets 
ombragés  par  de  superbes  érables,  et  entourés 
d'une  pelouse  verdoyante  ;  mais  ils  étaient  déserts. 
Sur  notre  droite  était  un  torrent  traversé  par  un 
pont  construit  avec  quelques  sapins  couchés  d'une 
rive  â  l'autre.  Ici  nous  regrettâmes  l'absence,  de 
notre  guide;  car  le  sentier  se  bifurquait^  et  nous 
ne  savions  quelle  direction  prendre.  Après  avoir 
délibéré  un  instant  et  nous  être,  rappelé  tout  ce 
que  nous  savions  sur  Ja  topographie  du  pay?^  ^us 
suivîmes  le  sentiei;  de  la  rive  droite.  En  passant  ce 
pont,  qui  noua  parut  cependant  plutôt  fût  pour 
des  chèvres  que  pour  des  gens ,  nous  fûmes  sur«« 
pris  de  trouver  si  près  du  col  un  torrent  aussi 
considérable  ;  nuis  nous  fûmes  encore  plus  surpris 
de  voir  qne  notre  sentier,    en  tournant  sur  la 
droite,  nous  conduisait  toujours  plus  haut  et  que 
bientôt  nous  en  perdîmes  les  traces  parmi  des 
broussailles  composées  de  sanles  de  montagnes. 
Nons  nous  opiniâtrâmes  cependant  à  passer  ouUe, 
car  ces  saules  n'étaient  point  un  obstacle  bien  sé- 
rieux à  notre  marche,   et  nous  espérions  qu'au 
delà  nons  troixverions  sans  doute  des  pâturages 
qui  nous  feraient  retrouver  le  bon  chemin  dans 
le   cas  où  nous  serions  égarés.    Je  marchai  en 
avant,  et  il  me  semblait  qu'entre  les  branches  je 
commençais  à  voir  la  clarté  bleuâtre  du  ciel,  en 
supposant  que  le  ciel  fût  sous  nos  pieds,  ce  qui  me 
paraissait  assez  drôle.   J'écartai  encore  quelques 
branches  et  tout-à-coup  je  me  trouvai  au  bord 
d'une  paroi  de  rochers  d'environ  douze  cents  pieds 
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temps,  qu'il  nous  fallût  chercher  à  regagner  en 
accélérant  notre  màrcbe;  ce  qui  ne  nous  causa  ^as 
trop  de  fatigue,  car  le  sentier  traïersait,  sur  une 
penle  douce,  de  beaux  pSturages  jusqu'à  Seralî, 
dans  la  vallée  de  Klœn.  On  donne  ce  nom  à  quel- 
ques maisons  et  à  iin  "heâa  pâturage  situé  à  l'ex- 
trémité d'un  joli  lac.  Devant  une  de  ces  tnaisons 
nous  reconnûmes  notre  guide,  qui  fumait  tran- 
quillement sa  pipe ,  sans  paraître  s'embarrasser  de 
ce  que  nous  étions  devenus.  Il  notis  avait  derancés 
pendant  qué  nous  étions  engagés  parmi  les  buis- 
sons de  saules.  A'yant  appris  en  arrivant  dans  Ce 
lieu ,"  que  nous  n'avions  pas  encore  passé ,  il  réso- 
lat  de  nous  attendre  sans  trop  se  mettre  en  peine 
de  notre  sort.  11  nous  assura  que  cette  maison  était 
une  très-bonne  auberge,  ce  qui  nous  engagea  â  7 
entrer  pour  un  peu  nous  y  restaurer.  Nous  fdmes 
reçus  par  une  jeune  femme  à  qui  nous  deman- 
dâmes du  café  au  lait.  Sans  nous  avoir  fait  trop 
attendre,  elle  nous  apporta  une  énonne  cafetière 
d'une  contenance  telle  qu'elle  aurait  pu  rassasier 
douze  personnes;  elle  était  cependant  tout-i-fait 
remplie,  mais  d'une  eau  roiissîe.  Nous  bâmes  le 
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lait  'qiartIàDS  tiil  oAerl,  maia'^s^  tou^iier  i  cetlie 
eaùfaàpll'sée  dû  npmtïe'calTé;  et  nous  nous  bâtâmes 
de  n6us  remettre 'ei)'route;  car  0  nous  restait  trois 
lieues  à  lajre  avant  d'atteindre  Gtaris,  et  il  était 
âéjâ  cinqliQares  du  soir,  four  surcroît  d'agrément, 
on  nous  dit  que  le  lac  de  Kloen  avait  tellement 
débordé,  qu'il  était  impossible  de  pisser' outre, 
^otis  primes  cela  pour  an  conte  d'aubergiste  qui 
.désirait  nous  retenir,  et  nous  continuâmes  notre 
chemid  d'an  ■j^k  accéléré;  en  moins  d*nn  quart 
d'béii^  nous  nous  trouvâmes  prës  du  lac  qui  ef- 
fectivement débordait  de  tous  les  côtés  et  ne  lais- 
sait apercevoir  aucune'  trace  de  chemin.  Une  pente 
boisée  et  très-rapide,  semblait  nous  interdire  la 
possibilité  d'rfvancer.  Mais  comme  ftucun  de  nous, 
sauf  peut-être  notre  guide ,  ne  se  souciait  de  re- 
tourner sur  ses  pas,  nous  Commençâmes  isolément 
à  escalader  le  pied  de  la  montagne  en  imnis  «ccro- 
cbant  aux  racines  et  aiix  braucbes  des  arbm.  L* 
vallée  de  Klœn  (Kicentbal]  est  très-intéressante  ; 
le  lac  de  Klœn  qui  en  occupe  la  plus  grande  partie, 
a  une  lieue  de  longueur  sur  une  d^erai-lièue  de  lar- 
gei)r.  Ses  rives,  à  l'exception  de  celle  du  nDrdoù 
nous  marchions,  sont  coùverfes  3e  IseTles  prairies 
'parsemées  de  cabanes  et  de  bouquets'  d'érableï. 
p' Au  sud  on  voit  l'énorme  Gliirnisch  élevérsa  cime 
L  neigée  jusque  dans  les  nues;  Te'Uc  sépare  sa  base 
de  celte  du  sauvage  Wiggïs  dont  lès  flancs  nus  et 
escarpés  s'élèvent  au  nord.  La  EJœn,  qui  descend 
du  Pragel ,  se  jette  dans  le  lac  et  eti  ressort  »das  te 
nom  deLiintsch.  Siirl'aiitfèiiTé,  anpibdcIuGlar- 
nisch  et  près  d'une  cascade,  on  a  élevé  lin  monii> 
ment  â  la  mémoire  de  Salomon  Gessnerj'mais 
comme  nous  n  avons  pas  pU  aller  le  Visiter,  nous 
n'avons  rien  â  en  dire. 

^prÈs  bien  des  peines  noiii  arrivâmes  sans  accî- 
dens  â  l'antre  extrémité  du  lac  ou  l'on  cobimencede 
suite  à  descendre  dansia  vallée  de  Claris.  Lorsque 
les  Kusses  arrivèrent  en  ce  lieii  ifs  y  rencon- 
trèrent les  Français  qui  voulaient  leur  fermer 
le  passage,  et  dont  un  corps  avait  même  escaladé 
!e  Wiggis  pour  les  tourner;  maïs  lès  Ausses,  tout 
exténués  qu'ils  fussent,  ne  voulurent  point  ^  lais- 
ser traquer  et  affamer  dans  cette  valleE;  ils  for- 
cèrent le  passage  après  un  combat  acharne  où  ils 
firent  buit  cents  prisonniers.  La  Luntsch  se  préci- 
pite avec  un  bruit  effrayant  dans  une  gorge  pro- 
fonde que  le  chemin  sait  jusque  dans  la  vallée 
de  Glaris  à  deux  lieues  de  distance.  Cet  endroit 
devint  fatal  à  un  grand  nombre  de  ttuss'es  ;  l'obs- 
curité leur  empêchant  d'apercevoir  les  détours  du 
chemin ,  ils  continuaient  d  avancer,  et  les  soldats 
tombaient  les  uns  après  les  autres  dans  )e  torrent, 
sans  que  leurs  cris  pussent  être  entendus  de  leurs 
camarades  au  milieu  du  bruit  des  eaux  et  de  la 
marche  des  soldats^  Des  bêtes  de  sodimes  chargées 
de  munîdôns  et  d'argent  y  tombèrent  aussi,  et  long- 
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temps  après  on  trouvait  encoee  dé  temps  à  avftiie 
des  écus  dans  le  Ht  du  torrent.  La  nuit  appro- 
chait rapidement^  et  n'ayant  mille  envie  d'être  ex- 
poses à  la  même  destinée  que  les  Russes,  nous  nous 
hâtâmes  de  pénétrer  dans  la  vallée.  Après  avoir 
traversé  le  joli  petit  village  de  Riederen ,  nous  ar^ 
rivâmes  à  Glaris  entra  neuf  etdixJienres  du  soir, 
la  marche  que  nous  avions  faite  était  dé  dpuae 
fortes  lieues  sans  compter  une  heure.de  détour.  On 
nous  avait  indiqué  pour  gite  l'Aigle  d'or;  mais  il 
faisait  nuit  et  nous  avions  beaucoup  de  peine  à  ' 
reconnaître  les  animaux  qui  servaient  d'enseignes 
aux  différentes  auberges.  Enfin  nous  crûmes  dis- 
tinguer sur  une  de  ces  enseignes  un  oiseau ,'  quoi* 
qu'il  ne  nous  parût  point  àfiré,  ce  que  nous  attri- 
buâmes à  l'obscurité ,  et  nous  entrâmes  dans  le 
bâtiment.  Un  bon  souper  et  de  bons  lits  nous  eurent 
bientôt  fait  oublier  les  fatigues  de  notre  journée.    ^ 

Nous  profi.tâmes  de  la  belle  matinée  du  lende- 
main pour  visiter  Glaris  et  ses  environs  ;  mai^  ce 
ne  fut  qu'en  sortant  de  l'auberge  que  nous  remar- 
quâmes que  ce  que  nous  avions  p^is  la  veille  pour 
un  aigle  dor^, ^n'était  autre  qu'un  corbeau;  toute- 
fois nous  n'eûmes  pas  â  nous  plaindra  de  la  mé- 
prise. Glaris  est  un  beau  bourg,  quoique  l'on  y 
rencontre  beaucoup  de  maisons  vieilles  et  sombres; 
il  renferme  un.  grand  nombre  de  bâtiment  mo- 
dernes, dont  plusieurs  son^  d'une  belle  construc- 
tion, particulièrement  le  vaste  bâtiment  d'école 
des  protestans.  L'église  paroissiale  est  un  vieij  édi- 
fice gothique,  qui  sert  aux  deux  confessions.  Un 
grand  nombre  de  maisons  portent,  la  date  de  leur 
construction  et  attestei^t  leur  antiquité,  beaucoup 
aussi  sont  ornées  de  peintures  à  fresque.  JEln  pas- 
sant dans  de  certains^  endroits  notre  odorat  était 
affecté  d'une  ddeur  particulière  et  pénétrante ,  qui 
nous  indiquait  que  dans  le  voisinage  il  y  avait  des 
mouliqs  où  l'on  fabriquait  le  fameux  schabeiger. 
Glaris  est  à  1490  pieds  au-dessus  de  la  mer;  ce- 
pendant il  existe  encore  des  vignes  i  plus  de  deux 
cents  pieds  au-dessus  du  bourg.  On  y  compte  413 
maisons  et  plus  de  4000  habitans,  huit  fabriques 
d'indiennes,  une  filature  de  coton  et  une  fabrique 
de  drap.  £n  général,  il  règne  dans  ce  bourg  une 
activité  industrielle  d'autant  plus  frappante  qu'elle 
contraste  avec  l'aspect  du  canton  de  Schwitz,  que 
nous  venions  de  quitter. 

lia  situation  de  Glaris  est  vraiment  extraordi- 
naire ,  à  cause  des  hautes  montagnes  qui  resserrent 
tellemeht  la  vallée  en  cet  endroit,  que  le  soleil  peut 
à  peine  y  pénétrer  pendant  quelques  heures  en  hi- 
ver pour  répandre  une  teinte  mélancolique  sur  ce 
site.  En  voyant  ces  énormes  parois  de  rochers 
s'élever  des  deux  côtés  de  la  vallée ,  il  semblerait 
que  Glaris  devrait  être  détruit  depuis  long-temps. 
Il  est  vrai  que  l'on  y  a  entendu  de  bien  près  le 
bruit  des  avaîanches,  que  de  terribles  ébouldmens 


,ont, laissé  def  ;^af;^8,.^idfiu^  tout  près  dit  bourg; 
que  la  Ljnth  et, la  Lo^tsçh  ont^d^as^  \çf^  ^^virçns; 
mais  les  tempêtes  et  les  .élémens.çnt  toujours  épar- 
gné. Iç,  boftfg;  p$ème.  Ce  sont  .les  av>lanche^^que 
GJvis  â  le,  moins  i  redouter,  nttqnduque  Içfi  j)a- 
roi^.  du  ,yord<çi:-Çls\rt^$ch  qui  le  dominent  sont 
teîlempi^t  es^;axppes„que  h  neige  ne  peiit  pas  y 
séloùrii(eç».J^  ^n  |e,9f:j}utrement  des  ébpulemensde 
rochers..^  X^9i^  un  ébou\ement,  causé  par  un 
tremblement  d|^  terre  j  V4nt  s'arrêter  tout  près  du 
bourg.  aHnQA;d.  Après  deux  siècles  il  étale  encore 
soa  affreufi^  stérilité;  à  peine  si  quelques  sapins 
ont  pu  y  prç^drç  raoine*  L'endroit  d'où  ces  dé- 
bris sont  descendus  se  distingue  encore  parfai- 
tement sur  la  face  du  Gliîrnisch,  à  la  hauteur  de 
quelques  mille  pieds  :  c'est  une  tache  grisâtre  que 
l'on  croirait  pouvoir  cacher  sous  son  chapeau,  et 
qui  cependant  a  couvert  bien  des  milliers  de  toises 
de  terrain. 

Après  avoir  parcouru  Glaris  et  ses  beaux  envi- 
rons ,  nous  profilâmes  de  la  soirée  pour  nous  trans- 
porter jusqu'à  Nœfels.  En  moins  d'une  heure,  de 
chemin,  nous  atteignîmes  Nettstall  qui  est  un 
grand  village,  bien  bâti,  grâce  à  l'industrie  de 
ses  habitans  qui-  dans  ces  derniers  temps  ont  fait 
un  noble  usage  de  leur  fortune  pour  l'amélioration 
des  écoles.  On  y  compte  350  maisons;  3  moulins , 
3  papeteries  et  plusieurs  maisons  de  commerce. 
Les  deux  confessions  y  ont  chacune  leur  église. 
Ce  village  est  bien  autrement  exposé  aux  ava- 
lanches que  Glaris  ;  car  le  Wiggis ,  qui  élève  au- 
dessus  de  cet  endroit  ses  flancs  déchirés,  est  un  fort 
mauvais  voisin;  tous  les  printemps  il  envoie  une 
avalanche  du  côté  de  Nettstall  ;  ordinairement  ce 
sont  de  celles  que  l'on  appelle  poudreuses  (  Stauù- 
lauinen.  )  Mais  celle  de  1817  fut  particulièrement 
formidable  :  elle  descendit  du  Schien ,  sommité 
I4  plus  élevée  du  Wiggis  de  ce  côté  ;  quoique  cette 
masse  eût  une  demi-liéue  de  largeur,  ce  fut  plu- 
tôt par  la  pression  de  l'air  qu'elle  occasionna ,  que 
par  l'effet  de  son  poids ,  qu'elle  fit  tant  de  dégâts. 
Elle  renversa  d'abord  une  forêt  située  au  pied  de 
la  montagne;   puis  Fouragan  qu'elle  produisit 
enleva  les  toitures  d'un  grand  nombre  de  mai- 
sons, fit  voler  en  éclats  presque  toutes  les  fe- 
nêtres donnant  du  même  côté ,  des  bâtimens  en 
bob,  soit  écuries,  soit  remises ,  furent  renversés 
ou  tournèrent  comme  des  dévidoirs ,  une  centaine 
d'arbres  fruitiers  furent  déracinés  et  lancés  au 
loin^  un  homme  qui  passait  par  là  fut  aussi  en- 
levé avec  son  cheval  et  son  traineau.  L'église  nou- 
vellement bâtie  fut  aussi  fortement  endommagée  ; 
mais  heureusement  personne  ne  perdit  la  vie, 
excepté  un  petit  enfant,  qui  fut  tué  à  côté  de 
sa  mère  par  une  pièce  de  bois  qui  entra  par  une 
fenêtre  ;  la  mère  eut  un  bras  fracassé. 

A  Naefels,  nous  descendîmes  à  l'auberge  du 
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Cerf  9  tenu  par  le  trésorier  ûeïemàcohL  Le  len** 
demain,  malgré  un  temps  assez  mauvaby  nous 
allâmes  yisiter,  sous  la<  conduite  de  notre  }iôte 
obligeant,  quelques- unes  des  onze  pierre^  qui 
désignent  autant  .d'attaques  et  de.  oombats  qui' 
signalèrent  la  mémoffable  bataille  de/Itâelels,  ea 
1388,  où  les  Glaronois  défirent!  eomi^lètement  les 
Autrichiens.  Naefels  est  un  grand  bourg  de  300 
maisons  ;  en  grande  partie  couvertes  en  bardeaux 
chargés  xle  pierres»  En  général,. cet  endroit  a  uni^ 
physionomie  plus  antique  qu'aucun  antre  viRage 
du  pays.  Sur  plusieurs  maisons  on  voit  de^  péin<- 
tures  à  fresque  représentant  des  figures  de  saints. 
Cependant  les  babitans  de  Nsefels,  qui  sont  catho- 
liques, viennent  aussi  d'imiter  •  leurs  concitoyens 
protestans  ;   l'induâtrie*  fait .  de  vapides  progrès 
parmi  eux,  deux  fabriques  d'indiennes  et  deux 
filatures  à  mécanique  y  ont  été  établies  depuis  peu* 
Le  sol  qui  forme,  le  terre-plein  de  la  vallée  est 
très-fertile  et  produit  particulièrement  des  plantes 
légumineuses.  Nœfels  possède  une  belle  église  et 
de  plus  un  couvent  de  capucins  situé  sur  une  col- 
line dans  une  situation  agréable,  sur  l'emplacement 
d'un  château  que  les  gens  du  pays  détruisirent 
en  1351.. L'aspect  des  montagnes  vues  de  cet  en- 
droit, forme  uik  tableau  très-imposant.  Derrière  le 
bourg  s'élève  le  Wiggis ,  dont  les  parois  de  roehers, 
menaçans  et  abruptes,  offrent  à  l'œil,  mais  seule- 
ment çà  et  là ,  quelques  places  couvertes  de  ver» 
dure.  Cette  montagne  qui  de  tous  les  côtés  est  d'un 
aspect  remarquable  et  assez  sauvage,  est  cepen- 
dant d'un  accès  assez  facile  ;  ses  plus  iMiutes  som- 
mités s'élèvent  à  7000  pieds  au-dessus  de  la  mer. 
On  dit  que  l'on  y  jouit  d'une  vue  d'uçte  i^rmiense 
étendue.  Parmi  ses  rochers  sont  deux  petits  lacs 
profondément  encaissés,  le  Niedersee  et  l'Obersee, 
dont  l'écoulement  n'est  d'abord  point  visible,  mais 
qui  paraissent  sous  la  forme  de  belles  cascades  der- 
rière Naefels;  l'un  le  Rautibach  qui. descend  en 
ondes  écumantes,  est  dans  les  temps  ordinaires  d'un 
aspect  fort  pittoresque ,  mais  c'est  alors  à  la  fonte 
des  neiges  ou  après  des  pluies  d'orage  une  rivière 
qui  se  précipite  d'une  montagne  et  qui  plus  d'une 
fois  a  mis  le  bourg  en  grand  danger.  Cette  contrée 
fut  aussi  le  théâtre  de  combats  meurtriers  entre  les 
Français  et  les  Russes  ;  ces  derniers  n'ayant  pu  se 
faire  jour  de  ce  côté,  furent  obligés  de  se  retirer  à 
Coire  par  la  vallée  de  Sernft. 

Nous  passâiiies  par  Oberumen,  village  de  la 
paroisse  de  Naefels,  où  l'on  voit  les  traces  des 
éboulemens  qui  en  1762  et  1764  faillirent  le  dé- 
truire :  puis  par  Niederurnen ,  village  protestant 
au  pied  du  Rothenberg»  Un  coteau  voisin ,  couvert 
de  vignesj  portait  autrefois  le  château  d'Oberwin- 
^degg,  détruit  par  les  Glaronois  en  1386.  Nie- 
derurnen s'embellit  toutes  les  années;  ses  babi- 
tans sont  très-industrieux  et  vivant  dans  l'aisance  ; 


ilrjs'y  trouve-' des  «apoeries  florissantes,  des  fa- 
briques de. trhe^eaox.  de  paillé,  de  rubans,  de 
s«von,  Leabaina  de  œt  endroit,  étaient  tvès-£ré- 
qnentés  autrefois.  > 

Une  pluie  fine^  chassée  par  un  vent  froid:,  mit 
fin  à  nos  .observations,  et  Jugeant  que  noua  n'a- 
vions rien  de-  mieux  à  faire  que  d'aller  cheBcber 
un  abri ,.  nous  bâtâmes  1^  pas  sans  nous  arrêter  à 
examiner  le  paysage  des  rives  de  la  Linth,  qi|e 
nous  aperçûmes  à  peine;  nous  primes  le  chemin 
de  Wesen,  à  l'extrémité  du  lac  de  Wallenstadt. 
où  nous  arrivâmes  sans  accidens. 


PATSA6E  DÛ  CANTON  DE  ZU6. 


Le  canton  de  Zug  qui^  en  étendue^  est  le  plus 
petit  état  de  la  Suisse,  est  éminemment  pittoresque 
d'ime  de  ses  extrémités  à  l'autre.  Il  n'offre. point, 
il  est  vrai,  de  ces  sites  grandioses  tels  qu'on  en  ren- 
contre dans  les  vallées  des  Alpes  ;  mais  on  rencon- 
tre partout  un  paysage  f  nais  et  gracieux  «  un  terrain 
fertile  «de  magmfiques  vergere,  de  jolies  maisons 
ombragées- par  des  noyers  et  des 'châtaigniers.  Une 
multitude  de  chemins  etdcr  sentiers  serpentent  sous 
d^  arbres  touffus-,  ou  entre  des  treilles  ;  partout 
un  chemin  sous  un  ombrage  des  plus  agréables 
où  l'on  entend  le  murmure  d^un  ruisseau  ou  d'une 
petite  cascade  ;  de  tempd  à  autre  une  petite  cha- 
pelle «Ux*  bkanches  murailles  vient 'Se  découper  sur 
cette  cofiÀtanle'  verdure;  lebruk  d'un  torrent  que 
traverse  uH  pont*  rustique  vient  interrompre  le 
silence  en  se  frayant-  uftpa^ge  entre  lesTOchen 
qui  obaEtruent  sou  Ut  bordé  par  des  hêtres  élancés 
dont  les  rameaux  «e  penchent  sur  ses  ondes  et 
forment  une  Yoàie  iilipéitfétrable  aux  rayons  du 
soleil.-  «Mais  la  Tue  n'6st  pas  toujours  aussi  res- 
treinte: le  rtdtaH  de  verdure  s'écarte  quelquefois 
pour  laisser  apercevoir  la  surface  tranquille  du 
lacde  Zug  «qui  répète  l'image  de  ces  paysages,  ou 
les  beUes  montagnes  qui  l'encadrent  au  midr. 


<fiàSï3S<BaiXI!>ÏSX» 


Un  paysan  se  rendit  un  jour  à  StGalI  pour  y 
acheter  une  vache.  Bientôt  il  crut  en  avoit  une 
qui  réunissait  toutes  les  qualités  requis»;  après 
l'avoir  examinée  et  tâtée  en  tout  sens,  il  demanda 
au  propriétaire ,  qui  était  un  malin  Appenzellois , 
si  cette  vadie  donnait  beaucoup  de  lait  ?  Si  tu  veux 
avoir  beaucoup  de  lait,  répondit  le  propriétaire,  il 
te  faut  l'adieter.  L'amateur  comprit  par  ces  mots 
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que  la  bête  doniiflît> beaucoup,  de  bit,  et  comme 
c'était  81»  affith'e ,  il4e  hâtai  de*  oondure  le  marchés 
Quelques  foors  après  ayant* rencontré  celui  qui  hii 
avait  vendu  la  vache,  il' se  mit  dans  uaei.violeBte 
oolère  .et  lui  dit  :  «.la,  vaehe  que  tu  m'as  vendue 
n'est  point  du  tout  ce  que  tu  m'as  dit,  car  elle  ne 
donne  presque  pas  de  lait.  »  k  Tu  .t'es  mépris  sur  le 
aena  de  mes  paroles,  répliqua  celui-ci  avec  sang<* 
^froid  »  ;  )e  t'ai  positivement  dit  que  si  tu  v<oiilais 
avoir  beaucoup  de  hnt^  il  te  fallait  l'acbeter.»     . 


»  •  • 
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ALOIS  REDING 


ET  LES  SCHWIZOÏS. 


{Suite  et/inJ) 


Des  serviteurs  de  Bien,  non  pas  tels  que  les 
fanatiques  Styger  et  Marianus ,  mais  des  hommes 
vénérables  et  éclairés,  des  hotnme^  sincèrement 
dévoués'à  leur  patrie  etfà  leurs  devoirs,  parlèi'ent 
avec  cfaàlenr  pour  le  parti  Énodéré  ;  leurs  paroles 
conciliantes,  quoique  plusieurs  fois  interrompues 
par  le  tumulte ,  finirent  par  être  écoutée^  et  la  ca-^ 
pitulatîoo  fut  acceptée  par  une  immense  majorité* 
Les  troupes  françaisiss  se  retirèrent  aussitôt  des 
frontières  du  canton' ,  mais  sans  rancune ,  car  elles 
étaient  pleines  d^admiratiùn  pour  PhéroYsme  de 
ce  peuple  de  bergers.  Schaueubour^  même ,  q[ûi 
d'abord  avait  parlé  de  lui  avec  tant  d^  mépris  y 
iie  put  lui  refuser  hautement  son  tribftt  dVstime , 
et  il  devint  Fàmi  personnel  de  Hedîng,  du  général 
des  soldats  pâtres ,  qu'ils  n^avaitjamaîil  pu  vaincre. 

Dans  cette  campagne  de  cinq  jours ,  les  Fran- 
çais, d'après  leur  propre  aveu,  eurent  27d4 
hommes  de  tués,  le  nombre  des  blessés  était  très* 
considérable,  mais  il  est  resté  inconnu:  Les  Suisses 
eurent  236  tués  et  195  blessés.  Oette  disproportion 
entre  les  morts  et  les  blessés  est  une  preuve  dé 
rachamement  avec  lequel  les  hommes  des  petits 
cantons  coihbattii'ent  ;  ils  ne  faissfient  aucun  quar- 
tier et  n'en  voulaient  point  recevoir  ;  les  blessés 
et  les  hiourans  se 'défendirent  jusqu'au  dernier 
soupir,  tous  préférèrent  la  mort  à  la  perspective  de 
devenir  prisonniers  des  Français.  Parmi  les  morts 
et  les  blessés ,  sur  lesquels  il  existe  des  rapports 
authentiques ,  l'ancien  canton  de  Schwiz  compta 
92  morts  et  89  blessés,  et  la  paftie  sujette  80  mor& 
et  44  blessés.  Il  y  eut  6  morts  et  7bleîssés  d'Uri  ; 
de  Glaris  28  morts  et  30  blessés  ;  de  Zug  30  morts' 
et  25  blessés.  Parmi  lés  morts  du  cafntoù  de  Schwiz 
il  se  trouva  28  pères  de  Cimilles  et  seulement  9 
parmi  les  blessés.  ' 

Aucun  monument  n'éternise  h  défense  glorieuse 
des  Waldstetten  en  1798;  mais  leur  souvenir  ne 


périra>  point  tant  «que  celui  de  Tell  et  de  Morgar- 
ten  existera.  ••    - 

Après  la  paix ,  Reding  ne  cessa  point  d'être  utile 
à  sa  patrie,  hin  ISOl*,  il  fut  élu  premier  landam- 
■i^nu  de  la  république  helvétique  ;  mais  constam- 
ment 'entravé  dans  sa  marche  par  la  politique  in- 
sidieuse dela'OPrance^  il  se  rendit- à  Paris  pour 
sonder  les  intentions  du  premier  consul.  Persuadé 
que  la  Suisse  ne  pouvait  être  heureuse  et  indépen- 
dante sous  un  gouvernement  imposé  par  l'étranger, 
il  prit  une  part  active  au  soulèvement  qui  eut  lieu 
en  1802  et  qui  amena' la* chute  du  gouvernement 
helvétique.  Après  avoir  été  quelque  temps  détenu 
dans  la  forteresse  d'Arboarg ,  il  fut  élu  landam- 
mann  de  son  canton  en  1803,  ainsi  que  l'année 
suivante;  il  le  fut  également  en  1809  et  1810.  En 
1814  il  était  un  des  membres  de  la*  députation  que 
la/ Suisse  envoya  à  Louis  XYIIl  à  son  avènement 
au  trône  de  France.  A  cel^oasion  le  monarque  lui 
conféra  le  titre  de  comte  pour  lui  et  ses  descêndans. 
AJoys  Reding  mourut  en*  1817  d'une  fluxion  de 
poitrine.  Tous  les  Suiàses  regrettèrent  en  lui  un 
patriote  sincère  et  désintéressé.  Sa  vie  privée- 
fut  sans  tache;  dans  le  comnnerpe  de  la  vie, 
RcMling  montra  toujours  un  caractèi^e  affable  et 
bienveillant  et  une  probité  sévère*  dans. toutes  ses 
actidois.  Il  réunissait  la  simplicité  d'un  enfant  des 
Alpes  i  la  civilité  et  â  l'urbanité  d*uu  homme  du 
monde. 


PRIVILÈGES  DE  L'ÉVÊQUE 
et  en  dcpfé  de  faioeimne  e«i  tt""*  eièele. 


1 .  Toutes  les  fois  que  le  seigneur  évèque  dit  la 
messe  au  grand  autel,  le  chapelain,  les  diacres, 
sous-diaoves  et  marguilliars  qui  l'auront  suivi, 
mangeront  ce  journlà  à  sa  table. 

2.  Le  second  dimanche  après  Pâques,  le  sei^ 
gneur  évêque  donnera  un  repas  aux  cnanoines  et  à 
tout  le  clergé  qui  auront  assisté  au  chœur,  et  aux 
domestiques  des  dits  chanoines  et  prêtres. 

3.  Les  offrandes  apportée»  k  Tévêâue  dans  les 
dédicaces  qu'il  fait  ^  tant  dans  son  diocèse  qu'en 
d'autres  lieux  auquels  il  officie,  appartiennent 
aux  chanoines  qui  l'ont  accompagné  à  cheval, 
excepté  la  cire  et  les  chandelles  qui  lui  appar- 
tiennent ;  le  blé  et  le  pain ,  qui  sont  aux  mar- 
guilliers  ;  les  eeufs ,  le  fromage  et  la  nappe ,  qui 
sont  aux  gardes. 

4.  Les  offrandes  faites  à  l'évêque  après  son 
sacre,  lorsqu'il  entre  en  possession  de  l'évêché 
par  sa  première  messcj  appartiennent  aux  cha-« 
Bôhies. 

ô.  Les  valets  et  domestiques  des  chanoines  «ne 
peuvent  être  punis  ou  molestés  que  par  leur 
maître ,  quelque  grand  et  énorme  que  puisse  être 
le  crime  qu'ils  ont  commis.  ' 

6.  La  famille  d'un  capitulaire^  qui  retire  sa 
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prébende,  ne  reconnaîtra,  en  cas  de  délit,  d'auti'e 
juridiction  que  celle  du  chapitre. 

7.  Un  tiers  des  amendes  provenant  des  ressor- 
tissans  du  diocèse ,  arrêtés  pour  vol  en  cette  ville 
appartiennent  an  prévôt ,  et  1^  aeut  liutres  tiers 
au  chapitre. 

S»'  Le  prévât.  s«caipvésentè  loaniles  Judstoflâon- 
nés  par  jugement  de  Dieu  ;  les  voleurs  seront  ju- 
gés en  plein  chapitre  :  la  moitié  de  l'amende  que 
paie  celui  qui  est  vaincu  dans  un  combat  singulier, 
ordonné  par  les  juges ,  appartient  au  prévôt. 

9.  Dans  la  cathédrale ,  il  n'y  aura  qiie  trente 
chanoines  :  savoir  dix  prêtres,  dix  diacres,  et  dix 
sous-diacres.  A  la  mort  d'un  chanoine,  chaque 
chanoine  prêtre  dira  trois  messes  pour  le  défunt  ; 
les  autres  liront  le  psaistien.  Qiacun  des  trente  pre- 
miers jours  après, son. id6cè$Ti.ilfl9ra  dit  une  messe 
conventuelle  à  l'aift^l  dprf^jIffH^  ;  et  s'il  est  ense- 
veli dans  le  cloître,  il  y  ayira^ chaque  jour,  le  mois 
durant ,  une  procession  s^r  sa  tombe. 

10.  Personne  ne  péutf*être  gagé  en  la  maison 
d'mn  chanoine  ou  d'uli  thevalier,  excepté  le 
maUf e  taème  de  himtihoûj 


pourpïiyer  toutes  les  dépenses,  qui  seront  sup- 
portjérâsfiBtf  dès  bourgeois  de  Lausanne,  d'Avenches, 
de  Cm(|^|l6$  et  de  BuUoz. 

1%  Si  Tévêque  achète  une  terre,  ou  garde  une 
possessicm  en  nantissement  d'hypothèques,  et  qu'il 
manque  d^àrgent ,  les  habitans  du  Bourg  lui  doi- 
vent dés  aides*'  par  le  droit;  mais  non  ceux  de 
la  du»    ' 

QnK&ii  cette  reconnaissance ,  Ardutius ,  évéque 
de  ÇÙ^lèy^.  I  et  le  prévôt  de  Lausanne ,  qui  a  été 
80  ans  ^n  charge,  et  ensuite  G.  Carbo,P.  Bovo, 
W.  d'Orsonnes.  Ardutius,  en  présence  del'évêque 
Amédée  ;  et  G.  Cai'bo  en  présence  de  l'évcque 
Landeric.  , 

12.  Si  auelqiie  chanoine  refuse  de  payer  ce  qu'il 
doit  au  cnapitre,  à  l!échéance  du  terme,  ou  qu'il 
injiA-iele  chapitre ,  les  autres  chanoines  ne  doivent 
plus  communiquer  avec  lui  dans  le  chœin*,  après 
toutefois  l'avoir  averti  de  son  devoir  :  on  fera  la 
même  chose  à  l'évêque  en^  pareil  cas;  huit  jours 
a|Mrès  leurs  reitis ,  on  peut  retenir  leur  prébende , 
et  ils  seront  rechercbables  jusqu'à  pleine  sati»* 
faction. 


:±t33Brcs& 
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Il  est  peu  de  plantes  en  Suisse  qui  méritent 
autant  que  la  gentiane  d'attirer  notre  attention. 
Elle  forme  une  grande  famille  qui  compte  une 
centaine  d'espèces  dont  un  grand  nombre  crois- 
sent dans  toutes  les  régions  moyennes  des  Al- 
pes. Il  y  a  autant  de  diversité  dans  la  grandeur 
des  espèces  que  de  variété  dans  les  nuances  de 
cette  belle  plante.  Ceux  qui  ont  visité  les  hauts 
pâturages  des  Alpes  et  du  Jura  auront  sans  doute 
remarqué  une  jolie  fleur,  d'un  beau  bleu  foncé, 
dont  la  tige  s'élève  à  peine  de  un  à  deux  pouces 


au  dessus  du  sol  :  c'est  une  gentiane.  Dans  les 
régions  un  peu  plus  basses,  sur  les  pâturages  secs 
et  pierreux  vous  rencontrerez  une  plante  qui 
à  côté  de  cette  petite  ge&tiane  est  un  géant,  car 
elle  a  jusqu'à  trois  pieds  de.  hauteur.  Sa  tige 
est  droite  et  cylindrique ,  ses  feuilles  larges  et 
ovales,  lisses  et  unies,  nerveuses,  sans  pédoncule; 
ses  fleurs  sont  nombreuses  y  jaunes,  disposées  par 
faisceaux  autour  de  la  tige  dans  ks  aisselles  supé- 
rieures ;  leur  corolle  étalée  en  roue  est  profon- 
dément découpée  en  cinq  à  huit  tégumens;  cette 
plante  que  vous  remarquerez  de  loin  dans  les 
prairies ,  parce  que  non  seulement  le  bétail  ne  la 
broute  pas  mais  qu'il  l'évite,  est  la  gentiane  jaune , 
ou  grande  gentiane.  On  la  trouve  beaucoup  plus 
fréquemment  dans  les  n^ontagnes  calcaires  que 
dans  les  sols  granitiques ,  aussi  croit-elle  en  abon- 
dance sur  le  Jura  où  on  la  trouve  quelquefois  à  trois 
ou  quatre  cents  pieds  au-dessus  de  la  plaine.  Mais 
ce  n'est  point  la  beauté  et  l'élégance  de  leurs  fleurs, 
ou  la  variété  et  la  richesse  de  leurs  couleurs  qui 
ont  valu  aux  gentianes  leurs  grande  célébrité, 
c'est  la  partie  que  nous  ne  voyons  pas ,  la  racine 
qui  déjà,  dans  l'antiquité,  était  d'un  |^rand  usage 
dans  la  médecine,  propriété  qu'elle  a  conservée  de 
nos  jours,  particulièrement  celle  de  la. gentiane 
jaune. 

Pline  attribue  la  découverte  de  cette  plante  ou 
de  ses  propriétés  médicales  à  Gentias,  roi  d'Illyrie 
dont  elle  conserva  le  nom  ;  il  #i'y  a  dans  ce  fait 
rien  d'impossible  ;  cependant  il  perd  beaucoup  de 
sa  probabilité  lorsque  l'on  sait  que  le  roi  Gentias 
n'était  rien  moins  qu'un  de  ces  princes  bergers  qui 
comptaient  parmi  leurs  occupations  utiles  la  re- 
cherche dès  simples  .et  leur  application  au  soulage- 
ment de  leurs  sujets.  Gentias,  en  effet,  le  meurtrier 
de  son  propre  frère ,  était  indigne  d'occuper  un 
trône  ;  son  încapacîté  et  ses  vices  amenèrent  enfin 
b  ruine  de  sa  famille  et^âe  son  royaume,,  pendant 
que  lui  même  faisait  son  entrée  k  Borne  tn^néâ  b 
suite  du  char.de  triomphe  du  vwnqaenr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  racine  forte,  épaisse^et  )au« 
nâtre  de  la  gentiane  jaune  passait  avant  la  découverte 
du  quinquina  pour  un  dies  remèdesle^pius|missans 
que  Ton  pût  employer  dans  k  traitement  des  fièvre^ 
intermittentes,  et  mil  média^nient  indigène  n'est 
plus  éminemment  amer  et  tonique  ^  nvV  antre 
n'approche  autant  par  ses  qualités  du  quinquina 
et  n'est  plus  pioprc  après  cette  écorce  à  combattre 
la  débilité  relative  des  voiçs  dif^tivea.  Celte 
racine  est  d'une  saveur  exlrémeneat  mmhtt  dont 
le  goût  reste  longtemps  affecté  (  on  l'adminbtve  eu 
décoction ,  en  teinture ,  en  poudre  ça  en  extraits. 
Les  longues  racines  de  plusieurs. espèces  de  gen- 
tianes, coupées  par  morceaux  et  macéfces  dans 
l'eau ,  ne  tardent  pas  â  fermenter,  et  donnent  par 
la  distillation  une  liqueur  alcoolique  très-forte  et 
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limpide  dont  Ttuagis  «st  frcqiMDt  dans  quelque^ 
endnritB  àe  U'âinsse^  partici^èrement  dani,  le 
oaAoB  4e  Berae.  Maia  cetM  ena^e-vie  con^rve 
totijoura  une  pUlte  de  l'amertume  de.  la  plaate  et 
laisse i  la got^csBe inpreifioii' désE^réablc.  Dana 
la  To^e  d'(K>erbaBli,  cette  Taciue  se  vendait  autre- 
fois dût  à  donzfi  batz,  la  lin-s  g  maintenant  ce  prix 
ft^CBt  trtj^  depuis  qu'elle  est  dersmie  plus  rare  et 
qna  c'est  diijiéril  de  la  vie  que  l'on  va  la  cbercber 
dans  des  lieiut  presque  inaccessibles  ;  la  liqueur 
mime  qae  les  {ens  du  pays  boivent  par  goût  se 
vend  âO  i  95  bats  le  pot.  Près  du  glacier  da  Rhône 
il  y  avait  autrefois  un  établ^ssaineut  formé  par 
des  ^tiBateai>  de  gentiane  da  Yallais,  lesquels 
pendant  l'ai  de  1814^  quoique  cette  substancefùt 
déjà  derenne  rare,  recueillirent  eneore  $30 quin- 
taux-deiacincB  dont  le  .produit  s'âlève  à  1100  pots 
de  liqueurs.  Mais  du  tcain  dont  ils  y  allaient,  les. 
racines  finirent  par  disparaitre  et  les  distillateuts 
furent  t^ligës  de  quitter  la  contre. 


.t%  ta  DE  FRANÔî, 


Heqn  III ,  k  rinvitation  de  son  père  Franfob 
premier,  denntlnd^  lès  Suisses  et  leurs  alliés  pour 
I^rains  d'une  fille  (|iù' venait  d«  lui  naître.  Les 
goftveriijEmeas  suisses  s'empicju^ent  de  répondre 
à- ce  [«moi^nagottid'etliue  etd'aSeotion  du  roi  da 
Ftance  es  «Mnmaat  ooe  d^utatioB ,  autant  pour 
représenter  dignemetitlânationà  la  cour  de  France, 
que  pour  tenir  Eurles'Ibntsdebaplèmc  la  princesse. 
Les  ambassadeurs  noipMa  k  cet  effet  (étaient: 
André  Scbmid,  de  Zaricb  1  bauneret;  Dietaichan 
der  Haldeu,  de  Scbwia,  chffvalMr  et  landammann; 
JéréÉnie  de  Lutemauf  de  Seleiir'e;  Rtcolàs  am 
Feld,  chevalier  et  landammann.  Oo  Ht  faire  une 
médaille  de  la  valeur  de  30Q  conronnei  (  .750  livres 
de  Suisse) pour  ètre'Dfferte  àla  reine,;  deax,autnf, 
diacune  de  50  couronnes  étaitentilostmées  pour  les 
deux  maraines ,  Mat^nertte  sŒur  dn  roi'et  Jeanne 
fille  de  Henri  de  Navarre.  Les  premier^  jours  de 
l'année  l5iS,lesainbfissadeiirs,te,n)irenten  route, 
pour  Paris,  chacun  d'eux  accompagné  de  troù  do» 
mettiqaes  et  équipés  de  toot«e  qni  pouvait  âonnet 
de  l'éclat  à  leur  miïsiOo.  Sitât  qu'ils  eurent  dépassé 
les  limites  de  la  Suisse,  ils  voyagèrent  aux  frais  dij. 
roi  .et  furent  partout  reçus  av«c  beaucoup  d'bonr 
neurs.  IR  furent  accompagnés  par  un  brillant  co«w' 
tfegeide-Parisàl'oBtaïneMeaa,  oà  leroiet  larnbe 
les  accueillirent  de  là  manière  la  plus,  Battense. 
Trois  jours  après  eut  l!eu  le  baptême  ;  la  princesse 
fut  portée  à  la  chapeUe  par  le  député  de  Zurid^  et 
pac  celui  de  SobiriE  «n  sortant.  Le  roi  qui  Battait' 
les  Suisses  potir  les  dispoMr  à  renouveler  lem 
alliance  avec  lui,  combla  leurs  ambassadeurs  de 
caresses  et  de  riches  présens,  parmi  lesquels  figu- 
raient pour  chacun  d'eux  une  chàlue  eu  or  de  la 
valeur  de  SÛO  couronnes  (  2000  livres  de  Suisse.  } 
Après  une  abscrace  de  hait  semûnes  ils  rentrèrent 
dans  leur  patrie. 
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t^endknt  ce  temps  un  rude  combat  se  Uvrait^ 
entre  les  Âppenzellois  et  le  jN^nçipal  corps  de& 
Autrichiens  qui  gravissait  la  montf^gniî.  Les  prer»- 
inters  s'étaient  mis  en  mesure  cfe  bieii  recevoir 
leur  ennenn  ;  ils  avaient  abandonné  les  retranche:* 
mens  qu'ils  avaient .  élevés  sur  leur  frontjèrey 
entre  Altstetten  et  am  Stos^,  et  s'étaient  postés 
plus  haut  avec  quelques-uns  de  leurs  amis  do 
Schwiz  et  d^  Glaris  qui  étaient  venus  à  leur 
secours.  Un  corps  de  4qO  hommes  avait  pris  position 
dans  la  partie  la  pifis  élevée  du  chemin;  plu-» 
sieurs  autres  détachemens  étaient  cachés  par  les 
arbres  et  les  plis  du  terrain  ^  car  alors  cette  localité 
était  beaucoup  plus  boisée,  plus  entrecoupée  et  par 
conséquent  d'nn  accès  plus  dificile  qu'à  présent. 
On  avait  ramassé  et  entassé,  sur  la  hauteur, 
une  grande  quantité  de  pierres  et  de  grosses 
pièces  de  bois  dans  le  but  de  les  rouler  sur 
l'ennemi  à  son  approche.  Le  duc  d'Autriche  avait 
cru  garder  secret  son  plan^  d'attaque,  mais  les 
habitans  de  la  vallée  qui  sympathisaient  plus 
avec  les  montagnards  d'Appenzell  qu'avec  leurs 
seigneurs  »  l'avaient  divulgué ,  et  les  Appenzellois 
avaient  eu  le  temps  de  prendre  des  mesui;es 
de  défense, 

Altstetten  est  une  petite  ville  à  une,  lieue  du 
Rhin,  d'où  sort  un  chemin  rapide,  qui  conduit 
sur  la  hauteur  d'am  Stoss  et  de  là  à  Glaris.  Aip 
Stoss,  situé  à  environ  1800  pieds  plus  haut  qu'Ait- 
stetten,  n'en  est  cependant  éloigi^é  que  d'une 
forte  lieue.  Le  chemin  actuel ,  creux  et  assez  mau- 
vais, l'est  cependant  beaucoup  moins  qu'autre- 
fois. Le  sol  aux  environs  est  coupé  et  accidenté, 
boisé  en  partie  ou  couvert  de  gazon;  il  forme 
presque  toujours  une  pente  rapide.  C'est  par  oe 
chemin  creux  et  sur  cette  pente  gazonnée ,  que  la 
pluie  avait,  comme  nous  l'avons  dit^  rendue  en- 
core plus  glissante,  que  s'aventurait  imprudem- 
ment l'armée  autrichienne ,  se  fiant  sur  le  nombre 
de  ses  guerriers,  dont  le  noyau  était,  comme  de 
coutume,  formé  par  une  cavalerie  pesamment  ar- 
mée, et  conséquemment  inhabile  à  combattre  sur 
un  pareil  terrain.  Deux  cents  archers  qui  for^ 
maient  l'avant-garde,  arrivèrent  devant  les  re- 
tranchemens  âppenzellois,  qui  leur  fermaient  le 
passage.  Comme  ils  les  trouvèrent  sans  défenseurs, 
ils  présumèrent  que  l'ennemi  effrayé  fuyait  sans 


combattre.  Ils  parvinrent  avec  beaucoup  de  peine 
à  y  pratiquer  une  étroite  ouverture  pour  donner 
passage  à  l'armée,  qui  pendant  ce  temps  avait  re«- 
joint  son  avant-garde.  L'armée  réunie  .continua 
son  ascension ,  mais  toujours  plus  péniblement  : 
à  chaque  instant  les  soldats  glissaient  et  tombaient 
les  uns  sur  les  autres,  ensprte ,  qu'il  y  avait  déjà 
passablement  de  désor4re,  lorsque  tout-à-coup 
la  montagne  sembla  se  mouyoir  ar,ec  un  grand 
fracas.  Une  multitude  de  gros^p^.jp^jçr/ss  et  de 
troncs  d'arbres  roiflèrentsur  les.^ssaillans,  rom- 
pirent ;leur;s  rangs  et  complétèrent  la  confusion. 
£upiéme' temps  on  aperçut  400  Appenzellois 
rs^ngés  en  bataille  sur  la  hauteur  d'am  Stoss  ; 
quelques  autres  dé^cbemens  se  u^ontrèrent  sur 
les  pôles.  Il  était  trop  tard  pour  reculer^  les  Au- 
trichiens furent  obligés  d^ faire, bpnne  contenance; 
ceux  qui  n'étaient  pas  pclopp^^.,, continuèrent  à 
gravir  la  dernier^  rampe  4^,  I^l,  rfn,Q^tagne  en  res- 
serrant leurs  rangs  éclaircis«,  Cependant  leurs  ar- 
chers voulurent  en  vain  se  servir  de  leurs  arcs, 
la  pluie  les  avait  mis  hors  de  service.  Rodolphe 
de  Werdenberg  avait  fait  ôter  aux  Appenzellois 
leurs  chaussures,  afin  qu'ils  pussent  combattre 
avec  plus  d'assurance  sur  le  terrain  alis^nt  ;  lui- 
même  avait  donné  l'exemple  en  ;^e- mettait  nus 
pieds.  Tout-à-coup  la  troupe  entière  s'él^n^çn 
poussant  de  grands  cris  sur  l'ennemi  Jfatig^^^  f'^P' 
pant  à  grands  coups  d'épée^  de  hallebardes  et  àe 
morgenstern.  Les  Autrichiens  combattaient  avec 
le  courage  du  désespoir,  non  pour  vaincre^  ,n^is 
pour  défendr^  ^leur  vie  ^  car  maigre  leur  nombre, 
ils  sentaient  .que  tout  l'avantage  du  combat  était 
du  côté  de  leurs  ennemis.  Un  Appenzellois,  nom- 
mé Uly  Rotach ,  qui  avait  été  placé  à  l'écart  près 
d'une  étable ,  fut  tout-à-coup  enveloppé  par  douze 
A^utrichiens  :  loin  de  fuir,  il  s'adossa  à  Fétable  et 
fit  face  à  l'ennemi  ;  il  se  défendit  lon^-temps  avec 
uncourage  héroïque:  déjà  cinq  des  agreséeûris  étaient 
étendus  à  terre  i  les  autres  voyant  qu'ils  ne  vien- 
draient pas  à  bout  de  cet  homme,  mirent  par 
derrière  le  feu  à  la  hutte ,  et  le  vaillant  Appenzel- 
lois périt ,  mais  sans  avoir  été  vaincu. 

Pendant  la  chaleur  du  combat  que  les  Antri- 
chiens  soutenaient  avec  beaucoup  de  peine,  on  vit 
tout-à-coup  apparaître  une  nouvelle  troupe  por- 
tant des  iarmes  blanches,  et  qui  en  descendant  la 
montagne,  paraissait  avoir  Tintention  de  prendre 
à  dos  les  Autrichiens.  Ce  n'était  autre  chose  que 
les  femmes  et  les  filles  d'Appenzell,  de  Gais  et  des 


environs ,  qui  en  songeant  aux  dangers  que  cou- 
raient leurs  pères,  leurs  mères  et  leurs  frères,  s'é- 
taient rassemblées  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  leur  porter  secours.  La  proposition  de  Cstire  di- 
version sur  les  flancs  de  l'ennemi  fut  adoptée  à 
l'unanimité.  On  laissa  la  garde  des  enfuis  aux 
vieilles  femmes  ^  et  toutes  celles  qui  étaient  capt- 


bles  de  porter  les  armes  endossèrent  des  sarraux 
de  bergers,  ssti^rent  les  ârrnes  qu'elles  |)urent 
trouver  et  se  Inireiït  en  marche  vers  le  lieu  du 
combat.  L^apparitioa'de  ces  fi'ëroïnes  sur  les  hau- 
teurs donna  tèlleiYient  le  cTiànge  à  l'ennemi ,  qu'il 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  un  corps  détaché 
pour  lui  couper  la  ^retraite  ;   dès  lors  il  ne  songea 
plus  qu'à  une  retraite  précipitée.  Mais  lorsque  les 
Autrichiens 'arrivèrent  près  des  retranclieraèn^, 
qu'imprudemment  %  avaient  laissé  subsister  der- 
rière eux ,    chacun  '  voulut  s'en^ger  le  prémief 
dans  l'étroit  passage  que  l'on  avait  pratiqué  lé 
matin.  Le  désordre  devint  affreux,  et  les  Appen- 
zellois  firent  un  terrible  carnage  de  ces  hommes 
qui  se  pressaient  confusément  les  uns  les  autres» 
Quatre-vingt-quinze  bourgeois  de  Winterthur  et 
leur  avoyer  furent  tués ,  quatre-vingts  bourgeois  de 
Feldkirch  éprouvèrent  le  même  sort ,  et  beaucoup 
de  nobles  seigneurs'  mordirent  la  poussière  à  cet 
endroit.  Enfin  l'otiverture  du  fatal  retranchement 
ayant  été  agraddie  après  de  grands   efforts,  les 
Autrichiens  se  débandèrent  et  prirent  la  fuite  dans 
toutes  les  dii*ectîôns,  laissant  800  des  leurs  sur  le 
champ  de  bataillé.  Un  tuîsserau  teint  de  sang,  qui 
coulait  dan^'ta  vallée,  apporta  là  première  nou- 
velle du  cbtiibàt,  et  le  duc  i'Aiitridie  en  reve- 
nant à  Arbbn,'  de  sa'niaiencontreùse  expédition, 
apprit  la  défaite  des  siens  à  am'Stôss.  Les  Appcn- 
zellois  retournèrent  auprès  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  soeurs  pour  les  remercier  de  leur  héroïque 
coopération  à  la  défense  de  la  patrie.  Dès  lors  les 
femmes  de  Gais  et  d^Appenzell  ont  eu  b  prérogative 
de  se  présenter  à  la  communion  avant  les  hommes, 
et  en  mémoire  de  cette  victoire,  qui  n'avait  coûté 
que  vingt  hommes  aux  vainqueurs,  on  érigea  une 
chapelle  sur  la  hauteur  d'am  Stoss,.  où  toutes  les 
années  on  fait  une  procession,  à  laquelle  n  assistefit 
maintenant  plus  que  les  Appenzellois  des  llhodes 
intérieures. 

Le  duc  d'Autriclie ,  humilié  d'avoir  été  mené  de 
la  sorte  par  une  poignée  de  paysans ,  voulut  abso- 
lument avoir  sa  revanche;  satisfait  s'il  pouvait 
remporter,  le  moindre  avantage  sur  ces  manants, 
afin  de  pouvoir  dire  en  rentrant  dans  ses  états , 
qu'il  avait  été  victorieux.  Mais  sachant  maintenant 
qu'il  n'avait  fien  à  espérer  à  force  .ouverte,  il 
employa  la  ruse.  Il  annonça  que  las  de  la  guerre, 
il  voulait  retourner  dans  ses  états.  Après  avoir  ras- 
semblé les  (ïébris  de  son  armée  à  Arbon  et  fait 
préparer  des  bateaux  pour  repasser  le  Èhin ,  il  fit 
suivre  à  ses  troupes ,  qui  avaient  reçu  des  renforts 
de  l'abbé  de  St  Gall,  la  rive  du  lac  de  Constance, 
jusque  U  où  elle  se  rapproche  du  canton  d'Appen- 
zell  et  où  le  Khin  quitte  la  vallée  à  laquelle  il  a 
donné  son  nom  ;  puis  tournant  brusquement  sur 
la  gauche ,  le  corps  se  dirigea ,  en  montant ,  vers  le 
village   appenzellois   de   Wolfshalden.    Le   duc 
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^/^^^^Sj.^^K^yS'}i^l3^A eu .rintention  défais 
partie  de  l'expédition ,  trouva  cependant  à  propos 

Appfeifzçltbr^ étaient  non  loin  de  là  prêts  aie bfea 
recevoir.^  Son, pI?^  .^v^ij  été,diyulg^é,  et  ce  fut 
encore  une  femme  qui  fut  la  cause  de  ce  nouveau 

»evers.UneieunefiHe4'44?p.enzeUquiavaitquelques 
lelations  avec  un  jeune  homme,  soldat  dans  les 
troupes  de  l'abbé  deSUrtH,  apprit  de  lui,  tant 
|ar  les  questions  qu'elle  lui  adressa  que  par  quel- 
ques Confidences,  ce  ^ue  le  duc  projetait  contre 
fc»  compaftiibtes:  Plus  attachée  à  sa  patrie  qu'à  son 
anant,  <a  jeune  ft!îè,*'^sans  riéh  laikset  deviner  de 
«)ri  ptojet,    ie  hâîd' ffffllëP  tHjlivèr  ses  compa* 
trîotes ,  pour  letlr'tf^cfÔWi'Hr^M  ce  qu'elle  savait. 
C'est  pourquoi  lësA'àtilàKiènsfûrétitsurprispàrceux 
qu'ils  eux-mêiiïes 'croyaient' surprendre ,  au  mo- 
ment où  ils  s'y  attendâie'Éft^  lél  ttidins;  cependaùt/ 
quoiqu'ils  vissenfque  leéA-ltotijiy  lé^ait'îhanqiié;  ils 
ârent  bonne  contehancè.  'AÇ^Pi  iélBipeiètéÛt  la 
fuite  d'am  Stoss.  Postéè'jirès'da  l^glîiè^afé  ^olfà- 
halden^  ils  se  défendirent  lon^-tétaps  avlfe  *cou- 
rage;    les   Appenzellois   avaient   déjà  |lc!fUtf'*^4 
hommes  sans  avoir  pu  les  entamer;  niatî^âpbt  re- 
doublé d'efforts,  ife  parvmrent  à  mett?[^c'^B^ dé- 
route l'ennemi^  qui  laissa  500  moftà'§Arte  plaçai. 
Le  duc  d'Autriche,  en  voyant '+éVènîi'  sa  {Petite 
armée  en  déroute,  se  dégoûta  cette  Ibiiî  de  fafife'îa 
guerre  aux  bergers  d'Appenzell,  rt  fl^sé'  relffà 
avec  les  débris  de  son  armée  dans  ses  étaiél  ÎRài^à 
leur  tour  les  Appenzellois  prirent  l'offensive  et 
'devinrent  même  conquérans  :  ils  s*emparèrent  de^ 
toute  la  vallée  du  Ahin,  traversèrent  ce  fleuve,  et' 
pénétrèrent  dans  les  états  du  duc.  St  Gall  et  Appen- 
zell  conclurent  Un  traité  offenif  et  défensif  pour  le 
terme  de  neuf  ans,  puis  avec  leurs  armes  réunies 
ils  ravagèrent  dans  la  Thurgovie  et  sur  les  deux 
rives  du  Rhin  les  terres  des  seigneurs  qui  leur 
avaient  fait  la  guerre,  et  détruisirent  une  multi- 
tude de  châteaux.   Le  comte  de  Werdenberg  ne 
fut  point  oublié  ^  il  fut  remis  en  possession  de  son 
patrimoine  que  le  duc  lui  avait  ôté;  mais  l'histoire 
ne  dit  pas  si  le  noble  comte  continua  à  poiter  le 
sarrau  des  bergers  d'Appenzell.   Ceux-ci  et  leurs 
alliés  poursuivirent  leurs  expéditions   contre  le 
duc   d'Autriche,    pénétrèrent  par  le  Vorariberg 
dans  le  l'y  roi  ^  et  battirent  ses  troupes  sur  les  bords 
de  l'Inn.  Ils  avaient  aussi  à  se  venger  de  l'abbé  de 
St  Gall,  l'instigateur  de  cette  guerre,  qui  avait 
quitté  sa  résidence ,  sans  y  laisser  de  prêtres  pour 
lire  la  messe ,  et  emportant  mêi'ne  les  vases  sacrés. 
Les  Appenzellois^    renforcés  par  quelques  auxi- 
liaires de  Schwiz  et  de  Glaris ,  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Wyl,  petite  ville  de  la  Thurgovie,  où 
s'était  retiré  l'abbé.  Mais  les  bourgeois  de  cette 
ville  craignant  la  vengeance  des  Appenzellois,  dé- 
cidèrent l'abbé  à  céder  à  Torage,  les  portes  s'ou- 
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rrirent  et  le  prélat  fut  obligé  de  se  remettre  entre 
les  mains  de  ses  ennemis.  Ses  cbeveux  blanchis 
par  l'âge  et  les  soucis ,  son  abattement  et  son  air 
humilié  inspirèrent  de  la  pitié  aux  AppcnzElloia 
irritési  on  se  contenta  de  le  conduire  en  triamphe 
à  St  Gall  )  où  il  ne  trouva  rien  de  mieux  i  faire 
que  de  se  mettre  sous  la  protection  d'Appenzell  et 
de  St  Gall.  La  guerre  durait  depuis  cinq  années 
avec  peu  d'interruption  et  arec  un  bonheur  inouï 
pour  les  Appenzellois  ;  leurs  arm^  étalent  deve- 
nues la  terreur  de  leurs  ennemis  ; ,  soixante-quatre 
châteaux  et  plusieurs  villes  étaient  tombés  entré 
leurs  mains.  Ces  succès  les  rendirent  tellement 
redoutables  que  personne  n'osait  leur  résister. 
Cependant  ib  éprouvèrent  un  échec  au  commen- 
cement de  l'année  140S.  Conjoi^lement  arec  leurs 
alliés  de  St  Gall  et  de  Scbwytz  ils  assiégeaient  la 
-ville  de  Bregenz,  «tuée  6  l'extrémité  orientale  du 
lac  de  Constance.  Leurs  attaques  étaient  si  fré- 
quentes et  leurs  coups  si  rudes,  que  la  cité  autri- 
chienne devait  bientât  succomber.  Mais  les  princes 
de  l'empire  commencèrent  à  avoir  des  craintes  sé- 
rieuses pour  la  sûreté  de  leurs  états,  et  ces  craintes 
étaient  d'autant    plus   fondées  qu'en  générdl  la 


classe  opprimée  des  boarge<»9  et  de«  payumin- 
clinwt  à  considérer  les  Suisses  et  les  Appenul- 
lois  en  particulier  comme  de  futurs  lïbéraiean. 
Ib  rassemblèrent  donc  une  armée  tant  dans  le 
états  autrichiens  qu'en  Souabe,  forte  dehuitroilk 
hommes.  Les  princes  espéraient  surprendre  1« 
Suisses  à  la  faveur  d'un  épais  brouillard  qui  coo- 
vrait  le  lac  de  Constance  et  tous  les  environs; 
mais,  grâces  aux  habitons  dnpays,  cesderoien 
apprirent  quel  danger  les  menaçait,  et  ib  eorent 
le  temps  de  prendre  la  position  la.  moins  désavan- 
tageuse posûble.  Cependant  ne  pouvant  réaster 
long-temps  à  des  forces  aussi  supérieures,  ■[>»> 
avoir  perdu  leur  capitaine  et  quatre -vingt  d« 
leurs,  ils  opérèrent  leur  retraite  en  bon  ordre  Us 
imposaient  encore  teUem«it  à  l'ennenû ,  qae  per- 
sonne n'osa  les  poursuivre.  Néanmoins,  ib  fm^' 
obligés  d'abandonner  tontes  les  machines  de  guerre 
qu'ils  avaient  employées  au  siège  de  Bregeni.  Li 
paix  se  fit  bieutàtaprès  sous  la  médiation  del'ein- 
pcreur  :  ils  abandonnèrent  leurs  conquêtes,  |te 
contentant  de  la  liberté  qu'ils  avaient  si  glorieo- 
sement  conquise  et  défendue  avec  tant  de  persere- 
rance. 
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